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fou€nt  hautement  Je  foug  d'Espagne.,  228.  Mort  de  sainte 
Thérèse,  Rifoanm.du  calendrier ,  23 1 .  ^prit  et  vertu  sor 
fûtes  de  sainte  Thérèse^  2^32.  Ordonnance  de  Blois ,  233. 
Conciles  de  Boum  >  de  Rheitns  ,  de  fiordeaux ,  de  Tour^ 
ft  de  Bourses  y  pour  £  exécution  des  décrets  de  discipline 
de  Trente  ,  234*  Concile  de  Lima»  Fanatiquç  condamné 
ft  puni  au.  Pérou  ,  235.  Concile  catholique  du.  Caire.  Mort 
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de  Vosuçui,  239.  Première  çouronru  du  martyre  au  Ja^ 
pon  ^  remportée  par  ufie  femme  ,  240.  Vertus  éminentes 
des  néophytes  japonais  9  24  î  *  Ambassade  envoyée  du  Japon 
fiupapç,  242.  Mort  dç  Grégoire  ^IJI ,  245, 
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netnent. ,  249f  Dépari  des  ambtissad^urs  japonais ,  249. 
firigaridugf.  réprimé  dans  tétat  ecclésiastique ,  25o.  Pw 
nition  du  comte  de  PepolL  Bi$Ut.  fulminée  contre  le  roi 
de  tiavarre  et  U  prince  de  Condé ,  25 1 .  IJenri  III  epdiorte 
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(estfltionduroi.de  Jfoj^arre  contre  la  bulle  de  Sixte  V,  252-, 
lu^  mort  du.  duc  d'Ménçon  rerkife  roi  de  ffavarre  héritier 
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Nemours  ,  255.  Guerre  des  trois  Henris ,  256.  Concile 
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Contre  la  bulle  de  Grégoire  XTV ,  296.  Saint  Louis^  de 
Gon^ague ,  296.  Mort  de  saint  Jean  de  la  Croix  ,  3oo. 
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généraux  assemblés  à  Farisr  309.  Conférence  de  Surenne , 
3 10.  Abjuration  de  Henri  Jï^,  3i2.  Le  roi  envoie  le  duc 
de  Nevers  en  ambassade  à  Rome  ^  3i4*  Reddition  de 
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Comnfumenuns  de  Taïcosama,  35 1.  Etat  du  christia^ 
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saire  espagnol ,  354-  Missionnaires  arrêtés  à  Méaco  et  à 
Osaca ,  355.  Généreuse  fermeté  des  seigneurs  et  des  princes 
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éa,  duché  été  Ferrare  à  fétat  ecclésiastique ,  ZSg.  Paix  de 
VtrrinSy  3go.  Fuilication  de  Inédit  de  Nantes ,  iQi.Mort 
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de  Philippe  II ,  394.  Henri  IV  se  sépare  de  Marguerii 
de  Valois ,  et  il  épouse  Marie  de  Médicis  ,  SqS.  Le  ma- 
rtchat  de  Joyeuse  rentre  dans  tordre  des  Capucins  ,  3g6 
Madame  de  Lon^ueville  embrasse  la  vie  religieuse  ,  dm 
Réforme,  diis  TurUtainsên  Espagne ^  3^}.  Éiailissemin 
des  religieux  du  tiers-ordre  de  saint  François ,  398.  Con 
cours  prodigieux  au  jubilé  de  1600,  Sgg.  Hérétiques  etinfk 
dUes  convertis  à  cette  oecasiody  'de/^  Conversion  itEiiitnn 
Calvin  ,  ifiQ.  Confiirence  dé  FontaineMsau  entre  Mèrna 
et  du  Penon,j  4^i.  Saint  Freuipois  de  Sales  est  fai 
coadjUieuf  de  CenHe\  4^*  V anglais  SèrUy  conduit  ver 
tes  princes  cbtétiens  mi  ambassadeur  du  roi  dePetse\  /^ 
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Elisabeth  djingietrrre  y  4  ^o.  JacjmesVIjroide  laGrande 
JBrctagnef  4  r  ^  •  Çonventicule  de  Gap ,  4  ^  î  •  Mort  de  Faust 
Soçin  9  4 1  ^.  Frères  polonais  y  4  '  ^'  ^^  ^  ^  Suède  déposi 
par  ses  sujets  hérétiques ,  4  j  3»  Henri  IV  rétablit  les  Jé- 
suites dans  ses  états  ^  ^iX  Mort  du  pape  Clément  VIII 
4*6, 
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Notre-Dame  j  4^6-  Le  Bienheureux  P.  Fourrier ^^^^Çi 
Mort  du  vénérable  César  de  Bus  ,  43o.  Mort  de  saint 
Magdeleine.  de  Pa:pçi ,  43o.  Révolte  des  sectaires  en  Hon- 
grie et  en  Transilvanie  ,  43ou  Guerre  pour  la  successiot 
de  Clèvès  et  de  Juliers  ,432,  Union  érangéliqut  et  UgUi 
catholique ,  4^3.  Abjuration  du  duc  de  Neubot^rg  ,  433 
Indépendance  des  Provinces- Unies ,  4M'  Guerre  di  reti 
gion  en  Bohème  ^  435.  Matthias  succède  à  tèmpeteu 
Rodol  vhe .  A36,  Henri  IV  se  disposa  à  bwUUer  la  mmsoi 
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^Autriche ,  437.  P^nicidt  de  BxnmiUac  ^}^^Xondàm[m'' 
thn  ifun  liyje  de  Matmna  1  44i « Condamàaiion dua ou^ 
Jitagc  de  BMarmin  »  ^^6>  Conduite  et  travaux  di  sainf 
Èrançois  de  Stde$  sur  U  siégK  de  Gtnht  r  444-  J^^dt 
J^  vie  de  la  baronne  de.  Chantai  9  éi^^  £lie  (jhùtte  mjkr- 
jf^ilUpom  sefAipf  religieùse:^  f,4^SK  Cominetvanmnt.de  la 
Visita$iqp.  ,f  4^3*  Cette  irtstituttàn  est  ér^éi  en  entres  reli^ 
§f^ux  y  4^7  •  f!ondaXiion  des  Armmviadis  relata  >  4$^« 
jE^ailisfêmint  iksXarméiiiei  et  dès  Vtàtliàès  en  Franù , 
46a  Miisifin  dif  Gdrii^  >  4^^*  Gdncik  vàt/idifùe  dé  Mf' 
êàpçiomie  ^  /!0,  Bict^is^  botidhnné  jfor  tes  cddHits  de 
Sens  et  S^i  6^.  JU  mpihr  d iniquité  de  M»rhai, 
CMf/fijf/mé pjfr  Us  d^^ide  fwth  'r  4^*  M.  distraie 
iiçd^  M  Fronde:  laemffr^atipn  de  i'O^atoirt ,  6^&i. 
MiesiQttn({bi%iJk  4^       ordres  (ai  Jù^on  >  if^ilArdeor 
de  deux  enfans  pour  le  martyre ,  47  '  •  Conversion  et  cons-* 
iarue  admirable  dun  enfant  ,473.  Les  Hollandais  donnent 
lieu  à  la  persécution  générale  du  Japon  ,  474*  ^  ^^^ 
apostat  dArima  persécute  les  fidèles  à  toute  outrance ,  4'j5. 
Martyre  éclatant  de  toute  une  illustre  famille ,  476«  Huit 
martyrs  brûlés  à  petit  feu ,  4^*  J^i'X'  mille  hommes  armés 
massacrent    et  tourmentent  horriblement  les  chrétiens 
du  royaume  dArima  ,  48 1  •  Atrocités  exercées  à  Cochi- 
not[u ,  482.  Courage  des  chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe ,  484.  Lettre  du  prince  Thomas  de  Tomba  aux  con^ 
fesseurs  de  la  foi ,  480.  Mort  de  Cubosama  ,  487.  Férocité 
de  Xogun-Sama ,  487*  Différens  missionnaires  mis  à 
mort ,  488.  Un  armateur  protestant  dénonce  deux  mis^ 
sionnaires  espagnol ,  488.  Progrès  de  la  foi  jusque  dans 
la  terre  de  Yesso ,  489.  Prisons  de  Nanga\aqui ,  49  r .  Z^ 
grand  martyre ,  492.  Religieux  renégats  ,  493.  Le  père 
Ignace  f  martyr  y  494*  Autres  exécutions  ^^Çi^.  Témoignage 
des  Hollandais  sur  la  rigueur  de  ces  perséciaions ,  496* 
^uus  générattt  assemblés  à  Paris  ^  49^-  ^^  clergé  ne 
souffre  pas  que  les  laïques  prononcent  en  matière  de  re^ 
ligion ,  497-  H  ne  peut  pas  obtenir  qiion  publie  le  concile 
de  Trente  ,  499*  ^^  synodes  de  Bordeaux  et  de  Senlis 
reçoivent  formellement  ce  concile  ,  5oo.  Missions  de  Tur- 
quie ,  5oo.  Persécution  excitée  contre  les  missionnaires  par 
le  baile  de  Venise  ,  5oi.  Mission  de  Mingrélie  ,  5o3. 
Constitution  de  Paul  V  y  en  faveur  de  I immaculée  con- 


xb  S  O  M  M  A  I  R  fi^  S. 

ception  ,  5o4.  Condamnation  de  Mûre- Antoine  '  ^  Ih 
minis  r5o^'  Congrégation  des  écoles  pkuses^  5o6.  Coi 
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Affaires  desgomaristes  et  des  arminiens  ^  5o8.  Synoa 
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îfiort ,  5i  I.  Grotiàs  s'échappe  de  prison  ,  5i  i.  Synode d 
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t empereur  Matthias ,  Sii.Le  comte  de  ta  Tour  se  met  i 
la  tête  des  hérétiques  révoltés  en  Bohime,  5j4-  Emèarroi 
extrême  de  Ferdinand  II  â  f entrée  de  son  règne  ,  5i5 
L'électeur  palatin  usurpe  la,  couronne  de  Bohime ,  5r5 
Bataille  décisive  de  Prague ,  5i6.  JJ ancienne  religion  est 
rétablie  en  Béarn ,  ^fj.  Protestans  chassés  de  tous^  leà 
(états  du  duc  de  Savoie  >  Sig.  Mon  de  Paul  Vp  Sig. 
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dinand  II  ^  568.  Edit  de  restitution ,  oG^ 
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HISTOIRE 

DE  L'ÉGLISE. 


TOME     DIXIÈME, 

Depuis  la  fin  du  concile  de  Trente  en  1563  , 
jusqu'à  la  naissance  du  Jansénisme  en  1630. 


LIVRE     SOIXANTE-SIXIÈME. 

Depuis  la  fin  du.  concile  de  Trente  en  i563  ,  jusqu'à  la 
condamnation  de  Baïus  en  1567. 

jii]N  exécution  du  dernier  décret  porté  p-irïes  pères 
de  Trente  avant.de  se  séparer,  les  légats  de  ce 
concile  demandèrent,  aa  souverain  pontife  la  con-. 
firmation  de  toutes  les  décisions  et  de  toutes  les  or- 
donnances qu'on  y  avaitdressé(?s  depuis  sa  première 
ouverture  soiis  Paul III,  jusqu'à  sa  conclusion  sous 
Pie  IV.  Dés  le  26  de  Janvier  i564  .  la  buUe  en  fut 
publiée  dans'un  consistoire ,  en  présence  dé  tout  lé 
sacré  collège  (i).  Voici  en  substance  ce  qu'elle  con- 
tient :  Béni  soit  le  père  des  miséricordes  ,  s'écrie 

(1)  I<abb.  Conc.  u  ziv  >  p>  ^Sg  et  teq. 
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d'abord  le  pontife  dans  les  transports  d'ane  sainte 
âlégresse  ,  béni  soit  le  Diea  dé  toute  consolation  f 
qui  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  son  église  battue  par 
tant  d'oragés^ ,  et  appliquer  enfin  à  ses  maux  qui 
empiraient  de  )our  en  )our  ,  le  .remède  dont  elle 
avait  besoin ,  et  qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps  î 
Il  parcourt  ensuite  les  opérations  du  concile  sous 
les  papes  Paulin  et  Jules  III, puis  ses  interruptions , 
ainsi  que  les  contradictions  ,  les  contre-temps ,  les 
•mbarras  et  les  obstacles  de  toute  espèce  qui 
Tavaient  tenu  quinze  ans  en  langueur.  Parvenu  à  son 
propre  pontificat ,  il  prend  à  témoin  les  pères  ,  et 
particulièrement  ses  légats  »  de  la  pleine  liberté  qu'il 
avait  laissée  au  concile  de  juger ,  Selon  ses  propres 
sentimens,  dans  lest^hoses  même  qu  on  a  coutume 
de  réserver  au  siège  apostolique. 

Reconnaissant  ensuite  que  toutes  les  questions 
avaient  été  discutées  avec  le  plus  grand  soin ,  les 
définitions  rendues  avec  toute  Fexactitude  et  la  pré* 
cision  imaginable  :  comme  le  saint  concile  œcumé- 
nique ,  ajoute-t-il ,  guidé  par  son  respect  pour  le 
siège  apostolique  ,  et  suivant  les  traces  des  anciens 
conciles  ,  nous  a  demandé  par  un  décret  rendu  dans- 
une  session  solennelle  ^  la  confirmation  de  tous  ceux 
qu'il  a  dressés  taiit  sous  notre  pontificat  que  du 
temps  de  nos  prédécesseurs  ;  après  jme  mûre  déli- 
bération faite  â  ce  sujet  avec  nos  vénérables  frère# 
les  cardinaux  de  la  sainte  église  romaine  »  après 
avoir  invoqué,  avant  toutes  choses,  l'assistance  da 
Saint-Esprit  ;  ayant  reconnu  tous  ces  décrets  pour 
catboliqties,saIutaires,et  d'un  grand  avantage  pour 
'  là  république  chrétienne  :  à  la  gloire  du  Dieu  tout- 
puissant  ,  ae  l'avis  et  du  consentement  de  nos  susdits 
frères  ,  nous  avons  ,  de  notre  autorité  apostolique , 
confirmé  aujourd'hui  dans  notre  consistoire  tous 
et  chacun  desdils  décrets ,  et  ordonné  qu'ils  seraient 
reçus  et  observés  par  tous  les  fidèles  ;  comme  par 
là  teneur  des  présentes  ,  et  pour  \m  plus  ample 
éclaircissenvènt ,  nous  les  confirmons  ^  et  ordên* 
nons  qu'ils  soient  reçus  et  observés. 

Mandoni  ew  vertu  de  la  sainte  obéissance  ^  tous 


léd  peines  établies  par  les  saints  canons  ,  et  autrea 
plus  grieTes  ,  même  de  privation  ,  et  telles  qui  noiia 
plaira  de  les  décerner  ,  à  tous  e(  à  çhaouu  de  nos 
"vénérables  frères  les  patriarches ,  archeyêques  9 
évéques  et  antres  prélats  ,  de  quelque  état ,  degré  p 
rtng  et  dignité  cju'iis  puissent  être  »  quand  ipéme  j][s 
seraient  honores  de  la  qualité  de  cardinaux  y  qu'û$ 
aient  à  observer  exactement  ces  décrets  e(  atati|ts 
dans  leurs  églises ,  villes  et  <fiocè9es  ,  soit  en  jug^r 
ment ,  soit  hors  de  jugement  >  comnie  aussi  »  dçi  les 
faire  observer  inviolablement  chacun  par  ceux  quî 
leur  seront  soumis ,  en  ce  qui  pourra  1(3S  regarder  ; 
j  contraignant  les  rebelles  et  tous  ceux  qui  y  Spn-* 
treviendraient ,  par  sentences ,  censures  et  aptrea. 
peines  ecclésiastiques  •  même  seloq  qu'elles  sont 
portées  dai^  lesdits  décrets  »  sans  égaixl  à  aucuno 
appellation  ;  implorant  encore  pour  cela  ,  s'il  esi 
jugé  nécessaire ,  |e  secours  du  bras  séculier,  avertis* 
aôns  aussi ,  et  conjurons  par  les  entrailles  de  Jésus* 
Christ ,  notre  cher  61s  Femp^reur  élu  9  «^insi  quei 
que  tons  les  rois  ,  républiques  ,  et  princes  de  la 
chrétienté  ,  qu'avec  la  même  piété  dont  ils  oqt  favo- 
risé le  concile  ,  et  avec  la  même  affiçction  pour  lai 
gloire  de  Dieuetle  salutde  leurs  peuples ,  ils  appuient 
de  tout  leur  pouvoir  les  prélats  qui  en  auront  besoin  j| 
pour  exécuter  et  faire  observer  les  décrets  dç  çff 
saint  concile. 

Pour  empêcher  ensuite  d'éluder  ou  d'éneryjîr,pa]Ç 
des  interprétations  arbitraires  »  les  statuts  et  les  dé«» 
cisions  de  Trente  »  la  bulle  dé^nd  à  toutes  person^ 
Des  ecclésiastiques  ou  séculières  »  quelle  que  soit 
leur  puissance  ou  leur  dignité  ;  au^  prélats  ,  souf 

J)eine  d'interdiction  de  l'entrée  de  1  egiis.ç ,  ef  à  tquf 
es  autres ,  sous  peine  d'excommumcation  encouriiç 
par  le  seul  fait  /  d'ftutre prendre  sans  l'autorité  49 
saint  siège  ,  sous  quelque  apparence  dehien  qnp  cç  ' 
puisse  être  9  de  mettre  au  jour  aucuns  commentai- 
taires, gloses, annotations  ou  interprétations  quel- 
conques sur4es  décrets  du  concile.  Que  si  qu^qi^ip 
chose ,  poursuit-on,  y  |)arait  obscure  ,  s'il  s'éleva 
quelques  dilBcultés  ,  qu'on  ail  recoujps  ai^  lieu  aue 
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le  Seigneur  â  établi  pour  TiDstruction  de  tous  le^' 
fidèles  9  c*est-à^dire^  au  saint  siège  apostolique ,  qui 
s'en  réserve  réclaircissement  et  la  décision ,  commer 
le  saint  concile  Fa  lui-même  ordonné.  A  cet  effet , 
le  pape  établit  une  congrégation  de  huit  cadinaux 
chargés  de  procurer  l'exécution  des  décrets ,  et  de 
lever  les  difficultés  qui  pourraient  se  rencontrer 
dans  leur  explication.  Outre  saint  Charles  Borromée  , 
qui  par  un  esprit  de  foi  et  de  religion  voulut  être  de 
ce  nombre  ,  il  y  mit  les  cardinaux  Çimonette  et 
Moron  ,  qui  ayant  présidé  au  concile  9  en  devaient 
mieux  saisir  le  sens  »  et  veiller  plus  utilement  à  ce 
qu'on  ne  résolût  riew  de  contraire.  Ce  fut  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  Pie  IV  ,  suivant  les 
formes  du  droit quîaccorde  quelque  intervalle  avant 
qu'une  loi  nouvelle  oblige  ,  déclara  ,  par  une  se- 
conde bulle-,  que  les  décrets  de  Trente  ne  seraient 
censés  avoir  cette  force  que  du  premier  jour  de 
Mai. C'était  un  sursis  d  environ  trois  mois,  qui  fiirent 
employés  à  notifier  les  décrets  aux  églises  diverses. 

Pie  IVdonna  dans  ces  circonstances  une  troisième 
Bulle  à  l'occasion  des  Grecs  établis  en  Sicile  (i). 
Comme  ils  y  étaient  en  grand  nombre  ,  Rome  leur 
avait  permis  de  suivre  les  rites  de  leur  église  ,  sous 
la  conduite  d'évêques  de  leur  nation  :  mois  la  rivalité 
n'est  pas  susceptible  de  reconnaissance.  Jaloux  de 
leurs  bienfaiteurs  latins  ,  ces  Grecs  isolés  prirent 
du  goût  pour  les  erreurs  abhorrées  dans  leur  terre 
natale,  mais  tout  particulièrement  réprouvées  par 
l'église  romaine ,  et  choisirent  de  ressembler  aux 
sectaires  d'Allemagne  ,  plutôt  qu'à  tout  le  reste  de 
l'Europe  catholique.  Ils  ne  combattaient  pas  seule- 
ment la  primauté  du  pontife  romain,  mais  la  validité 
de  ses  censures  et  de  ses  indulgences,  la  juridiction 
des  évêques ,  le  dogme  du  purgatoire ,  Inobservation 
de  fêtes  de  la  Vierge ,  des  apôtres  et  desautres  S3ints. 
"Ils  donnaient  encore  l'eucharistie  aux  petits  enfans 
lorsqu'on  les  baptisait.  Pour  couper  court  aux  scan- 
dales ,  le  pape  rétoqua  toutes  les  e:iemptions  dés 

■L_^     _  ** ^ — • ' ^-    r— nu-    .    Lr^    -■ 

(1)  BaU«r«  velus  Const,  74» 
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Grecs  par  rapport  aux  ordinaires^  et  les  soumit 
tous  ,soit  laïques  ,  soit  ecclésiastiques  ou  moines» 
aux  évéques  latins  ,  pour  ce  qui  regardait  lé  saint 
culte ,  radministration  des  sacretuens ,  le  soin  des 
âmes  et  l'extirpation  de  l'hérésie.  Une  toucha  point  à 
leur  liturgie  »  ni  à  leurs  autres  rites  approuvés  par 
le  saint  siège. 

Le  pape  «'empressa  d'envoyer  à  tous  les  princes 
catholiques  la  buKe  qui  conhrînait  le  concile;  et 
dès  le  1^'  de  Février,  le  cardinal  Borromée  en 
prévint ,  par  lettres  ,  le  nonce  d'Espagne  (i).  Il  lui 
manda  qiijpn  travaillait  avec  activité  â  l'impression 
'correcte  tté  décrets  du  concile  ,  afin  de  les  faire 

f>arTenir  au  plutôt  dans  toutes  les  provinces  ;  que 
e  pape  enverrait  pareillement  des.  nonces  aux  au- 
tres princes  ,  pour.  le$  exhorter  à  tenir  la  main  à 
lexécution  de  tout  ce  qui  avait  été  décidé  ;  qu'il 
commençait  par  donner  l'exemple  ,  en  mettant  tous 
ses  soins  à  procurer  une  bonne  réformàtiondansla 
cour  de  Rome^  On  ne  tarda  point  à  procurer  en 
effet  la  réception  du  concile  dans  les  différens  états 
catholiques. 

Le  premier  souverain  qui  signala  son  zèle  pour 
la  soumission , fut  le  jeune  roi  Sébastien  de  Portugal , 
qui  avait  succédé  depuis  sept  ans  à  la  couronne  et 
aux  sentimens  de  religion  de  son  aïeul  Jean  IIL 
Dès  qu'il  eut  reçu  la  bulle  de  confirmation  ,  il  en  fit 
remercier  le  souverain  pontife  ,  le  félicita  de  l'heu- 
reux suQpès  de  ses  travaux  y  promit  de  soutenir  de 
tout  son  pouvoir ,  tant  l'autorité  du  siège  apostolique 
que  la  dignité  du  concile  ,  et  protesta  qu'il  n'avait 
rien  plus  à  cœur  que  d'en  faire  observer  les  déci- 
sions dogmatiques  et  les  règlemens  de  discipline , 
par  tous  ses  sujets  ,  avec  une  fidélité  inviolable. 

Les  Vénitiens  témoignèrent ,  avec  le  même  em- 
pjussement ,  leur  adhésion  au  saint  concile.  Ils  n'en 
eurent  pas  plutôt  reçu  les  décrets  »  qu'ils  les  firent 
publier  solennellement  à  la  grand'messe  dans  l'église 
patriarcale  de  Saint-Marc ,  avec  injonction  à  tous  les 
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jpasteurs  de  les  observer  ,  et  de  les  faire  observer 
ponctuellement.  En  récompense  de  ce  zèle  >exem« 
plaire  ,  le  pape  donna  aux  ambassadeurs  de  Venise 
à  Rome  ,  le  magnifique  palais  que  Paul  II,  né  sujet 
de  cette  république  ,  avait  fait  bâtir  près  1  église  de 
Saint-Marc ,  palron  des  Yéniliens.  Il  accompagna 
cette  donation  d'une  bulle  qui  comble  le  sénat  aé-* 
loges ,  et  qui  relève  avec  éloquence  le  respect  de  la 
république  envters  le  saint  siège. 

Le  concile  ne  trouva  pas  la  même  facilité  dans 
plusieurs  autres  états  des  plus  considérables.  La 
hauteur  de  Philippe  II ,  roi  d  Espagne^  étaitcboquée 
de  ce  qu'on  l'avait  terminé  contre  ses  Ikentions^  il 
en  désapprouvait  aussi  quelques  dispositions  .con« 
traires  aux  intérêts  de  son  k*oyaume  ,  ou  a  des  cpa* 
lûmes  qtii  s'y  trouvaient  établies  :  peut^tre  inciagi- 
nait-il  encore  intimider  le  pape  ,  et  l'amener  à  lui 
assurer  contre  la  France  la  prééminence  ,  ou  du 
moins  l'égalité  qu  il  ne  se  contentait  pas  d'avoir  con- 
duite au  terme  de  l'ambiguïté  dans  les  dernières 
fessions  de  Trente.  S'il  avait  encore  cette  es|)érance , 
elle  s'évanouit  dans  le  cours  de  la  même  année  ,  où 
il  émana  de  Ronrie  un  jugement  tout  contraire ,  selon 
le  témoignage  même  des  auteurs  d'Espagne  que 
les  préventions  nationales  n^ont  pas  entièrement 
aveuglés  (i).  Cependant ,  après  bien  des  tergiversa** 
tion  et  des  chicanes ,  Philippe  conclut  dans  son  con- 
seil ,  que  le  saint  concile  serait  reçu  et  publié  dans 
$es  états  sans  aucune  restriction  formelle ,  mais 
simplement  avec  certaines  modifications  ,  pour 
mettre  àcouvertlesdroitsdn  prince  et  du  royaume» 
-  Aitïsï  fùt-iipublié,  non-^seulement  en  Espagne ,  mais 
en  Flandres  ,  et  dans  les  royaumss  de  JNaples  et 
de  Sicile* 

11  y  eut  en  France  des  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  ,  et  que  le  corps  épiscopal  n'y  a  jamai%pa 
surmonter ,  quelque  tentatives  qu'il  dit  faites  à  bien 
des  reprises.  Le  principe  de  la  difficulté  était  la  pro« 
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testatioB  qne  les  ambassadeurs  de  France ,  aprè» 
a'étre  retirés  niécontensdu  concile , avaient  faite  pour 
motiver  leur  démarche.  Ils  avaient  représenté  touf 
les  décrets  de  réibrmation  faits  de puif  leur  retraite  » 
comme  dressés  de  dessein  prémédité  pour  renverser 
jes  droits  du  royaume  et  1  autorité  du  roi  :  exagéra- 
lion  qui  tenait  sans  doute  du  génie  bouillant  de  1  am* 
bassadeur  du  Ferrier ,  et  qui  lui  servait  peut*étre 
à  colorer  sa  précipitation  ou  son. opiniâtreté  ;  maid 
il  n'en  était  pas  moins  constant  que.  les  usages  du 
royaume  s'y  trouvaient  ents^més  par  bien  des  enr 
endroits.  Le  cardinal  de  Lorraine  essuya  des  plaior 
tes ,  ou  des  froideurs  mortifiantes  à  ce  sujet ,  et 
qu'Û  méritait  en  partie ,  pour  n'avoir  pas  soutena 
convenablement  la  dignité  ^ia  première. monai> 
chie  chrétienne ,  et  du  monanfue  ms  aine  de  legUse. 
Un  autre  obstacle  à  la  réception  solennelle  >  ou  à 
ia  pnblication  du  concile  ,  c'était  la  crainte  d'imiteir 
les  <^lvinistes  ^  qui  le  regardaient  comme  uo  manL^ 
leste  de  prosci^iption  contre  eux»  et  qui  ne  manque^ 
raient  pas  de  cot!urir  aux  armes  afin  d'en  prévenir 
les  suites.  Telle  fut  la  réponse  du  roi  Charles  IX 
au  nonce  Loois  Antonini  envoyé  vers  le  monarque 
pour  solliciter  celte  puUicatipn*  Le  roi  se  montia 
pénétré  de  vénération  pourrie  saint  siège  ,  et  plein 
de  soumission  aux  décisions  catholiques  :  il  assuna 
qu'il  ferait  mettre  à  exécution  les  décrets  du  con- 
cile les  i«Ds  après  les  autres  ;  mais  que  pour  las 
faire  pobUer  dans  le  royaume  ,  ia  prudence  ne*  le 
permettait  pas  ;  à  la  vue  des  troubles  où  les  héré-* 
tiqaes  pouvaient  le  replonger  avec  plus  de  pécil 
encore  que  par  le  passé.  Cependant  quoiqu'il  n'y  ait 
pointeude  promulgationlégale  dû  concile  de  Trente 
en  France  ,  il  ne  s'y  est  jamais  formé  le  moindre 
doute  ,  non* seulement  sur  les  décrets  de  la  foi  tt 
de  la  doctrine  combattue  par  les  hérétiques ,  non 
plus  que  sui'  ce  genre  également  invariable  de  disci- 
pline qui  tient  essentiellement;  aux  mœurs ,  et  porte 
sur  le  droit  divin ,  mais  sur  la  plupart  même  des 
règles  dé  (réformaiion  adoptées  peu  à  peu  ,  let  par 
iws  conciles  partîcuhèrs  ,  et  .par  l»$  id^s  de  m^ 
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rois  ,  qui  eurent  soin  de  les  faire  observer  dans  les  * 

tribunaux.  Une  publica,tion  solennelle  ne  pouvait 

{)as  être  beaucoup  plus  efficace;  et  pendant  un  asse^ 
ong  temps  ,  peut-être  eût-elle  été  plus  contraire  à 
l'édification  même  que  cette  réception  tacite. 

Parmi  les  chapitres  de  reformation,  il  était  quel- 
ques articles  de  discipline  arbitraire  ,   contraires 
aux  usages  du  royaume  ,  rejetés  par  ses  représen- 
tans  ou  par  ses  ambassadeurs  ,  et  qui  n'y  eussent 
jamais  pu  trouver  entrée  :  il  eût  donc  fallu  faire 
dans  la  publication  un  diî^cernement  de  ces  articles, 
au  risque  de  les  décrier  tous  ,  et  cela  par  un  monu- 
ment authentique  et  permanent.  Le  premier  parle- 
ment du  royaume  s'opposa  hautement  à  cette  publia 
cation  ,  principalenMyt  au  sujet  des  deux  dernières 
sessions.  Il  préténriaW que  l'autorité  ecclésiastique 
s'y  était  étendue  aux  dépens  de  la  puissance  tem- 
porelle ,  en  autorisant  les  évêques  à  procéder  contre 
des  laïques  par  amende  et  par  emprisonnenient  ; 
-que  le  clergé ,  en  faveur  de  celte  4)ï:étention  ,  ne 
pouvait  rien  conclure  de  ce  que  les  princes ,  par  zèle 
et  par  une  pure  grâce  ,  avaient  accordé  aux  évêques 
la  liberté  de  punir  leurs  prêtres  de  peines  tempo- 
relles y  afin  que  la  discipline  fût  plus  efficacement 
:  maintenue.  Il  trouvaifl^aussi  que  le  renvoi  des  causes 
criminelles  des  évêques  au  pape  »  lésait  les  conciles 
provinciaux  et  nationaux  ,  qui  en  avaient  toujours 
fêté  les  juges  ;  qu'en  obligeant  encore  les  évêques 
d'aller  à  Rome  pour  répondre  aux  accusations  cri- 
minelles y   on  ne  dérogeait  pas  seulement  à  l'usage 
de  France  ,  mais  aux  canons  de  plusieurs  anciens 
conciles  qui  ordonnent  de  juger  ces  causes  sur  les 
lieux  ;  qu'il  était  encore  moins  supportable  que  les 
causes  en  première  instance  fussent  évoquées  par 
le  pape  hors  du  royaume  ,  contre  une  coutume  des 
plus  anciennes ,  conHrmée  par  une  foule  d'édits  ; 
qu'au  reste ,  l'exception  ajoutée  en  ces  termes ,  pour 
^ause  pressante  et  légitime ,  ne  remédierait  à  rien,  puis- 
que l'application  s'en  faisant  à, Rome  ,  tputes  les 
causes  y  seraient  trouvées  légitimes  et  pressantes , 
comme  il  était  mai^feste  par  respérience  du  passé. 


.A 
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Il  y  avait  beaucoup  d'autres  chefs  d'opposîtion  ,  qui 
ne  peuvent  trouver  place  que  dans  les  ouvrages 
polémiques  déjà  si  nombreux  sur  ce  sujet. 

La  consultation  de  Charles  du  Moulin  ,  l'oracle 
►de  la  jurisprudence  ,  fut  un  des  avis  qui  firent  le 
plus  d'impression.  Il  reconnut  qu'à  l'égard  de  la  foi , 
de  la  doctrine  ,  de  la  constitution  de  1  église  ,  de  la 
réformation  des  mœurs  et  des  personnes ,  le  concile 
était  à  l'abri  de  tci4!  te  impVbbalion  :  mais ,  du  reste  , 
îl  fut  d'avis  qu'on  né  devait  pas  le  recevoir,  parce 
qu'il  ordonnait ,  par  rapport  à  la  police  ,  quantité 
de  choses  contraires  aux  anciens  conciles  de  France  ,' 
•aux  droits  de  la  couronne ,  à  la  dignité  et  à  la  majesté 
du  roi ,  à  l'autorité  de  ses  édits  ,  à  celle  de  ses 
cours  souveraines  et  des  états  généraux  de  la  nation  , 
aussi-bien  qu'aux  droits  ,  libertés  et  immunités  de 
leglise  gallicane.  • 

Cette  consultation  piqua  vivement  les  partisans 
du  concile  ,  et  attira  des  affairés  fâcheuses  à  du 
Moulin  (i).  Ilavait  déjà  laissé  connaître  son  attache- 
ment aux  nouvelles  doctrines  ,  avec  assez  de  scan- 
dale pour  se  faire  rechercher ,  et  se  voir  réduit  à 
quitter  pour  un  temps  la  capitale.  Il  fut  déféré  au 
parlement ,  qui  en  s'opposant  au  changehient  de 
l'ancienne  discipline  de  France  ,  n'en  demeurait  pas 
moins  attaché  à  la  foi  catholique.  L'accusé  fut  con-- 
traint  de  subir  en  pleine  chambre  un  interrogatoire 
juridique  sur  ses  écrits  ,  qu'il  avoua  ;  et  il  fut  em- 
*  prisonné  à  la  conciergerie ,  comme  ayant  de  mauvais 
sentimens  sur  la  religion ,  et  publiant  des  écrits  sédi- 
tieux. Le  roi  approuva  la  conduite  du  parlement. 
Quelque  temps  après  néanmoins  ,  il  fit  mettre  du 
Moulin  en  liberté  ;  mais  à  condition  qull  ne  ferait 
rien  imprimer  à  l'avenir  ,  sans  une  permission  for- 
melle. 

^    Il  avait  publié  avant  cette  époque  son  commeh- 

laîre  sur  la  coutume  de  Paris  (i).  Il  fît  paraître  de- 

'  puis  ,  sa  concorde  des  quatre  évangélistes ,    où  il 

combat  avec  force  les  erreurs  de  Calvin  ,  cootrairies 

V  .(0  0«  Thou ;  1.  36.    (%y  Ibid.  1.  28.  " 
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'  au  luthéranisme ,  auquel  il  étail  passé*  Les  ministres 
calvinistes  Tattaquèrent  avec  d'au  tant  plus  de  fureur  , 
que  le  transfuge  était  plus  célèbre  ;  ce  qui  fut  pour 
lui  un  coup  de  salut.  Du  Moulin  avait  professé  le  cal* 
Tinisme  en  premier  lieu.  Réduit  à  fuir  de  sa^  patrie ., 
et  a  errer  en  Allemagne ,  il  y  embrassa  la  confession 
d'Âusbourg.  Enfin  ce  génie  supérieur  ,  revenu  de 
6on  premier  enthousiasme  à  son  jugement  exquis  V 
et  voyant  que  la  réfornoOition  dpnt  l'espoir  lavait 
abusé  s'était  convertie  en  licenet  çt  en  faction  ,  il 
abjura  toutes  ces  nouveautés  pernicieuses»  pour 
rentrer  sincèrement  dans  le  sein  de  i'égllse  catnoli- 
que.  Les  outrages  qu'il  avait  reçus  des  calvinistes  » 
outrés  de  sa  préférence  pour  le  luthéranisme  ,:  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  sa  conversion  :  il  présent^ 
requête ,  à  l'effet  d'informer  contre  leurs  violences. 
On  le  lui  permit  ;  on  Ipi  nomma  des  commissaires  ; 
et  sur  la  déposition  de  quatre  témoins ,  il  établit  que 
ces  turbulens  sectaires ,  presque  tous  étrangers  dans 
le  royaume  ,  y  formaient  une  seconde  puissance 

.  qui  anéantissait  celle  du  roi  ;  qu'ils  levaient  des  im-* 
pots  sur  leurs  sectateurs  ;  qu'ils  engraissaient  de  la 
substance  des  peuples  ,  leurs  ministres  »  leurs  an«- 
ciens ,  leurs  diacres  et  tous  les  grades  de  leur  mons** 
treuse  cléricature  ;  qu'ils  renversaient  entièrement 
la  hiérarchie  ,  pour  y  substituer  la  discipline  de 
Genève  ;  que  leurs  synodes  et  leurs  consistoires 
n'étaient  que  des  assemblées  séditieuses  ;  qu'ils  y 
connaissaient  de  toutes  sortes  d'affaires  ,  tant  civiles 
qu'ecclésiastiques ,  au  mépris  du  prince  et  des  ma- 

Î;istrats;  qu'ils  y  excitaient  aux  derniers  excès  de  la 
icence  ^  une  multitude  sans  frein  ,  et  sans  autres 
principes  que  leur  sens  égaré  ;  en  un  mot ,  que 
tous  leurs  enseignemens  et  toutes  leurs  manœvres  ne 
tendaient  qu'à  suborner  la  fidélité  des  sujets  du 
roi.  Une  procédure  si  grave  fie  fut  cependant  pas 
suivie  y  et  du  Moulin  se  vit  réduit  à  publier  une  dé- 
fense contre  les  calomnies  des  sectaires  ;  mais  il  se 
confirma  de  plus  en  plus  dans  la  foi  pure  qu'il  av^it 
reprise.  Il  mourut  enfin  en  i566 ,  â  l'âge  de  soixante- 

six  ans ,  uon-seulement  dax^  h  commmou  i^Xj^n 
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^66  ,  et  avec  des  seDtimens  parfaitement  ortho^^ 
doxes  ,  mais  avec  une  piété  exemplaire,  et  un  vif 
repentir  de  ses  égarement  passés.  U  ne  regretta  la 
•vie  qu'afiu  d'engager  les  compagnons  de  son  égare- 
ment ,  tant  par  ses  écrits  que  par  ses  exemples ,  à 
imiter  son  retour.  Il  eut  pour  témoin  le  célèbre 
docteur  Claude  d'Espense ,  alors  principal  du  collège 
du  Plessis  ,  et  le  curé  de  Saint* André-des-Ârts,  qui 
lui  administrèrent' les  derniers  sacremens  ,  et  l'as*- 
aistèrent  jusqu'au  dernier  soupir* 

La  bulle  donnée  pour  la  conGrmation  et  la  publi- 
cation du  concile  de;  Trente  ^  n'ayant  pas  été  reçue 
en  France,  celle  que  Pie  IV  fit  en  particulier  pour 
f  index  ,  c'est-a-dire ,  pour  le  catalogue  des  livres 
jugés  mauvais  ou  ds^igereux  par  les  commissaires 
de  ce  concile ,  eut  le  même  sort  dans  ce  royaume. 
U  est  vrai  que  les  règles  portées  au  nombre  de  dix 
par  t index  ,  et  dressées  par  liiiutorité  du  concile  , 
sont  d'une  sévérité  qui  parait  excessive  au  premier 
coup  dœil  :  mais  on  cessera  d'en  juger  amsi,  quand 
on  considérera  l'activité  des  sectes  pour  répandra 
leurs  erreurs ,  et  leur  perfide  industrie  à  les  dégtiiser. 
Cette  fureur  était  portée  si  loin  par  les  calvinistes 
en  particulier  ,  qu'on  crut  ne  dévoir  pas  laisser  d 
tout  le  monde  la  liberté  de  lire  la  bible  en  langue 
Tùlgaire.  Il  est  ordonné  qu'a  cet  égard  on  s'en  rap*- 
portera  au  jugement  de  1  évêque ,  qui ,  sur  l'avis  du 
curé  ou  du  confesseur ,  pourra  permettre  cette 
lecture  à  ceux  en  qui  elle  ne  peut  qu'augmenter  la 
piété  ;  encore  faut-d  que  la  permission  soit  obtenue 
par  écrit  «  et  que  l'auteur  de  la  ti;aduction  soit  re^ 
connu  pour  indubitablement  orthodoxe.  La  peine 
des  contrevenans  est  l'excommunication  encourue 
par  le  seul  fait ,  avec  les  autres  peines  de  droit  » 
suivant  le  jugement  des  évêques  \  ce  qui  a  lieu  tant 
pour  avoir  gardé  que  pour  avoir  lu  ,  et  à  plus  forte 
raison  imprimé  ou  débité  lés  ouvrages  condamnés 
ou  défendus  y  faits  par  des  auteurs  i)^;*étiqaes  ou 
soupçonnés  d'hérésie.  Toutes  sévères  que  sont  ces 
régies ,  on  ne  laisse  pas  d'ajouter  qu'il  sera  libre  aux 

évec^ues  de  défendrie  i  outre  cela  %  tou3  les  livres  des 
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auteurs  quelconques  qu'ils  jugeront  dangereux  darit 
leur  nation  ou  dans  leur  diocèse;  ce  qui  est  plutôt 
un  avertissement ,  qu'tfn  droit  confère  a  des  pas- 
teurs établis  de  Dieu  pour  paître  sainement  le  trou* 
peau  de  Jesus-Christ.  Quoique  l'index  n'ait  par  lui- 
ïnême  aucune  autorifé  en  France  ,  on  y  pèche 
néanmoins  griéfrement ,  .dtibord  en  lisaijt  les  livras 
obscènes  qui  s'y  trouvent  flétris^  aussi-bien  que  les 
livres  hérétiques ,  et  généralement  tous  les  livres 

3u'il  condamne  y  dès* qu'il  «e  rencontre  du  danger 
ans  leur  lecture. 

L'Allemagne  ne  parut  pas  d'abord  beaucoup  plus 
favorable  que  la  France  à  la  publication  du  concile. 
Les  sectaires  n'y  avaient  pas  attendu  que  les  décrets 
y  fussent  portés  y  pour  faire  d€S  protestations  publi" 
ques.  Us  se  déchaînèrent  depuis  en  forcenés  ;  ils 
inondèrent  leurs  provinces ,  d'examens  ,  de  récri- 
minations ,  ou  plùtôfde  déclamations  et  d'invectives , 
où  les  emportemens  du  dépit  et  de  la  fureur  tenaient 
lieu  de  raisons  (i).  Le  souverain  pontîfb  les  aban^ 
donnant  à  leur  sens  réprouvé  y  tourna  tous  se*  re?  ' 
gards  vers  les  pays  catholiques ,  et  principalejrnent  : 
vers  l'empereur.  Ferdinand  qui  avait  souvent  de-*^ 
mandé  la  communion  sous  les  deux  espèces  y  crut 
les  circonstances  favorables  pour  l'obtenir ,  et,  fit 
de  vives  instances  à  ce  sujet  de  concert  avec  l'élec- 
teur de  Bavière  son  gendre.  La  chose  fut  mise  en 
délibération  dans  l'assemblée  des  cardinaux  ;  et 
comme  le  nonce  de  sa  sainteté  lui  avait  écrit  de 
Tienne  que  cette  indulgence  ramènerait  la  plupart 
des  hérétiques ,  le  pape  l'accorda  sous  les  conditions 
convenables:  maisl'empereur  ayant  encoredemandé 

f)our  les  prêtres  qui  s'étaient  mariés  en  apostasiant» 
a  liberté  de  retenir  leurs  femmes  en  rentrant  dans 
le  s6in  de  l'église  y  cette  dérogation  à  une  discipline 
si  ancienne  et  si  respectable  y  parut  d'une  tout  autre 
conséquence. Pie  IV  craignit  de  flétrir  son  pontificat , 
en  y  donnant  la  première  atteinte. 

(i)  J.  Fabric.  Montan.  Orat.  ad  Germ*  Mart.  Cbemii.  Jac» 
Andr.  etc. 


D   s      l'   E    G   L   I    s    E.  ^  t3 

Ferdinand  I ,  qui  mourut  dans  ces  enlrefailesle  a5 
Juillet  1564»  n'eut  pas  le  temps  de  faire  de  nouvelles 
instances  ;  mais  son  fils  Maximilien  II ,  élu  depuis 
deux  aDs  roi  des  Romains ,  ne  fut  pas  plutôt  en  pos^ 
session  de  Tempire  ,  qu'il  revint  à  la  charge  avec 


que 

ecclésiastique  a^ait  été  long-temps  arbitraire  dans 
l'église.  Le  pape ,  qui  indépendamment  de  cet  éta- 
lage de  doctnne ,  savait  parfaitement  que  la  con- 
tinence n'est  pas  attachée  de  droit  divin  aux  ordres 
sacrés ,  fut  néanmoins  inébranlable.  Pour  les  avan- 
tages incertains  quon  attendait  de  sa  condescen- 
dance I  il  ne  voulut  pas  faire  une  plaie  si  réelle  et  si 
1>rofonde  à  la  discipline  ,  ainsi  qu'à  l'économie  de 
'église  universelle.  Ce  différent  retarda  pendant 
quelques  années  la  publication  du  concile  en  Alle- 
magne ;  de  manière  que  la  profession  de  foi  ordonnée 
par  les  pères  de  Trente'et  par  une  bulle  particulière 
du  pape  ,  pour. tous  ceux  qui  seraient  promus  à 
qnelque  dignité  et  bénéfice  ecclésiastique  que  ce 
fiit ,  et  même  aux  supériorités  régulières ,  ne  fut 
souscrite  généralement  par  les  évêques  de  cette 
nation  ,  que  long-temps  après  l'adhésion  de  ceux  de 
France  et  de  Pologne. 

Comme  il  esta  propos  que  le  commun  même  des 
JBdéles  connaisse  la  doctrine  d'un  concile  qui  est , 
pour  ainsi  dire  ,  le  complément  de  tous  les  autres  , 
et  que  toute  la  substance  en  est  contenue  dans  cette 
formule  de  confession  ,  nous  la  transcrirons  ici  tout 
entièi^  (i).  Elle  contient ,  en  premier  lieu ,  le 
symbole  qui  se  dit  à  la  messe  ,  et  que  personne 
n'ignore.  Après  quoi  j'admets  ,  poursuit-elle  ,  et 
j'embrasse  fermement  les  traditions  apostoliques  et 
ecclésiastiques  ,  avec  toutes  les  observances  et  les 
constitutions  de  la  sainte  église  romaine.  De  plus  , 
j'admets  la  sainte  écriture  ,  selon  le  sens  qu'a  tenu 
et  que  tient  la  sainte  mère  église  ,  à  qui  il  appartient 

(0  Conc.  t.  XIV  I  p»  944  <^t  se^. 
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de  juget  an  véritable  sens  et  de  la  TérîlaMe  înlerpré-' 
ration  des  saintes  écritures ,  lesqueUqs  je  n'entendrai 
et  n'interpréterai  jamais  autrement  que  suitant  1er 
consentement  unanime  des  saints  pères. 

Je  confesse  aussi  qu'jl  il  T  a  proprement  et  Teri- 
tablement  sept  sacrem4?ns  de  la  loi  nou?elle  ,  insti- 
tués par-Notre-Seigneur  Jesus^Christ  pour  le  salut 
du  genre  humain  ,  quoique  tous  ne  soient  pas  mé-^ 
cessaires  à  chacun  ;  sai^oir ,  le  baptême  ,  la  confir* 
tnalion , l'eucharistie,  la  pénitence,  l'extrême-ônc- 
tion  ,  Tordre  et  le  mariage  :  tous  confèrent  la  grâce  , 
^t  parmi  eux ,  le  baptême ,  la  confirmation  0t  Tordref 
ne  peuvent  se  réitérer  sans  sacrilège*  Je  reçois  et 
admets  aussi  les  usages  de  1-égitse  catholique ,  reçus 
et  approuvés  dans  l'administration  solennelle  de  ces 
sacremens*  ^ 

Je  reçois  et  f embrasse  toutes  et  chacunes  des 
choses  qui  ont  été  définies  et  déclarées  dans  le  saint 
concile  de  Trente,  touchant  le  péché  originel  et  la 
justification.  Je  confesse  pareillement  que  le  vérita-» 
ble  sacrifice  propre  et  propitiatoire  ^  est  offert  dans 
la  messe  pour  les  vivans  et  pour  les  .morts ,  et  qu^ 
dans  le  très-saint  sacrement  de  l'eucharistie  est 
véritablement ,  réellement  et  substantiellement  le 
corps  et  le  sang  die  Jesus-Christ  ;  qu'il  se  fait  une 
conversion  de  toute  la  substance  du  pain  en  son 
corps ,  et  de  toute  la  substance  du  vin  en  son  sang  : 
changement  que  l'église  catholique  appelle  trans- 
substantiation. Je  confesse  aussi  que  Jesus-Ghrist 
tout  entier ,  ainsi  que  le  véritable  sacrement ,  est 
reçu  sous  l'une  ou  l'autre  des  deux  espèces. 

Je  tiens  pour  constant  nu  il  y  a  un  purgatoire  ,  et 
que  les  âmes  y  sont  aidées  par  les  suffrages  des 
fidèles.  Je  crois  pareillement  que  les  saints  qui 
régnent  avec  Jesus^Christ ,  doivent  être  honorés  et 
invoqués  ;  qu'ils  offrent  à  Dieu  leurs  prières  pour 
nous  ,  et  que  leurs  reliques  doivent  être  aussi 
honorées.  Je  tiens  très-fermement  que  les  images  de 
Jesns-Cbrist  et  delà  mère  de  Uieu ,  toujours  vierge, 
ainsi  que  des  autres  saints  ,  doivent  être  gardées  et 
retenues  »  ei  qu'il  leuv  faut  rendt^e  l'honneur  et  la 


Véneratton  eonvenable.  Je  tiens  aussi  que  le  pouvoir 
concernant  les  indulgences  a  été  laissé  par  Jésus* 
Christ  dans  l'église ,  et  que  leur  usage  est  très'- 
salutaire  au  peuple  chrétien. 

Je  reconnais  1  église  romaine  ^  catholique ,  apos* 
Colique ,  pour  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
églises  ;  et  je  jure  et  promets  une  véritable  obéis* 
sance  au  pontife  Romain  ,  vicaire  de  Jesus-Christ , 
et  successeur  de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres. 

Je  confesse  et  reçois  encore  ,  sans  aucun  doute  , 
toutes  les  autres  chdbes  laissées  par  tradition ,  défi- 
nies et  déclarées  par  les  saints  canons  et  par  les 
conciles  oecuméniques  ,  spécialement  par  le  saint 
et  sacré  concile  de  Trente  ;  et  pareillement,  je  con- 
damne ,  rejette  et  anathémalise  toutes  les  choses 
contraires ,  avec  toutes  les  hérésies ,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  ont  été  condamnées ,  re jetées  et  anathé- 
jiMitisées  par  Téglise. 

Et  cette  foi  véritable  et  catholique  ,  sans  laquelle 
fl  n*est  point  de  satut ,  que  je  tiens  sincèrement ,  que 
^e  confesse  actuellement  de  mon  plein  gré ,  je  jure  , 
promets  et  m'oblige  de  la  tenir  et  professer ,  avec  le 
secours  de  Dieu  ,  constamment  et  inviolabiement  ^ 
en  son  entier,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  ; 
de  procurer  encore,  autant  qu^ilsera  en  nion  pou- 
voir ,  qu'elle  soit  prêchée  ,  enseignée  et  gardée  par 
ceux  qui  dépendront  de  moi ,  ou  par  ceux  qui,  à 
raison  de  mon  em])loi ,  seront  commis  à  mes  soins. 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide ,  et  son  saint  évangile  ! 

Les  troubles  qui  agitaient  la  Pologne  sous  le  faible 
gouvernement  du  dernier  des  Jagelxons ,  Sîgîsmond- 
Auguste  ,  he  reridaient  pas  l'entrée  du  royaume  peu 
difficile  aux  saints  déqp^ets  de  Trente.  Cfette  église 
déplorable  se  trouvait  comme  submergée  dans  un 
débordeixient  soudain  de  toutes  les  erreurs  et  de 
tous  les  désordres  ,  et  ce  qui  aurait  dû  faire  sa  res- 
source', ne  servait  qu'à  précipiter  sa  ruine.  Ses  deux 
prélats  les  plus  puissans  ,  le  primat  archevêque 
de  Gnesne  par  ses  titres  d'honneur ,  et  l'évêque 
de  Gracovie  par  ses  richesses  ,  tous  les  deux  par 
leur  esprit  et  leur  savoir  faire ,  n  employaient  leur 
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prépondérance  qu'à  l'avancement  de  leurs  înléréls 
particuliers  ,  et  laissaient  opprimer  sans  obstacle  la 
justice  et  la  religion  (i)*  Le  primat  avait  même  d'é-. 
troites  liaisons  avec  les  proteslans  ,  dont  il  attendait 
une  révolution,  à  la  faveur  de  laquelle  il  se  flattait 
de  pouvoir  se  soustraire  à  la  dépendance  de  Rome  , 
et  se  faire  déclarer  chef  de  l'église  de  Pologne. 
Quoique  Févêque  de  Çracovie  eût  des  vues  tout 
opposées  ,  et  qu'ils  fussent  trés-mal  ensemble ,  ils 
avaient  toutefois  un  mêmedésir  de  troubler  l'état,  ou 
de  mettreau  moins  de  la  confusion  dans  les  affaires^ 
•  Pour  triompher  de  tant  d'obstacles  ,  et  sûr- tout 
pour  faire  face  à  deux  cabaleurs  si  dangereux ,  il  fallait 
toute  l'habileté  de  Gomniendon  ,  qui  en  qualité  de 
nonce  fut  chargé  de  ménager  en  Pologne  la  publi- 
cation du  concile.  Il  gagna  d'abord  la  confiance  du 
roi ,  au  point  de  le  déterminer ,  malgré  sa  moUpsse , 
à  chasser  au  moins  tous  les  prédicans  étrangers  ^ 
comme  les  boute-feux  qui  animaient  la  licence  et 
allumaient  la  sédition  parmi  ceux  du  pays.  Il  fallut 
empêcher  ensuite  le  concile  national  que  le  primat, 
sous  le  prétexte  même  d'obéir  a  celui  de  Trente  ,  * 
■voulait  assembler  pour  régler  les  affaires  de  la  reli- 
gion sans  la  participation  du  souverain  pontifeu 
Commendon  découvrit  et  avertit  le  roi ,  que  le^ 
chefs  de  secte  ,  attirés  sous  main  par  le  primat , 
.devaient  assister  à  son  concile;  et  le  prince  qui 
.  craignait  jusqu'à  l'ombre  de  ce  qui  pouvait  troubler 
son  repos ,  ordonna  que  cette  assemblée  fût  remîslB 
à  un  temps  plus  tranquille.  Le  roi  tenant  ensuite  les 
états,  à  Varsovie  ,  le  nonce  partît  en  diligence  pour 
s'y  rendre.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé  ,  sans  avoir  commu- 
niqué son  dessein  à  persomie  ,  sans  avoir  même 
pré.vcnu  le  roi ,  de  peur  que  le  primat  n'en  prit 
occasion  de  lier  sa  partie  avec  les  sectaires  ,  il  aboi^e 
tout  à  coup  le  prince  ,  l'entrelient  en  particulier, 
le  fait  entrer  dans  ses  vues  ,  et  l'engage  à  luidonner  ' 
sur  le  champ  une  audience  en  plein  sénat. 


(i)  Gratian.  Vit.  Commend.  1.  2  ,  c.  8.  Rain.  an.  1S64  9  n*  4^* 
Pallay,  1.  34  i  c.  i3. 
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*^  Ily  {ht  introduit  aussitôt  que  le  roi  eut  pris  sa 
place  ,  et  parla  d'une  manière  si  touchante  ,  et  en 
tncme  temps  si  convaincante  et  si  forte  y  citi'on  lé 
regardacomme  un  homme  inspiré  de  Dieu.  Il  exposai 
les  vues  pures  qu  avait  eues  le  chef  de  l'église  en  as* 
semblant  le  concile.  11  en  parcourut  d'une  manière 
rapide  l'ouverture ,  les  convocations  et  les  interrup- 
tions diverses ,  les  sessions  multipliées  et  lu  conclu- 
sion ^  montrant  que  tout  s'y  était  passé  dans  les 
formes  légitimes*,  et  suivant  les  canons  apostoliques^ 
Tirant  aussitôt  l'exemplaire  des  décrets  y  il  dit  que 
ce  volunie  sacré  n'était  rempli  que  d'instructions 
éélestes  y  émanées  du  sein  de  Dieu  même  ,  dictées 
paç  le  Saint-Esprit  pour  le  salut  de  l'univers  ,  pour 
4^ontirmer  les  fidèles  sincères  dans  la  croyance  de 
l'église  ,  pour  dissiper  l'incertitude  des  esprits  flot- 
tans  ,:pour  fournir  dés  moyens  de  salut  aux  pro- 
vinces même  infectées  de  l'hérésie  ;  qu'il  serait  d'une 
présomption  et  d'une  opiniâtreté  insupportahleV  dé  . 
tie  pas  se  soumettre  à  des  décrets  dressés  dans  uni 
concile  œcuménique  ,  après  un  mûr  exameti  dé 
toutes  les  raisons  par  près  de  trois  cents  évêques  i 
et  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  profoiids  docteurs 
en  Europe. 

Quel  aveuglement ,  reprit-il  ensuite  ,  que  chacun 
se  fasse  un  système  de  religion  a  sa  mode  ,  que 
chacun  se  fasse  un  culte  et  des  cérémonies  arbi- 
traires ^  que  des  particuliers  sans  caractère  et  sans^ 
mission  y  sans  autre  guide  que  l'è^prit  de  licence  et 
d'indépendance  ,  entreprennent  d'expliquer ,  de  ré- 
former ,  de  renverser  les  dogmes  et  les  lois  que  Dieut 
a  révélés  à  son  église  !  Désordre  porté  parmi  eux  à 
de  tels  excès  ,  qu'eux-mêmes  ,  saris  l'avouer  d'une 
itoanièt*e  expresse ,  en  sont  convenus  par  les  œuvres.- 
Après  avoir  refusé  l'obéissance  au  successeur  légi- 
time de  Pierre ,  pour  qui  le  Sauveur  a  prié  afin  que 
sa  foi  ne  manquât  point  y  et  qu'après  sa  conversion 
il  confirmât  ses  frères  ;  après  avoir  soulevé  les 
peuples  contre  les  successeurs  des  apôtres  ,'  avec 
qui  le  Seigneur  a  promis  d'enseigner  toutes  les  na- 
tions jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  aprèsr 
Tome  X.  B 
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avoir  dévasté  le^  provinces  et  les  régions  entières 
par  leurs  violences  ,  par  leurs  séditions,  par  leurs 
brigandages  ,  ils  ont  été  forcés  d'en  revenir  au  ré- 
gime de  l'église.  Us  ont  établi  des  maîtres  dans  leur^ 
sectes ,  ils  ont  fondé  de  nouveaux  pontificats ,  ils  ont 
créé  un  genre  bizarre  de  magistrature ,  partie  ecclé-* 
siastique ,  partie  séciiiière  ;  et  dans  leurs  S}  nodes  , 
institués  ssiDs  aucun  droit ,  tenus  contre  toutes  le$ 
formas  antiques  ,  ils  ont  ressuscité  la  puissance 
tnéme  qu'ils  avaient  détruite  ,  et  qu'ils  poursuivent 
encore  ^vçc  fureur  dans  l'église  catholique.  Ces 
étranges  réformateurs  cependant ,  qui  ne  prennent 
conseil  que  de  leurs  passions ,  qui  ne  reçoivent  de 
lois  que  de  leur  caprice  ,  se  couvrent  du  nom  de 
l'écriture  et  de  la  parole  de  Dieu  :  c'est  là  comme 
un  deit)ier  retranchement  où  ils  se  croient  invinci- 
bles. Us  rejettent  tout  autre  juge  ;  ils  rient  du  juge- 
aient des  hommes ,  qui  peuvent  se  tromper  et 
IroQiper  les  autres  :  comme  si  eux-mêmes  n'étaient 
pas  des  hommes  laissés  à  leur  propre  faiblesse  ,  et 
qu'ils  eussent  pu  ravir  à  l'église  y  avec  ses  biens  tem- 
porels ,  sa  divine  et  inaliénable  prérogative  de  Tin- 
&illibilité  »  pu  plutôt  comme  s'ils  tenaient  de  leur 
auteur  l'affreux  privilège  de  rendre  véritable  et  saint 
tout  ce  qu'enfante  leur  imagination  déréglée. 

L'orateur,  après  s'être  étendu  fort  au  long  sur 
les  preuves  de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité  de  l'é- 
filise,  passa  aux  désordres  causés  dans  plusieurs, 
états  par  les  nouveautés  hérétiques  ,  et  retraça  les 
calamités  qu'il  avait  vues  de  ses  propres  yeux  dans 
ses  derniers  voyages.  U  fit  une  peinture  aussi  vive 
que  vraie  des  factions ,  des  soùlèvemens ,  des  meur- 
tres ,  des  pillages  ,  des  sacrilèges ,  des  atrocités 
exercées  sur  les  personnes  consacrées  à  Dieu  ,  dit 
renversement  et  de  l'incendie  des  églises ,  de  tous 
les  effets  des  divisions  et  des  guerres  intestines  cau- 
sées par  cette  funeste  réforme.  11  appuya  beaucoup 
sur  les  malheurs  de  la  Pologne  en  particulier;  puis 
mettant  en  contraste  l'ancienne  tranquillité  de  ce 
royaume ,  l'état  florissant  de  sa  religion ,  et  la  douce 
union  des  citoyens  qui  £iit  Là  force  et  la  sûreté  des 
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èmpit*é6  ,  avec  les  disseniions  et  les  troubles  pré^ 
^us  ,  il  exhorta  les  Polonais  ,  d'^n  toû  pathétique  ^ 
à  rappeler  la  concorde  et  la  fécilité  dans  Vur  pi^Urie  4 
a  soutenir  la  réputation  de  vs\lear  et  de  piété  qu'ils 
avaient  tout  ensemble  hérité  de  leurs  ancêlres-MaU 
le  remède  qnique  ,  ajouta-t-il ,  le  spécifique  sou-> 
verain  aux  inaladies  du  corps  de  Tétat  et  de  chacun 
^e  ses  fnembres ,  c'est  la  soumission  aux  décrets  dii 
concile  œcuménique ,  à  l'organe  infailllhle  de  l'Es-r 
prit-Saint;  et  pour  cela  ,  quaurez-VQus  4  3licri6er? 
Pes  opinions  incertaines  ,  variables  e(  tarîées  et 
l'infini ,  inconciliables ,  conti^adictoir^^ ,  que  la  lé? 
géreté  a  introduites  ,  et  que  le  libe|*tini^  vtuï  per- 
pétuer. Il  tinit  en  prenant  Dieq  i  iémoin  9  qu'il  atait 
rempli  son  ministère  ;  qu'il  les  QYait  anertis  eh 
commua  et  en  particulier ,  que  la  charge  retombait 
tout  entière  de  sa  copscience  sur  la  leur ,  et  qu  aa 
four  où  les  hommes  se roi^t  présentés  au  juge  sévère 
qui  prononcera  sur  le\irs  :^kuss^s  vertus  ,  aus^i-bieh 
que  sur  leurs  vices ,  il  rendra  luî-mêoie  témoi^age 
.contre  les  obstinés^ 

A  ces  tnots,  le  nonce  pirésenta  les  actes  dit  concile 

au  prince ,  et  voulut  sortir  du  sénat  pour  ne  pas 

gêner  les  délibérations  ;  mais  le  roi  le  retint ,  et  à 

l'instant  on  alla  aux  opinions.  Le  discours  du  nonce 

avait  fait  les  plus  vives  impressions  sur  le  sénat  »  et 

particulièrement  sur  les  anciens  sénateurs  ^  qui  se 

souvenaient  de  l'état  paisible  où  était  le  royaume 

avant  les  factiotis  de  l'hérésie  ;.et  Ton  en  vit  plusieurs 

fondre  en  larmes:  il  avait  niéme  touché  ou  du  moins 

étonné  les  hérétiques  eux-ménaes.  Cependant  Tare- 

ehevêque  de  Gnesne  ,  avec  Tendurcissement  ei  la 

Inalignité  propres  à  un  chef  de  la  hiérarchie  qui 

trahit  son  état ,  loua  en  termes  magnifiques  le  zèle 

du  souverain  pontife  ,  et  la  sagesse  des  pères  da 

concile  ,  dont  il  conseilla  dé  recevoir  leà  actes  avec 

toutes  les  marques  d'honneur  ;  mais  après  ces  éloges 

perfides  ,  il  conjclut  à  ce  que  le  roi  les  lut ,  et  lés 

.examinât  à  loisir  dans  son  conseil ,  avant  de  rendre 

aucune  réponse  positive.  Le  corps  du  sénat  était 

lAdn  différemment  dispoi^é  ;  à  cet  avia,  qui  soumjdttsaé 
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le  concile  au  jugement  séculier,  il  s'éleva  un  mur- 
mure général  d'indignation  paioii  les  êvêques  et  le» 
seigneurs  catholiques.  Assuré  dès-lors  du  consen- 
tement commun  ,  le  roi,  sans  prendre  autrement 
les  suffrages  ,  dit  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  en 
conscience  tarder  plus  long-temps  à  recevoir  les 
décrets  du  concile  ,  et  qu'il  se  soumettait  ,  comme 
il  était  indispensable  pour  tout  chrélien  ,  aux  or- 
dontiancps  de  l'église  universelle.  Toute  l'assemblée 
applaudit  ;  le  vice-chancelier  donna  la  réponse  lé- 
gale à  Commendon  ,  et  le  roi  écrivit  au  pape  que  ses 
états  avaient  leçu  avec  respect  le  saint  concile. 

Afin  de  rendre  ces  saintes  décisions  toujours  plus 
recommandables  ,  Pie  IV ,  sans  se  borner  à  des  pro- 
mulgations stériles  ,  employa  ses  soins  et  tout  son 
pouvoir  à  faire  mettre  les  décrets  à  exécution  ,  et 
sur-tout  la  loi  capilale  de  la  résidence.  Par  une 
première  huile,  il  ordonna  la  conllscation  des  biens 
au  profit  des  réserves  faites  parla  chambre  aposto- 
lique en  faveur  de  l'église  et  des  pauvres  ,  contre  les 
évêques  et  tous  les  hénéficiers  ayant  charge  d'ames 
tjui  ne  résideraient  jioint.  Il  y  eut  peu  après  une 
seconde  bulle  plus  rigoureuse  encore  ,  ou  plus  cir- 
constanciée que  la  première  ,  afin  d'obvier  aux  su- 
percheries de  la  fausse  conscience  ,  si  ingénieuse  à 
se  faire  illusion  en  cette  matière.  Par  une  troisième  , 
émanée  de  ce  même  esprit  de  vigdance  à  qui  rien 
n'échappait ,  il  statua  que  les  hénéficiers  étudians  ne 
jouiraient  qu'avec  le  consentement  des  ordinaires, 
du  privilège  qu'on  leur  laissait  de  percevoir,  sans  . 
résider  ,  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 

La  soUicitude  ponlîficale  cependant  n'était  pas 
absorbée  toute  entière  par  les  affaires  du  concile  :  une 
des  meilleures  oeuvres  que  Pie  IV  fit  en  ce  temps-là, 
fut  de  seconder  saint  Pliilippe  de  Weri  dans  l'établis- 
sement de  sa  congrégation  de  l'oratoire  ,  qui  prit  sa 
forme  régulière  en  cette  année  i564  (i).  Philippe  , 
a))rès  avoir  fait  ses  humanités  à  Florence  où  il  était 
né  d'une  famille  considérée  en  Toscane  ,  était  vena 
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continuer  ses  études  à  Rome ,  et  y  araît  eu  des 
succès  si  brillans,  qu'il  fut  peu  de  personnes  en 
place  qui  ne  iroulussent  le  connaître ,  et  lier  com- 
merce avec  lui.  Sa  modestie  ,  son  honnêteté  ,  sa 
tendre  piété  ,  toutes  ses  éminentes  vertus  effaçaient 
encore  ses  talens ,  ou  plutôt  les  faisaient  briller  d'un 
nouvel  éclat ,  et  le  rendaient  aussi  aimable  qu'esti- 
mable à  tous  les  gens  de  bien  et  de  mérite.  Il  acquit 
ensuite ,  par  ses  études  particulières,  une  connais- 
sance parfaite  des  divines  écritures  »  des  pères  de 
réglise  y  des  matières  canoniques  ,  des  règles  de  la 
direction ,  et  tout  particulièrement  du  discernement 
des  esprits.  Le  premier  usage  qu'il  en  fît ,  ce  fut  dé 
retirer  du  dérèglement  une  quantité  de  jeunes  hom- 
mes 9  et  de  faire  différentes  associations  pour  la  pra- 
tique constante  et  assidue  des  bonnes  oeuvres.  Entre 
les  conversions  éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son 
moyen  ,  on  compte  celles  de  Jean-Baptiste  Salviati , 
frère  du  cardinal  de  ce  nom  ,  et  cousin  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis;  de  François-Marie  Tarugio  , 
neveu  du  pape  Jules  III ,  et  depuis  cardinal  ^  de 
Constance  Tassoni ,  de  Jean-Baptiste  Modi ,  d'An- 
toine Fuccio ,  etd'autres^ujets  distingués  au  nombre 
de  vingt ,  qui  s'attachèrent  à  lui  comme  sies  cdopé- 
rateurs  inséparables.  Le  célèbre  Baronius  que  sa 
haute  capacité  fit  élever  au  cardinalat,   Bordini , 
depuis  archevêque  d'Avignon,  et  Alexandre  Fédeli> 
s'étant  encore  associés  avec  eux ,  la  communauté 
des  prêtres  de  l'oratoire  prit  naissance  à  Rome  dès 
l'année  1558,  pour  enfin  se  former  six  ans  après  en 
congrégation  réglée. 

Les  Florentins  engagèrent  alors  le  saint  institu- 
teur à  prendre  la  conduite  de  l'église  de  Saint- Jean^ 
Baptiste ,  qui  leur  appartenait  â  Rome  ;  on  lui  donna 
une  maison  attenante  pour  loger  sa  communauté  , 
et  l'on  y  ajouta  quelques  revenus  pour  son  entretien. 
Jusque  là  ses  disciples  étaient  demeurés  laïques  : 
il  en  fit  aussitôt  après  promouvoir  les  principauxau 
sacerdoce  ,  en  commençant  par  Baronius  ,  Bordini 
et  Féd  eli.  Tous  s'astreignirent  dès-lors  ,  sans  aucun 

Yo^u  9  éanmoins ,  à  vivre  tn  cojpuimiiauté  ^  e't  en  pçu  de 


tetnfÈ  lâcôi}g^égatiofl  se  trouva  pourviief  cTéxcefleiif 
ouvriers,  qui  s'appliquèrent ,  aTec  un  grand  fruit, 
a  la  prédicâiieti  de  révdrtgile  et  à  la  direidtion  de$ 
âmes.  Ils  furent  eiicoi'é  long-temps  sans  avoir  au- 
cune règle  pÉtt  écrit  ^  et  sans  autre  guide  que  la  cha- 
rité ,  tant  pour  les  exercices  réguliers  que  pour  les 
fonctions  apostbliqUës.  Ce  «e  fiit  que  sous  le  ponti- 
ficat de  Gt*égoire  3LI1I  j  qùë  leur  nombre  se  trouvant 
çonsidérablefmetit  augmenté,  le  saint ,  à  leur  prière  , 
dressa  peu  avant  feâ  mort  des  règles  et  des  consti^ 
tutions  ,  qui  fureiil  ooilStinées  par  Un  bref  de  ce 
pontife. 

'    Un  événemetît  nôh  ihoihs  beureul  pdur  Féglise 
que  rétablissement  de  cette  pieuse  corigrégation  , 
fut  la  mort  de  rbérëfeîarque  Gialtin.  La  cbrétienté  fiit 
«enfin  délivrée  de  de  iléaii  public  le  27  de  Mai  i564  » 
çomrhé  il  n'aVâit  pas  encore  cinquante-' six  ans  ac-? 
complis.  Travaille  depuis  sept  ans  de  plusieurs  ma-? 
ladies  §r lèves ,  puis  eOHsbknmé  par  une  fièvre  d'étisîe, 
il  tut  ëilfin  étouffé  par  un  asthihe  qui  avait  déjà  mi$ 
plusieurs  fois  sa  Vie  en  daDger.Il  mourut  à  Genève  , 
d'où  il  n^était  plus  sorti  depuis  qu'il  avait  t*éussi  à  y 
établir  ^  ài^ec  sa  factieuse  hiérarchie  ,  sa  domination 
absolue.  Théodore  de  Bèêe ,  et  ses  autres  historieni 
pu  paiiéèyristfes  huguenots ,  disent  qu'il  expira  pair 
êiblement  en  louiatnt  le  Seigneur.  Quantité  d'autres 
écrivains  >  luthériens  et  catholiques  ,  assurent  qu'il 
Inôurut  en  désespéré ,  maudissant  sa  vie  et  ses  œuvre  s. 
Il  est  assez  inutile  de  discuter-  d^s  témoignages  si 
contraires.  Qu'iniporte  à  la  consommation  die  l'en- 
durcissement ,  qu'elle  s'opère  dans  la  frénésie  dtl 
fjésespoir  ,  ou  dans  lé  calme  affreux  d'un  endtircis- 
sement  consommé  ? 

Avec  beaucoup  d'esprit ,  une  miémoire  heut^euse , 
^m  sens  naturetlement  exquis  qu'un  prgufeil  extîessîf 
peut  seul  réussir  à  dépraver,  uhe  plurne  éloauente, 
une  diction  élégante  et  très-pure  ,  une  application 
infatigable  au  travail ,  de  la  régularité ,  de  la  tempé- 
rance ,  un  désintéressement  qui  ne  lui  laissa  pour 
fout  bien  à  sa  mort  qu'environ  deux  cents  écus  :^ 
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près  que  d'un  hérésiarque  ,  une  hardiesse  extrême 
à  enfanter  des  opinions  nouvelles ,  une  activité  pro- 
digieuse à  les  répandre ,  une  invincible  opiniâtreté  à 
les  soutenir ,  assez  de  raisonnement  pour  surprendre 
les  esprits  superficiels  ,  assez  d'érudition  pour  eii 
imposer  aux  demi-savans  ^  assez  d'énergie  et  d'élévar 
tion  pour  faire  plier  devant  lui  les  puissances  même 
qui  se  hasardaient  à  l'écouter.  Il  trouva  néanmoins 
dans  son  propre  fond  d'étranges  obstacles  à  ses  pro- 
grès ,  et  au  maintien  même  de  son  autorité  quand 
elle  fiit  établie.  Outre  sa  figure  basse  et  sa  physio- 
nomie sinistre ,  son  œil  atrabilaire ,  ses  manières  dé- 
sagré^les  et  farouches ,  qui  rebutaient  d'abord  tous 
ceux  qui  avaient  à  traiter  avec  lui;  une  humeur 
Sombre  et  chagrine  qui  ne  le  quittait  point;  un  génie 
colère  ,  querelleur ,  impatient  de  la  plus  légère  con- 
tradiction ( i);  si  mordant  et  si  outrageùx ,  que  Martin 
Bucer  le  dit  moins  semblable  à  un  homme  qu'à  un 
chien  enragé ,  et  cela  dans  une  lettre  qu'il  Itd  écrivait 
en  ami ,  afin  de  le  tenir  en  garde  contre  des  défauts 
si  nuisibles  au  progrès  de  sa  doctrine  ;  un  orgueil 
d'autant  plus  odieux  ,  qu'il  affectait  plus  de  mépris 
pour  les  honneurs  ;  une  sotte  vanité  qui  lui  faisait 
faire  à  tout  propos  son  fade  panégyrique  ;  une  hau- 
teur ,  une  arrogance  méprisante  qui  trai^it  les  mi- 
nistres ses  collègues  comme  de  vils  esclaves  :  tant  dé 
caractères  d'un  méchant  naturel  le  rendaient  si  in- 
supportable ,  même  a  ses  sectateurs  y  que  faisant 
comparaison  de  cette  misanthropie  repoussante ,  avec 
l'humeur  enjouée  dé  Théodore  de  Beze  qui  lui  suc- 
ùédoL ,  on  disait  communément  à  Genève ,  qu'on  ai- 
merait mieux  être  en  enfer  avec  Bèze ,  qu'en  paradis 
auprès  de  Calvin  (2).  Mais  par  un  enchantement  dont 
îl  n'est  pas  facile  ae  rendre  raison ,  toujours  on  cou- 
rut, avec  la  même  fureur ,  le  hasard  de  marcher  sur 
Ses  pâS ,  quel  qu'en  pût  être  le  terme. 

La  cause  première  qui  l'a  déterminé  à  déchirer  lé 
sein  de  ïéglise  ,  et  qui  ne  fut  autre  que  le  dépit  dé 
n'avoir  pu  obtenir  un  bénéfice  qu'il  sollicitait  à  la 
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(i)  BalduiH.  iu  Galy.    (3)  Papyr.  Massi  in  vit  Calv. 
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cour  ,  ne  devait- elle  pas  sufiire  toute  seule  pou^» 
ouvrir  les  yeux  (i)?  L'impie  ,  avant  ce  refus  ,  avait 
(déclaré  que  s'il  l'essuyait ,  il  en  tirerait  une  ven-^ 
{;eance  si  terrible  ,  qu'elle  ferait  parler  de  lui  plus 
de  cinq  cents  ans  j  en  même  temps  il  avait  montré 
le  commencement  de  son  institution ,  dont  il  s'occur- 
pait  dès-lors.  Le  bénéfice  fut  donné  deux  jours  après 
a  un  parent  du  connétable  de  Montmorenci ,  et  Thé- 
résiarque  tenant  parole  ,  travailla  aussitôt  à  l'éta-r 
blissement  de  sa  secte.  Ce  fait  attesté  de  la  manière 
la  plus  authentique  par  la  respectable  famille  des 
Charretons ,  à  lun  desquels  Calvin  lui-même  s'en 
fêtait  ouvert ,  ne  fut  pas  le  moindre  paotif  de  la  con- 
Tersion  et  de  la  persévérance  du  grand  Turenne. 

Calvin  ,  ayai^t  de  ipourir ,  essuya  une  dernière 
mortification  qui  lui  fut  extraordinairement  sensir 
ble  (2).  Les  sacramentaires  dont  il  était  le  chef, 
^'appliquant  sans  relâche  à  fortifier  leur  parti ,  firent 
des  tentatives  nouvelles  ,  afin  de  s'unir  avec  les  pro- 
testans  d'Allemagne ,  et  les  ennecqis  de  la  maison 
4' Autriche  favorisèrent  cette  naanœuvre  avec  em- 

F ressèment.  Environ  six  semaines  avant  la  mort  de 
hérésiarque  ,  on  s'assembla  le  10  d'Avril  pour  con- 
férer à  Maulbrun ,  ancien  monastère  à  quelques 
lieues  de  Spire.  Dans  la  crainte  de  multiplier  les  con^ 
fradicteurs  avec  les  médiateurs  ,  on  n'avait  choisi 

Su'un  petit  nombre  de  ceux-ci,  savoir,  deux  princes , 
ont  le  duc  de  Wittemberg  pour  les  luthériens,  avec 
cinq  docteurs ,  deux  conseillers  d'état ,  un  secrétaire, 
et  pour  les  zuingliens  ou  calvinistes  ,  l'électeur  pa- 
latm  ,  avec  un  pareil  nombre  d'assesseurs  revêtus 
des  mêmes  titres.  Les  difficultés,  pour  avoir  été  sibieA 
prévues ,  n'en  furent  pas  moins  insurmontables. 

Les  deux  coryphées  du  doctorat  hérétique,  étaient 
Jean  Brentius  pour  le  luthéranisme ,  et  Pierre  Bou- 

3uin  pour  le  calvinisme  (3)  :  Brentius  si  bien  persuada 
,  e  la  présence  réelle  ,  qu'il  avait  été  le  premier  au- 
teur de  l'ubiquité  y  ou  de  la  créance  qui  tient  Jésus-: 

•T^ — — — r— —  ■  . — !    /    . r-^. ^-f- 

(i)  Soulier  ,  Hist.'  du  Calv.  in-4®  ,  p.  6  et  suiv.  (a)  Kain. 
an.  i564«  n.  ^L    (3)  De  Thou,  1,  36.  ad  an.  i564- 
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Christ  réellement  et  corporellement  présent ,  non- 
seulement  dans  Teucliaristie ,  mais  en  toute  chose 
et  en  tout  lien  ,  selon  le  mot  latin  ubique ,  et  Pierre 
Bouqnin ,  sacramentaire  déterminé  de  la  province  de 
Berrj  en  France.  Bouquin  avança  d'abord  sans  mé- 
nagement ,  que  Jesus-Ghrist  n'était  pas  substantielle- 
ment et  corporellement  dans  Feucharistie  ;  que  la 
cène  n'était  que  la  mémoire  de  la  mort  du  Ré- 
dempteur ,  et  q^e  celte  sainte  victime  n'ayant  été 
imoiolée  que  pour  les  justes  ,  elle  ne  pouvait  être 
man^^ée  par  les  impies.  Brentius  répliqua  que  cette 
opinion  était  insoutenable  ,  qu'elle  anéantissait  tous 
les  fruits  du  saôrcment  ;  qu'elle  n'excluait  pas  seu- 
lement les  pécheurs  de  sa  réception  ,  mais  que  les 
I'ustes  ayant  déjà ,  par  la  foi ,  tous  les  avantages  qu'on 
eur  en  faisait  attendre  ,  ils  ne  pouvaient  plus  s'en 
approcher  que  par  une  vaine  bienséance  qui  tenait 
de  rirnposture.  Le  sacramentaire  dit  que  cette  ré- 
ponse était  pleine  d'absurdités  ;  le  luthérien  ne  me- 
sura pas  mieux  ses  termes.  En  peu  de  momens  ,  la 
dispute  devint  si  injurieuse  ,  si  tumultueuse  et  si 
piesséante  ,  que  les  deux  princes  ,  modérateurs  inu- 
tiles ,  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  re- 
tirer. Les  deux  partis  publièrent  ensuite  des  rela- 
tions ,  où  chacun  s'arrpgeait  l'honneur  de  la  victoire , 
et  qui  ne  servirent  qu'à  augmenter  leur  animosité 
yéciproque.  Tout  ce  qui  fut  démontré  ,  c'est  qu'ils 
n'étaient  convenus  de  rien,  Tandis  que  les  calvinistes 
se  vantaient  d'avoir  été  reconnus  pour  frères  par  les 
luthériens  ,  ceux-ci  publiaient  qu'ils  les  avaient  re- 
jetés de  leur  église  comme  des  energumènes  et  des 
piinistres  de  Satan. 

Le  jeupe  roi  de  France ,  Charles  IX  ,  ayant  été 
déclaré  majeur  ,  selon  les  lois  du  royaume  ,  en  en-r 
trant  dans  sa  quatorzième  année  ,  la  reine  mère  le 
Çt  partir  pour  )a  visite  des  provinces  ,  afin  de  le 
montrer  à  ses  sujets,  de  les  lui  affectionner,  et 
d'obvier  aui  effets  de  la  dissention.  Les  hérétiques 
%e  persuadèrent  que  le  but  de  ce  voyage  était  de  les 
espionner  ,  de  les  miner  sourdement ,  et  ils  n'en 
§t^^4M^ent  r|ep  que  de  fai)e§tç,4u  ppiqt  où  en  étaient 
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les  affaires  et  la  disposition  deâ  esprits ,  après  deï 
accommodemens  forcés ,  les  sujets  de  plainte  re- 
naissaient tous  les  jours  de  part  et  d*autre.  Les  com''^ 
missaires  de  la  cour,  dans  Texécution  des  édits  , 
avaient  principalement  égard  aux  circonstances  des 
lieux  et  à  la  puissance  des  partis.  Dans  les  endroits 
où  les  calvinistes  se  trouvaient  les  plus  fof ts  ,  on  se 
rélâchait  considérablement  en  leur  faveur  ;  ailleurs, 
on  poussait  quelquefois  la  sévérité  an  delà  même  des 
ordonnances ,  ce  qui  donnait  journellement  lieu  ^ 
des  murmures ,  à  des  entreprises ,  à  des  violence^ 
qui  allaient  assez  souvent  jusqu'au  meurtre  et  au 
brigandage. 

Ce  roi  se  trouvant  à  Roussillon  ,  terre  apparte- 
nante à  la  maison  de  Tournon  dans  la  province  du 
Pauphiné  ,  il  reçut  des  plaintes  sans  nombre  de  là 
part  des  catholiques  et  des  religionnaires  ,  sui^  des 
violences  réciproques  commises  au  territoire  d'Au- 
tun ,  au  pays  de  Tours ,  et  dans  plusieurs  cantons  de 
la  Guienne  :  il  ordonna  d'en  informer  ,  et  eh  consé- 
quence des  informations  ,  il  porta  l'édit  qui  prit  le 
nom  du  lieu  où  se  trouvait  la  cour.  Elle  le  donnait 
comme  une  interprétation  ,  et  les  calvinistes  le  pri-^ 
rent  pour  une  abolition  de  celui  d'Amboise.  Il  y  était 
déclaré ,  que  l'exercice  public  du  calviïiisme  accordé 
aux  gentilshommes ,  devait  se  borner  à  leurs  do-» 
mestrques  et  à  leurs  vassaux ,  et  que  ceux  qui  lui 
donneraient  plus  d'étendue  seraient  traités  comme 
^es  rebelles.  On  défendait ,  sous  peiiie  de  ckâtimenf. 
corporel,  de  faire  des  àttroupetnens ,  lii  aucune  levée 
de  deniers  ,  même  pour  la  subsistance  des  ministres. 
On  renouvelait  l'injonction  faite  aux  prêtres  ,  atix 
religieux  et  aux  religieuses  mariés  ,  de  reprendre 
kur  ancien  état ,  ou  de  sortir  du  r^oyâùÉnie  ,  et  cela? 
dans  l'espace  de  deux  mois  ,  sous  peine  dé  galère 
pour  les  hommes ,  et  de  prison  perpétuelle  pour  les 
femmes. 

Les  prétendus  réformés  firent  retentir  leurs  plaîû-^ 
tjps  de  toutes  parts.  Le  prince  de  Cdndé  5  du  seîii  des 
plaisirs  qui  le  retenaient  aii  château  dé  Valèri  ajouté 

depuis  peu  à  ses  dQmâi^^es ,  fit  parvenir  au  roi  d'inu*^ 
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tîîes  remôtïtrance^.  Tout  riait  alors  au  môûâfqne , 
dont  la  présence  avait  réveillé  Tamour  et  le  respect 
dans  le  cœur  de  ses  peuples.  Les  fortifie atiolis  sus-«> 
pectes  tombaient.  Des  forteresses  nouvelles  s  éle- 
▼aient  au  premier  ordre  ,  pour  tenir  en  bride  les 
grandes  villes.  Le^  attroupemens  se  dissipaient  de- 
vant luii  Dans  toutes  les  prdviiices  où  il  mettait  lé 
pied ,  les  persoîines  en  place  accoui*aietlt  pour  lui 
iurer  une  inviolable  fidélité.  Toutefois  il  dontia  d'a- 
bord de  belles  paroles ,  de  peur  de  fournir  aux  mutins 
^elque  prétexte  de  brouiller  durant  son  absence  ; 
tnaSs  prenant  à  soà  retour  le  ton  qui  convenait  à  sa 
di^ité  ,  il  répondit  au  prince  ,  que  sans  doute  il  ne 
lui  était  pas  venu  dans  l'esprit  qu'il  pût  jamais  s'arro^ 
ger  le  droit  de  gouverner  à  son  gré  la  volonté  de 
son  souverain.  Condé  sut  dissimuler  son  méconten- 
tensent ,  qui  n'en  parut  qu'avec  plus  d'éclat  par  11 
fiùite. 

En  coûséquênciè  du  concile  œcuménique  ,  on  ce* 
lébra  dans  l'étèiidue  de  la  chrétienté  uii  grand  nom*- 
bre  de  conciles  particuliers  ,  tant  pour  obéir  aa 
décret  qui  oirdonuait  la  célébration  des  concileis 

SrovinciaUx ,  que  pour  la  publication  générale  des 
écrets  de  Trehte  (i).  Là  Fraiice  qui  avait  refusé 
d'admettre  des  usages  contraires  à  son  ancienne  discî* 

féline ,  se  montra  néanmoins  ,  au  concile  de  Rheims , 
a  plus  ethpresdéé  des  nations  chrétiennes ,  non-seu- 
lement a  se  soumettre  aux  décisions  dogmatiques  de 
Trente ,  mais  (  sans  nomilier  la  source  ou  elle  puisait  ) 
a  recueillir  dans  ce  condle  tous  les  points  de  disci- 
pline qui  ne  contrariaient  point  les  coutumes  ou  les 
maximes  dit  royaume.  Dès  le  :^6  de  Novembre  i564, 
i>n  fit  l'ouverture  du  concile  de  Rheim^ ,  où  assistè- 
rent en  personne  lè  cardinal  de  Lorraine  ,  archevê- 
3ue  du  lifeu ,  les  évêques  de  Soissons ,  de  Châlons , 
é  Senlis  ,  et  par  procureurs  ,  ceux  de  Laon  ,  de 
Woyon ,  d'Amiens  et  de  Boulogne  ,  sans  compter  Ni- 
colas Pellevé  ,  archevêque  de  Sens ,  e*  le  savant  évê- 
que  de  Verduh ,  Nicolas  Psalme ,  qui  s'y  trouvèrent 

(î)  W»^.  Çonç.  t.  J^t ,  p.^  et  se^. 
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par  occasion.  Dans  la  première  des  congrégations 
ou  sessions ,  qui  furent  au  nombre  de  dix-neuf,  noa 
comprise  l'ouverture ,  on  chargea  différens  docteurs 
de  dresser  une  profession  de  foi  entièrement  con- 
forme aux  décisions  de  Trente  ,  et  qui  fut  approu- 
vée ,  comme  telle ,  dans  la  quatrième.  On  lit  aans  les 
autres  des  règlemens  de  discipline  ,  où  Ion  aperçoit 
la  même  conformité  avec  celle  du  concile  général  p 
pour  ce  qui  est  de  la  résidence  ,  delà  vie  réglée  des 
pasteurs  ,  du  devoir  d'enseigner  et  de  prêcher  ,  de  la 
visite  des  paroisses ,  du  soin  des  bâtimens  et  du  culte 
extérieur ,  de  la  promotion  aux  saints  ordres  et  de 
leurs  fonctions  diverses  ,  de  Tâge ,  de  la  science  ,  des 
mœurs ,  et  de  toutes  les  qualités  requises  dans  ceux 
qui  s'y  présentent ,  et  plus  particulièrement  encore 
dans  les  sujets  qu'on  destine  à  être  curés.  Le  cardinal 
de  Lorraine  ,  qui  possédait  au  degré  souverain  le 
talent  de  la  représentation  ,  et  de  l'éaifiçation  même , 
donna  l'exemple ,  pour  adoucir  ce  que  la  réforme 
pouvait  avoir  d'amertume  ,  et  demanda  instamment 
au  concile  ,  que  l'on  commençât  par  examiner  s'il  y 
avait  quelque  chose  à  reprendre  dans  sa  conduite  , 
afin  qu'il  pût  s'en  corriger  :  il  choisit  pour  admoni-^ 
teurs  les  evêques  de  Soissons  et  de  Châlons ,  et  pro- 
testa qu'il  se  conformerait  a  leur  jugement. 

Le  cardinal  de  Châtillon ,  sufTragant  de  Rheims  en 
sa  qualité  d'évêque  de  Beauvais ,  se  dispensa  de  venir 
à  ce  concile ,  sans  y  envoyer  ni  procureur ,  ni  excuse. 
Il  ne  gardait  plus  ni  mesure  ,  ni  décence  dans  son 
attachement  aux  erreurs  et  aux  déportemens  des 
sectaires.  Dès  l'année  précédente ,  le  souverain  pon- 
tife avait  prononcé  contre  lui  une  sentence  d'excom- 
munication  et  de  déposition  en  plein  consistoire.  De^ 
puis  cette  flétrissure  ,  qui  ne  servît  qu'à  augmenter 
son  impudence ,  il  affectait  de  porter  les  ornemens 
du  cardinalat  dans  les  cérémonies  les  plus  profanes , 
et  jusqu'en  se  mariant  ,  cotnme  il  le  fit  alors  avec 
Isabelle  de  Haute-Ville  ,  qu'il  entretenait  en  secret 
depuis  quelques  années.  Le  scandale  était  si  public , 
que  les  protestans  eux-mêmes  n'appelaient  pas  au- 
|;rement  ces  burl^s^ueç  époux ,  qv\e  le  çpçate  et,  l^ 


eômtêsse  de  Beauvais.  Le  protecteur  du  concile  de- 
manda que  ce  prélat  sans  pudeur  fut  déclaré  contu- 
mace ;  sur  quoi  le  cardinal  de  Lorraine  ne  voulul 
point  opiner  ,  de  peur  qu'on  n'attribuât  son  avis  à 
rinimicië  qui  était  entre  sa  maison  et  celle  de  Colignj. 
La  contumace  fut  cependant  prononcée  ,  au  moins 

1>roTisronnellement ,  et  avant  la  réponse  du  roi  à  la 
ettre  que  les  pères  avaient  cru  devoir  en  écrire  à 
sa  majesté. 

Maximilien  de  Bergue  ,  premier  archevêque  de 
Cambrai ,  usant  de  cette  juridiction  nouvelle  que  lui 
contestait  celui  de  Rheims ,  tint  aussi  son  concile 
dans  sa  ville  métix>politaine  au  commencement  du 
mois  d'Août  i565  (  i;.  On  y  vit  les  évêques  d'Arras ,  de 
Saint- Omer ,  de  Namur  ,  et  celui  de  Tournai ,  qui 
s'était  néanmoins  excusé  par  lettres  auprès  des  pères 
de  Rheims  ses  anciens  comprovincîaux ,  de  ce  quïl 
ne  venait  pas  à  leur  concile.  Les  actes  de  Cambrai 
^  commencent  par  une  profession  de  foi ,  après  la- 
quelle on  trouve  vingt-un  titres  ou  articles  divisés 
en  un  grand  nombre  de  chapitres ,  où  Ion  adopte  , 
comme  dans  le  concile  de  Rheims  ,  tout  le  fpnd  de 
la  discipline  de  Trente ,  et  spécialement  par  rapport 
â  l'établissement  des  séminaires.  Ils  finissent  par  une 
confirmation  et  une  acceptation  formelle  de  ce  sair^ 
concile.  On  dressa  même  à  cette  fin  un  formulaire 
exprès  ,  qui  fut  signé  de  tous  les  assistans. 

Le  grand  archevêque  de  Milan  ,  saint  Charles 
Borromée ,  avait  certainement  autant  d'ardçur  qu'au- 
cun autre  prélat ,  pour  mettre  à  exécution  les  dé- 
crets d'un  concile  œcuménique  qu'il  savait  mieux 
que  personne  avoir  été  ménagé  par  la  Providence 
pour  renouveler  la  face  de  l'église  (2).  Il  en  avait 
procuré  la  partie  principale  ;  \ï  en  avait  dirigé  les 
sessions  les  plus  importantes  et  les  plus  laborieuses  ; 
il  en  avait  écarté  les  contre-temps ,  les  orages  j  les 
dangers  de  toute  espèce ,  et  qui  renaissaient  àchaquj& 


CO  Ibid.  p.  147  et  seq.    (2)  Vit.  S.  Car.  per  Scipam.  l  ajp 
€•  X  Guissao.  L  i  ^  c.  S.  G(hI.  1.  i  ^  c.  9  et  x^ 
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pas  ;  enfin ,  contre  Favis  de  plusieurs  cardinaux  (fai 
en  trQUYfiîent  quelques  décrets  tie  réformation  for% 
préjudiciables  aux  officiers  de  la  cour  pontificale  ,  il 
avait  déterminé  le  pontife  à  les  contiroier  tous  sans 
exception,  en  lui  faisant  comprendre  que  la  moindre 
clause  en  ce  genre  ferait  triompher  les  hérétiques  » 
et  serait  un  acànd^ie  pour  la  plupart  des  fidèles  : 
mais  il  étuit  retemi  près  du  papp  son  oncle  dont  il 
avait  toute  la  confiance  ,  et  qui  ne  voulait  point  en? 
tendre  à  se  séparer  de  lui ,  quelque  instance, que  fît 
le  saint  archevéciue  pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  dans  son  église,  pans  le  fond  ,  la  situation  des 
affaires  à  Rome  a  1  issue  du  concile ,  le  rendait  absoh» 
lument  nécessaire  pour  aider  le  vieux  pape  à  soute*^ 
nir  le  faix  du  pontuicat  ;  et  il  était  de  Tordre  qu'il 
préférât  le  bien  de  l'église  universelle  ,  à  l'avantage 
particulier  de  l'église  de  Milan. 

II  remit  donc  son  départ  à  un  temps  plus  opportun^ 
et  tirant  de  cette  nécessité  de  nouveaux  motifs  dè^ 
ferveur  ^  il  s'efforça  de  retracer  dans  sa  personne  et 
dans  son  domestique  un  modèle  parfait  d^  la  réfor-^ 
mation  ordonnée  par  le  saint  concile  :  il  n'envisagea; 
dans  sa  qualité  de  cardinal-neveu  ^  «que  l'heùreusé 
révolution  qu'un  tel  exetople  pouvait  produire  dans 
les  moeurs  de  la  prélature.  Enfin  il  s'était  convaincu 
pleinement  que  c'est  de  la  vertu  seule  ,  et  non  pat 
de  l'éclat  extérieur ,  que  l'autorité  pastorale  tiré  soa 
ascendant.  II  se  résolut  a  rendre  sa  niaison  tout  ecclé- 
siastique ,  et  congédia  tout  d'un  coup  quatre-vingts 
personnes  séculières ,  gentilhommes  ^  écuyers ,  maî- 
tres d'hôtel ,  officiers  et  domestiques  de  tout  étage  j- 
il  ne  retint  chez  Inique  des  ecclésiaîstiques ,  à  l'excep-^ 
lion  des  laïques  nécessaires  pour  les  bas  offices.  Ce- 
pendant soiï  ame  grande  et  sensible  y  également  in^ 
capable  de  petitesse  dans  la  piété  et  de  dureté  dans- 
la  réforme,  pourvut  avec  beaucoup  de  libéralité  à  là 
subsistance  de  tous  ceux  tfu'il  renvoyait.  Quant  au» 
gens  d'église  qui  devaient  à  l'avenir  composer  toute  sa 
maison ,  il  leur  donna  des  règles  chrétiennes  pour 
leur  manière  de  vivre  ,  leur  défendit  tout  ce  qui 
pouvait  offenser  tant  soit  peu  la  modestie  cléricaie  i> 
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•i  leur  interdit  e|i  particulier  Tusage  de  la  soie  dana 
leurs  vêtemens. 

U  ne  voulut  plus  user  lui-même  quç  d'habits  de 
laine ,  renonça  auxdivertissemens ,  bien  qu'innocens , 
où  il  avait  cru  jusque  là  pouvoir  se  relâcher  de  lacea- 
blement  des  affaires  publiques  ,  ne  chercha  plus  de 
consolation  que  dans  ses  communications  mtimes 
avec  Dieu  ,  jeûna  plus  souvent  que  de  coutume  ,  et 
règlement  une  fois  la  semaine  au  pain  et  à  Teau  ^ 
mortifia  sa  chair  par  le  cilice  et  les  disciplines ,  mul- 
tiplia ses  aumônes  tant  secrètes  que  publiques ,  et 
pour  y  fournir ,  il  bannit  de  sa  maison,  non-seule- 
ment toute  apparence  de  luxe  ,  mais  toute  dépense 
qui  n'était  pas  d'étroite  nécessité.  Ses  pieuses  lar-* 
gesses  s'étendirent  à  tous  les  lieux  où  il  avait  des  hé-* 
néfiices  ;  mais  nulle  part  elles  ne  furent  plus  abon-^ 
dantes  que  dans  son  archevêché.  Tandis  qu'il  n'y 
résida  point ,  il  n'en  voulut  tirer  aucun  revenu ,  trou^ 
vaut  du  désordre  ,  comme  il  s'en  expliquait ,  à  vivre 
du  Isdt  des  brebis  qu'il  ne  paissait  pas  lui-même,  La 
vie  des  religieux  les  plus  austères  ne  pouvant  offrir 
que  des  douceurs  à  un  prélat  ainsi  disposé  ,  il  eut 
quelque  envie  de  quitter  le  gouvernement  des  affai- 
res de  l'église  ,  pour  se  retirer  dans  un  monastère 
où  il  put  s'appliquer  uniquement  à  sa  propre  sancti-* 
ficatîon.  Il  communiqua  sa  pensée  à  l'archevêque  de 
Brague ,  dom  Barthelemi  des  Martyrs ,  qui  était  son 
intime  ami ,  et  dans  la  piété  duquel  il  avait  beaucoup 
de  confiance.  Ge  vçrtueux  prélat  lui  répondit  que 
les  douceurs  de  l'oraison  ne  devaient  servir  qu'à  tem- 
pérer l'amertume  des  travaux  de  l'épiscopat,  et  à  les 
rendre  plus  supportables  ;  que  bien  différente  de  la 
piété  d'un  solitaire ,  celle  d'un  prince  de  l'église  de- 
vait être  pleine  de  force  et  d'activité  ;  qu'il  ne  pou- 
vait ,  à  la  vérité  ,  ménager  avec  trop  de  soin  les 
moyens  de  résider  invariablement  dans  son  diocèse  ; 
mais  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter ,  qu'il  devait  avoir 
é2[ard  à  la  vieillesse  de  son  oncle  ,  et  aux  besoins  de 
feglise  ;  qu'en  abandonnant  le  ministère  qu'il  rem- 
plissait utilement ,  on  pourrait  lui  donner  un  succes- 
seur qui  n'aurait  ïii  son  intégrité  ,  ni  sa  prudence  ,■ 
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OU  du  înoîns  ses  bonnes  intentions  ;  qu'il  eût  sétilé-» 
ment  à  écarter  avec  toute  la  diligence  possible  les 
danfiérs  qui  pouvaient  résulter  de  son  absence  ac- 
tuelle ,  et  cependant ,  pour  compenser  le  bien  qu'il 
ne  lui  était  pas  libre  de  faire  en  personne  dans  le 
diocèse  de  Milan  ,  qu'il  s'étudiât  plus  que  jamais  à 
donner  à  tout  le  monde  chrétien  l'exemple  rare  d'un 
cardinal-neveu  plus  intéressé  pour  la  gloire  de  l'é- 
glise que  pour  la  grandeur  de  sa  maison  (i). 

Charles ,  docile  à  dés  avis  si  sages  ,  continua  son 
office  important  auprès  du  souverain  poniife  ,  et 
s'efforça  sur  toute  cbose  d'avancer  de  jour  en  jour 
dans  la  piété.  Dieu  répandit  des  bénédictions  abon- 
dantes sur  les  œuvres  d'une  ame  si  droite.  Ses  exem- 
ples furent  tout-puissans  dans  la  cour  pontificale  , 
qui  en  assez  peu  de  temps  parut  toute  changée.  Plu- 
sieurs les  suivirent  avec  affection  dans  toute  la  sin- 
cérité de  leur  ame  ;  les  autres  furent  au  moins  très- 
attentifs  à  ne  plus  rien  faire  qui  put  venir  à  sa 
connaissance.  Le  vice  ,  en  un  mot ,  s'il  ne  fut  pa9 
entièrement  banni  du  Vatican ,  s'y  trouva  sans  pou- 
voir, et  réduit  à  se  cacher.  Le  pape  lui-même  profita 
infiniment  du  commerce  de  son  neveu ,  et  corrigea 
bien  des  choses  qui,  sans  être  absolument  mauvaises  ^ 
ne  donnaient  pas  toute  l'édification  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  la  chaire  de  Pierre.  Borromée  prit  un 
soin  particulier  de  réparer  et  d'embelUr  les  églises 
de  ses  titres  et  bénéfices ,  qui  presque  toutes  se 
ressentirent  de  la  noblesse  de  son  goût  pour  ce  genre 
de  magnificence.  Il  en  usa  de  même  en  faveur  des 
reUgieuses  de  sainte  Marthe ,  dont  il  se  trouvait  pro- 
tecteur ;  mais  ce  ftit  dans  l'édifice  de  Sainte- Marie- 
des- Anges  qu'il  déploya  toute  sa  pieuse  munificence , 
ainsi  que  dans  la  superbe  chartreuse  que  le  pape ,  et 
sa  persuasion ,  fit  bâtir  sur  les  ruines  des  thermes  de 
Dioclé tien  :  monument  si  propre  à  faire  sentir  le 
néant  des  grandeurs  profanes.  La  vue  de  ces  édifices 
augustes  excita  l'émulation  parmi  les  cardinaux  et- 
les  évêques  ,  qui  s'empressèrent  à  Fénvï  de  les  mul- 

C2)  \k  de  Barlh»  des  AWù  1.  2  ,  c.  23; 

tipliei^ 
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^plièr  dans,  leur^  propres  bénéfice^  ;  en  âôrte  que 
JRome  ,  el  une  bonne  partie  de  l'Italie >  sont  rjedeva- 
i>les  à  saint  Charles  du  grand  nombre  de  belles  églises 
qu'on  y  admire  aujourahui^  etdesornemenslesplus 
précieux  qui  les  enrichissent. 

Cependant  les  bonnes  oeuvres  étrangères*  à  son 
diocèse  ,  ni  tout  ce  qu'il  y  faisait  de  bien  par  ^es  re- 
présentanSy  ne  le  tranquillisaient  pas  sur  son  absence 
personnelle.  Son  grand  vicaire  néanqioins  lui  rendait 
ponctuellement ,  par  tous  les  courriers ,  un  compte 
exact  de  ce  qui  s'y  passait.  Depuis  sa  consécration ,  il 
y  tenait  un  évêque  suflfragant.  11  y  établit  un  deuxième 
grand  vicaire ,  nommé  INicôlas  Ôrmanète  ^  foripé  par* 
le  saint  évoque  de  Vérone  ,  Jean-iVlatthieu  (iilbert  p 


ipli  avec  honneur  FolBce  de  grand 
rmne ,  après  avoir  été  honoré  de  la  même  confiance 
par  le  cardinal  Paulus  qu'il  suivit  en  Angleterre  » 
^près  avoir  paru  avec  distinction  au  concile  de  Trente , 
s  était  réduit  au  gouvernement  d'une  petite  cure ,  où 
il  ne  pensait  qu'à  se  sanctifier  et  à  se  faire  ^oublier: 
Tiré  de  là  par  îe  saint  archevêque  ,  qui  ne- put  faire 
céder  sa  modestie  q^u'au  zèle  de  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu ,  il  lit  à  Milan  tout  ce  qu'un  éyéque  peut 
attendre  d'un  autre  que  de  lui-mêçne.  Son  prvemier 
soin  futd'assernbler  en  synode  les  ecclésiastiques  du 
diocèse.  Ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  d'environ  douze 
cents.  On  y  publia  les  décrets  du  concile  de  Trente  ^ 
et  chadun  fît  sa  profession  de  foi  selon  la  formule 
qui  avait  été  dressée  dans  ce  concile»  Le  pieux  grand 
vicaire  parla  avec  uiie  onction  qui  jeta  au  moins  des 
ftetnences  de  vertu  dans  les  cœurs  ;  ensuite  il  visita 
toutes  les  églises  de  la  ville ,  el  la  plus  grande  parue 
de  celles  du  diocèse ,  où  il  corrigea  un  nombre  infini 
d'abus,  il  donna  commencement  à  un  séminaire.  Il 
réforma  beaucoup  de  désordres  dans  les  maisons  re-- 
ligieuses.  Il  fit  en  uiï  mot  tout  ce  que  pouvait,  faire 
le  plus  accompli  des  vicaires  généraux,  et  manda 
cependant  à  l'archevêque  que  rentreprise  passait 
lee.  forces  d'ime  autorite  pi^^aire  ;  que  les^  trgvau^ 
Tome  k.  C   : 
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étaient  tels ,  qu'ils  ne  demandaient  pas  moins  qu^un 
Hercule  ;  que  la  présence  du  chef  en  personne  pou- 
Tail  seule  arrêter  le  torrent  de  la  corruption  ^  au 
moins  parmi  les  ecclésiastiques  »  dont  les  vices  sont 
toujours  les  plus  incorrigibles  »  et  qui ,  vertueux  ou 
Ticieux  9  font  d'ordinaire  la  règle  dés  peuples.  11  est 
Trai  que  l'église  de  Milan  se  trouvait  dans  la  désola^ 
lion  la  plus  déplorable  depuis  quatre-vingts  ans  que 
les  archevêques  ne  faisaient  aucune  résidence  dan» 
ce  vaste  diocèse. 

La  franchise  d'Ormanète  eut  tout  son  effet.  Elle 
alluma  dans  le  saint  archevêque  un  désir  si  vif  de 
voler  au  secours  de  son  église  ,  il  en  sollicita  la  per- 
mission avec  tant  d'instances  »  qu'enfin  elle  lui  fut 
accordée ,  à  charge  néanmoins  de  revenir  aussitôt 
qu'il  aurait  célébré  son  concile  provincial.  Le  saint 
usa  du  présent ,  et  se  reposa  de  l'avenir  sur  la  Pro- 
vidence ,  dont  les  dispositions  en  effet  se  trouvèrent 
Idien  éloignées  des  espérances  du  pape.  Avant  de 
quitter  Rome  ,  il  s'attacha  beaucoup  d^  pieux  et  sa* 
vans  théologiens,  avec  d'habiles 'canonistes  »  et  des 
littérateurs  versés  dans  la  connaissance  de  la  bonne 
latinité.  Après  qu'il  se  fut  consulté  avec  eux  sur  les 
décrets  qu'il  voulait  publier  dans  son  concile ,  et  sur 
tous  les  moyens  propres  â  le  rendre  salutaire  à  son 
peuple ,  il  partit  de  nome  le  i^^  de  Septembre  i565. 
par  ses  exemples ,  par  ses  discours ,  par  son  air,  seul 
et  sa  modestie  »  il  laissa  sur  tout  le  cours  de  sa  route 
une  odeur  de  sainteté  qui ,  de  même  que  la  fleur 
annonce  le  fruit ,  présageait  l'heureuse  moisson. qu'il 
devait  recueillir  à  son  terme.  11  avait  été  reçu  dans 
les  lieux  de  son  passa£;e ,  comme  un  saint ,  neveu  du 

Fape ,  comme  un  saint ,  légat  â  latere  pour  toute 
Italie  :  caractère  que  lui  avait  donné  son  oncle  , 
afin  d'obvier  à  toutes  les  difficultés ,  en  cas  même  de 
concours  avec  d'autres  cardinaux.  A  Milan ,  il  fut  reçu 
comme  un  père  par  des  enfens  qui  n'en  ayafct  jamais 
Vu,  se  plaignaient  des  larmes  de  tendresse  qui  gê- 
naient leurs  regards  ,  et  qui  semblaient  démenlîr  la 
joie  dont  ils  étaient  enivrés.  Charles  n'avait  alors  que 
iringt-six  ans  i  mais  avec  l'air  de  diignité  qui  le  rendit 
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Véherablô  dès  sa  première!  ieunesse  ,  il  aVait  là  ma-^ 
turité  d'esprit  y  et  loules  les  qualités  qui  captivent  ea 
quelque  sorte  la  coniiance. 

Saii,s  se  repaître  des  honneurs  qu'on  lui  faisait  de 
tous  côtés  ,  il  s'occupa  ,  aussitôt  après  son  arrivée  ^ 
de  la  célébration  de  son  concile.  Ues  seize  évéques 
suffragans  de  sa  métropole ,  il  y  en  eut  onzç  qui  s'y 
rendirent  en  personne  ;  entr'autres,  Jérôme  vida  ^ 
évéque  d'Albe ,  aussi  distingué  par  la  profondeur  dé 
sa  dfoctrine  que  par  son  talent  pour,  la  poésie ,  et 
Nicolas  Sfbncirat ,  évéque  de  Crémone  »  qui  depuis 
^t  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI V.  Ceux  de  Lodi , 
d'Asti ,  de  Novai'e  et  de  Savone ,  retenus  par  des 
empêchemens  canoniques ,  envoyèrent  leurs  procu- 
reurs ,  ainsi  que  l'église  de  Yintimille  ,  qui  était  va- 
cante. Les  cardinau»fiolba  et  CaSiiglione  »  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  de  la  province  ,  voulurent  néanmoins 
avoir  la  consolation  d'assister  à  un  concile  tenu  par 
un  prélat  si  plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  e  t  si  bien  instruit 
des  vues  de  l'église.       *« 

Le  concile  fut  célébré  avec  un  ordre  et  tine  ma-^ 
]esté  qui  rendirent  sensible  en  quelque  sorte  la  pré- 
sence de  l'Esprit-Saint ,  et  dans  la  sagesse  des  nom* 
breux  décrets  qu'on  y  fit  ,  la  vaste  étendue  des 
lumières  et  des  connaissances  ecclésiastiques  du  saint 
cardinal  put  encore  moins  se  méconnaître.  Depuis 
les  plus  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat ,  jusqu'à 
celles  du  sonneur  et  du  portier  ,  on  n'omit  rien  de 
tout  ce  qui  appartient  au  régime  et  à  l'édification  de 
l'église  :  mais  c'est  principalement  ce  qui  regarde  les 
-  devoirs  et  la  conduite  des  ecclésiastiques ,  qu'il  faut 
lire  et  relire  sans  fin  ,  et  sans  en  rien  omettre.  La 
table  des  évêques  y  est  réglée  jusqu'au  nombre  de 

{>lats  qu'on  y  doit  servir.  On  veut  qu'ils  y  fassent  lire 
'écriture  sainte  ,  ou  quelque  autre  livre  de  piété. 
On  trouve  une  messéance  révoltante  et  une  sorte 
d'extravagance  à  ce  que  l'état  de  leur  maison  ressem-- 
ble  à  celui  des  commandans  militaires ,  ou  des  gow- 
Temeurs  de  province  :  il  leur  est  enjoint  de -bannir 
des  véiemens  de  leurs  domestiques  <  l'or  et  l'argent , 
la  soie ,  les  couleurs  saillantes ,  de  n'y  employer  que^ 
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des  étoffes  de  laine ,  noires  ou  brunes.  On  exige  d'eux 
qu'ils  visitent  leur  diocèse  avec  une  assiduité  et  une 
application  qui  aille  jusqu'à  connaître  parfaitement 
1  état  de  chaque  paroisse.  Tout  ecclésiastique  doit 
porter ,  avec  la  tonsure  ^  l'habit  clérical  convenable 
a  son  ordre  et  à  sa  dignité.  On  exclut  de  leur  société 
habituelle  les  personnes  du  sexe  ,  et  même  les  pa- 
rentes ,  comme  en  attirant  d'autres.  Quant  aux  fem- 
mes de  mauvaise  vie  »  il  est  ordonné  de  les  noter  par 
l'habillement ,  aOn  de  les  réduire  à  un  état  d'oppro- 
bre qui  donne  horreur  de  leur  commerce.  G^est  le 
Xnême  détail  et  la  même  sagesse',  tant  pour  les  diffé- 
rens  grades  de  la  hiérarchie ,  que  pour  la  plupart  des 
coRclitions  entre  les  simples  ndéle^» 

Toute  l'Espagne ,  aussi-bien  que  la  Lombardie , 
signala  son  zèle  pour  la  publication  du  conéile  de 
Trente.  On  tint  à  ce  sujet  plusieurs  conciles  provin- 
ciaux à  Tolède ,  à  Sarragosse  ,  à  Valence  et  à  Sala- 
manque  (i).  Rien  n'y  fut  oublié  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  devoirs  des  évêques  et  de  leurs  officiers , 
des  curés  V  des  chanoines ,  l'examen  pour  la  collation 
des  ordres  et  des  bénéfices ,  la  résidence ,  l'assistance 
aux  heures  canoniales  ,  l'office  divin  en  lui-même , 
et  la  majesté  du  culte  public.  Il  fut  particulièrement 
ordonné  aux  évêques  de  n'admettre  à  la  tonsure 
que  des  sujets  désignés  pour  un  bénéfice.  A  la 
fjn  des  actes  de  Tolède  ,  les  seuls  qu'on  trouve  im- 
rimés ,  on  voit  des  surveillans  établis  pour  tenir 
a  main  à  l'exécution  des  décrets  dans  chaque  àrchi- 
prêtre. 

Afin  de  faciliter  ^e  plus  en  plus  l'exécution  des 
décrets  de  Trente  ,  Pie  IV  donna  une  constitution 
qui  révoquait  les  privilèges  ,  les  exemptions  ,  les 
franchises ,  les  induits  ,  et  généralement  tout  ce  qui 
pouvait  se  trouver  de  contraire  aux  ordonnances  de 
ce  concile ,  dans  les  grâces  accordées  par  ce  qu'on 
s^ppelait  mare  magnum ^BU\  églises, aux  monastères, 
aux  universités  ,  aux  hôpitaux,  aux  ecclésiastiques 
tant  réguliers  que  séculiers  ,   et  aux  laïques  ,  d? 

(i)  Gonc.  t.  XV  >  P*  75i  et  seq. 
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Ïielqne  condition  et  dignité  qu'ils  paissent  être  (i). 
omme  il  arrivait  aussi  que  les  nonces  du  saint  siège 
mendiaient  la  faveur  des  princes ,  afin  de  parvenir  au 
cardinalat  3  il  défendit  de  briguer  à  l'avenir  ces 
dignités  ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  priva- 
tion de  bénéfices  ,  et  même  d'infamie  perpétuelle. 
Pour  récompenser  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de 
l'égUsé  dans  la  célébration  du  concile  de  Trente  ,  il 
créa  jusqu'à  vingt- trois  cardinaux  dans  une  seule 
promotion  qui  se  fît  le  12  de  Mars  i565.  De  ce 
nombre  furent  les  deux  vénitiens  Zacharie  Delphine 
et  le  célèbre  Gommendon ,  fui  avaient  été  chargés 
d'inviter  leS  princes  du  nord  au  concile  ,  et  Hugues 
Boncompâgno,  Bolonais,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  justement  révéré  de  Grégoire  XIII. 

Pie  I V  eut  néanmoins  des  ennemis ,  et  donna  lieu  aux 
mécôntentemens  par  quelques  traits  de  rigueur  qui 
eurent  tout  l'air  de  la  vengeance  ,  et.par  une  prédi- 
lection trop  marquée  pour  ses  proches  (2).  Le  saint 
cardinal  Borromee  ayant  quitte  son  oncle  pour  son 
diocèse ,  le  pape  fît  venir  auprès  de  lui  deux  autres 
neveux  d'un  caractère  moins  désintéressé.  Annibai 
d'Altcmps  ,  l'un  des  deux,  fut  foit  aussitôt  gouver- 
neur de  l'église  romaine  ,  et  Vautre  ,  appelé  Marc 
Sittick ,  eut  l'administration  des  affairés.  Pie  voulut 
encore  marier  d'Altemps  avec  la  sœur  du  cardinal 
Borromee  ,  nonobstant  la  proximité  du  sang  ,  et 
prépara  une  riche  dot  ,  pour  laquelle  on  l'accusa 
d'accabler  le  peuple  d'impôts  ,  et  de  susciter  à  plu- 
sieurs grands  des  procès  ruineux.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  allumer  llndignation  des  illun^inés  ,  qui 
conspirèrent  alors  contre  la  vie  de  ce  pontife  (3). 
Benoit  Accolti ,  fîls  d'un  cardinal  de  ce  nom ,  fut 
leur  chef  II  avait  pour  complices  ,  Pierre  Accolti 
son  parent ,  le  comte  Antoine  de  Canosse  ,  le  che- 
valier Peliccione  9  et  quelques  autres  en  assez  petit 
nombre.  Benoît  s'était  mis  en  tête  que  Pie  IV  n'était 
pas  vrai  pape  ;  qu'après  sa  mort ,  on  mettrait  sur  le 

(1)  Sullar.  Pii  IV ,  const.  94  »  96 ,  io3.     (2)  De  Thoti ,  L  36  ^ 
n.  Q.    (  3)  De  Tiiou,  ibid.  Giacon.  t.  lu  9  p.  b8i .  etc. 
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saint  $rége  ua  autre  pontife  qu'on  appellerait  le  p&pe 
Angélique;  que  celui-ci  corrigerait  toutes  les  er- 
reurs,  tous  les  abus,  et  i|ue  son  pontificat  serait 
l'âge  d'or  pour  l  église.  Benoit  ne  laissait  pas  de  pro* 
mettre  à  ses  complices  ,  des  villes  ,  des  châteaux 
et  de  grandes  soqumes  d  argent.  Lui  et  Peliccione 
s'étaient  chargés  de  porter  à  Pie  le  coup  de  la  mort , 
et  ils  en  cherchèrent  plusieurs  fois  l'occasion  ;  maiâ 
toujours  glacés  par  l'effroi  au  moment  où  elle  se 
présentait ,  ils  avaient  donné  à  la  division  le  temps 
de  se  glisser  parmi  ewx  ,  et  la  conspiration  s'était 
éventée.  Ils  furent  tou%arrétés  Jans  une  même  nuit, 
Qn  les  mit  a  la  question  ,  oii  ils  n'avouèrent  rien  ,  à 
l'exception  d'Accolti  ,  qui  affectant  de  rire  tandis 
qu'on  le  tourmentait ,  dit  qu'un  ange  l'avait  excité  4 
cette  entreprise.  On  regarda  son  fanatisme  «n  pitié  ; 
mais  le  crime  paraissant  dé  nature  à  ne  pouvoir 
demeurer  impuni  sans  danger,  on  en  condamna 
l'auteur  à  la  mort  avec  ses  complices  :  ils  furent  tous 
exécutés,  sans  exception. 

Pie  IV  échappé  à  ce  péril ,  retomba  peu  après  en 
des  alarmes  presque  aussi  cruelles  au  sujet  des 
efforts  prodigieux  que  firent  les  Turcs  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  Malte ,  et  dévaster  ensuite  l'Italie  , 
dont  cette  pépinière  de  héros  chrétiens  faisait  le 
meilleur  boulevard  Soliman  II ,  le  plus  grand  et  le 
plus  sag^  des  sultans ,  après  la  conquête  de  Rhodes  , 
voulut  encore  faire  celle  de  Malte.  Fatigué  par  lea 
plaintes  continuelles  de  ses  sujets  contre  les  che* 
valiers,  qui  désolaient  par  leurs  incursions  toutes 
}es  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  qui  bannissaient  de 
toutes  ses  mers  la  sûreté  du  commerce  et  la  liberté 
de  la  navigation,  qui  étaient  les  auteurs  et  les  appuis 
de  toutes  les  entreprises  des  princes  chrétiens  oon^ 
tre  les  infidèles  ,  et  principalement  des  Espagnols, 
ennemis  éternels  de  l'empire  ottoman ,  le  sultan 
résolut  enfin  de  mettre  un  terme  à  des  alarmes  qui 
renaissaient  chaque  jour  ,  et  fit  les  plus  formidables 
préparatifs  par  terre  et  par  mer,  avec  promesse 
d'ensevelir  les  ehevaliers  sous  les  débris  du  rocher 
^'pù  ils  porl^ient  ]g  trouble  çt  ia  désolation  d^l^S 
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tous  ses  états.  Il  équipa  cent  soixante  tant  galères 
que  galiotes  »  prit  dans  toutes  ses  troupes  une  élite 
de  trente  mille  hommes  y  partie  janissaires  ,  partie 
sphaïs,  c'est-*à-dire  ,  tout  ce  qu'il  a'vait  de  meilleur 
en  cavalerie  et  en  infanterie  ,  et  leur  joignit  une  in- 
finité de  bâtimens  de  transport ,  où  se  trouvaient  la 
grosse  artillerie ,  les  chevaux  des  sphaïs ,  à^ec  des 
munitions  de  guerre ,  et  des  vivres  poyr  nourrir 
pendant  six  mois  quatre-vingts  mille  personnes  que 
formaient  tant  les  combattans  que  les  gens  de 
service  en  tout  genre.  Il  doiina  le  commandement 
des  troupes  de  terre  ,  avec  la  conduite  générale  de 
l'expédition  ,  à  Mustapha  son  parent ,  et  le  plus 
renommé  de  ses  capitaines ,  âgé  d'environ  soixante- 
dix  ans  f  mais  qui  n  avait  ^  la  vieillesse  que  Texpé* 
rience  t  une  prudence  consommée ,  et  quiconservait 
la  vigueur ,  l'activité ,  tout  le  feu  même  de  la  jeunesse. 
Le  hacha  Piali ,  âgé  de  trente-cinq  ans  ^  commandait 
la  flotte:  Piali,  né  hongrois,  et  animé  contre  leSv 
chrétiens  de  tou^e  la  fureur  que  lui  inspirait ,  tant 
la  profanation  du  caractère  sacré  de  son  baptême  « 
que  la  faveur  du  sultan  qui  lui  avait  donné  une  de 
6es  petites-filles  en  mariage.  Depuis  peu  d'années 
çncore  ,  il  avait  signalé  son  habileté  et  sa  valeur 
par  une  victoire  éclatante  remportée  sur  une  flotte 
chrétienne.  Mustapha  et  Piali ,  qui  avaient  également 
part  à  la  confiance  du  grand  seigneur ,  en  avaient 
reçu  ordre  d'agir  de  concert  en  toutes  choses,  et 
de  ne  rien  faire  encore  sans  la  participation  de 
Dragut ,  g(^verneur  de  Tripoli ,  et  le  glus  grand 
hommedemer  qu'il  y  eût  alorsdans l'empire  du  crofs- 
sant.  Dragut  devait  se  joindre  et  se  joignit  en  effet  a 
l'armée  turque  ,  avec  des  renforts  nombi%ux ,  ainsi 
que  le  roi  d'Alger  et  le  bey  d'Egypte.  Cet  armement 
effcoyable  parut  devant  Malte  îe  18  de  Mai  i5(55. 

Il  s'en  fallait  bien  que  cette  forteresse  ,  regardée 
aujourd'hui  comme  imprenable ,  eût  alors  cet  avan-^ 
tage  et  cette  réputation  imposante.  Depuis  trente- 
cinq  ans  que  les  chevaliers  avaient  pris  possession 
de  l'île  de  Malte  ,  où  dans  une  étendue  d'environ 
sept  lieues  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  ,.  i\^ 
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D'avaient  IrouTe  que  le  fort  misérable  de  Saint^Angè  t 
ils  avaient  construit  successivement,  selon  leurs  mo* 
diques  facultés  ,  difiërens  autres  fort*,  qui  tous  por- 
taient l'empreinlé  de  la  faiblesse  où  les  avait  réduitai 
le  renversement  de  leur  premier  empire.  L'île  de 
JVlalte  ^  du  côté  de  la  Sicile  ,  a  deux  ports ,  dont  l'un 
nomme  le  grand  port ,  est  séparé  du  second  appelé 
port  Musciet,  par  une  langue  d§  terre  sur  laquelle 
on  avait  construit  le  fort  de  Saint;Elme  qui  défen-p 
dait  l'entrée  de  ces  deux  ports.  Deux  autres  langues 
de  terre  parallèles  ,  et  qui  ont  beaucoup  plus  dé 
longueur  que  de  largeur  ,  s'avancent  dans  le  grand 

{)ort  même  en  forme  de  deux  doigts.  C'était  sur 
'une  de  ces  poinies  que  se  trouvait  le  cbâteau  Saint; 
Ange  où  les  grands  maîtees  avalent  logé  jusque  là  : 
mais  Je;«n  Pari^ot  de  la  Valette  qui  gouvernait  dans 
ces  dangereu«;os  conjonctures  ,  voulut. être  plus  à 
portée  de  veiller  a  tout ,  et  transporta  sa  résidence  » 
avec  (ont  le  convint  ,  dans  ce  qu'on  appelait  le 
Bourg,  r'est-à-dire  ,  dans  une  petite  ville  située  en 
avanidiirhàreau  Naint-Ange.lly  avaitaussiunbourg 
8ur  Tautre  pointe  de  terre  qui  avance  dans  le  grand 
port,  et  qui  portait,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
presqu*ile  ,  le  nom  d'île  de  la  Sangle  ,  en  mémoire 
du  dernier  grand- maître  qui  lavait  fortifiée.  Du  fort 
Saint- Ange ,  en  tendait  tous  les  soirs  «  pour  la  sûreté 
du  port ,  une  grosse  chaîne  de  fer  ,  qui  ékait  sou-r 
tenue  de  distance  en  distance  par  des  poutres  croir 
sées  et  des  tonneaux  ilottans.  Il  y  avait  encore  plu-t 
eieurs  autres  postes  fortifiés,  tels  qvm  l'île  ou  le 
rocher  de  Goze  ,  et  des  retranchemens  creusés  près 
des  anses  .  qui  sont  en  assez  grand  nombre  sur  quel- 
ques côtes  de  Malte ,  sans  parler  de  la  Cité  Notable ,, 
capitale  de  l'île  ,  éloignée  d'environ  deux  lieues  dea 
places  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  défendre 
tant  de  postes  différens  ,  la  religion  ne  comptait 
qu'environ  sept  cents  chevaliers  ,  non  compris  les 
Irères  servans  ,  et  huit  mille  cinq  CQ;nts  hommes  ,^ 
tant  troupes  de  terre  et  de  n^arine  ,  que  bourgeoia 
et  paysans  enrégimentés. 

SiLais  le  génie  du  gr^n^  maître  Jçan  4e  la  Valette  ^ 
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formait  lui  seul  une  défense  supérieure  à  tons  les 
efforts  ,  à  tous  les  périls  y  à  tous  les  revers.  C'était 
une  de  ces  aoies  fortes  et  calmes  crue  rien  if  étonne  ^ 
d'une  habileté  consommée,,  acquise  en  passant  par 
toutes  les  dignités  de  l'ordre  ,  dont  la  dernière  avait 
toujours  été  le  prix  de  ses  beaux  faits  dans  la  précé- 
dente ;  enfin  d'une  bravoure  de  tempérament  qui^ 
jointe  a  la  vivacité  de  sa  foi  et  à  toutes  ses  vertus 
religieuses  ,  lui  faisait  envisager  du  même  œil  la  vie 
et  la  mort  ,  et  lui  laissait  tout  sonsangTroid  dans  les 
•plus  cruelles  détresses.  Comme  son  espoir  portait 
beaucoup  plus  sur  le  nombre  de  ses  forteresses  que 
surfimportance  d'aucune  en  particulier  ,  il  résolut 
de  faire  dans  chacune  la  plus  vigoureuse  résistance , 
de  disputer  par-tout  le  terrain  piedà  pied  ;  et  il  ne 
désespéra  point  de  consumer  ainsi ,  ou  du  moins  de 
rebuter,  et  de  faire  enfin  rembarquer  ses  nombreux 
assajUanjs. 

Dom  Garcie  de  Tolède  ,  vice-roi  de  Sicile  ,  lui 
avait  promis ,  au  nom  du  roi  d'Espagne  son  rnaitre , 
d'aller  incessamment  à  son  secours  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes ,  protestant  de  veiller  à  la 
défense  de  Malte  avec  le  même  soin  qu'à  la  conser- 
Talion  de  la  Sicife  même.  Le  grand  maître  se  montra 
sensible  à  ces  offres  ;  mais  sans  trop  compter  sur 
•  des  promesses  si  pompeuses  ,  il  forma  le  dessein 
généreux ,  et  démontré  si  sage  par  l'événement ,  de 
soutenir  avec  les  seules  force»  de  l'ordre  tous  les 
efforts  de  la  puissance  ottomane.  11  fut  sans  cesse 
question  du  secours  d'Espagne  pendant  la  longue 
durée  du  siège  ;  et  cette  offre  éblouissante  d'un 
prince  qui  donnait  tout  aux  apparences  y  réduite  en 
réalité  à  huit  mille  hommes ,  ne  s'accomplit  qu'à  la 
levée  du  siège;  encore  fallut-il  que  le  vice-roi,  par 
ses  délais  ,  se  fît  accuser  auparavant  de  mauvaise 
volonté,  de  lâcheté  même ,  tandis  qu'il  n'était  retenu 
que  par  la  crainte  d'un  maître  superbe  et  faux  qui , 
pour  s'arroger  la  gloire  des  succès,  sans  exposer  son 
nom  aux  hasards  des  revers  ,  ne  donnait  que  des 
ordres  énigmatiques  ,  et  voulait  que  ses  ministres  , 

nu  risque  de  se  peHre  ;,  devinassent  ses  intentions. 
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Réduitdonc  aux  forces  de  l'ordre ,  ou ,  pour  mîent 
dire,  à  rapjJiii  d'en  haut,  le  vertueux  grand  maUre 
assembU  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chevalie  rs  à  Malte  , 
et  ne  leur  dissimula  ni  la  graudeiir  du  péril ,  ni  le 
peu  de  fond  cju'il  y  avait'â  faire  sur  les  secours  hu- 
mains (i).  Une  armée  formidable  ,  dit-il  avec  une 
contenance  et  un  ton  assuré  ,  une  nuée  de  barbare!^ 
va  fondre  sur  nous  :  ce  sont  les  ennemis  de  Jesusrfl 
Cbrist.  PJous  combattons  pour  la  foi;  le  Dieu  de*.n 
armées  nous  redemande  aujourd'hui  la  vie  que  nous 
avons  vouée  à  la  f;ioire  de  son  nom.  Heureux  ceux 
qui  pour  une  si  belle  cause  consommeront  les  pre- 
miers leur  sacrifice  !  Mais  pour  nous  en  rendre 
dignes  ,  allons  ,  mes  frères  ,  renouveler  nos  enga- 
gemens  aux  pieds  des  autels  ,  et  que  chacun  puise 
dans  le  sang  même  du  Sauveur  des  hommes ,  ce  gé- 
néreux mépris  de  la  mort  i^ui  peut  seul  nous  rendre 
invincibles. 

11  prit ,  suivi  de  tous  les  chevaliers  ,  le  chemin  de 
l'église ,  où  le  saint  sacrement  élail  esposé.  \  l'exem- 
ple du  grand  maître  ,  il  n'y  eut  aucun  des  frères  qui 
ce  jour- là  ,  ou  les  jours  suivans  ,  n'approchai  de  la 
communion  :  tous  parurent  ensuite  des  hommes 
entièrement  renouvelés.  On  ne  vitf)lus  de  querelles 
parmi  eux,  plus  de  rivalités  ni  de  jalousies  ;  et  ce 
qui  est  plus  admirable,  on  rompit  les  plus  tendres 
engagemens ,  on  ne  parut  plus  susceptible  de  la 
passion  qui  ne  triomplie  que  trop  souvent  des  héros. 
jDepuis  ce  saint  jour  ,  il  n  y  eut  aucune  liaison  entre 
les  chevaliers  et  les  personnes  du  sexe  ,  quelque 
innocente  qu'elle  put  être  ;  on  ne  vil  aucune  dé- 
marche qui  eût  pour  principe  des  vues  d'intérêt  ou 
d'ambition.  La  perspeclive  d'une  mort  presque  inévi- 
table avait  ranimé  dans  leurs  cœurs  le  délachemcnt 
du  monde  ,  et  toutes  tes  vertus  de  leur  profession. 
Tous  s'embrassèrent  avec  une  tendresse  fraternelle , 
comme  pour  la  dernière  fois  ,  et  protestèrent  à  voix 
haute  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leuç 

r  I  )  Tel  t.  Hifit.  de.  M.  1.  x  1 1 .  p.  45o.  P.  Boiatat.  t.  1 1  ,  liv.  i 
J,.  Çaudouju.  licuuclïv.  Oth.  Bas. 
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Mngpcrarla  salut  de  l'ordre  et  la  défense  de  l'évan* 
gile.  Charmé  dé  ces  dispositions  héroïques,  le  grand 
xnaitre  assigna  aussitôt  à  chaque  langue  le  poste  où 
elle  les  devait  mettre  en  usage. 

II  r'j  avait  plus  de  niomens  à  perdre.  Les  infidèles  » 
après  plusieurs  marches  et  contre-marches ,  avaient 
enfin  débarqué  ^  et  s'avançaient  dans  les  terres ,  en 
conservant  la  communication  avec  leur  flotte  au 
moyen  de  quelques  redoutes  garnies  d'artillerie.  Le 

Î;énéral  s'étant  porté ,  avec  quelques  ingénieurs,  suf 
e  mont  Calcara  ,  d'où  Ton  découvre  presque  l'île 
entière  ,  reconnut  l'état  des  fortifications  ,  puiS  tint 
im  grand  conseille  guerre.  Il  y  fut  résolu  de  com- 
mencer l'attaque  par  le  fort  Saint*Elme  que  les  in-^ 
fidèles  ne  présumaient  pas  pouvoir  tenir  plus  de  cinq 
à  six  jours  ,  ei  qui  les  devait  rendre  maîtres  du  port 
Mu$ciet ,  où  toute  leur  flotte  serait  en  sûreté.  Ce-- 
pendant  l'armée  turque  s'étant  répandue  dans  les 
campagnes ,  mettant  le  feu  aux  villages ,  pillant  et 
massacrant  tout  ce  qui  ne  s'était  pas  retiré  de  bonne 
heure  dans  les  endroits  fortifias  ,  des  chevaliers  dé- 
tachés avec  des  soldats  d'élite ,  tombaient  sur  les 
pillards ,  taillaient  en  pièces  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vaient  écartés  :  en  différQ^nles  escarmouches  ,  ils 
tuèrent  plui  de  quinze  cents  Turcs,  sans  avoir  perdu 
plus  de  quatre-vingts  des  leurs. 

Mustapha  poursuivant  soii  dessein  principal ,  aljia 
lai-même  reconnaître  de  près  le  fort  Saint- Elme  , 
l'investit  du  coté  de  la  terre  ,  et  sans  s'étonner  de 
la  dureté  du  sol ,  qui  n'était  qu'un  roc  à  peine  couvert 
d'une  terre  pierreuse, il  fit^uvrir  la  tranchée,  Squs 
le  feu  continuel  de  la  place  ,  à  force  de  pionniers 
dont  le  cruel  ottoman  prodiguait  la  vie  ,  il  ne  laissa 
pas  de  mettre  ses  gens  à  couvert  en  plusieurs  en- 
droita.  Dans  ceux  où  l'on  ne  pouvait  entamer  le  roc  » 
au  lieu  de  tranchée  ,  il  fit  construire  une  espèce  de 
rempart,  avec  de^  pou  très  ,  de  grosses  planches, 
et  de  la  terré  mêlée  de  paille  ou  de  jonc.  Au  moyen 
des  boeu&  qu'il  avait  pris  dans  l'île ,  il  fit  ensuite 
traîner  son  canon  jusqu'au  mont  Saint-Elme  ;  il  éta-^ 
blît  ses  ))(itteries  >  et  dès  le  94  ^^  ^^^  *  ^^  ^^^  jouei? 
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dix  canons  de  quarante-huit  livres  de' balDes ,  deot 
coule vrînes  de  soixante  ,  et  un  énorme  basilic  ,  qui 
tirait ,  dit-on  y  des  pierres  de  cent  soixante  livret 
de  pesanteur.  II  y  eut  bientôt  une  artillerie  plus 
3Qombreuse ,  et  des  pièces  pointées  en  tout  sens, 
en  écharpe  ,  en  revers  ,  sur  l'intérieur  des  fossés  ,- 
et  jusque  sur  les  casemates,  quoique  le  feu  de^ 
la  place  assiégée  y  répondît  fortement.  Comme 
elle  avait  peu  d'étendue  ,  il  n'y  avait  point  de  coup 
^uî  ne  portât,  et  qui  ne  ruinât  quelque  partie  deft 
défenses.  Cette  forteresse  était  si  peu  de  chose  ^ 
qu'on  n'y  tenait  ordinairement  que  soixante  soldats» 
sous  le  commandement  d'un  chevalier.  C'était  le 
commandeur  de  Broglio  ,  d'une  ancienne  maison 
piémontaise  où  la  bravoure  était  héréditaire  ,  qui 
avait  alors  ce  commandement  ;  mais  comme  il  était 
tout  cassé  de  vieillesse  et  de  travaux  militaires  ,  en 
le  laissant  dans  le  fort  pour  y  donner  l'exemple  de  • 
l'intrépidité  et  de  l'assiduité  même  aux  exercices  tes 
plus  laborieux ,  on  lui  associa  le  bailli  de  Négrepont  » 
avec  soixante  chevaliers ,  et  une  compagnie  d'in-- 
fanterîe  espagnole  commandée  par  le  cheyaiier  de 
Lacerda. 

Bientôt  néanmoins  la  plupart  des  ouvrages  ayant 
été  ruinés  par  le  feu  continuel  d'une  arfillèrie  fou-* 
droyante  ,  et  le  grand  maître  fondant  moins  d'espoir 
sur  les  fortifications  q4e  sur  le  courage  et  l'activité 
de  ceux  qui  les  défendaient ,  il  prépara  un  renfort^ 
résolu  à  le  conduire  lui-même  ,  et  à  se  renfermer 
dans  la  place  :  mais  le  conseil  et  tout  le  couvent  s'y 
opposèrent  d'une  voix  unanime  ;  tout  le  monde  fré- 
missait à  la  seule  pensée  d'un  si  grand  péril  pour 
une  tête  qui  faisait  le  destin  de  l'état.  À  Tintant ,  il 
se  présenta  un  si  grand  nombre  de  chevaliers  pour 
cette  commission  périlleuse  ,  et  ils  la  briguèrent 
avec  tant  d'empressement ,  qu'il  n'y  eut  de  difficulté 
que  pour  le  choix.  Ce  fut  la  n^yeme  ardeur  parmi 
ceux  qui  dans  ces  entrefaites  arrivèrent  des  régions 
diverses ,  dont  l'éloignement  ne  leur  avait  pas  permis 
de  venir  partager  plutôt  les  périls  de  leurs  frères. 
La  plupart,  sans  attendre  d'escorte  ,  sç  jetaient  daxis 
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de  légers  esquifs ,  et  passaient  à  la  file  dans  la  place 
foudroyée.  Le  grand  maître ,  pour  fayoriser  leur 

Eassage  ,  du  château  Saint- Ange  qui  était  sur  une 
auteur,  battait  continuellement  le  camp  des  Turcs  » 
où  quelques  éclats  d'une  pierre  mise  eu  pièces  par 
un  boulet  blessèrent  si  dangereusement  l'amiral 
Piali ,  qu'on  le  crut  mort. 

Durant  l'étonnement  et  le  désordre  que  cet  acci- 
dent occasionna  ,  les  assiégés  firent  une  sortie ,  sur- 
prirent les  Turcs  dans  la  tranchée  ,  et  taillèrent 
d'abord  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
eux  :  mais  les  Turcs  revenus  de  leur  premier  effroi , 
retournèrent  en  foule  à  la  charge ,  regagnèrent  leurs 
postes  9  et  forcèrent  les  assiégés  à  rentrer  dans  la 
place.  Malheureusement  encore  pour  ceux-ci ,  un 
Tent  contraire  qui  repoussait  la  fumée  de  tant  d'ar- 
mes à  feu ,  forma  sur  les  glacis  un  nuage  épais ,  à  la 
Civeur  duquel  les  assiégeans  s'y  logèrent ,  et  y  éta- 
blirent Une  batterie  avec  tant  de  célérité  »  que  la 
fomée  se  dissipait  à  peine ,  quand  on  vit  les  drapeaux 
des  infidèles  flotter  sur  la  contre-scarpe^et  leur 
canon  tirer  sur  le  ravelin.  Dans  raqpablement  dé 
fatigue  où  étaient  les  assiégés  ,  nuit  et  jour  sous  les 
armes ,  cet  ouvrage  peu  élevé  et  facile  à  reconnaîtra 
fut  emporté  par  escalade  quelques  jours  après  : 
le  fort  entier  eût  éprouvé  le  même  sort ,  si  les 
échelles  dont  s'étaient  munis  les  barbares  ne  se  fus- 
sent trouvées  trop  courtes.  Ils  en  furent  précipités, 
et  les  laissèrent  sur  la  "place  parmi  de  grands  tas  de 
morts  et  de  mourans.  (]ette  action  qui  dura  depuis 
le  point  du  jour  jusqu'à  midi ,  leur  coûta  près  de 
trois  mille  hommes  ^quiétaientrélite  deleursbraves. 
La  religion  de  son  côté  perdit  vingt  chevaliers  ,  et 

£rès  de  centsoldats^  sans  compter  les  blessés ,  parmi 
isquels  se  trouvèrent  le  bailli  de  Négrepont  et  le 
commandeur  de  Broglio. 

Le  chevalier  4|e  la  Gardampe-Bridiers  ayant  reçu 
nn  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  aperçut 
quelques-uns  dé  ses  confrères  qui  s'empressaient 

Sour  le  soulager.  Ne  me  comptez  plus  au  nombre 
es  vivans  ,  leur  dit-il ,  après  les  avoir  remercié^ 


affectueusement  de  leurs  bons  office^  yrêsettet  Toi 
ftoins  pour  ceux  de  nos  frères  qui  peuvent  encore 
servir  la  religion.  Il  se  t raina ,  comme  il  put ,  a  la 
chapelle  du  fort ,  et  api*ès  s'être  recommandé  à 
Dieu ,  il  eipira  au  pied  de  raulel.  A  la  faveur  de  la 
nuit ,  on  transporta  les  blessés  au  bourg  ,  et  Toni 
ramena  cent  hommes  frais  en  teur  place.  Le  bailK 
de  Négrepont  et  le  commandeur  de  Broglio  ^  malgré 
leurs  blessures  et  leur  grand  âge  ,  refusèrent  avec 
magnanimité  de  rcTênir  au  couvent ,  et  répondirent 
au  grand  maître  qui  les  y  avait  invités  ,  qu'ils  vou^ 
laient  mourh^  ddns  leur  poste.  Ces  héros  yénérables  ^ 
toujours  sous  les  armes  ,  brûlés  et  tout  défigurés 
par  les  ardeurs  du  soleil ,  ne  sortaient  point  des  en-» 
droits  où  le  danger  était  plus  pressant;  ils  ne  dé^** 
daignaient  pas  de  fouir  la  terre  ei^x-^mêmes  ,  et  de 
la  transporter  aux  lieux  où  l^on  projetait  de  se  rem-» 
parer.  On  vit  néanmoins  un  lâche  parmi  tant  de 
héros  ;  mais  sa  lâcheté  ,  marquée  de  la  flélrissure 
quelle  méritait ,  ne  servit  qu'à  en  inspirer  plus  d'hor- 
reur. Le  chevalier  de  Lacercia  ,  qui  dès  le  commén-^ 
cément  du  siège  n'avait  pas  rougi  de  dire  au  grand 
maître  qu'on  ne  pouvait  tenir  plus  de  huit  jours  dans 
tin  poste  si  mauvais ,  s'était  fait  transporter ,  avec  les 
blessés ,  pour  un  coup  dont  on  voyait  â  peine  la 
marque.  La  Valette  indigné  d'une  poltronnerie  jus- 
que là  sans  exemple  dans  l'ordre  ,  le  fit  arrêter  ,  et 
conduire  honteusement  en  prison. 

Cependantil  n'y  avait  point  de  jourqu'on  ne  perdît 
plusieurs  chevaliers  ,  et  un  nombre  proportionné 
de  soldais.  On  ne  voyait  dans  tout  le  fort  que  dés 
•boiteux  «  des  bras  en  écharpe  ,  des  hommes  qui 
n'étaient  plus  que  la  moitié  d'eux-mêmes ,  et  ce 
qui  n'excitait  pas  moins  d'horreur ,  des  membres 
séparés  du  corps ,  et  confusément  épars  ,  parce 
qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  les  couvrir  de  terreur 
Le  fort  lui-même  ,  délabré  de  toiKe  part ,  n'était 
plus  que  le  simulacre  d^une  place  de  défense.  Les 
Turcs  ,  travailleurs  infatigables  ,  et  très-habiles  à 
remuer  les  terres  ,  poussaient  leurs  travaux  sans 
relâche ,  attaquaient  de  même  :  il  n'y  avait  pa^  u» 

a 
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§eul  instant  où  Ton  ne  risauât  detre  emporté  d'as- 
saut. Les  assiégés  y  avaient  tait  savoir  au  grand  mattre 
Tétat  déplorable  où  la  place  et  eux-mêmes  se  trou- 
Taient ,  en  l'assurant  néanmoins  d'une  obéissance 
parfaite ,  quelque  résolution  qu'il  prit  a  leur  sujet  : 
il  ne  put  que  sattendrir  sur  leur  sort  ;  il  leur  ré- 
pondit sans  feinte ,  qu'il  était  des  occasions  où  les 
membres  devaient  s  immoler  pour  la  conservation 
du  corps  ;  que  le  salut  ou  la  perte  de.  l'île  entière^ 
et  peut-être  de  Tordre ,  dépendait  de  la  résistance 
plus  ou  moins  longue  du  fort  confié  à  leur  valeur  ; 
qu'ils  se  souvinssent  des  vœux  sacrés  qui  les  obli- 
geaient à  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
religion  ;  qu'il  n'avait  point  oublié  ses  propres  ser* 
m^ns  ,  et  plutôt  que  aabandonner  ce  fort  ,  qu'il 
était  résolu  de  s*y  jeter  lui-même  ,  et  de  s'y  enterrer 
avec  eux, 

A  celte  réponse  ,  quantité  de  chevaliers,  et  sur- 
tout les  anciens ,  protestèrent  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  place  ,  plutôt  que  de  la  céder  aux  in- 
fidèles: mais  la  jeunesse  ,  plus  susceptible  de  cette 
valeur  impétueuse  qui  affronte  la  mort ,  que  de  la 
magnanimité  paisible  qui  l'attend  de  sang  froid , 
écrivit  au  grand  maître ,  qu'ils  ne  démentiraient  point 
ce  qu'on  attendait  d'eux ,  mais  qu'ils  né  prendraient 
conseil  que  de  leur  désespoir  ;  qu'ils  se  précipite- 
raient i'épée  à  la  main  au  milieu  des  infidèles  ,  et  se 
feraient  tous  hacher ,  plutôt  que  de  se  laisser  étouffer 
sons  des  ruines,  ou  égorger  comme  de  vilsanimaux» 

Ear  des  barbares  qui  n'aspiraient  qu'à  devenir  leura 
ouchers.  Le  grand  maître  ne  vit  pas  cette  lettre  sans 
indignation  ni  sans  quelque  trouble  ;  mais  régnant 
avec  un  empire  absolu  sur  tous  ses  mouvemens  ,  il 
leur  écrivit ,  que  pour  mourir  avec  honneur,  comme 
ils  se  le  proposaient ,  il  ne  suffisait  pas  de  périr  les 
armes  à  la  main  ;  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  la  gloire 
que  là  où  le  devoir  les  appelait ,  et  par  conséquent 
dans  les  postes  qui  leur  étaient  assignés  parle  repré-* 
sentant  du  maître  suprême  auquel  ils  avaient  voué 
l'obéissance.  Du  reste  ,  il  leur  fit  envisager  qu'aussi- 
lôt  après  leur  désertion  ^l'ennemi  ne  manquerait  pas 
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d'investir  le  bourg  où  ils  prétendaient  se  retîret  i 

qu'ils  7  trouveraient  fkinc  également  la  fin  de  leur 

vie  ,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  mourir  ea 

l^éros  chrétiens  ^  ils  périraient  en  déserteurs  et  en 

réprouvés*. 

Cependant  pour  adoucir  les  esprits  ,  ou  plutôt 
pour  gagner  du  temps  ^  la  Valette  envoya  trois  com- 
missaires dans  le  fort ,  sous  prétexte  de  prendra  une 
doAnaissance  exacte  de  Tétat  de  la  place.  Deux  d'en- 
tre eux  rapportèrent ,  qu'ils  ne  le  croyaient  pas  en 
état  de  soutenir  un  assaut  ;  qu'ils  ne  comprenaie.nt 
pas  même  comment  la  garnison  avait  pii  résister' 
jusque  là.  Le  troisième  ^  nommé  CbnstantiirCaslriot  i 
lie  consultant  que  les  impressions  héroïques  du 
sang  de  Scander beg  dont  il  faisait  gloire  d'être  issu  ^ 
ifoutint  que  la  place  pouvait  tenir  encore  assez  long- 
temps 9  et  offrit  au  grand  maître  ,  s'il  lui  permettait 
de  faire  quelques  levées  nouvelles  ^  de  s'y  renfer- 
mer ,  et  de  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  de 
Sicile  dont  on  parlait  fort.  Le  grand  maître  ,  sans  • 
compter  sur  le  rapport  de  Castriot ,  en  accepta 
l'offre ,  qui  ne  pouvait  avoir  que  des  suites  heureuses.- 
On  battit  aussitôt  le  tambour  pour  l'enrôlement 
dans  le  bourg  et  dans  toutes  les  places.  Les  bour-^. 
geois  y  les  habitans  de  la  campagne  ,  les  premiers 
même  d'entre  les  citoyens  ,  tous  â  l'envi  vinrent 
offrir  leurs  services.  La  garnison  de  Saint- Elmef 
n'apprit  cette  nouvelle  qu'avec  une  honie ,  qu'avec 
un  dépit  qui  fit  renaître  le  courage  dans  lous  les 
cœurs.  Pour  rendre  ce  sentiment  plus  vif  encore, 

>  Je  grand  maître  leur  écrivit  froidement ,  qu'il  leur' 
donnait  volontiers  leur  congé;  que  pour  un  d^entref 
eux  qui  se  montrait  rebuté  du  combat ,  il  se  pré- 
sentait dix  braves  gens  qui  n'aspiraient  qu'à  prendre 
leur  place.  Aussi-bien  ,  ajouta-t-il ,  m'épargnerai-Je 
de  cruelles  inquiétudes  ,  puisqu'^il  s'agit  d'un  poste 
où  il  ne  faut  que  des  gens  d'une  constance  à  toute 
épreuve. 

Les  murmurateurs  sentirent  vivement  tout  ce  que 
marquait  cette  indifférence.  Ils  se  représentèrent  . 

.  Topprobrè  éterjiel  dont  ils  allaient  se  couvrir  à  la 

face 
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face  de  Tordre  et  de  tout  l'univers  ,  eh  remettant 
leurs  postes  à  de  nouveaux  enrôlés.  Et  s'il  arrive  ^ 
s'ccrièrent-ils ,  que  ces  recrues  soient  assez  heu- 
reuses pour  tenir  jilBqu'à  l'arrivée  du  secours ,  pour^ 
rons-nous  soutenir 4a  vue  de  nos  confrères?  pour- 
rons-nous trouver" un  réduit  asseai  éloigné  du  com- 
merce des  hommes  j  pour  y  enterrer  notre  honte 
et  notre  désespoir  ?  Ils  résolurent,de  se  faire  égorger 
jusqu'au  dernier ,   plutôt  que  de  céder  la  place  à 
cette  milice  ,  ou  de  l'abandonner  aux  Tijjrcs.  Sur  le 
champ  ,  ils  conjurèrent  le  bailli  de  Négrepont  et  le 
commandeur  de  Broglio  ,  de  demander  leur  grâce 
au  grand  maître ,  de  lui  exprimer  toute  la  vivacité 
de  leur  repentir  j  ainsi  que  de  la  détermination  où 
ils  étaient  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  place  que  leur  avait 
commisci^la  religîpn.  La  Valette ,  pourafTermir  cette 
résolution  en  affectant  de  la  dédaigner  ^'répondit  eu 
premier  lieu  ,  qu'il  préférait  des  recrues  dociles  ,  à 
des  anciens   guerriers  qui  ne  savaient  pas  obéin 
Enfin  ,  comme  on  eut  demandé  grâce  une  seconde 
fois  »  et  dans  les  termes  les  plus  soumis  ,  il  voulut 
bien  être  appaisé. Les  milices  furent  congédiées,  et 
chrtçun'  reprit  son  poste  ,  pour  ne   l'abandonneiT. 
qu'avec  la  vie. 

Tout  ce  qui  hélait  passé  jusque  là  ne  parait  pres^ 
que  plus  rien  en  comparaison  de  ce  qui  arriva  depuis*  ' 
L'acharnement,  des  Turcs  s'accrut  dans  la  même 
proportion  que  le  courage  des  chevaliers*  Pendant 
vingt-six  jours  consécutifs,  on  futauxmains^  etiln^ 
eut  point  de  jour  que  les  barbares  furieux  ne  ten-*. 
tassent  l'escalade,  t^e  i6  de  Juin  ,  Mustapha  ,  hon- 
teux d'clre  arrêté  si  long-temps  devant  une  bicoque, 
livra  un  assaut  général  par  terre  et  par  mer  ,  après 
avoir  rasé  ,  avec  son  artillerie  ,  le  rempart  du  fort 
jusqu'au  roc  sur  lequel  il  était  situé.  Les  janissaires  , 
au  son  de  leurs  in$( rumens  barbares  ,  se  jettèrent 
dans  le  fossé  qui  .était  presque  comblé  ^  tandis  que 
quatre  mille  arquebusiers  tiraient  continuellement 
contre  ceux  qui  paraissaient  sur  la  hrèche  ;  mais  à 
leur  approche,  elle  se  trouva  bordée  par  plusieti^ 
Tom  X^  D 
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rangs  de  solciats ,  où  de  trois  en  trois  on  avait  pldcé 
un  cbeTalier  :  nouveau  genre  de  rempart  bien  plus 
knpénétrabte  que  le  premier.  L'audace  ,  la  cons- 
tance ,  ropiniâlreté  ,  1  emportement ,  le  stratagème 
et  la  foreur  ,  il  n'est  rien'  dont' on  ne  fit  un  usage 
affreux.  Souvent  I^  chrétien  et  le  musulman  ,  après 
avoir  tiré  Fun  sur  l'autre ,  après  avoir  rompu  leurs 
piques  et  leurs  épées  ,  se  prenaient  au  corps  y  et 
alors  le  plus  vigoureux ,  ou  le  plus  agile  et  le  plus 
adroit ,  terminait  la  querelle  par  le  poignard. 

Mais  ce  qui  donna  aux  assiégés  un  avantagé  pro<* 
digieux ,  ce  forent  des  cercles  entortillés  d^étoupes , 
trempés  dans  des  chaudières  de  poix  et  dnuîlé 
bouiUante ,  qu'on  faisait  voler  au  milieu  des  rangs  ^ 
serrés  sous  la  brèche.Ces  cruelles  machines  s'enflami*  . 
maient  dans  les  airs  y  et  en  s'abattant ,  enveloppaient 
trois,  quatre,  et  jusqu'à  six  turcs,  q[ui  brûlaient 
tout  vifs ,  s^s  ne  pouvaient  à  Tintant  se  jeter  dans  là 
xner.  Les  cris  effroyables  de  ces  malheureux ,  léui* 
agitation  pour  se  dégager ,  on  tirer  du  secours  dé  ' 
leurs  voisins  ,  le  désordre  avec  lequel  on  foyait  leur 
voisinage  funeste  ,  l'effroi  des  plus  déterminés  janis- 
saires 9  les  exhortations  ,  les  menaces  ,  et  même  les 
coups  qu'ils  recevaient  de  leurs  officiers,  les  mort^ 
et  les  monrans  amoncelés  de  parj;  et  d'autre  ,  là 
lueur  sinistre  du  fer  et  du  feu ,  le  tonnerre  du  canon 
et  de  la  mousqueterie  ,  tout  faisait  d'un  champ  dé 
bataille  si  resserré ,  le  théâtre  de  toutes  les  horreurs , 
sans  toutefois  que  les  chevaliers  perdissent  un  pouice 
de  terrain ,  et  sans  que  le  gros  des  Turcs  ,  du  moine 
assez  long- temps  ,  fit  mine  de  reculer.  Enfin  la  vic- 
toire ,  prix  de  la  persévérance  ,  demeura  aux  che*- 
valiers.  Couverts  de  blessures  ,  consumés  par  un 
soleil  brûlant ,  épuisés  de  force  par  un  assaut  de  six 
heures  entières ,  ils  eurent  la  satisfaction  d'entendre  ' 
sonner  la  retraite  par  Tordre  de  Mustapha  ,  qui 
avait  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  La  religion 
de  json  côté  perdit  dix-sept  chevaliers  ,  qâi  tt>us  se 
firent  tuer  sur  la  brèche  ,  sans  compter  lés  blessés  , 
et  plus  de  trois  cents  soldats  morts  sur  le  champ , 
VU  mis  hors  de  combat.  Un  pareil  succès  dans  vt&m 
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sî  mâiiTàise  place  ,  ne  se  dut  cfifau  désespoir  gêné* 
reux  de  ses  défenseurs  5  qui  »  voués  â  la  nK>rt ,  cher^ 
chaient  moins  à  gagner  la  victoire  qu'à  vendre  cher 
rement  leur  vie» 

Le  grand  maître ,  pour  leâ  remplacer  ^  trouva 
moyen  de  faire  encore  passer  dans  le  fort  cent  cin- 
quante hommes  tant  officiers  que  soldats  ^  qui  tous 
6'offrirent  de  leur  plein  gré  à  s  aller  renfermer.dans 
une  place  qu'on  ne  pouvait  plus  regarder  que  comme 
un  tombeau.  C'est  lé  dernier  secours  qu'il  fut  pos-^ 
sihle  d'y  faire  parvenir»  Mustapha  comprenant ,  à  Itî 
manœuvre  du  grand  maître ,  que  le  siège  de  Saint- 
£lme  durerait  aussi  longtemps  qu'il  y  aurait  deâ 
chevaliers  dans  les  autres  endroits  de  111  e ,  parut 
tout  négliger ,  pour  s  appliquer  uniquement  à  cou« 
per  celte  communication.  Le  vice-roi  de  Tripoli  | 
I intrépide  Dra'gut ,  qui  enfla  l'avait  joint  devant 
Malte  »  et  qui  entra  dans  ses  vues  ,  sortit  de  la  tran« 
chée  pour  reconnaître  la  position  des  lieux  ;  qiais  il 
ait   aussitôt  atteint  sous  l'oreille  de  Téclat  d'une 
pierre  brisée  par  le  canon  du  château  Saint- Ange  ^ 
et  tomba  sans  connaissance  »  en  jetant  le  san£  par 
les  oreilles ,  ainsi  que  par  le  nez  et  la  bouche.  Il 
mourut  quelques  jours  après.  Du  même  coup ,  le 
sangîac  qui  accompagnait  le  vice-roi  1  fut  tué  sur  le 
champ.  Mustapha )  sans  paraître  ému,  alla  faire  sed 
observations  au  même  lieu  :  il  conclut ,  avec  uii 
ingénieur  habile ,  â  dresser  une  batterie  sur  le  mont 
Calcare  ,  à  prolonger  en  même  temps  la  tranchée 
jusqu'au  bord  de  la  mer  y  afin  d'investir  le  fort  dei 
tous  côtés  9  à  la  garnir  par-tout  de  batteries  et  de 
mousquetaires  ,  à  porter  enfin  a  l'embouchure  du 
port  Muscîet  quatre-vingts  galères,  précédées  d'une 
multitude  de  oarques  et  de  brigantins  chargés  des 
meilleurs  arquebusiers. 

Tout  ayant  été  exécuté  avec  un  travail  immense  ^ 
qui  ne  fut  interrompu  ni  le  jour ,  ni  la  nuit ,  l'armée 
vint  cftiîère  àTassaut  avec  toute  l'ardelir  que  pou vait 
inspirer  l'espoir  comme  infaillible  du  succès.  Elle 
fut  reçue  par  les  chevaliers  avec  une  fermeté  pliîâ 
grande  encore.  Trois  fois  les  infidèles  furent  cou* 
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traints  de  lâcher  D^d  ,  et  trois  fois  ils  revinrent  à  la 
charge  a\ec  un  acnarnement  qui  coûta  la  vie  à  un 
grand  nombre  de- chrétiens  ;  et  si  le  soleil  n'eûl  et  ssé 
d'éclairer  leur  manœuvre,  les  chevaliers,  quoiquln- 
vincibles  à  la  multitude ,  eussent  infailliblement  suc- 
combé à  l'excès  de  la  fatigue.  Le  peu  de  relâche  que 
leur  procura  la  nuit ,  ne  servit  que  leur  rendre  plus 
sensible  la  grandeur  de  leurs  pertes.  Ils  remployè- 
rent ,  dans  le  deuil  et  les  gémissemens  ,  â  panser 
leurs  plaies  les  uns  les  autres,  à  recueillir  les  der- 
niers soupirs  des  mourans,  à  s'acquitter  religieuse- 
ment de  tous  leurs  devoirs  d'hospitaliers. 

Déchus  cependant  de  tout  espoir  de  secours,  ayant 
pour  toute  consolation  un  capucin  magnanime  qui 
^*était ,  comme  eux ,  dévoué  pour  le  salut  public  , 
et  qui  ne  pouvant  plus  les  rassembler  dànsla  chapelle , 
Tenait  les  exhorter  sur  la  brèche  ,  sous  le  feu  des 
mousquets,  et  souvent  sous  la  pointe  des  piques  , 
ils  s'empressaient  tour  a  tour  vers  cet  héroïque 
apôtre ,  et  ne  songeaient  plus  qu'à  finir  leur  vie  en 
chrétiens  fervens  et  en  véritables  religieux.  Là  nuit 
'  suivante ,  tous  se  préparèrent  à  une  mort  prochaine  . 
par  la  participation  aux  sacremens  de  l'église  ;  ils^ 
se  dirent  ensuite  un  éternel  adieu  ,  s'embrassèrent 
avec  attendrissement ,  et  n'ayant  plus  qu'a  rendre 
leurs  âmes  à  leur  Créateur  ,  chacun  alla  reprendre 
son  poste  ,pour  mourir  au  lit  d'honneur ,  ou  plutôt 
suriautel  de  son  sacrifice.  Ceux  que  l'épuisement 
et;  les  blessures  empêchaient  de  marcher,  se  faisaient 
porter  avec  des  chaises  sur  le  bord  de  la  brèche  , 
et  armés  d'une  épée  qu'à  peine  ils  soulevaient  à  deux 
mains ,  ils  attendaient  avec  un  courage  où  n'atteint 
pas  la  nature  y  que  les  ennemis  qu'ils  ne  pouvaient 
aller  chercher  ,  vinssent  à  leur  rencontre. 

Dès  la  pointe  du  jour ,  les  barbares  ,  en  poussant 
des  cris  de  triomphe ,  vinrent  à  l'assaut  comme  à 
vne  victoire  qui  ne  devait  plus  leur  être  disputée(i). 
Ils  n'en  étaient  pas  encore  où  ils  prétendaient.  La 
proximité  d'une  mort  volontaire  et  commune  entre 
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les  soldats  et  les  chevaliers ,  les  avaient  tous  rendus 
égaux  en  valeur.  Ils  allaient  au  devant  de  rennenû 
avee  la  ftême  fierté  que  si  eux-mêmes  eussent  marché  - 
a  un  triomphe  certain.  Ceux  qui  ne  pouvaient  point 
se  porter  en  avant  /combattaient  de  leurs  sièges  avec 
les  armes  à  feu  ,  et  après  avoir  consumé  toute  leur 
poudre  ,  ils  en  cherchaient  dans  les  fourniméns  de 
ceux  qui  tombaient  à  leurs  côtés/ On  soutint  ainsi 
un  assaut  de  quatre  heures  entières  ,  qui  réduisit  la 

Î;arnison  à  soixante  hoinmes ,  ou  plutôt  à  autant  de 
ions  indomptables  qui  toujours  portaient  le  dé- 
sordre et  Feiïroi  parmi  des  milliers  de.  musulmans. 
Quelques  soldats  chrétiens  s'étaient  maintenus  sur 
un  cavalier  qu'on  avait  construit  au  devant  du  fort. 
Dans  la  cruelle  détresse  où  l'on  se  trouvait ,  oh  les 
rappela  pour  repousser  le  danger  le  plus  pressant. 
A  ce  mouvement  ^  le  général  turc ,  comme  s'il  eut; 
encore  été  rebuté  ,  fit  tout  à  coup  cesser  l'assaut  f 
et  sur  le  champ  il  coula  des  janissaires  dans  le  cava* 
lier ,  d'où  l'on  plongeait  dans  tous  les  recoins  du 
fort  Les  chrétiens  de  leur  coté  employèrent  ce 
moment  de  relâche  à  bander  leurs  plaies ,  moins 
pour  prolonger  leur  vie  ,  que  pour  vendre  plus 
cher  ce  qui  leur  en  restait. 

A  onze  heures  du  matin ,  les  Turcs  retournèrent 
^â  l'assaut.  Du  haut  du  cavalier ,  les  janissaires  choi- 
sissaient ceu!L  qu'ils  voulaient  percer ,  sans  rieii 
craindre  de  l'ennemi ,  qui  n'avait  plus  de  quoi  tirer. 
Bientôt  ils  ne  virent  dans  la  place  que  morts  et  mo- 
ribonds au  nombre  d'environ  six  cents  ,  et  ils  ei& 
instruisirent  le  reste  de  l'armée.  Alors  tous  les  in- 
fidèles se  jettèrcnt  dans  le  fort.  Ils  ne  rencontrèrent 
que  quelques  estropiés  ,  dont  les  uns  recueillant  le 
reste  de  leurs  forces,  s'élancèrent  dans  les  premiers 
rangs  ,  et  les  autres  maniant  à  peine  leurs  piques 
ou  leurs  épées  ,  combattirent  où  ils  se  trouvaient , 
jusqu'à  l'entière  extinction  de  Wùvs  forces.  A  l'excep- 
tion de  cinq  Maltais  qui  gagnèrent  le  bourg  à  la 
nage ,  et  de  vingt  à  vingtrcinq  tant  soldats  qu'officiers 
qui  furent  pris  par  les  gens  de  mer,  tous ,  jusqu'aux 
Jblessés  qui  n'avaient  plus  qu'un  souffle   de  vie  $ 
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furent  indignement  massacres*  Le  féroce  bâcha 
faisait  rechercher  ceux-ci  parmi  les  morts:  on  pen* 
dait  les  chevaliers  par  un  j)ied  a  la  voûte  de  b  cha- 

{)elle  ,  on  leur  arrachait  le  cœur  ,  on  leur  coupait 
es  mains ,  en  leur  faisait  avec  le  cimeterre  de  larges 
incisions  en  forme  de  croix  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine; puis  on  les  attachait  sur  des  poteaux  éeartelés, . 
et  on  les  jetait  à  la  mer ,  dont  le  flux  les  portait  sur 
le  rivage  du  bourg.  Mustapha  ne  se  possédait  point 
à  Ja  vue  du  fort  misérable  de  Saint^EIme  i  qu'il  met* - 
tait  en  comparaison  avec  la  perte  énorme  qu*il  y 
avait  faite.  Oq  assure  qu'il  y  perdit  au  moins  huit 
mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes.  La  religioii 

L^n  perdit  douze  cents  ,  dont  ceiit  dix  chevaliers, 
s  grand  mattrc  ,  pour  apprendre  au  mahométan 
et  ne  pas  faire  la  guerre  en  bourreau  »  (it  égorger 
tous  les  prisonniers  turcs  ,  et  par  le  moyen  du 
canon ,  il  en  lit  jeter  les  têtes  à  l'entrée  de  leur  camp«  ' 
Il  défendit  encore  de  faire  désormais  aucun  quar- 
tier ,  non  pas  seulement  par  représailles  »  mais  bien 
plutôt  pour  ôter  à  ses  gens  toute  espérance  de  com? 
position,  et  ne  leur  faire  attendre  leur  salut  que  de 
celui  de  leur  île. 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  de  retracer  en  détail 
tous  lesautres  événemens  du  siège  de  Malte  ,  ni  tous 
les  exploits  de  la  copstance  invincible  que  ses  dé- 
fenseurs opposèrent  à  la  fureur  opiniâtre  des  infi- 
dèles ;  il  suffit  de  ce  qu'où  a  vu  ,  pour  concevoir  ce 
que  peut  la  valeur  a()puyée  de  la  religion ,  qui  bien 
saisie  fera  toujours  le  plus  puissant  mobile  des 
Tertus  tant  militaires  que  civiles,  et  par  conséquent 
I^  plus  ferme  soutien  des  états.  Les  Turcs  ayant  in- 
Tesli  tout  à  la  fois  le  bourg  ,  le  château  Saint- Ange 
et  le  château  Saint-Michel,  autrement  dit  file  de  la 
Sangle,  les  chevaliers,  conduits  par  le  grand  maître 

I)ar-tout  où  le  danger  pressait ,  tirent  face  à  toutes 
es  attaques  ,  a  tout^.  les  surprises,  a  des  assauts 
réitérés  sans  nonibre  par  toute  l'armée  ottomane  , 
|if|n  d'accabler  par  la  fatigue  ceux  qu'on  ne  pouvi^t 
çé4uire  par  les  armes,  A,près  la  prise  de  Saint-Elme , 
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lui  amenant,  entr'autres  renforts ,  ce 'qu'on  appelait 
les  braves  d'Alger  :  trbupe  de  deux  mille  cinq  cents 
déterminés 9  qui  faisaient  profession  de  ne  point 
connsiitt^e  de  péril. 

Mais  le  courage  des  cfaevaliers  avait  passé  dans  le 
cœur  de,  tous  les  Maltais.  Les  matelots  ,  les  bour*^ 
^eois^  les  paysans ,  les  enfans  même  et  les  femmes , 
tout  servait  à  sa  manière  ,  ou  semblait  plutôt  avoir 
changé  d'état  et  de  nature.  Comme  l'éperon  de  Saint- 
]tfichel  allait  être  emporté  ,  une  troupe-  d'enviroa 
deux  cents  enfans ,  armés  de  frondes  qu  ils  maniaient 
avec  beaucoup  d'adresse  ,  fît  pleuvoir  une  grêle  dé 
pierres  sur  les  assaillans;  et  l'ange  tutélaire  de  Malte  » 
la  Valette  ,  ayant  l'œil  à  tout ,  dépêcha  un  détache^ 
ment  qui  acheva  de  mettre  les  barbares  en  désor«^ 
^e  :  du  rempart  où  déjà  ils   se  logeaient ,  tout 
furent  culbutés  dans  le  fossé.  Les  femmes  partageant 
les  travaux  et  les  dangers  ;  avec  leurs  pères  ,  leurif 
frères  et  leurs  maris  ,  leur  apportaient  des  rafraî- 
phîssemens  et  des  munitions  de  guerre  ;  jetaient  elles- 
mêmes  sur  les  musulmans  des  feux  d'artifice ,  de 
l'eau  bouillante  ,  de  la  poix  fondue  :  elles  ne  connais^ 
saient  point  d'autre  péril  que  de  tomber  vives  çntre 
leurs  mains  impures.  Plusieurs  d'entre  elles  périrenjt 
cependant  par  les  armes  de  ces  brutaux,  qui  se 
piquèrent  dé  ne  pas  les  épargner  plus  que  les  hom* 
mes.  Les  chrétiens  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  et  de 
tout  état ,  travaillaient  infatigablement ,  la  nuit  et 
le  jour ,  à  creuser  les  coupures  et  les  retranchemens 
qu'il  fadlait  substituer  sans  cesse  aux  parapets  et  aux 
mnrs  ruinés  ,  le  plus  souvent  sur  un  sol  tout  enfeti , 
80US  les  foudres  du  canon  ,  parmi  le  tumulte  et  les 
cris  des  combattans ,  les  plaintes  et  les  gémissemens 
des  blessés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ^  qui  expiraient 
confondus  ensemble  sous  des  amas  de  débris  sanglans 
et  d'armes  brisées. 

Le  grand  maître  lui-même  fut  blessé  dangereu-' 
sèment  ;  et  tout  le  temps  que  dura  l'action  où  il  avait 
reçu  le  coup  ,  il  dissimula  généreusement  sa  blcs^ 
sure.  On  jugeait,  avec  raison ,  que  de  la  conservation 
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il  le  croyait  plus  dépendant  encore  du  mépris  qu'il 
témoignerait  de  la  mort.  Un  ancien  commandeur 
lui  ayant  annoncé  ,  sur  le  rapport  d'un  transfuge  , 
que  le  général  turc  avait  jni^é  de  faire  passer  tous 
les  chevaliers  au  fil  de  Tépée ,  et  d'en  réserver  le 
chef  pour  le  présenter  au  grand  seigneur  ;  Je  l'ena- 
pécherai  bien ,  repartit  ce  grand  liomme  ,  de  me 
séparer  dé  mes  frères  ;  si ,  contre  mes  espérances , 
ce  siège  avait  une  issue  malheureuse  ,  je  prendrais 
rhabit  d'un  simple  soldat ,  et  plutôt  qu'on  voie  en 
Constantinople  un  grand  maître  chargé  de  chaînes, 

1*e  me  jetterai ,  l'épée  à  la  main  ,  dans  les  bataillons 
es  plus  épais,  où  je  pourrai  bien  encore  faire  expier 
chèrement  cette  folle  présomption.  De  pareils  cou* 
rages  sont  rarement  vaincus.  De  tous  les  genres 
d'attaques  que  l'art  funeste  de  la  guerre  peut  mettras - 
en  usage  ,  tranchées  ,  places  d  armes  ,  redoutes  ^ 
'cavaliers  ,  sapes  ,  mines  ,  escalades,  batteries  mul- 
tipliées et  dirigées  en  tout  sens  ,  assauts  renouvelés 
presque  tous  les  jours  ,  feux  artificiels  ,  caircasses  ; 
jnaçhines  infernales  ,  tout  fut  employé ,  et  tout 
échoua,  non  par.  la  force  des  remparts  ou  de  la 
garnison  ,  mais  par  le  courage  des  chevaliers  ,  et 
principalement  de  la  Valette  ,  l'ame  comme  univer- 
selle de  ce  peuple  de  héros.  De  l'infirmerie  même  où 
les  blessés  se  soutenaient  à  peine ,  ils  sortaient  cou^ 
rageusement  dans  les momens d'alarmes, et  comme 
ceux  du  fort  Saint-Elrae  ,  ils  cherchaient  la  mort 
sur  la  brèche  ,  plutôt  que  d^  l'attendre  dans  leurs 
lits.  Des  femmes  s'habillaient  en  hommes  ,  se  ran- 
geaient en  armes  parmi  les  combattans ,  et  tienaient 
ferme  au  plus  fort  des  hasards. 

Enfin  le  secours  de  Sicile  arriva  comme  Malte 
^tait  presque  délivrée  par  ses  propres  forces.  Il  «e 
consistait  qu'en  sii;  mille  hommes  effectifs,  mais  les 
barbares  si  mal  menés  depuis  quatre  mois  par  un 
nombre  infiniment  moindre  de  chevaliers,  croyaient 
retrouyer  par-tout  ces  mêmes  héros.  Sans  s'infoiv 
mer  du  nombre  ni  de  la  qualité  des  auxiliaires  ,  ils 
levèrent  précipitamment  le  siège  ,  et  se  jettèrent 

dans  l^urs  y$^i$$ç£iu¥|abancioAaaat  leur  grosse  artU? 
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Icrîe  ,  ànssi-bien  que  le  fort  Saint-Elme ,  où  le 
grand  maître  remit  promptement  une  garnison.  Il  fît 
ruiner  leurs  ouvrages  ,  et  combler  leurs  tranrhées  , 
tous  les  insulaires  travaillant  nuit  et  jour  avec  toute 
l'ardeur  qu'ont  des  prisonniers  à  briser  leurs  fers. 
Cependant  les  généraux  turcs  ne  furent  pas  plutôt 
rembarques,  qu'ils  eurent  hon'c  d'une  précipita- 
tion qui  avait  tout  lair  d'une  déroute  ,  et  pour  tout 
motif,  la  crainte  de  quelques  milliers  de  Siciliens 
fatigués  de  la  mer ,  commandés  par  des  chefs  peu 
d'accord  entre  eux  ,  et  qui  enfin  n'égalaient  pas  en 
nombre  la  troisième  partie  de  ce  qui  restait  d'ot- 
tomans en  bon  état.  Il  n'y  eut  pourtant  ([u'incertitude 
dans  leurs  conseils  et  dans  leurs  opérations.  Ils  dé- 
barquèrent à  la  vérité  une  seconde  fois  :  mais  déjà 
leurs  lignes  et  leurs  retranchemens  étaient  comblés, 
et  ils  avaient  à  recommencer  le  siège  comme  s'iU 
n'eussent  encore  rien  fait. 

Mustapha  craignant  ton  tefoisquelr  grand  seigneur 
ne  lui  reprochât  de  n'avoir  osé  tenir  devant  l'ennemi 
en  rase  campagne  ,  se  résolut ,  plutôt  que  d'attendre 
le  cordon  fatal ,  à  vaincre  ou  à  mourir  dans  le  champ 
d'honneur.  Cette  consolation  lui  fut  encore  refusée  : 
ses  troupes  épouvantées  se  plaignaient  hautement 
qu'on  voulait  tout  de  nouveau  les  ramener  à  la  bou- 
cherie. Ce  ne  fut  qu'à  coups  de  bâtons  qu'on  les 
arnichades  vaisseaux,  et  qu'on  les  traina  au  champ 
de  bataille.  La  plupart  firent  à  peine  une  décharge 
de  leurs  mousquets  ;  après  quoi  ils  s'enfuirent  "si 
confusément ,  que  le  hacha  ,  cfe  peur  de  tomber  vif 
entre  les  mains,  du  vainqueur  ,  fut  contraint  de  s'a- 
bandonner au  torrent  des  fuyards.  Depuis  la  Cité 
Notable  près  de  laquelle  s'engagea  l'action  *,  on  les 
mena  battant  jusqu  au  rivage,  où  l'amiral  turc ,  pour 
favoriser  la  retraite  ,  tenait  des  chaloupes  couvertes 
de  ses  meilleurs  arquebusiers.  Les  soldats  chrétiens , 
aussi-bien  que  les  chevalliers  qu'ils  avaient  poui*  gui- 
des et  pour  modèles  ,  ne  voyaient  point  d  autre 
danger  que  de  lajssèr  échapper  ces  odfieux  fugitifs  , 
qu'ils  poursuivaient  jusque  dans  la  mer,  Plnsîciîrs 

lisant  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles ,  allèi  eut  tu&r  des 
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Turcs  ,  à  coups  de  fusils ,  9  bord  des  galères  ou  déjà 
ils  avaient  le  pied.  On  estime  que  les  inlidèles  dans 
les  différens  combats ,  et  durant  tout  le  cours  du 
siège ,  perdirent  trente  mille  hommes.  La  perte  pour 
la  religion  fut  de  deux  cents  soixante  chevaliers  »  et 
de  huit  mille  soldats  ,  citoyens  ou  paysans.  La  ville , 
ou  ce  qu'on  appelait  le  grand  bourg  de  Malte>  et  les 
foi^ts  voisins,  ressemblaient  moins  àThabitàliondea 
vainqueurs ,  qu'à  des  places  abandonnées  par  l'en- 
nemi après  le  saccagement  Quand  les  infidèles  se 
retirèrent ,  U  restait  à  peine  dans  le  bourg  et  le  fort 
Saint- Michel  six  cents  hommes  portant  les  armeSj. 
y  compris  les  chevaliers  ,  et  la  plupart  criblés  de. 
blessures. 

Lorsqu'il  fut  libre  de  respirer ,  et  que  les  troupes, 
de  secours  »  entrant  dans  la  yille  ,  considérèrent  leSi 
liommes  et  les  femmes  pâles  et  défigurés  »  les  che- 
valiers et  le  grand  maître  lui-même  la  barbe  et  le& 
cheveux  horriblement  négligés ,  les  habits  plâtrés  de 
sang  et  de  poussière  ,  dégouttans  de  sueur ,  et  tom^ 
bant  par  lambeaux  depuis  quatre  mois  que  la  plu- 

Eart  ne  les  avaient  pas  c^uittés ,  grand  nombre  de  ces 
éros  privés  d'une  partie  de  leurs  membres  ,  et  ne 
ressemblant  plus  y  pour  ainsi  dire ,  à  eux-mêmes ,  uu 
spectacle  si  attendrissant  fit  couler  des  ruisseaux  de 
larmes ,  tant  de  douleur  sur  les  calamités  passées  » 
que  de  joie  sur  une  délivrance  qu'on  avait  encore 
peine  à  croire.  Ce  fut  pour  constater  à  jamais  la  vé- 
rité d'un  triomphe  si  peu  vraisemblable ,  qu'on  donna 
au  grand  bourg  qui  en  avait  été  le  théâtre  principal , 
le,  nom  de  Cité  Victorieuse ,  qu'il  conserve  encore. 

Ces  nouvelles  portées  à  Constantinople  y  produi- 
sirent un  effet  ^ien  différent.  Toute  la  fierté  de  So- 
liman ne  put  lui  faire  dissimuler  son  chagrin.  Il  jeta 
par  terre  la  lettrer  de  Mustapha  ,  et  la  foulant  aux 
pieds ,  il  s'écria  que  ses  armes ,  profanées  par  ses 
esclaves  ,  ne  recouvreraient  xru'entre  ses  mains  leur 
gloire  et  leur  splendeur  ;  que  1  année  suivante ,  il  irait 
îui*même  à  Malte  ,  et  quil  en  ferait  passer  tous  lea 
habitans  au  fil  de  l'épée.  Il  fît  aussitôt  travailler  à 

l'équipement  d'uuQ  flotte  qui  put  répoadire  à  la  graar; 
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dfiur  àe  ses  projets.  En  peu  de  temps  ,  les  agrès  de 
toute  espèce  remplirent  l'arsenal  de  Constantinople» 
et  des  forêts  entières  couvrirent  les  chantiers.  Aussi 
habile  en  Tuses  politiques  qu'en  exploits  militaires  » 
la  Valette  bien  informé  de  cet  armemwit.formidable 
et  de  sa  /iestination ,  conçut  le  dessein  et  troirva  la 
moyen  d'y  faire  mettre  le  feu.  Le  sultan  fat  contraint 
de  remettre  à  un  autre  temps  l'exécution  de  ses  ven-* 
geances  ;  et  durant  ce  délai ,  le  hasard  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  la  Providence  tourna  les  armes  ottoma- 
nes vers  la  Hongrie  ,  où  Soliman ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne ,  et  trouva 
devant  Sîgette  la  fin  de  ses  jours. 

Cependant  le  magnanime  grand  maître  résolut  de 
réparer  avec  avantage  les  pertes  de  la  religion ,  qui , 
après  la  fuite  mênie  de  ses  plus  mortels  ennemis ,  ne 
paraissait  guère  moins  en  danger  que  durant  leurs 
attaques.  Le  grand  bourg  ,  -lieu  de  la  résidence  du 
chef  et  du  corps  de  l'ordre  ,  ainsi  que  les  forts  de 
Saint-Ekne  et  de  Saint-Michel,  étaient  sans  murailles , 
toutes  les  fortifications  ruinées,  l'artillerie  démontée , 
les  canons  crevés ,  les  maisons  abattues,  les  citernes 
épuisées ,  les  magasins  sans  vivres  ,  sans  munitions  , 
et  point  d'argent  pour  les  remplir  ;  peu  de  soldats^ 
dans  les  places ,  beaucoup  moins  encore  de  cheva-i- 
liers  ;  la  plupart  des  villages  brûlés ,  et  la  campagne 
sans  habitans.  En  un  mot ,  l'île  entière  se  trouvait 
tellement  dévastée  ,  que  les  plus  graves  eomman^ 
deurs  désespérant  de  pouvoir  jamais  la  remettre  en 
état  de  défense ,  furent  d'avis  de  l'abandonner ,  et  de- 
transporter  en  Sicile  le  siège  de  la  religion  :  mais  la 
Yalette  qui  durant  les  plus  cruelles  détresses  n'avait 
jamais  voulu  entendre  a  céder  nii  pouce  de  terrain , 
résolut  de  s'ensevelir  dans  les  ruines  de  Malte  ,  plu- 
tôt que  d'abandonner  ces  glorieux  débris  si  propres 
encore  a  faire  germer  de  nouveaux  lauriers.  Tous, 
les  princes  chrétiens  applaudirent  à  sa  magnanimité , 
et  s'empressèrent  à  l'envi  d'en  partager  la  gloire ,  eu 
contribuant  par  leurs  largesses  à  l'exécution  de  ses 
bdûts  desseins. 

U  avait  ob^erf^  durant  Ui  différentes  attaque^ , 
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que  de  toutes  les  forteresses  de  Malte  ,  îl  n*y  en  araît 
point  de  mieux  située  que  le  fort  Saint-Elme  ,  où 
toutes  les  forces  ottomanes  avaient  presque  échoué  5 
qu'il  navait  succombé  que  parce  quil  était  trop 
petit ,  et  bâti  d'ailleurs  peu  régulièrement  ;  que  le 
grand  bourg  ,  où  Ton  avait  cru  bien  faire  en  trans- 
portant le  couvent ,  était  commandé  par  des  rochers 
et  des  collines  ,  d'où  Ton  en  foudroyait  le  centre  et  • 
toute  retendue.  On  a  vu  que  le  fort  Saint- Elme  était 
sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  entre  le  port 
Musciet ,  et  le  grand  port  réservé  pour  les  vaisseaux 
de  la  religion.  Près  de  ce  fort ,  et  sur  le  même  pro- 
montoire ,  s'élève  le  mont  Scéberras  ,  qui ,  joint  à 
l'emplacement  du  fort ,  présentait  une  étendue  suffi- 
sante pour  bâtir  une  ville  ,  avec  toutes  les  défenses 
que  l'art  peut  ajouter  à  la  nature  ,  et  située  ,  pour 
comble  A  avantages ,  de  manière  à  pouvoir  servir  de 
clef  aux  deux  ports.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  28 
de  Mars  i566 ,  moins  de  sept  mois  après  la  délivrance 
de  Malte ,  le  grand  maître  posa  la  premièrepierre 
delà  cité ,  qui ,  en  mémoire  de  ce  grand  homme  , 
porte  le  nom  de  la  Valette.  L'ouvrage  fut  poussé 
avec  toute  la  célérité  que  demandait  une  entreprise 
d'où  le  salut  public  dépendait.  Riches  et  pauvres, 
soldats  et  chevaliers  ,  chacun  travaillait  a  sa  ma- 
nière ,  sans  que  personne  voulût  user  d'aucun  titre 
d'exemption.  Le  grand  maîti'e ,  pendant  près  de  deux 
ans  ,  ne  quitte  point  les  maçons  ,  les  forgerons  ,  les 
charpentiers  ,  parmi  lesquels  il  prenait  ses  repas 
comme  un  siniple  artisan ,  et'souv^nt  même  donnait 
ses  audiences.  Ainsi  parvint-on  à  faire  de  Malte  la 
meilleure  place  de  l'Europe ,  et  une  barrière  désor- 
mais inviolable  à  toute  Taudàce  du  croissant. 

Comme  on  posait  les  fondemens  de  la  Valette  ,  les 
infidèles  ,  pour  se  consoler  en  quelque  sorte  du 
triomphe  de  la  religion  ,  aittaquèrent  Tîle  de  Ghîo  , 
qui  était  sous  la  domination  génoise  depuis  deiix 
cents  vingt  ans  (i).  Elle  n'avait  pas  à  beaucoup  près 


(y)  Chalcond.  Ui^ht^j  p.  66*  De  Xhou ,  1. 39.  Bqs.  1. 3& 
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îes  mêmes  défenseurs  que  Malte.  Personne  ne  ré- 
sista ,  et  chacun  eut  la  vie  sauve  ;  mais  il  se  commit 
d'énormes  profanations.  L'église  principale ,  dédiée  à 
saint  Pierre ,  fut  indignement  pillée  ,  puis  abattue 
av^  toutes  les  autres  ,  excepté  celle  de  saint  Domi- 
nique ,  dont  les  mahomélans  firent  leur  mosquée. 
On  ôta  toute  autorité  aux  insulaires  ,  et  on  leur 
donna  un  musulman  pour  jugje.  Le  président  et  les 
douze  sénateurs  furçiït  enlevés  avec  leurs  familles , 
et  transportés  en  différentes  contrées  barbares.*  Dans 
l'illustre  et  nombreuse  maison  des  Justiniens  ,  la 
principale  de  Cliio  ,  on  choisit  vingt-un  enf|[ins  des 
mieux  faits ,  âgés  d'environ  dix  ans  ,  pour  les  mettre 
au  nombre  des  pages  du  grand  seigneur.  Il  fallait 
pour  cela  leur  faire  embrasser  la  religion  du  sultan: 
on  les  circoncit  par  force  -,  mais  il  ne  fut  jamais  possi- 
ble de  les  faire  renoncer  à  Jesus-Ghrist,  qu'ils  con- 
fessaient courageusement ,  tandis  qu'on  les  déchirait 

.    de  verges  et  de  courroies  avec  une  barbarie  qui  en 

.    fit  expirer  plusieurs  sous  les  coups. 

Le  libérateur  de  Malte  essuya  cependant  un  cha- 
grin d'autant  plus  sensible ,  qu'il  lui  venait  d'une  main 
flus  respectable  ,  et  d'^où  il  avait  moins  sujet  de 
attendre.  Il  souffrait  impatiemment  que  le  ^rand 
prieuré  de  Rome  fut  possédé  par  un  cardinal ,  et  il 
en.avait  porté  sa  plainte  au  souverain  pontife.  Contre 
les  réponses  favorables  qui  lui  avaient  élé  faîtes  ,  le 
cardinal  Salviati  qui  jouissait  de  ce  bénéfice  étant 
Tenu  à  mourir  ,  le  pape  en  pourvut  le  cardinal 
Alexandrin  son  neveu  ,  en  l'exempt^ant  même  de 
payer  à  Tordre  les  redevances  ordinaires.  La  Valette 
excédé  de  douleur  parle  procédé  d'un  pontife  aussi 
vertueux  que  Pie  V  ,  lui  récrivit  sur  le  champ  en 
des  termes  peu  mesurés  ,  dont  l'ambassadeur  ae  la 
religion  eut  encore  l'imprudence  de  répandre  des 
copies  ;  ce  crui  attira  d'abord  à  Fambassadeur  la  dé- 
fense humiliante  de  se  présenter  davantage  devant 
le  pontife  ,  puis  convertit  en  une  résolution  fixe,  ce 
qui  n'avait  peut-être  été  jusque  là  que  Teffet  de 
1  inadvertance.  Cet  affront  plongea  la  V^alètte  dans 
un«  oLéloncpliie  profonde  ;  qui  ]oml%  à  ^on  grand 
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ftge  9  le  conduisit  tm  mois  après  au  tombeau  i  rhaU 
sa  mort  ne  tint  rien  de  cette  faiblesse  passagère  ;  il 
mourut  en  héros ,  invariablement  iidèle  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  ,  et  soutenu ,  dans  ce  dernier 
passage ,  de  toutes  les  forces  de  la  religion.       # 

Pie  V,  élevé  au  pontiHcat  le  17  Janvier  i566,  avait 
pris  ce  nom  à  la  demande  du  cardinal  hottomée 
auquel  il  était  redevable  de  son  élection ,  en  mémoire 
du  dernier  pape  Pie  IV  ,  décédé  la  nuit  du  8  au  g 
Décembre  de  l'année  précédente.  Aussitôt  que  le 
saint  cardinal  avait  été  averti  de  la  maladie  dange* 
reuse  du  pape  son  oncle  ,  il  s'était  rendu  prompte^ 
ment  à  Rome  ,  afin  de  lui  procurer  les  secours  spi-* 
rituels  dont  un  ménagement  lâche  ne  prive  que  trop 
souvent  les  grands ,  jusque  dans  les  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  premier  soin  y  à  son  arrivée  »  fut  d  en-> 
tendre  les  médecins ,  et  de  connaître  sûrement  l'étal 
de  son  oncle.  Us  ne  lui  dissimulèrent  pas  qu'ils  avaient 
perdu  toute  espérance  de  rétablissement.  Le  caixlinàl 
à  l'heure  même  entra  dans  la  chambre  du  pontife  ,* 
et  bientôt  il  lui  eut  fait  comprendre  parfaitement  ^ . 

Sruoiqu'avec  tous  les  tempéramens  convenables ,  qu'il 
allait  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu ,  et  laisser 
tout9  autre  affaire  pour  s'occuper  uniquement  dffe  sa 
conscience.  La  présence  du  saint ,  l'onction  de  ses 
paroles ,  la  fermeté  même  de  sa  contenance  et  la 
sérénité  de  son  front ,  parurent  ôter  à  la  mort  ce 
qu'elle  a  naturellement  d'amertume.  Cependant  le 

{)ieux  cardinal  souffrait  cruellement  au  dedans  de 
ui  même.  Il  voyait  mourir  un  oncle  qui  avait  pour 
lui  la  tendresse  d'un  père  ,  qui  l'avait  constamment 
honoré  de  sa  confiance  ,  et  qu'il  aimait  lui-même 
autant  qu'il  en  était  aimé.  Tranquille  au  dehors  ,  et 
le  visage  toujours  inaltérable ,  il  administra  lui-même 
au  malade  le  viatique  et  l'extrême- onction  ,  lui  fit 
produire  tous  les  actes  qui  préparent  à  une  mort, 
chrétienne ,  et  ne  lé  quitta  point  qu'il  n'eût  rendu 
l'ame  entre  ses  bras.  Saint  Philippe  de  Wéri  était  pré- 
sent à,  cette  mort ,  aussi-bien  que  le  saint  cardinal  ; 
et  Pie  IV  reçût  tant  de  consolation  de  ce  concours 
de  deux  saints ,  qu'il  expira  ;  comme  lé  vieillard  Sx* 
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tnéon  y  en  remerciant  le  Seigneur  de  la  paix  salutaire 
dans  laquelle  il  mourait. 

Les  neveux  ilu  pape  défunt ,  sur-tout  après  un 
{>ontiticat  de  certaine  dui'ée ,  ont  pour  l'ordinaire  une 
grande  influence  dans  les  résolutions  du  conclave 
suivant.  Pie  IV  avait  régné  huit  ans  ^  pendant  lesquels 
il  s'était  fait  un  nombre  même  plus  qu'ordinaire  de 
créatures  dans  le  sacré  collège.  Le  cardinal  Borromée. 
usa  de  cet  avantage  ,  mais  en  saint ,  et  pour  le  bien 
seul  de  l'église.  11  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Moroné , 
puis  sur  Buon'-Compagno'et  Sirlet ,  cardinaux  dignes 
tous  les  trois  de  la  tiare  par  l'éminence  de  leurs  ver^ 
tus  et  de  leurs  talens.  Il  ne  réussit  pour  aucun  d'eux , 
parce  que  le  zèle  ,  bien  différent  de  la  cabale  f  ne 
trouve  pas  légitime  tout  ce  qui  pourrait  conduire  à 
son  but.  Il  se  résolut  ensuite ,  et  u  réussit  à  faire  élire 
le  carcUnal  Alexandrin  ,  ainsi  nommé  de  la  ville  d'A^ 
lexandrie  en  Lombardie  dans  le  territoire  de  laquelle 
il  était  ne  :  prélat  d'une  vertu  qui  l'a  fait  mettre  au 
nombre  des  saints ,  d'un  génie  qui  s'annonça  d'abord 
aux  religieux  de  saint  Dominique  ,  parmi  lesquels  il 
lut  admis  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance  y  et  qui 

5ar  la  suite  l'eleva  de  degré  en  degré,  jusqu'au  faite 
es  dignités  ecclésiastiques  (i).  Sa  capacité  dans  les 
affaires  était  particulièrement  connue  de  saint  Charr- 
ies ,  qui  l'avait  souvent  mise  a  l'épreuve  durant  le 
ppntiûcat  de  son  oncle.  Borromée  n^envisagea  que 
ces  raisons,  relatives  uniquement  au  bien  de  l'église; 
du  côté  de  l'intérêt ,  tout  l'engageait  à  éloigner  de  la 
papauté  le  cardinal  Alexandrin ,  ou  Michel  Ghisleri , 

3U1  n'avait  pas  été  traité  fort  bien  de  Pie  IV  ,  et  qui 
'ailleurs  devait  sa  promotion  à  Paul  lY  de  la  maison 
des  Carafes  ,  écrasée  par  le  dernior  pape. 

iQuand  Pie  V  fut  intronisé ,  le  samt  cardinal  lui 
demanda,  pour  faveur  unique ,  la  liberté  de  se  retirer 
dans  son  diocèse.  Pie  qui  avait  besoin  de  Borromée 
pour  prendre  le  (il  des  affaires ,  et  particulièrement 
pour  l'exécution  du  concile  de  'Trente ,  le  retint  en- 
core pendant  quelques  mois  :  mais  il  fut  si  instamment 


m  '     ■  Il  w^i^^^i»^— — «iiwNfcM^Mi^  Il     ■ , 

(i)  Tic  de  laint  Gharlei ,  1*  i ,  p.  i86. 
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Sressé  par  le  saint  archevêque ,  qu'il  lui  permît  enfiii 
e  s'aller  réunir  à  ses  ouailles.  Ce  fut  alors  que, 
Charles  comnieriça  proprement,  et  ne  cessa  plus  de 
retracer  dans  sa  conduite  les  vertus  des  plus  grands 
évoques  de  la  sainte  antiquité  ,  et  spécialement  de 
saint  Ambroise  son  prédécesseur  ,  quil  avait  choisi 
pour  modèle  de  sa  vie  publique  et  domestique.  11 
abandonna  son  patrimoine  à  ses  proches ,  comme  un 
objet  de  vpnité  et  une  source  de  distractions  pour 
un  évêque  ,  après  en  avoir  vendu  néanmoins  une 
priucipaulé  de  dix  mille  ducats  de  rente  ,  dont  il 
employa  toute  la  valeur  en*auinônes  et  en  œuvres 
pies.  Quelque  bon  usage  qu'il  pût  faire  des  bénéfices 
dont  le  pape  son  oncle  l'avait  abondamqient  pourvu , 
il  rite  se  crut  pas  dispensé  de  suivre  à  la  lettre  les 
décrets  du  saint  concile  qui  réprouvait  cette  plura- 
lité :  de  quatre-vingts  mille  écus  de  revenus  annuels , 
il  ne  s'en  réserva  que  la  quatrième  partie  provenant 
tant  de  son  archevêché  et  d'une  pension  sur  celui  de 
Tolède  ,  que  de  celle  qu'il  tirait  dé  son  patrimoine  j 
encore  gémissait-il  de  ne  pouvoir  autrement  fournir 
à  ses  charges  ,  de  ne  pouvoir  pas  ,  comme  les  Pre- 
inieis  évoques ,  vivre  des  oblations  des  fidèles.  Douze 
abbayes  qu'il  possédait,  avec  plusieurs  pensions,  fu- 
rent ou  remises  purement  et  simplement  entre  les 
mains  du  pape  ,  ou  appliquées  à  des  séminaires  et  à 
d'autres  établîssemens  de  piété  et  de  charité  ,  sans 
qu'aucun  de  ses  proches  ni  de  ^s  créatures  eût  paît 
a  cette  distribution. 

H  choisit  un  économe  pour  se  décharger  du  soin 
des  choses  temporelles ,  un  autre  officier  auquel  il 
•commit  la  charge  de  recevoir  les  hôtes ,  un  infirmier 
et  deux  aumôniers  ,  dont  l'un  faisait  les  aumônes  pUr 
bliqnes ,  et  l'autt*  les  charités  secrètes.  Il  avait  douze 
camériers  ,  témoins  assidus  de  toutes  ses  actions  le 
jour  et  la  nuit.  Il  institua  de  plus  deux  cçiiseurs  de 
sa  conduite ,  prêtres  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand 
sens,  savans ,  fermes  et  sincères  ;  il  leur  enjoignit 
de  l'avertir  de  toutes  ses  fautes  ,  si  petites  qu'elles 
fussent ,  soit  dans  sa  vie  privée  ,  soit  aans  te  gouver- 
een^ent  de  son  peuple  :  institution  dont  il  se  trouva 
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^ibien ,  qu'il  fit  statuer  dans  son  shième  concife  ^  que 
chacun  ae  ses  sufTragans  s'y  assujettirait  comnrie  le 
métropolitain.  Pour  sa  maison  ,  U  établit  un  préièt 
spirituel  »  dont  l'office  consistait  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  Tame  ,  et  à  veiller  sur  les  mœurs  d'un  cha- 
cun. Un  prêtre  d'éminente  vertu  qull  nomma  prévôt , 
au  lieu  au  titre  mondain  de  ma)ordome'Ou  maître, 
d'hôtel ,  veillait  a  l'ordre  domestique  et  à  l'observa- 
tion des  règlemens  prescrits.  Dès  qu'il  avait  admis 
un  sujet  dans  sa  maison  ,  sur  le  témoignage  de  per-^* 
sonnes  pieuses ,  et  après  s'être  assuré  que  l'espérance 
des  béné6ces  n'entrait  pour  rien  dans  cette  vocation^ 
il  lui  faisait  faire  les  exercices  spirituels  dans  l'un  de 
ses  séminaii%s  ,  lui  fournissait  des  livres  de  piété  ,  et 
le  tenait  quelque  temps  à  lepreuve  en  de  bas  offices  ^ 
sur-tout  quand  le  sujet  était  de  race  noble  ^  et  d'un 
Caractère  enclin  à  la  vanité.  Les  prêtres  disaient  la 
messe  chaque  jour  ,  et  se  confessaient  chaque  se- 
maine. Les  laïques  communiaient  une  fois  le  mois , 
^  rapportaient  au  préfet  spirituel  un  billet  de  leur 
confesseur.  Ceux-ci  s'assemblaient  le  matin  dans  la 
chapelle  archiépiscopale ,  où,  après  une  méditation^ 
ils  récitaient  l'office  de  la  Vierge  jusqu'à  vêpres  , 
qu'ils  disaient  au  même  lieu ,  avec  les  complies  à 
1  heure  convenable.  Les  clercs  obligés  au  grand  offi- 
ce ,  se  rendaient  dans  le  même  temps  à  l'antichambre 
du  saint  archevêque ,  qui  récitait  avec  eux  matines , 
laudes  et  prime  ,  après  avoir  fait  l'oraison  mentale. 

Tous  mangeaient  ensemble  dans  un  grand  réfec- 
toire ,  et  pendant  le  repas  on  faisait  une  lecture  édi- 
fiante. Le  saint  y  mangeait  lui-même  avant  qu'il  eût 
commencé  ,  pour  ne  la  plus  interrompre  cette  pé- 
nitence extraordinaire  où  il  ne  vivait  que  de  pain  et 
•d'eau.  La  prudence  lui  fit  craindre  alors  que  son 
exemple  n'inspirât  une  émulation  indiscrète.  Au  sor- 
tir de  table  ,  on  allait  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la 
chapelle  ,  où  l'on  récitait  les  litanies.  Chacun  jeûnait 
tous  les  vendredis  de  l'année ,  et  s'abstenait  de  vku\de 
le  mercredi.  Ils  s'abstenaient  encore  d'oeu&  et  de 
laitage  ,  ainsi  que  de  viande  »  pendant  tout  l'avent , 
Vjue  Von  commence  à  Milan ,  suivant  l'oixlre  ambroi-- 
TomeX.  E 
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f»en ,  lu  premier  dimanche  après  la  saint  Martin  ; 
comme  on  j  x)UTrç  le  carême  au  dimanche  de  là 
Quincfuagésime.  Quelles  que  fussent  les  qualités  des 
surveillans  établis  par  le^aint  archevêque ,  il  voulait 
tout  savoir  par  lui-même  ,  et  s'informait  avec  un 

rand  soin  des  actions  d'un  chacun.  Une  fois  le  mois^ 
tenait  un  ccfnseil  pour  examiner  le  gouvernement 
de  sa  maison.  Souvent  il  allait  visiter  les  chambres 
de  ceux  qui  la  composaient ,  pour  voir  de  ses  pro- 

Ï^res  yeux  si  tout  y  était  conforme  à  ses  règlemens.^ 
1  ne  dédaignait  pas  de  s'entretenir  avec  les  plus  bas 
officiers ,  aôn  de  savoir  non- seulement  en  quel  état 
était  leur  conscience ,  mais  s'ils  étaient  bien  traités , 
et  si  rien  ne  leur  manquait.  En  toutes  choses ,  il  les 
traitait  plutôt  comme  ses  frères  ou  ses  enfans ,  que 
cfomme  ses  domestiques.  C'est  ainsi  que  par  sa  vigi<« 
lance  ,  par  sa  douceur  et  par  son  exemple ,  il  lit  de  sa 
njaison  un  séminaire  de  bons  religieux ,  de  saints 
prêtres»  de  nonces  apostoliques  même  »  et  de  grands 
évêques  ;  qui  répanmrent  de  toute  part  la  disciphnei 
admirable  qu'ils  avaient  ap{)rise  sous  cet  excellem 
^  maître  de  la  perfection  cléricale. 

Le  temps  était  en6n  arrivé  »  où  le  Seigneur  avait 
tésolu  d'essuyer  les  larmes  de  son  église ,  et  de 
signaler  ses  plus  grandes  miséricordes  envers  son 

I)euple ,  c'est-à-dire ,  de  lui  donner  des  pasteurs  dont 
'exemple ,  autant  que  la  parole  »  fut  la  leçon  du 
troupeau.  Tandis  que  le  siège  de  Milan  brillait  du 
plus  pur  éclat  des  vertus  épiscopales,  le  siège  émi* 
nent  dont  la  lumière  doit  réjaillir  sur  tous  les  autres  » 
la  chaire  de  Pierre  »  offrait  au  monde  chrétien ,  non 
plus  seulement  un  pontife  doué  de  sagesse ,  de  pro- 
bité ,  et  des  autres  vertus  ordinaires ,  mais ,  pour  tout 
dire  en  un  mot  »  un  saint  à  canoniser ,  et  qui  ne  fut 

Sas  plutôt  élevé  sur  le  trône  ,  qu'il  se  montra  pré- 
estmé  a  l'être  un  jour  sur  nos  autels.  Rempli  de  la 
science  des  saints ,  Pie  V"* conçut  d'abord  que  pour 
régir  avec  fruit  l'église  de  Dieu  ,  il  lui  fallait  établir 
un  riBgime  exemplaire  d^^ns  sa  propre  maison  (i).  U 

(i)  Cabat ,  viu  Pi«  V  ,  1.  X ,  c.  la.  Ciacon.  t.  ni ,  p.  992. 


Tèuittt  tfue  chacun  de  ceux  qui  la  Composaient  lui 
donnât  un  état  exact  de  son  emploi ,  de  ses  charges  p 
de  ses  bénéfices  ;  il  s'instruisit  à  fond  de  leur  carac-> 
tère ,  de  leurs  talens ,  de  leur  capacité ,  de  leurs  vei*- 
tus  et  de  leurs  défauts  ,  ayant  égard  uniquement  au 
mérite  pour  les  employer  et  lès  avancer.  11  enjoignit 
AUX  prêtres  de  célébrer  la  sainte  messe  au  moins 
trois  fois  la  semaine  y  et  aux  diacres  et  sous-diacres 
de  communier  tous  les  quinze  jours.  Ceux  qui  étaient 
ire^êtûs  des  moindres  ordres  »  ou  qui  jouissaient  de 
biens  ecclésiastiques  ,  devaient  porter ,  avec  la  ton- 
sure ,  rhabit  clérical ,  sans  jamais  user  de  soie.  Il 
▼oulait  que  tous  étudiassent  les  saints  pères  :  à  cet 
effet ,  il  établit  trois  leçons  de  théologie  par  semaine 
dans  le  palais  pontiGcal ,  avec  ordre  à  celui  qui  les 
faisait ,  de  yeilier  soigneusement  à  l'exéculion  par-- 
faite  de  ce  règlement.  Aux  cardinaux  >  il  ordonna  de 
réformer  leur  train ,  d'éviter  le  faste  >  de  mener  une 
vie  non-seulement  pure  et  réglée  ,  mais  sobre  et 
irugale  ;  et  comptant  peu|[$ur  les  ordonnances,  s'il  ne 
touchait  point  à  la  source  des  désordres  ,  il  statua 
que  ceux  mêmes  de  ces  premiers  prélats  qtii  ne 
payeraient  point  exactement  leurs  dettes  j  y  seraient 
contraints  par  justice  comme  les  personnes  du 
conunun  ,  et  même  par  la  saiiie  de  leui's  biens  tant 
meubles  qu'immeubles. 

Il  y  avait  à  Rome  ,  comme  dans  les  capitales  pro- 
fanes ,  des  tieux  de  débauche ,  dont  la  tolérance  dans 
le  siège  de^la  religion  scandalisait  bien  des  fidèles. 
Plus  indigné  que  personne ,  le  saint  pontife  ordonna 
d'abord ,  sous  peine  du  fouet ,  que  toutes  les  femmes 
publiques ,  ou  se  mariassent ,  ou  sortissent  de  RotHe. 
On  Im  fit  des  remontrances  si  fortes  ^  ou  si  spécieu- 
ses ,  qu'il  Craignit ,  pour  les  moeurs  mêmes ,  les  suites 
de  cette  sévérité  ;  mais  substituant  la  note  d'infamie 
aux  peines  afflictives  »  il  ordonna  que  ces  malheu- 
i*euses  demeureraient  i^nferniées  chez  elles  ,  ^ans 
qu'il  leur  fut  libre  de  paraître  dans  la  ville  ni  le  jour , 
ni  la  nuit  ;  d'où  il  arriva  au  moinç  que  les  crime  ^ 
diminuèrent  considérablement  par  Téloignement  des 
occasions ,  et  par  la  honte  de  franchir  le  seuil  de  ces 
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repaires  affichés  de  la  prostitution  et  de  l'infannef; 
On  osa  représenter  encore  au  pontife  ,  que  c'était 
ruiner  les  propriétaires  de  ces  maisons ,  qui  demeu- 
reraient désertes  :  mais  opposant  à  la  cupidité  la  cu- 
pidité même  ,  il  fit  craindre  aiyL  Romains  des  pertes 
bien  plus  sérieuses ,  en  les  menaçant  de  transporter 
le  saint  siège  hors  d'une  ville  où  Ion  s'opiniâtrait  à 
le  déshonorer. 

Pie  V  défendit  encore  ,  comme  un  amusement  in- 
digne du  peuple  chrétien ,  les  combats  de  bêtes  qui 
êe  donnaient  dans  le  cirque.  Il  renouvela  aussi  la 
défense  qu'Innocent  III  avait  &ite  aux  médecins,  de 
yisiter  plus  de  trois  jours  les  malades  qui  ne  s'étaient 
pas  confessés.  Il  s'efforça  de  rétabUr  la  discipline 
lusque  dans  ceux  des  monastères  où  il  n'en  restait 


envoya  des  visiteurs ,  poi 
non-seulemént  si  le§  monastères,  les  chapitres  et 
les  collèges  ,  mais  si  les  évêchés  même  étaient  bien 
gouvernés.  Quant  à  la  conservation  de  la  foi ,  il  usa 
d'une  fermeté  qui  parait  toute  entière  dans  le  trait 
qui  suit.  Pierre  Garsenecchi ,  cher  à  plusieurs  prin- 
ces ,  et  partîcuUèrement  au  grand  Côme  de  Medicîs 
qui  lui  avait  donné  ittraite  ,  s'était  rendu  plus  qiie 
suspect  en  cette  matière.  Le  pontife  l'envoya  reae- 
mander  par  le  maître  du  sacré  palais  ,  qui  présenta 
les  lettres  du'pape  comme  Garsenecchi  était  à  tablé 
.avec  le  duc.  La  protection  des  plus  grsg^ids  princes 
est  une  faible  garde  contre  les  alarmes  delà  politique. 
Côme  de  Médicis  ,  surnommé  le  Grand  ,  craignit  si 
fort  d'irriter  le  saint  père  ,  qu'il  livra  lui-même  son 
protégé  ,  lequel  ne  courait  pas  un  moindre  danger 
que  celui  du  feu.  Garsenecchi  fut  en  effet  brûlé', 
après  avoir  été  convaincu  d'attachement  à  rhérésie 
et  aux  hérétiques  d'Allemagne.  Pie  V,  employé  de 
longue  main  dans  les  tribunaux  de  Tinquisition  ,  et 
revêtu  ,  dès  le  pontificat  de  Paul  IV  ,  du  titre  d'in- 
quisiteur suprême  de  l'église  universelle ,  avait  con- 
tracté contre  l'hérésie  une  aversion  et  une  sévérité 
qui  lui  firent  mépriser  en  mille  autres  rencontres 
toutes  les  considérations  humaines. 
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Kentot  ce  zèle  pour  là  foi  eut  étrangement  n 
souffrir  du  côté  des  Pays-Bas  ,  non- seulement  par 
les  révolutions  qu'y  causa  l'hérésie  déjà  condamnée 
de  Luther  et  de  Calvin ,  mais  par  l'introduction  ou 
la  propagation  d'un  demi-calvinsme  déguisé  sous  le 
iiom  de  baïanisme  (1).  A  peine  Pie  V  fut-il  monté  sur 
le  siéfie  de  saint  Pierre ,  que  le  cardinal  de  Granvelle 
supplia  ce  pontife  de  faire  examiner  les  écrits  de 
Baïus  et  de  Jean  de  Louvain ,  afin  d'en  porter  un 
jugement  définitif  Baïus  peu  touché  du  scandale 
j[u  avaient  déjà  donnés  ses  traités  du  sacriCce ,  de  la 
justjce  et  de  la  justification,  venait  de  les  faire  réim-. 

5 rimer  f  et  leur  avait  joint  ceux  du  péciié  originel , 
e  la  charité  ,  des  indulgences  et  de  la  prière  pour 
les  morts ,  cpmposés  dans  les  mêmes  vues.  On  ajouta 
plusieurs  propositions  tirées  de  ces  ouvrages,  à  celles 
^u'on  avait  déjà  présentées  à  Pie  IV  :  le  tout  montait 
a  soixante-seize.  Le  père  de  Montalte ,  si  fameux  de-< 
puis  sous  le  nom  de  Sixte-Quint ,  et  que  le  nouveau. 
pape  venait  de  faire  élire  général  des  Gordeliers  ^ 
poursuivit  avec  ardeur  la  condamnation  de  ces  nou- 
veautés. Le  danger  paraît  même  si  grand  pour  la  foi , 
3ue  les  deux  Gordeliers  les  plus  accrédités  en  Flan- 
res ,  l'un  confesseur  de  la  gouvernante  Marie  d'Au- 
triche ,  et  l'autre  en  faveur  auprès  du  commandant. 
le  duc  d'Albe ,  furent  dépêchés  vers  le  roi  d'Espagne  , 
afin  d'engager  ce  monarque  à  presser  la  conclusion. 
de  cette  affaire. 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation ,  les  hugue- 
nots fort  intrigués  d'une  entrevue  que  Gharles  IX 
avait  eue  mlcc  le  duc  d'Albe ,  comme  celui-ci  pass.ait 
par  Icitfrance  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas , 
complotèrent  de  soulever  les  Flamands  contre  l'Es- 
pagne ,«afin  que  Philippe  II ,  occupé  à  éteindre  l'in- 
cendie dans  ses  propres  états  ,  ne  fut  pas  libre  de 
prêter  la  main  contre  eux  au  roi  très- chrétien  (2). 
Le  langage  de  la  zizanie  et  de  la  rébellion  fut  d'au- 
tant plus  efficace  dans  la  bouche  des  sectaires  ,  que 

.  (1  )  Baii ,  oper.  t.  ii ,  p.  iq6.    .(%)  De  Xhoa,  1.  4o*  Strad^  1.  4- 
B^)c^.  <;ommeQt.  1.  3o  »  a.  3l« 
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éjà  les  Flamands  se  plaigpaient  fort  de  la  licence 
des  garnisons  espagiioles  »  de  plusieurs  atteintes , 
Traies  ou  prétendues ,  données  a  leurs  privOéges,  et 

S  lus  encore  de  l'érection  de  quatorze  évêchés  întro- 
uitc'  tout  à  la  fois  ékns  leurs  provinces.  Ils  se  figu- 
raient qu'on  voulait  faire  passer  toute  l'autorité  du 
gouvernement  dans  Tordre  ecclésiastique  ,  ou  da 
tnoins  introduire  une  fbrme  inusitée  de  jugement , 
et  les  procédés  même  de  la  plus  formidable  inqui- 
sition. L'ordre  que  la  gouvernante  reçut  dans  ces 
entrefaites  ,  de  faire  publier  le  concile  de  Trente  , 
et  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  décret;  au 
moyen  des  recherches  et  des  surveillans  ,  porta  le 
mécontentement  à  son'  comble.  Le  roi  d^Èspagne 
tempéra  par  la  suite  la  rigueur  de  ces  ordonnances , 
et  permit  en  particulier  de  renvoyer  les  surveillans 
ou  inquisiteurs  d'office  ,  en  remettant  néanmoins 
leurs  fonctions  aux  évêques  :  mais  ce  remède  ,  quel 
que  soit  l'effet  qu'il  eût  pu  produire  plutôt,  fut  mu* 
lile  dans  les  conjonctures  où  on  l'employa. 

Il  s'était  fo»  mé  une  confédération ,  ou .  pour  par- 
ler plus  exactement ,  une  vraie  conjuration  de  la 
noblesse  contre  le  gouvernement.  Pour  première 
tentative  ,  quatre  à  cinq  cents  députés ,  qui  avaient 
à  leur  tête  Henri  de  Bréderode  ,  issu  des  anciens 
eomtes  de  Hollande  ,4^s  comtes  de  Nassau  ,  de  Berg 
et  de  Culembourg,  traversèrent  la  ville  en  silence» 
tous  en  habits  gris  ,  entrèrent  au  palais^  et  présen- 
tèrent à  la  gouvernante  une  requête  contre  l'inqui- 
sition et  les  ordonnances  favorables  à  ce  tribunal. 
La  gouvernante  étonnée  d'une  députati^  si  noni<p 
breuse ,  dissimula  son  mécontentement,  parÉStnéme 
recevoir  assez  bien  la  requête  .  leur  répondît  qu'on 
accorderait  tout  ce  qui  était  juste  ,  et  les  congédia 
Éans  leur  rien  dire  de  précis.  Le  comte  de  Bariémont 
Hqui  était  présent»  et  fort  opposé  à  ces  factieux  sec- 
taires ,  dit  à  la  gouvernante ,  comme  ils  se  retiraient  « 
que  ce  n'étaient  qu'un  tas  de  gueux^dont  il  n'y  avait 
iTen  à  craindre.  De  là  vint  qu'on  app  la  gueux  dans 
Jes  Pays-Bas  ,  ceux  qu'en  France  on  nommait  hu-r 
guenots.  Bré^erQcie  ^ui  «yait  çplencltt  ç^  propos. 
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s'en  ^yertlf  dans  un  ^and  repas  qu'il  donna  le  len- 
demain à  près  de  trois  cents  personnes  ,  et  comme 
on  proposait  de  choisir  un  nom  pour  la  confédéra- 
tion 9  il  dit  qu'il  la  fallait  appeler  la  confédération  des 
gueux  ;  ce  qui  fut  applaudi  par  toute  la  faction. 
En  conséquence  9  ils  pendirent  à  leur  ceinture  une 
ëcuèlle  de  bois ,  et  à  leur  cou  une  médaille  »  où  Ton 
Toyait  d'un  côté  l'image  du  roi  Philippe ,  et  de  l'auti'e 
'  une  besace  /avec  cette  légende  :  Fidèles  au  roi  jusqu'à 
la  besace.  Les  catholi^es  d^eur  côté  ,  à  l'exemple 
du  duc  d' Arscbot ,  prirent  une  médaille  de  la  sainte 
•Vierge  tenant  son  hls  entre  ses  bras. 

Les  confédérés  renouvéllèrent  plusieurs  fois  leurs 
députations  et  leurs  requêtes  séditieuses.  La  gou- 
Temante  ,  sans  trop  paraître  les  craindre ,  répondit 
qu'on  modérerait  les  édits  portés  contre  les  nouyelles 
aoctrines,  et  qu'on  ferait  cesser  tout  ce  qui  ressem* 
blait  à  rinquisition  ;  mais  qu'il  fallait  auparavant  en 
écrire  au  i^i.  Comme  la  réponse  d'Espagne  tardait 
trop  à  leur  gré ,  et  qu'au  fond  ils  n'en  attendaient  rien 
de  favorable ,  ils  sortirent  de  Bruxelles ,  à  l'exception 
de  quelques-uns  d'entre  eux  qu'ils  y  laissèrent  pour 
observer  les  démarches  du  gouvernement.  L'auda* 
cieux  Bréderode  ,  les  comtes  de  Berg  et  de  Gulem*- 
bourg ,  partirent  avec  une  escorte  de  cent  cinquante 
cavaliers  ,  et  se  répandirent  dans  les  provinces  de 
"Gueldrés  et  d'Anvers ,  pour  en  soulever  les  peuples. 
Bien  d'autres  firent  le  même  personnage  en  d'autres 
cantons  9  et  avec  d'autant  plus  d'effet ,  qu'ils  gar- 
daient au  dehors  plus  de  ménagement  avec  la 
gouvernante. 

On  vit  bientôt  les  fruits  de  ces  manœuvres.  Il  se 
fit  des  prêches ,  oii  le  peuple  ,  enhardi  par  la  pré^^^ 
'sence  des  grands  ,  accourut  en  foule  ,  ceux  qui  ve- 
naient les  premiers  encourageant  les  autres ,  et  cher* 
chant  par  tous  les  moyens  à  grossir  ta  troupe  ,  afin 
d'intimider  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  lis  s'at- 
troupèrent jusqu  au  nombre  de  quinze  mille  ,  d'à-* 
bord  sans  arm^s ,  puis  avec  quelques  épées  9  quelques 
arquebuses,  et  une  infinité  de  coignées,  de  mar- 
teâuic  I  de  leviers ,  d'échelles ,  de  tous  les  instrument 

E4 


Ë 


73  Histoire 

U'ppres  à  piller  et  à  ravager ,  plutôt  qu'à  cambaitra; . 
_ls  se  jettèrent ,  avec  cet  appareil ,  dans  les  villages 
et  les  Dourgs ,  et  enân  dans  les*  villes  même  les  plus 
considérables ,  où  Us  pillèrent  les  monastères  et  les 
églises ,  brisèrent  les  statues  des  saints  ,  firent  les 
derniers  outrages  aux  prêtres  ,  aux  moines ,  aux  re- 
ligieuses ,  et  commirent  sur  la  sainte  eucharistie  le$ 
profanations  les  plus  exécrables.  L'émeute  devint  si 
violente ,  que  la  gouvernante  ,  sœur  du  roi,  trem-, 
blant  au  milieu  de  Bru^LcUes  pour  sa  propre  per- 
sonne ,  et  craignant  unie  défection  générale  ,  conr 
sentit ,  avec  son  conseil ,  à  laisser  faire  le  prêche  en. 
certains  endroits ,.  et  à  supprimer  toute  espèce  d'in- 
quisition )  à  charge  qu'on  mettrait  bas  les  armes.  DifFé- 
rens  seigneurs ,  même  de  la  confédération ,  effrayés 
de  la  fureur  populaire  ,  parurent  seconder  le  gou- 
vernement pour  le  salut  de  Tétat  et  pqur  le  réta- 
blissement de  la  sûreté  publique.  La  gouvernante  fît 
marcher  ses  troupes  :  il  y  eut  plusieurs  séditieux  des 
plus  emportés  ,  pris  et  punis  du  dernier  supplice. 
Quelques  yilles  rebelles  furent  réduites  par  la  force 
4e$  armes. 

Cependant  la  partie  se  liait  solidement  sous  maia 
de  la  part  des  confédérés  principaux  ,  qui  jurèrent 
4e  prendre  les  marchands  sous  leur  protection  ,  et 
ceux-ci ,  joints  au  reste  du  peuple  ,  de  fournir  Târ- 
gent  nécessaire  pour  la  cause  communp  ,,  de  payer 
.même  de  leurs  personnes.  Les  chefs  de  la  çônfédé- 
ratioii  firent  alliance  avec  l'électeur  palatin  ,  et  avec 
les  autres  princes  hérétiques  d'Allemagne.  On  sut 
que  le  prince  d'Orange  traitait  avec  le  duc  de  Saxe 
.pour  en  avoir  des  troupes ,  et  que  déjà  on  levait  par 
son  ordre  douze  cents  chevaux.  Des  avis  envoyés 
secrètement  de  France  ,  apprirent  aussi  que  les  né- 
rétiques  de  ce  royaume  ,  sollicités  par  1  amiral  de 
Colîgny  ,  avaient  résolu  de  joindre  aux  rebelles  de 
Flandres  cjix  compagnies  de  cavalerie  et  trente  d'in- 
fanterie. U  n'y  eut  pas  jusqu'aux  juifs  et  aux  «naho- 
métans  ,  avec  qui  les  Belges  réformateurs  ne  vou- 
lussent faire  cause  commune  contre  les  catholique^. 
Ils  fuvent  avertis  par  le  juif  ^ean  Mucher  ;,  favpn  40 
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Sélim ,  successeur  de  Soliman ,  qu'ils  pouvaient  tout 
oser,  parce  que  le  grand  seigneur  faisait  de  si  grands 
préparatifs  contre  le  roi  d'Espagne  ,  que  bientôt  il 
n  aurait  pas  même  le  loisir  de  penser  aux  Pays-Bas. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  dans  ces  provinces, 
lorsque  Philippe  II ,  après  bien  des  pronœsses  d'y 
venir  mettre  ordre  lui-même  J||^rit  emin  le  parti  de 
commettre  ce  soin  au  duc  d'AlW  ,  le  plus  grand  ca- 
pitaine qu'eût  l'Espagne  y  mais  aussi  le  justicier  le 
plus  inflexible  et  le  plus  impitoyable. 

Le  duc  arriva  suivi  de  quatorze  mille  hommes  bien 
aguerris  ,  créa  une  chambre  de  justice  qu'il  nomma 
le  conseil  des  troubles ,  et  que  les  peuples  nommè- 
rent le  conseil  du  sang ,  fit  instruire  le  procès  des 
séditieux,  et  en  remplit  les  prisbns  ,  d'où  ils  ne  sor- 
taient que  pour  monter  à  Féchafaud.  Les  gibets  et 
les  roues  couvraient  les  places  publiques.  Chaque 
jour  offrait  aux  habitans  le  spectacle  de  leurs  pro- 
ches y  OU  de  leurs  amis  justicies.  Tout  le  monde  était 
dans  l'effroi.  Le  prince  d'Orange  ,  lui  grand  nombre 
de  seigneurs ,  et  plus  de  trente  mille  personnes  , 
s'enfuirent  en  Allemagne.  Les  comtes  de  Horne  et 
d'Egmont  furent  arrêtés  9  et  dans  la  suite  exécutés 
comme  les  plus  vils  coupables.  Appuyés  cependant 
par  Cplîgny  ,  chef  des  huguenots  de  France  ,  par  la 
reine  Ehsabeth  d'Angleterre  ,  et  par  les  ai^es  ét&ts 
protestans  ,1e  prince  d'Orange  et  le  comte  Eouis  son 
frère  mirent  sur  pied  deux  armées ,  pour  fondre  de 
concert  sur  leur  malheureuse  patrie  ,  où  les  peuples 
avaient  presque  également  à  craindre  ,  et  de  la  du- 
reté des  royalistes ,  et  de  la  fureur  des  rebelles. 

Ce  fut  dans  ces  temps  d'alarmes  et  de  confusion , 
toujours  précieux  pour  les  novateurs ,  qu'Hessels  et' 
Baïus  osèrent  tout  en  faveur  de  leur  système  chéri , 
et  travaillèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à  l'établir.  On 
ne  laissa  point  ignorer  cet  attentat  à  Pie  V,  qui  rem- 

F lissait  si  dignement  la  chaire  de  Pierre  (i)  :  il  pressa 
examen  des  propositions  qu'on  lui  tivait  dénoncétt^  » 
f3t  assista  lui-même  à  cet  examen  ,  pour  lequel  il 


(î)  lettre  du  çard.  de  Çrany.  i3  Wqy.  iSoj. 
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avait  choisi  des  savans  de  toutes  les  nations  qui  ne 

Sussent  point  être  suspects  a  Baïus  ;  et  selon  le  car-  ; 
inal  de  Granvelle  demeuré  à  Rome  depuis  le  der- 
nier conclave ,  ils  firent  rindpossible  pour  sauver  les 
assertions  tant  soif;  peu  susceptibles  d'un  bon  sens.  Il 
est  vrai  que  les  auteurs  ne  furent  ni  appelés ,  ni  en- 
tendus ,  comme  ils  ^Êkn  plaignirent  par  la  suite  ;  mais 
on  procédait  contr^eurs  ouvrages ,  où  se  trouvait 
le  corps  du  délit ,  et  non  pas  contre  leurs  personnes , 
qui  SiUpposées  présentes  auraient  tout  au  plus  justifié 
leurs  intentions ,  dont  il  ne  s'agissait  nullement.  U 
n'était  question  que  du  sens  absolu  ou  naturel  des. 
textes ,  qui  est  indépendant  des  explications  et  de 
l'intention  de  Fauteur.  Après  un  grand  nombre  de 
congrégations  oùle^saint  et  savant  pape  avait  assisté 
sans  exception ,  après  avoir  lu  tous  les  écrits  déférés 
a  son  tribunal ,  avec  leurs  apologies  ,  il  rendit  enfin 
son  jugement  déÇnitif  sur  un  nombre  de  soixante*' 
seize  propositions,  et  même  de  quatre-vingts , comme 
nous  le  comptons  avec  ceux  qui  en  ont  partagé  quel* 
ques-imes  des  plus  longues. 

On  mécontenterait  également  le  lecteur  ,  soit  en 
rapportant  cette  liste  fastidieuse  dans  toute  son  éten* 
due  ,  soit  en  l'omettant  tout  entière  ,  au  risque  d6 
répandre  l'obscurité  ,  avec  le  dégoût ,  sur  les  sujets 
d'une  a^l^e  qui  tient  à  tant  d'autres.  Soyons  donc 
attentifs,  et  à  éviter  une  longueur  fatigante ,  et  A  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  mstruîre  ,  ou  même  in- 
téresser ,  autant  que  le  permet  la  sécheresse  de  la 
matière.  Observons  encore  que  l'ordre  des  propo- 
sitions condamnées  n'est  autre  que  celui  des  livres 
d'où  elles  sont  extraites. 

Propositions  tirées  de  Fouvrace  de  Baïus  sur  le 
mérite  des  oeuvres.  I.  Ni  les  mérites  de  l'ange ,  ni 
ceux  du  premier  homme  avant  sa  chute ,  ne  sont 
justement  appelés  grâce.'  II.  Comme  la  mauvaise 
a^on  mérite  de  sa  nature  la  mort  éternelle ,  ainsi 
IsAonne  action ¥le  sa  nature  mérite  la  vie  étemelle. 
III.  Si  le  premier  homme  eût  persévéré  jusqu'à  la 
fin  d^  sa  vie  dans  l'état  d'iijnocence  ,  la  félicite  éter- 
nelle eût  été  pour  lui ,,  comme  elle  a  été  pour  les 
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Bons  anges ,  une  récompense ,  et  non\>a8  une  grâce. 
IV.  La  Yie  étemelle  a  été  promise  à  Fange  et  à  l'homme 
innocent ,  en  vue  de  leurs  bonnes  oeuvres ,  et  les 
bonnes  œavres ,  selon  la  loi  de  nature ,  suffisent  par 
eUes-mémés  pour  l'obtenir.  Y.  Dans  la  promesse  mite 
a  l'ange  et  au  premier  homme ,  est  contenife  l'insti* 
tution  de  la  justice  naturelle  ,  par  lacpielle  la  vie 
étemelle  est  promise  aux  justes  pour  leurs  bonnes 
œivrres ,  sans  aucun  autre  égard.  VI.  11  a  été  établi 

Far  la  loi  naturelle ,  que  si  Thomme  persévérait  dans 
obéissance ,  il  passerait  à  une  vie  dans  laq^ielle  il  ne 
pourrait  mourir.  Vil.  Les  mérites  du  premier  homme 
encore  innocent ,  ont  été  les  fruits  de  sa  première 
création  :  mais  selon  le*langage  de  l'écriture  ,  on  ne 
les  nonmae  pas  justement  des  grâces  ;  d'où  il  suit  qu'on 
doit  les  appeler  seulement  des  mérites  ,  et  non  pas 
aussi  des  grâces.  XI.  De  ce  qu  ayant  passé  cette  vie 
mortelle  jusqu'à  la  fin  dans  la  pieté  et  dans  la  justice , 


de  la  création  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  XII.  Et 
dans  cette  récompense  des  bonnes  oeuvres  ,  on  n'a 

{loint  d'égard  aux  mérites  de  Jesus-Christ ,  mais  seu- 
ement  à  la  première  institution  du  genre  humain , 
où  il  a  été  réglé  ,  sur  la  loi  naturelle  ,  que  par  un 

I'uste  jugement  de  Dieu ,  la  vie  éternelle  serait  ta  ré  tri* 
>ution  de  l'obéissance  aux  commandemens.  XIII.  Le 
sentiment  de  Pelage  est ,  que  la  bonne  œuvre  faite 
hors  dç  la  grâce  d  adoption  ,  n'est  pas  méritoire  de 
la  TÎe  éternelle.  XVII.  L'obéissance  qu'on  rend  à  la 
loi  3  sans  la  charité ,  n'est  pas  une  véritaole  obéissance* 
XIX-  Il  (  le  livre  aénoncé  )  parait  insinuer  que  les 
œuvres  ue  justice  et  de  tempérance  pratiquées  par 
Jesus-Christ,  n'en  avaient  pas  plus  de  valeur  à  cause 
de  la  dignité  de  la  personne  qui  les  pratiquait 
XX.  Qu'il  n'y  a  aucun  péché  véniel  de  sa  nature  , 
mais  que  tout  péché  mérite  la  peine  éternelle. 

Propositions  des  livres  de  la  première  fistice  de 
l^omme  et  des  vertus  des  impies.  XXill.  Ceux-là 
iODt  dans  l'erreur  4e  Pelage ,  qui  entendent  des  na* 
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lions  qui  n'ont  pas  reçu  la  grâce  de  la  foî ,  ce  que 
dit  saint  Paul  aux  Romains,  que  les  gentils  qui  noni 
pas  reçu  la  foi  ,  font  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi. 
AXV.  Le  sentiment  où  i'o^jj  est  que  Inomme  au  com-. 
mencement  a  été  tellenoent  formé  ,  qu  il  fut  élevé^ 
à  l'adoption  des  enfans  dé  Dieu  par  des  dons  surna- 
turels provenus  de  l-î  libéralité  de  son  Créateur ,  est 
une  imagination  d'hommes  vains  et  oisifs  ,  qui  tire 
sa  source  de  la  folie  des  philosophes ,  et  qu'on  doit 
renvoyer  au  pélagianisme.  XXVI.  Toutes  les  actidns 
des  infidèles  sont  des  péchés, et  les  vertus  des  philo- 
sophes soht  des  vices. XXVIII.  Le  libre  arbitre ,  sans 
le  secours  de  la  grâce,  n  ade  force  quç  pour  pécher* 
XXIX.  C'est  une  erreur  de  Rélage ,  de  croire  que  le 
libre  arbitre  puisse  nous  faire  éviter  aucun  péché. 
Du  livre  de  la  charité.  XXXIII.  Cette  charité ,  qui 
est  la  plénitude  de  la  loi ,  n'est  pas  toujours  jointe 
avec  la  rémission  des  péchés.  XXXVI.  Tqpt  ce  que 
fait  le  pécheur  ou  l'esclave  du  péché,  est  pécné^ 

XXXVIII.  Celui-là*est  dans  le  sentiment  de  Pelage  „ 
qui  reconnaît  que  par  les  seules  forces  de  la  nature  , 
on  peut  faire  quelque   bien  d'un  ordre   nature^ 

XXXIX.  Tout  amour  dans  la  créature  raisonnable  >, 
est  ou  la  vicieuse  cupidité  par  laquelle  on  aime  le 
inonde  ,  et  que  saint  Jean  défend  ,  ou  la  louable 
charité  que  le' Saint- Esprit  répand  dans  nos  cœurs  , 
et  qui  nous  fait  aimer  Dieu.  XL.  Tout  ce  qui  se  fait 
"volontairement ,  quoiqu'il  se  fasse  nécessairement  ^^ 
se  fait  néanmoins  librement. 

Du  livre  sur  te  libre  arbitre.  XLI.  Le  pécheur  » 
dans  toutes  ses  actions  ,  obéit  â  la  cupidité  qui  le 
domine.  XLIV.  Les  pénîtens  avant  l'absolution  ,  et 
les  catéchumènes  avant  le  baptême,  sont  véritable-^ 
ment  justifiés  ,  sans  néanmoins  que  leurs  péchés 
leur  soient  remis. 

Des  livres  du  sacrifice  et  du  péché  originel.  XLVL 
Le  sacrifice  de  la  messe  n'est  sacrifice  que  dans  le 
sens  général  où  le  sont  toutes  les  œuvres  que 
l'homme  fait  pour  s'unir  à  Dieu  par  une  sainte  so- 
ciété. XlVU  et  XLVIII.  Le  volontaire  n'entre  ni 
dans  la  nature  >  ni  dan$  la  définition  du  péché.M*^ 
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Ainsi  le  péché  originelest  un  véritable  péché ,  indé- 
pendamment de  tout  égard  et  de  tout  rapport  à  la 
tolonté  dont  il  tire  son  origine.  LII.  La  concupis- 
cence ou  la  loi  des  membres  ,  et  ses  mauvais  désirs 
que  les  hommes  ressentent  malgré  eux  »  sont  une 
vraie  désobéissance  à  la  loi.  L\^.  C'est  faussement 
qu'on  attribue  à  saint  Augustin  cette  maxime  défini-* 
tive  ,  que  Dieu  ne  commande  rien  d'impossible  :  elle  est 
de  Pelage.  LVI.  Dieu  dès  le  commencement  n'aurait 
pu  créer  l'homme  tel  qu'il  naît  aujourd'hui. 

Du  traité  de  la  prière  pour  les  morts ,  et  des  indul- 
gences. LIX.  Le  pécheur  pénitent  n'est,  pas  Tivifié 
par  le  ministère  du  prêtre  qui  l'absout ,  mais  par 
bieu  seul ,  qui  le  vivifie  et  le  ressuscite  en  luiins- 

{nrant  la  pénitence^  le  ministère  du  prêtre  ôteseu- 
ement  la  dette  de  la  peine.  LXI.  ]Nos  péchés  ne 
sont  pas  proprement  rachetés  par  les  souffrances 
des  saints  que  nous  communiquent  les  indulgences  ; 
mais  leurs  souffrances  nous  sont  appliquées  par  la 
charité  qui  nous  unit  à  eux  y  afin  que  nous  soyons 
dignes  d'être  délivrés ,  par  le  sang  de  Jesus-Ghrist, 
des  peines  dues  à  nos  péchés. LXVf.  C'est  une  erreur 
pélagienne  de  reconnaître  quelque  usage  du  libre 
arbitre  qui  soit  bon ,  ou  qui  ne  soit  pas  mauvais. 
LXVII.  La  seule  violence  répugne  à  la  libei'té  natu- 
relle de  l'homme. LXVIIL  L'homme  pèche,  et  d'une 
manière  qui  mérite  la  damnation  ,  dans  les  choses 
qu'il  fait  nécessairement.  LXIX.  L'infidélité  pure- 
ment né^tive ,  qui  se  trouve  dans  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  n'a  point  été  annoncé  ,  est  un  péché.  LXXL 
Un  homme  en  péché  mortel,  ou  digne  de  la  dam- 
nation éternelle  ,  peut  avoir  une  vraie  charité  ^  et 
la  charité  ,  même  parfaite  ,  peut  subsister  avec  le 
mérite  de  la  damnation  éternelle^^LXXIL  Hor^  le 
cas  de  la  nécessité  ,  ou  du  martyre  ,  la  contrition  , 

I 'ointe  à  la  charité  parfaite  ,  et  au  désir  de  recevoir 
e  sacrement ,  n'efface  pas  le  péché  ,  si  l'on  ne  re- 
çoit le  sacrement  en  effet.  LXXIII.  Toutes  les  afflic- 
tions des  justes  ,  sans  exception ,  sont  des  châtimens 
^e  leurs  péchés  :  d'où  il  suit  que  ce  qu'ont  enduré 
Job  et  les  martyrs  >  ils  l'ont  enduré  pour  leurs 
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*péchés.  LXXiy.  BprsoDtie,  eiLcepté  Jesus-Christ  j 
n'est  exempt  du  pëché  originel  :  ainsi  la  bien*» 
heureuse  Vierge  est  morte  a  cause  du  péché  qu'elle 
avait  contracte  en  Adam,  et  toutes  les  afflictions 
qu'elle  a  éprouvées  en  cette  vie ,  ont  été  pour  elle  ^ 
comme  pour  les  autres  justes,  des  punitions  du 
péché  actuel  ou  originel.  LXXYL  Dans  l'état  de  la 
nature  tombée  ^  les  mauvais  mouvemens  de  la  con^ 
cupiscence  sont  défendus  par  la  loi  y  Vous  ne  convoi^ 
tere\  point  ;  d'où  l'homme  qui  les  ressent  viole  cette 
loi  quand  il  r\j  consentirait  point ,  quoique  la  trans-^ 
gression  ne  lui  soit  pas  imputée.  LXXIX.  L'immor- 
talité du  premier  homme  n'était  pas  un  bienfait  de 
la  grâce ,  mais  sa  condition  naturelle.  LXXX.  C'est: 
un  sentiment  faux  des  docteurs  ,  que  Dieu  ait  pu. 
créer  et  former  l'homme  sans  lui  donner  la  justice 
naturelle. 

Toutes  ces  propositions  ,  avec  plusieurs  autres 
que  nous  avons  omises ,  et  qui  tendent  d'une  manière 
plus  obscure  a  établir  la  même  doctrine  ,  sont  con- 
damnées 9  ainsi  que  les  ouvrages  composés  pour  \% 
même  (in  ,  sous  toutes  les  peines  de  droit  et  l'ana* 
thème,  encouru  par  le  seul  fait  de  la  part  de  ceux  qui 
les  soutiendront  a  l'avenir  par  écrit  ou  de  vive  voix* 
Quoique  quelques-unes  de  ces  assertions  ,  porte  la 
bulle  ,  puissent  en  quelque  scjrte  se  soutenir  ,  en  . 
les  prenant  à  la  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des 
auteurs,  nous  les  condamnons  comme  respective^ 
ment  hérétiques,  erronées,  suspectes,  téméraires»   . 
scandaleuses ,  et  offensant  lel  oreilles  pieuses ,  aussi*^ 
bien  que  tout  ce  qui  s'est  dit  ou  écrit  en  leur  faveur* 
Comme  il  s'est  élevé  de  vives  disputes  sur  le  sens 
de  cette  phrase ,  il  est  à  propos ,  tandis  qu'on  fa 
sous  les  yeux  ,  ^  faire  sentir  en  passant  combien 
cette  chicane  est  misérable.  Sur  l'omission  préten- 
due d'une  simple  virgule  entre  le  mot  ioi//e/z/r,  et  ces 
mots  en  les  prenant  à  la  rigueur ,  les  apologistes  da 
baîanisme  ont  voulu  que  la  bulle  de  Pîe  Y  permit 
de  soutenir  à  la  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des 
auteurs ,  quelques-unes  des  assertions  condamnées. 
Or  y  comme  elle  les  condamne  en  masse  ,  sans  les 
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noter  chacune  en  particulier  ,  il  n^y  en  atrrarit  au* 
cune  qu'on  ne  pût  soutenir  dans  le  sens  de  l'auteur , 
c'est-à-dire  ,  selon  le  langage  accoutumé  de  toutes 
les  bulles  dogmatiques  ,  dans  le  sens  propre  et  direct 
que  les  termes  présentent  naturellement  a  l'esprit 
des  lecteurs*  Cette  supercherie  démasquée  doit 
suffire  a  tout  homme  de  bonne  foi ,  pour  en  couvrir 
les  auteurs  de  tout  le  mépris  qu'ils  méritent^  Sans 
donc  nous  escrimer  sur  une  virgule  ,  quine  <ioit  se 
trouver  que  dans  l'exemplaire  original  déposé  aux 
archives  du  saint  office  ,  et  qui  s'y  trouve  en  effet  ; 
sans  nous  inquiéter  de  l'omission  qui  en  est  faite 
dans  les  copies ,  qu'il  est  d'usage  à  Rome  de  délivrer 
sans  points  ni  virgules ,  afin  qu'on  ne  chicane  pas 
sur  la  ponctuation ,  et  qu'on  s'en  tienne  à  la  lettre  : 
indépendamment  de  ces  moyens  vétilleux  ,  il  est 
clair  que  la  condamnation  de  3aïus  et  de  ses  com* 
plices  tombe  sur  le  sens  propre  et  naturel  de  leurs 
assertions. 

Tel  est  le  but  de  la  censure  de  Pie  V  y  bulle  dog- 
malioue ,  et  dès  là  ,  par  sa  nature  et  l'usage  de  tous 
ies  siècles  ,  ayant  pour  objet  le  sens  propre  et  na- 
turel des  textes  qu'elle  condamne  :  autrement  elle 
serait  absurde  ,  en  négligeant  le  sens  naturel  »  pour 
s'attacher  à  des  sens  étrangers  ;  injuste,  en  flétris* 
sant  des  auteurs  dont  les  écrits ,  dans  le  sens  propre , 
seraient  irrépréhensibles  ;  scandaleuse  enfin ,  eu 
induisant  dans  Terreur  au  moins  le  torrent  des  fidè- 
les ,  qui  pour  l'enseignement  s'en  tiennent  au  sens 
que  les  paroles  présentent  naturellement  à  l'esprit. 
En  supposant  même  qu'il  j^  eût  quelque  ambiguité 
^ansla  nulle ,  ce  nuage  fut  bien  dissipé  tant  f)ar  Pie  Y 
lui-même ,  que  par  ses  successeurs  Grégoire  XIII 
et  Urbain  ylll  >  lorsqu'ils  obligèrent ,  comme  on 
le  verra  dans  la  si^te  ,  Baïus  et  ses  adhérens  à  con- 
damner toutes  les  propositions  dans  le  sens  propre 
que  les  paroles  présentent.  C'est  encore  dans  ce 
sens  que  la  bulle  de  Pie  Y  a  été  reçue  et  observée 
par  les  universités  même  des  provinces  où  Terreur 
était  née  et  déjà  fort  répandue. 

Dès  que  cette  constitution  fut  dressée  ,  on  œ 
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pensa  jdus  qu'à  la  mettre  à  exécution  ;  mais  parles 
Toies  les  plus  douces ,  avec  une  condescendance , 
avec  une  sorte  de  réserve  dont  le  saint  siège  n'avaic 
peut-être  usé  envers  aucun  novateur,  et  qu'aucun 

Ï^eut-étre  aussi  n'avait  moins  mérité  que  Baïus  (i). 
1  était  bien  difficile  au'il  méconnût  dans  son  système 
les  dogmes  de  Lutner  et  de  Calvin  sur  le  péchéf 
originel  et  ses  suites ,  sur  lanéantissement  du  libre 
arbitre  ,  ou  la  liberté  imaginaire  d'une  volonté  sou- 
mise à  une  nécessité  invincible ,  sur  Timpossibilité 
descommandemens  de  Dieu ,  sur  la  nature  du  péché , 
et  sur  biend'autresmatières.Eût-ilmêmeètè  aveuglé 
à  ce  point  par  ses  préventions  ,  il  ne  lui  avait  rien 
manqué  peu  après  de  tout  ce  qui  pouvait  lever  ce 
bandeau.  Dès  qu'il  eut  commencé  à  dogmatiser  , 
tout  Louvain ,  toute  la  Flandre  cria  au  scandale ,  oa 
du  moins  à  la  nouveauté.  La  Sorbpnne  ensuite ,  et 
plusieurs  autres  écoles ,  combattirent  ses  opinions  ; 
les  universités  d'Espagne  les  censurèrent,  et  Ronie 
lui  défendit ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  les 
enseigner.  Il  promit  solennellement  d'obéir  au  chef 
de  l'église  :  mais  bien  loin  de  tenir  parole  l  il  fît  im- 
primer et  réimprimer  ses  écrits  scandaleux  ;  il  se 
forma  une  secte  ,  il  s'appliqua  de  jour  en  jour  à  la 
grossir  davantage  ;  il  porta  la  zizanie,  avec  l'erreur , 
jusque  dans  les  ordres  les  plus  attachés  à  la  doctrine 
de  l'église. 

Cependant,  et  tandis  qu'en  Flandres  on  pour- 
suivait les  autres  sectaires  en  toute  rigueur ,  BoHae 
et  l'Espagne  traitèrent  Baïus  avec  tant  de  ménage- 
ment ,  que  dans  la  suite  il  s'en  fît  un  titre  contre 
ràutorité  même  de  la  bulle^ui  le  ménageait  (2).  On 
n'y  nomma  ni  lui ,  ni  Hessels  son  ami  et  son  com- 
plice ;  on  n'y  énonça  pas  même  les  titres  de  leurs 
livres.  La  condescendance  fut  poussée  jusqu'à  ne  pas  ' 
publier  la  bulle  à  Rome  ni  en  Flandres  ,  pas  mêùie 
à  Louvain  où  l'erreur  étoit  née  ;  on  se  contentait  de 
l'étouffer ,  sans  porter  l'atteinte  la  plus  légère  à  ceux 

(i)6a'iûD.  part.  2  ,  p.  66  et  seq.    (2)  Gard.  GraUv.  a  epîsC. 
i3  ,Nov.  1567. 

qui 
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mû  lai  avaient  donné  le  jour.  Enfin  ,  Home  commit 
1  exécution  de  ses  décrets  au  cardinal  de  Granvelle  ,. 
ou  au  délégué  qu'il  voudrait  choisir ,  persuadée  que 
ce  prélat  attentif  à  écarter  les  troubles  de  la  Flan- 
dre ,  et  favorablement  disposé  à  legard  de  Baïus  , 
prendrait  les  oriesures  les  plus  propres  à  terminer 
cette  affaire  sans  éclat.  Ce  cardinal ,  qui  était  encore 
a  Rome  ,  et  qui  sentait  la  nécessité  a  une  exécution 
prompte  ,  en  chargea  son  grand  vicaire  Maxiqiilien 
Morillon ,  qui  avait  pour  cela  toute  la  dextérité  con- 
Tenable  ,  avec  mille  autres  qualités  solides  qui  le 
firent  élever  par  la  suite  sur  le  siège  épiscopal  de 
Tournai.  Les  deux  points  essentiels  de  sa  commis- 
sions ,  consistaient  à  faire  accepter  la  bulle  par 
Baïus  ,  et  à  proscrire  tant  les  propositions  con- 
damnées que  les  livres  dont  elles  étaient  extraites. 
Le  pr-emier  pas  de  Morillon  dans  cette  affaire  , 
fut  d'écrire  à  Baïus  ,  dont  il  voulait  sonder  les  dis- 
positions y  persuadé  que  si  ce  dogmatiseur  ,  alors 
chef  unique  du  parti ,  venait  à  plier  ,  la  plupart  des 
membres  suivraient  aussitôt  son  exemple.  Jean 
Hessels  ou  Jean  de  Louvain ,  pluâ  opiniâtre  ou  plus 
intrépide  que  Baïus ,  était  mort  sur  la  fin  de  l'année 

Erécédente.  Le  duc  d'Albe  triomphait  encore  des 
érétiqùes  révoltés ,  inondait  de  leur  sang  les  dix- 
sept  provinces,  et  aucun  d'entre  eux  n'y  osait  plus 
lever  le  masque.  Il  poursuivait  indistinctement  tous 
tes  novateurs  ,  et  en  toute  rencontre  se  montrait 
inexorable  à  leur  égard.Le  commissaire  apostolique^ 
ou  trouva  Baïus  si  docile  y  ou  triompha  si  àisémieint 
de  sa  résistance  ,  qu'à  la  première  entrevue  il  fut 
arrêté  que  huit  jours  après  on  assemblerait  l'étroite 
faculté  formée  à  Louvain  des  huitprofesseursde  théo- 
logie ,  afin  de  se  soumettre  aux  décisions  du  saint 
siége.Baïus  était  lul^ême  de  cette  espèce  de  comité  j 

ainsi  toute  humiliation  lui  était  épargnée:  on  n'exigea 
de  lui  aucune  démarche  particulière  ,  rien  qu'il  n'eût 
fgAt  d'office  ,  quand  la  bulle  eût  regardé  tout  autre 
professeur.  Il  fut  résolu  qu'on  s'abstiendrait  à  lave- 
nir  ,  et  qu'on  empêcherait  de  soutenir  en  public  et 
en  particulier ,  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  les  pro-* 
TomcX.  F 
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positions  condamnées  ;  que  la  lecture  des  livres  d'où 
elles  sont  extraites  pour  la  plupart^  serait  interdite  ; 
en  un  mot ,  qu'on  observerait  avec  une  ponctualité 
i^eligieuse  tout  ce  qui  était  ordonné  par  la  bulle. 
Les  événepiens^ostérieurs,  et  dès  Tannée  suivante 
la  hieur  de  succès  qu'eurent  les  Flamands  révoltés  » 
firent  connaître  quelle  était  la  sincérité  ,  ou  du 
moins  la  stabilité  de  Baïus.  Morillon  cependant ,  au 
8ortii>de  l'assemblée  même  où  Ton  avait  accepté  la 
BuUe  ,  fit  saisir  chez  les  imprimeurs  tous  les  exem-* 

Elaires  des  livres  d'Hessels  et  de  Baïus  ,  et  rompre 
L  planche  d'un  nouvel  ouvrage  qui  était  sous  presse. 
Enfin  la  bulle  de  Pie  y,  donnée  le  i®*^  d'Octobre  iSôy, 
eut  ^a  pleine  exécution  à  Louvain  le  sg  du  mois  de 
Décembre  suivant  (i).  C'est  dans  cette  année  qu'il 
fut  réglé  pour  la  première  fois ,  que  de  cinq  en  cinq 
ans  il  se  tiendrait  a  Paris  une  assemblée  du  clergé  de 
France ,  composée  d'un  ou  de  deux  députés  au  plu& 
de  chaque  province,  et  qu^elle  n'aurait  point  1er 
cars^ctère  de  concile.  La  même  année ,  les  calvinistes, 
firent  dans  ce  royaume  la  deuxième  guerre  de  reIi-> 

S*on  ,  ten^tèrent  dfe  se  saisir  de  la  personne  sacrée 
1  monarque  ,  et  développèrent  ce  long  tissu  d^at* 
iehtats  qui  mit  la  cour  comme  au  désespoir ,  et  qui 
enfin  leur  attira  cette  proscription  fameuse  dont  la 
barbarie  imprima  une  horreur  presque  égale  à  ceux 
^ijif  ordonnèrent,  et  à  ceux  qui  en  furent  les  victimes^ 

■     ■    I  'Il  II       !■■  <  > 

(i)  Bail ..  «pist  ad  card.  Simonet. 
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Depuis  là  condamnation  de  Baïus  en  t567  ,  jusque aà 
massacre  de  la  saint  Barthelemien  t5'j2. 

JLiA  paix  et  la  giierre  se  concluaient  >  avec  la  même 
facilité ,  parmi  des  sectaires  inquiets  qui  ne  faisaient 
la  guerre  que  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  brouiller 
durant  la  paix,  et  qui  n'acceptaient  la  paix  qu'à 
dessein  de  recommencer  la  guerre  à  la  première 
occasion  favorable.  Sous  prétexte  qu'on  en  voulait 
à  la  liberté  du  prince  de  Condé  et  des  autres  chefi 
de  la  secte ,  ils  avaient  pris  tout  à  coup  les  armes  ; 
et  porté  l'audace  jusqu'à  tenter  de  s'emparer  de  la 
personne  du  roi«  La  cour ,  dans  une  sécurité  prô'* 
fonde  9  passai tla  belle  saison  à  Monceaux ,  lorsqu'elle 
apprît  que  tous  les  chemins  du  voisinage  étaient 
couverts  de  piétons,  de  cavaliers,  de  gentilshommes, 
qui  tous  paraissaient  avoir  un  même  dessein ,  et 
tendaient  au  même  terme.  Elle  se  retira  précipitam« 
ment  à  Meaux  ,  où  il  y  avait  moins  dé  danger  que 
dans  une  campagne  ouverte  à  tous  les  audacieux. 
En  quelques  jours ,  il  y  eut  cinquante  places  em-^ 
portées  par  leurs  nombreuses  factions  ;  et  l'on  vie 
tout  à  coup  dans  la  petite  ville  de  Rozai ,  éloignée 

Fa 
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de  quatre*  lîeuës  seulement ,  un  gros  corps  de  ôata-^ 
lerie  tout  composé  de  gentilshommes.  L'effroi  saisit 
alors  toute  la  cour.  Heureusement  elle  avait  levé 
depuis  peu  six  mille  Suisses  y  qui  se  trouvaient  en 
marche  ,  et  qui  arrivèrent  à  Meaux  sans  avoir  été 
attaqués.  • 

Gomme  on  déUbérait  avec  beaucoup  d'incerti- 
tude )  si  a  l'aide  de  ce  renfort  le  roi  se  retirerait  à 
Paris  ^  ou  s'il  resterait  à  Meàux  au  risque  de  s'y  voir 
assiégé ,  les  Suisses,  commandés  par  le  brave  Pfifiier , 
marquèrent  tant  de  bonne  volonté ,  et  promirent 
avec  tant  d'assurance  de  remettre  le  monarque  sain 
et  sauf  dans  sa  capitale  ,  que  la  reine  mère  prit  tout 
à  coup  sa  résolution  ,  et  leur  dit  :  Allez,  je  confie  à 
votre  valeur  le  salut  du  roi  et  du  royaume.  Us  for- 
ment un  batai^on  carré  ,  placent  le  roi  dans  le 
centre  avec  tout  son  cortège  ,  et  partent  fièrement , 
fijp^ant  pour  tout  soutien  les  chevau-légers  de  la 
garde,  et  un  groupe  de  courtisans  qui  n'avaient 
d'autres  armes  que  leurs  épées.  Le  prince  de  Condé 
vint  à  leur  rencontre  ,  la  lance  en  arrêt  ;  d'Andelot 
et  la  Rochefoucault  s'efforcèrent  d'entamer  les  flancs 
etrarrière-garde  :  mais  lels  Suisses  baissant  la  pique , 
et  avançant  avec  une  gravité  fière ,  marquèrent  tant 
(de  résolution ,  qu'ils  imposèrent  à  Condé  lui-même; 
et  tous  les  confédérés  craignirent  de  hasarder  une 
attaque  sérieuse  (i).  Ainsi  la  journée  se  passa  enes- 
carmpucbespeu considérables.  Le  bataillon,  harcelé 
«ans  cesse  par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  les  ailes, 
inaixha  sans  interruption  jusqu'aux  approches  de 
Baris  ,  où  le  roi ,  qui  prit  alors  les  devans  avec  la 
reine  et  lès  principaux  de  la  cour ,  arriva  heureux 
sèment  sur  le  soir.  Un  des  plus  grands  embarras  des 
généraux ,  avait  été  de  contenir  l'ardeur  du  jeune 
monarque  ,  qui ,  outré  d'indignation  ,  alla  jusqu'à 
charger  les  rebelles  :  tout  le  sang  froid  des  Tieux 
courtisans  ne  l'empêcha  qu'à  peine  d'engager  l'action. 

Le  succès  du  voyage  n'éteignit  point  Faudace  des 
confédérés.  Quoique  leur  nombre  n'eût  aucune  pro- 
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portion  avec  leur  projet  5  ils  entreprirent  de  blo« 
quer  Paris,  et  de  l'affamer ,  brûlèrent  différens  mou- 
lins ,  s'emparèrent  des  ponts  pour  se  rendre  maîtres 
du  cours  des  rivières  >  et  mirent  des  garnisons  dans 
les  châteaux  Toisins  ,  afin  d'intercepter  les  vivres 
qui  arrivaient  par  terre.  Les  Parisiens  s  abandonnant 
aux  murmures  ,  moin^  pour  ce  que  le  peuple  souf- 
frait d'un  blocus  qui  n'embrassait  pas  à  beaucoup 
près  tous  les  côtéside  la  ville  ,  que  parce  qu'il  de- 

{ilaisait  fort  aux  principaux  citoyens  ,  comme  le  dit 
a  Noue /d'avoir  les  soldats  calvinistes  pour  con* 
cierges  dans  leurs  maisons  de  campagne  ,  le  conné- 
table fut  obligé ,  contre  son  avis ,  de  sortir  de  la 
ville  avec  un  corps  d'armée ,  et  de  livrer  près  de 
Saint-Denis  la  bataille  qxii  en  a  pris  son  nom.  Il  rem- 
porta la  victoire ,  en  montrant  à  son  ordinaire  uno 
vigueur  déjeune  homme  et  une  bravoure  de  soldat  : 
mais  il  fut  blessé  à  mort.  C'était  le  dernier  des 
triumvirs  ,  qui  tous  trois  finirent  par  une  mort 
violente ,  aussi* bien  que  le  roi  de  Navarre  leur  fau- 
teur. Anne  de  Montmorenci  eut  au  moins  pour  l'état 
et  pour  la  religion^  un  attachement  qui  pouvait  être 
plus  éclairé,  mais  qui  fut  constamment  sincère.  Ce 
fut  dans  l'intention  de  défendre  l'un  et  l'autre ,  qu'il 
s'unit  généreusement  avec  les  rivaux  de  sa  maison  ; 
et  il  sacrifia  réellement  sa  vie  à  la  défense  de  l'un  et 
de  l'autre.  L'âpre  fermeté  de  son  caractère  se  mon^ 
ira  jusqu'au  dernier  moment.  Gomme  son  confes- 
seur l'exhortait  fort  au  long  à  bien  mourir  :  Laissez- 
moi,  mon  père,  lui  dit-il,iime  serait  bien  honteux , 
après  quatre-vingts  ans  de  périls  ,  de  ne  savoir  pas 
soutenir  un  quart  d'heure  l'aspect  de  la  mort. 

Après  une  victoire  gagnée  au  prix  du  sang  fran- 
çais ,  la  cour  y  affligée  de  son  propre  triomphe , 
demeura  quelques  jours  dans  une  morne  inaction. 
Les  vaincus  au  contraire  vinrent  se  présenter  en 
bataille  devant  Paris  ;  mais  la  bravade  ne  dura  point. 
Ils  se  retirèrent  peu  après  jusqu'aux  confins  de 
l'Allemagne  ,  où  ils  reçurent  un  renfort  de  Reîtres. 
Alors  ils  rentrèrent  avec  confiance  dans  le  royaume , 
et  donnèrent  de  nouveau  l'alarme  à  la  capitale.  On 
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les  avait  méprisés  après  leur  défaite;  onlesrechercbsi 
dès  qu'on  les  vit  en  force.  Après  différens  pourpar- 
lers ,  on  indiqua  une  conférence  en  règle  à  Long- 
Jumeau.  £n  même  temps  on  sema  l'argent  parmi 
leurs  iroupes ,  comme  elles  assiégeaient  la  ville  de 
Chartres.  L'expédient  réussit  :1a  discorde,  et  bientôt 
après  la  désertion ,  n'eut  point  de  bornes.  Des  com-> 
pagnies  entières  quittaient  le  siège  ,  et  s'en  retour- 
naient dans  leurs  provinces.  Ain  d'augmenter  le 
mécontentement,  on  glissa  dans  leur  camp  une  copie 
des  conditions  accordées  par  le  roi ,  et  rejetées  par 
leurs  chefs  j  savoir ,  promesse  du  libre  exercice  de 
la  réforme,  et  de  payer  les  troupes  allemandes.  Les 
généraux  enfin  ,  dans  la  crainte  de  se  voir  entière* 
znent  abandonnés ,  se  déterminèrent  a  signer  la  paix, 
sans  y  prendre  fdus  de  confiance  qu'on  n'en  prenait 
en  eux  (i).  C'est  ce  qu'on  nomma  la  paix  fourrée , 
laquelle  fut  publiée  le  a'i  de  Mars  i568L  On  l'appela 
aussi  paix  boiteuse  ,  et  paix  mat  assise  ,  par  allusion 
au  maréchal  de  Biron  qui  était  boiteux  ,  et  au 
«eigneur  de  Malassise ,  tous  deux  plénipotexitiaires 
de  la  cour. 

On  y  accorda  aux  calvinistes  le  libre  exercice  de* 
leur  religion ,  et  Ton  renouvela  l'éditde  Janvier  i56a» 
qui  leur  était  des  plus  favorables.  Us  promirent , 
de  leur  côté  ,  de  rendre  toutes  les  villes  qu'ils 
avaient  prises  dans  le  cours  de  cette  guerre.  Les 
deux  partis  se  quittèrent  ensuite  avec  une  froideur 
taciturne  qui  marquait  leur  contrainte  réciproque 
et  leur  rupture  prochaine.  La  guerre  ne  fut  sus- 
pendue que  six  mois.  Plusieurs  des  villes  qui  devaient 
rentrer  sous  l'obéissance  du  roi ,  refusèrent  de  se 
soumettre.  Le  monarque  ayant  mis  garnison  dans 
les  autres  ,  les  habitans  calvinistes  prétendirent  que 
ce  n'était  que  pour  Ifes  opprimer.  La  cour  leur  parut 
oublier  tous  les  ménagemens,  et  ne  tendre  qu'à 
soulever  contre  eux  le  corps  de  la  nation.  Ils  se 
plaignirent  que  les  chaires  et  les  écoles  retentis- 
saient d'invectives  contre  les  réformés  ;  que  le  fruit 
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ée  cek  disdôDrs  était ,  ou  des  émeutes  pubfiques^  » 
ou  des  meurtres  secrets  dont  on  ne  pouvait  obtenir 
justice;  en  un  mot ,  qu'en  trois  mois  plus  de  dix* 
mille  religionnaires  avaient  péri  par  ces  manœuvres 
ténébreuses.  Us  construisirent  des  vaisseaux  sans  au- 
cune permission  du  souverain ,  équipèrent  une  flotte 
considérable  >  envoyèrent  à  la  reine  d'Angleterre 
et  aux  princes  protestans  d'Allemagne  ^  afin  d'en 
obtenir  des  troupes  et  de  l'argent. 

La  cour  se  prépara  aussi  àla  guerre ,  etcomme  elle 
avait  reconnu  que  les  projets  du  conseil  étaient 
souvent  éventés  par  des  traîtres  ou  des  indiscrets , 
elle  forma  un  conseil  particulier ,  qu'on  prétend 
avoir  donné  l'origine  au  conseil  privé.  Le  chancelier 
de  l'Hôpital  en  fut  exclus  comme  un  des  plus  sus* 
pects  ;  il  fut  même  disgracié  peu  après ,  réduit  a 
rendre  les  sceaux  ,  et  à  se  retirer  dans  ses  terres. 
Différens  seigneurs  qui  inclinaient  comme  lui  pour 
•  la  tolérance  )furentregardés,  tout  catholiques  qu'ils 
étaient ,  comme  fauteurs  des  huguenots.  De  peur 
que  ce  parti ,  qu'on  nomma  la  faction  des  politiques, 
ne  vînt  à  s'accroître  ,  la  reine  mère  fit  signer  à  là 
cour,  et  porter  dans  les  provinces ,  une  formule  de 
serment ,  par  lequel  on  s  obligeait  à  ne  reconnaître 
que  les  ordres  dti  rûi ,  à  se  départir  de  toute  entre- 
prise qui  n'aurait  pas  son  aveu  formel ,  et  à  lui  en 
donner  connaissance  ;  en  un  mot ,  à  s'unir  inviola*^ 
blement  de  cœur  et  d'effet  avec  les  catholiques  pour 
la  défense  de  la  patrie  (i).  Le  fameux  édit  de  Janvier, 
â  peine  confirmé  ,  fut  révoqué  dans  tous  ses  points» 
On  ôta  aux  religionnaires  tout  pouvoir  de  s'assem- 
bler ;  on  défendit,  sous  peine  de  mort ,  l'exercice  de 
toute  autre  religion  que  la  catholique  ;  il  fut  enjoint 
â  tous  ceux  qui  professaient  la  réforme  ,  de  se  dé* 
mettre  de  leurs  emplois  publics  ;  et  le  parlement  ^ 
en  vérifiant  l'édit ,  ajouta  que  personne  désormais 
ne  serait  admis  à  la  magistrature ,  qu'il  n'eût  promis , 
avec  serment ,  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine.  Telle  fut  l'ori^ 
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gine  de  celle  pratique  religieuse  ,  qui   s'observe 

encore. 

L'université  de  Paris ,  de  son  côté ,  à  l'occasion  dé 
l'apostasie  notoire  du  cardinal  de  Châtillon  réfugié 
en  Angleterre  ,  ordonna  que  tous  les  docteurs  et 
bacheliers  feraient  une  profession  claire  et  précise 
de  cette  puriste  de  doctrine  quelle  avait  toujpurs 
professée  (i);  puis  elle  présenta  requête  contre  ceux 
qui  avaient  abandonné  le  culte  de  l'église,  et  le  ser-  - 
"vice  de  leur  souverain ,  pour  se  retirer  chez  les  hé- 
rétiques. Le  roi  y  répondit  de  sa  propre  main ,  or- 
donnant que  ceux  qui  faisaient  des  leçons  publiques 
ou  privées  ,  et  tout  ensemble  ceux  qui  étaient  en 
charge  dans  les  collèges  ,  et  autres  communautés  » 
en  quelque ^rt  et  faculté  que  ce  fût,  seraient  de  la 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  qu'ils 
observeraient  les  statuts  et  les  ordonnances  de  ium^  ._ 
versité  dans  leur  manière  de  vivre  ,  et  même  de  se 
Tetîr  ,  aussi-bien  que  dans  leurs  discours  et  leurs 
enseignemens ;  que  si  quelques-uns  refusaient  d'o- 
béir ,  ils  seraient  privés  irrémissiblement  de  leurs 
fonctions  et  de  leurs  charges.  En  conséquence  ,  le 
principal  du  collège  de  Beauvais,  Nicolas  Chartron^ 
et  Jean  ,  principal  du  collège  de  Saint-Michel ,  ainsi 
que  Pierre  Ramus  ,  principal  du  collège  de  Presle; 
nonobstant  les  oppositions  des  facultés  de  droit  et 
de  médecine ,  furent  privés  de  leurs  emplois.  On  usa 
de  la  même  se véiâté. envers  le  libraire  Oudin  Petil 
leur  complice.  Le  parlement  confirma  toutes  ces 
conclusions.  Il  avait  déjà  porté  un  arrêt  qui  défen-* 
dait  d'admettre  à  aucune  charge  ceux  qui  ne  feraieni 
as  publiquement  profession  de  la  religion  catho- 
ique  ,  et  par  un  autre  »  il  avait  autorisé  l'université 
à  déposer  les  suppôts  qui  refuseraient  d'assister  aux 
cérémonies  publiques  de  la  religion.  L'université  de- 
mandant enfin  des  lettres  patentes  du  grand  sceau 
sur  tous  ces  arrêts ,  et  le  chanceUer  refusant  de  les 
expédier ,  le  recteur  s'adressa  directement  à  sa  ma-» 
jesté,  qui  les  accorda  sous  le  titre  d'ordonnance  du 
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roî  Charles  IX ,  contre  les  suppôts  de  l'université , 
déserteurs  de  la  religion  catholique.  On  fit  faire  sans 
retardement  la  profession  de  foi ,  la  main  sur  Tévan-»- 
gile  et  le  crucifix ,  d'abord  à  tous  les  docteurs  en 
théologie ,  puis  aux  docteurs  en  droit ,  et  à  presque 
tous  les  membres  de  la  faculté  de  médecine^  ensuite 
on  parcourut  successivement  tous  les  collèges ,  pour 
examiner  la  foi  de  ceux  qui  les  fréquentaient  /et  l'on 
cita  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  parmi  les  calvinistes. 
La  cour  ,  pour  mettre,  ses  édits  à  exécution  ;  leva 
une  armée  considérable  ,  dont  elle  donna  le  com- 
mandement au  duc  d'Anjou ,  avec  le  titre  de  géné- 
ralissime. 

Gatheripe  de  Médicis  ,  par  son  incertitude  et  ses 
lenteurs  accoutumées  ,  laissa  aux  rebelles  le  loisir 
de  revenir  de  leur  première  surprise  où  l'on  aurait 
pu  les  accabler.  Comme  elle  eut  tenté  sans  succès 
d'enlever  le  prince  de  Condé  ,  qui  se  trouvait  dans 
son  château  de  Noyers  en  Bourgogne  ,  avec  l'arnlhi 
de  Coligny ,  ces  deux  chefs  du  parti  traversèrent  le 
royaume ,  malgré  les  corps-de-garde  et  les  détache- 
mens  de  cavalerie  apostés  sur  tous  les  passages,  et 
arrivèrent  sains  et  saufs  à  la  Rochelle ,  qui  était  le 
boulevart  de  la  secte.  11  en  fut  de  même  des  tenta- 
tives qui  se  firent  contre  ses  autres  chefs.  11  n'est  pas 
étonnant  que  plusieurs  se  soient  échappés ,  puisque 
pour  les  prendre  tous  ,  comme  dit  le  Laboureur ,  il 
aurait  fallu  tendre  un  rets  aussi  grand  que  la  France  : 
mais  qu'ils  se  soient  échappés  tous ,  c'est  ce  qui  nous 
£iit  toucher  au  doigt  le  faible  de  la  politique  et  du 
génie  de  Catherine ,  vive  à  concevoir ,  habile  à  pro- 
jeter ,  et  non  moins  prompte  à  se  déconcerter.  Les 
fugitifs  une  fois  hors  d'atteinte  ,  armèrent  de  toute 
part  ;  et^e  toute  part  la  guerre  recommença  pres- 
que en  un  moment  avec  tous  les,  excès  que  le 
ressentiment  pour  cause  de  trahison  et  de  parjure 
peut  ajouter  à  ceux  de  la  discorde  et  du  faux  zèle 
de  religion. 

Les  armées  ennemies  ,  commandées  l'une  par  le 
duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi ,  l'autre  par  le  prince  de 
Condé ,  se  rencontrèrent  enfin  près  de  Jarnac  en 
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Angoamoîs  ,  comme  une  partie  des  troupes  câiltt* 
nistes  se  trouvait  écartée  (i).  Celte  séparation  aug* 
mentant  les  forces  des  «royalistes ,  autant  qu  elle 
afi'aiblissait  les  rebelles ,  Tavanes  ,  qui  ne  figurant  * 
qu'en  second  sous  le  duc  d'Anjou ,  commandait 
réellement  en  chef,  profita  des  circonstances  ,  et 
s^empressa  d'engager  la  bataille.  Il  passa  pendant  la 
nuit  la  Charente  qui  séparait  les  deux  câmps ,  et 
poussa  tout  a  coup  l'ennemi  avec  tant  d'impétuosité  » 
que  ie  prince  de  Condé  se  JLrouva  réduit ,  ou  à  fuir 
avec  honte ,  ou  a  combattre  avec  désavantage.  Le 
brave  Condé  prit  sans  hésiter  ce  dernier  parti  ;  mais 
malgré  tous  ses  efforts  y  qui  ne  laissèrent  pas  de  bar 
lancer  long-temps  la  victoire  y  enfin  elle  se  déclara 
pour  la  bonne  cause.  Le  prinCe  ^  abandonné  de  pres- 
que tous  les  siens ,  eut  son  cheval  tué  sous  lui ,  àprèt 
que  le  cheval  de  la  Rochefoucault  eut  cassé  la  jambe 
au  prince  d'un  coup  de  pied ,  et  -continuant  à  com- 
bl^re  un  genou  en  terre ,  il  ne  se  rendit  qu'après 
que  son  corps  épuisé  de  sang  et  de  forces  eut  abso^ 
lument  refusé  de  seconder-son  courage.  Comme  on 
lui  promettait  un  traitement  digne  de  sa  valeur  et 
de  sa  naissance  y  survint  le  barbare  Montesquiou , 
qui  se  coulant  par  derrière  y  lui  cassa  la  tête  d'uH 
coup  de  pistolet.  On  prétend  que  la  cour  avait  or- 
donné de  n'épargner  aucun  des  chefs»  dont  plusieurs 
en  effet  furent  immolés  de  sang  froid.  Hors  même 
de  la  bataille ,  et  peu  après  qu'elle  eut  été  livrée , 
d'Andelot  trouva  la  fin  de  ses  jours  :  il  mourut ,  à  la 
vérité ,  de  maladie  ;  mais  une  maladie  survenue  si  à 
propos  parut  étrangement  suspecte. 

Tant  de  revers  qui  semblaient  devoir  accabler  le 

Îarti ,  n'y  causèrent  presque  aucun  changement, 
l'amiral ,  le  fier  Coligny ,  sans  s'amuser  à  Répandre 
des  larmes  sur  le  tombeau  d'un  frère  dont  il  les  crut 
))eu  dignes ,  ne  songea  qu'à  {Prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  sa  mort  :  mais  ce  fut  sur- tout  la  mâle 
fermeté  d'une  femme ,  et  l'héroïsme  prématuré  d'un 
enfant ,  savoir,  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre ,  . 
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et  le  grand  Henri  son  fils,  prince  de  Béarn,  qui 
firent  le  salut  des  réformés  (i).  Jeanne  alors  se  mon- 
tra bien  digne  de  leloge  qu'en  fait d'Aubigné ,  quand 
il  dit  qu'elle  n'avait  de  femme  que  le  sexe  ;  qu'elle 
avait  lame  entière  atix  choses  virUes  ,  l'esprit  puis- 
sant aux  grandes  affaires  ,  et  le  cœur  invincible  aux 
grandes  adversités.  Â  la  nouvelle  des  coups  funestes 
de  Jarnac  ,  elle  se  rend  en  diligence  à  Cognac  où  les 
débris  de  Varmée  calviniste  s'étaient  rassemblée ,  et 

1>résentant  aux  spldats  son  fils  âgé  de  seize  ans,  avec 
e  fils  aîné  du  prince  de  Condé  ,fius  jeune  encore  : 
Amis ,  leur  ditrcUe  ,  je  vous  remets  la  partie  la  plus 
précieuse  de  moi-même  ,  avec  le  fils  du  prince  que 
nous  arrosons  si  justement  de  nos  larmes  :  homma- 
ges néanmoins  qui  ne  sont  dignes  de  sa  mémoire , 
qu'aatant  qu'à  son  exemple  nous  nous  sacrifierons 

Îour  la  même  cause.  Fasse  le  ciel  que  les  tendres 
entiers  d'un  sang  si  généreux  le  soient  aussi  de  sa 
valeur ,  et  que  la  vue  de  ces  gages  précieux  vous 
excite  sans  cesse  ^1^^  faire  marcher  dans  la  carrière 
de  la  gloire  !  Les  acclamations  générales  qu'excite*- 
rent  ce  peu  de  paroles  ,  ne  furent  interrompues 
que  par  le  jeune  Henri ,  qui  d'un  air  déjà  héroïque 
s'avança ,  et  dit  :  Je  jure  de  combattre  pour  la  cause 
commune  ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  ou  la  mort 
nous  ait  affranchis  de  la  servitude  ,  mille  fois  plus 
odieuse  que  le  trépas  (2).  Il  fut  sur  le  champ  pro- 
clamé généralissime.  Le  jeune  Condé  marqua  par 
son  geste ,  qu'il  n'avait  pas  moins  hérité  du  pourage 
que  du  sang  des  Bourbons. 

Le  généralissime  »  adoré  du  vieux  soldat ,  et  dirigé 
par  Coligny ,  vit  bientôt  à  sa  suite  plus  de  vingt-cinq 
mille  hommes  voués  à  sa  gloire.  Cependant  le  duc 
d'Anjou  l'emportait  encore  par  le  nombre  :  mais  l'ar- 
deur de  combattre  était  égale  dans  les  deux  partis.  Ils 
s'essayèrent  près  de  la  Roche-l' Abeille  en  Limousin. 
Ce  ne  fut  qu'uhe  escarmouche ,  mais  extraordinaire* 
ment  vive  ,  et  remarquable  sur- tout  par  l'acharné^ 
ment  des  sectaires  à  ne  point  faire  de  quartier. 

(0  ï?c  Tl^ow  )  '•  45  >  P'  570.    (a)  Dupleix ,  t.  ui ,  p.  748. 
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Bientôt  ils^  payèrent  chèrement  cette  férocité.  Ce- 

Fendant  ils  entreprirent  le  siège  de  Poitiers,  quoique 
amiral  eût  observé  que  ces  grandes  villes  n'étaient 
pour  Fordinairé  que  la  sépulture  des  assiégeans.  Son 
présage  tarda  peu  a  se  vérifier.  JLes  chaleurs  excessir 
ves  et  l'abondance  des  fruits ,  mirent  d'abord  la  ma- 
ladie paiTni  les  soldats  allemands  qui  faisaient  partie 
de  l'armée  calviniste ,  passa  dans  les  troupes  françai- 
ses ,  et  y  fit  tant  de  ravages ,  que  des  regimens  en«^ 
tiers  étaient  forcés  d'interrompre  le  service.  Il  fallut 
éloigner  du  camp  ||ps  princes  de  Bearn  et  de  Condé , 
attendu  le  danger  imminent  de  les  perdre  ;  après 
quoi  les  gens  de  marque  se  retirèrent  à  la  file.  Enfin 
Coligny  resté  presque  seul  officier  général ,  attaqué^, 
lui-même  d'une  cruelle  dyssenterie  ,  se  trouvait  ^ 
malgré  toute  la  fermeté  de  son  courage  /  à  la  Veille 
de  se  retirer  avec  honte  ,  quand  le  duc  d'Anjou  lui 
fournit  un  prétexte  honnête  de  lever  le  siège.  Le 
duc  étant  venu  attaquer  Ghatelleraut ,  qui  était 
comme  l'infirmerie  de  .l'armée  <j^viniste ,.  l'amiral 
.  abandonna  le  siège  »  pour  voler  au  secours  de  ses 
malades.  Content  d'avoir  délivré  Poitiers ,  le  duc 
d'Anjou  s'éloigna  de  Ghatelleraut  après  un  assaut 
fort  sanglant  livré  sans  succès ,  et  l'amiral  plus  fort 
que  lui  se  mit  à  sa  poursuite.  Le  duc ,  renforcé  a  son 
tour ,  revint  sur  l'amiral ,  qui  fut  de  même  contraint 
de  reculer. 

Enfin  après  bien  des  marches  et  des  contre-marr 
ches  j  des  feintes  et  des  escarmouches ,  les  deux  ar- 
mées, séparées  par  un  défilé  peu  long,, se  trouvèrent 
à  la  portée  du  mousquet,  et  se  rangèrent  en  bataille 

f)rès  de  Moncontour  ,  petite  ville  du  Poitou  (i).  Ni 
'un  ni  l'autre  des  généraux  n'osa  se  hasarder  à  fran- 
chir le  défilé ,  quelles  que  fussent  de  part  et  d'autre 
l'ardeur  ,  l'impatience  et  les  plaintes  tant  du  soldat 
que  des  gentilshommes.  Plusieurs  d'entre  les  hucue» 
nots  passant  aux  effets ,  et  abandonnant  leurs  ara^^ 
peaux  pour  se  rapprocher  de  leurs  pays ,  l'amîral 
décampa  pour  obvier  à  une  plus  grande  défection; 

— — ^— "^  — ^«  ^^»— ^.I^M.— — ^— — — — — — — — 1— Ml^—I ^W^^^^i» 

(i)De  Thou,  1.45. 
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mais  les  royalistes  lui  tombèrent  si  brusquement  sur 
le' corps  9  qu'il  fut  inévitablement  engagé  dans  une 
action  générale.  Une  demi-heure  décida  du  sort  de 
ses  gens  :  ils  ne  soutinrent  qu'en  chancelant  la  pre- 
mière charge  ,  et  s'étant  débandés  à  la  seconde ,  ce 
ne  fut  plus  une  bataille  y  mais  une  boucherie.  Les 
catholiques  «'excitaient  à  n'épargner  personne  ,  en 
criant ,  la  Roche-f  Abeille  ,  pour  rappeler  le  souvenir 
de  leurs  prisonniers  qu'on  y  avait  barbarement  égor- 
gés. Des  corps  entiers  de  troupes  désarmées  furent 
aoassacrés  de  sans  froid.  L'amiral  faisant  loffice  de 
capitaine  et  de  soldat ,  eut  la  mâchoire  inférieure  ^ 
fracassée  d'un  coup  de  feu.  Couvert  du  sang  ennemi, 
suffoqué  de  son  sang  propre  ,  et  pouvant  à  peine  se 
£jtre  entendre  ,  il  donnait  ses  ordres  ,  il  combattait , 
il  courait  au  devant  des  fuyards  ,  et  enfin  il  fut  em- 
porté par  le  torrent  qu'il  s'efforçait  d'arrêter.  Dra- 
peaux ,  canons ,  l^gages ,  tout  resta  aux  catholiques , 
avec  le  champ  de  bataille.  D'une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  ,  on  n'en  revit  que  cinq  à  six  mille 
.  ensemble  ,  qui  fuirent  avec  les  princes  et  l'amiral 
josqii'à  Saint-Jean-d'Angély. 

C  en  était  fait  du  calvinisme  en  France ,  si  l'amiral , 
tel  qu'un  rocher  immuable  au  sein  de  la  tempête  » 
n'eût  par  Tadmiration  qu'excita  sa  force  d'ame ,  res- 
suscite en  quelque  sorte  le  courage  dé  ses  gens ,  tout 
prêts  à  se  jeter  dans  le  premier  vaisseau  pour  se 
tauver  au  loin  dans  les  pays  de  leur  communion  ;  si 

eatôt  encore  l'inquiète  politique  dé  Catherine  de 
édicis,  les  brouilleries  de  la  cour ,  la  jalousie  même 
du  i"oi  contre  le  duc  d'Anjou  son  frère ,  n'eussent 
ménagé  aux  vaincus  une  paix  et  des  avantages  que 
la  "victoire  leur  eût  à  peine  procurés.  Tàvanes  dans 
un  conseil  que  sa  présence  gênait ,  soutizit  généreu* 
sèment  qu'à  ne  fallait  pas  donner  un  moment  de 
relâche  aux  factieux,  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  forcés, 
ou  d'abandonner  le  royaume  ,  ou  de  se  renfermer 
dans  quelque  mauvaise  place  qui  deviendrait  leur 
tombeau  ;  et  comme  on  ne  lui  opposa  aucune  raison 
qui  eût  une  simple  apparence  fle  solidité ,  il  protesta 
qu'il  aimait  mieux  qui^er  l'iarmée  que  de  trahii^  l'état. 
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C'est  ce  qa^on  désirait  d'un  guide  expérimenté  cpA 
entassait  les  lauriers  sur  la  tête  du  duc  d'Anjou  ;  et 
le  roi  lui  donna  son  congé.  On  leva  des  troupes  nou- 
velles,  on  leur  nomma  de  nouveaux  chefs,  et  l'on 
s'amusa  à  faire  des  sièges ,  pendant  lesquels  les  vain* 
eus  rétablirent  si  bien  leurs  affaires  ,  qu'ils  rempor-* 
tèrent  des  avantages  à  leur  tour ,  livrèrent  au  moins 
des  combats  indécis,  tels  que  celui  d'Ârnai-le-Duc  $ 
et  reportèrent  le  ravage  au  centre  du  royaume.  Pour 
réduire  des  sectaires  déterminés  à  soutenir  leurs 
autels  ,  ou  à  s'ensevdir  sous  leurs  ruines  ,  il  aurait 
fallu  9  en  les  exterminant  jusqu'au  dernier  ,  noyer  la 
France  dans  son  propre  sang.  La  nécessité  fit  ce  que 
la  prévoyance  n'avait  pu  faire  ronV^oncIut  la  p*aixj 
mais  une  paix  si  favoraole  à  la  secte  presque  écrase^  t 
que  ses  plus  brillans  triomphes  ne  lui  en  avaient  point 
encore  obtenu  de  semblaole.  Ainsi  fut  terminée  la 
troisième  guerre  de  religion ,  ou  d^s  religionnaires 
révoltés. 

Outre  l'amnistie  générale ,  le  libre  exercice  de  leur 
reli^on ,  excepté  seulement  à  la  cour ,  la  restitution 
des  biens  conhsqués ,  et  l'approbation  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  durant  les  troubles ,  ils  obtinrent  le  pri* 
vilége  de  récuser  six  juges  dans  les  parlemens  ;  ce  qui 
donna  l'origine  aux  chambres  mi-parties  ,  et  quatre 
villes  de  sûreté  à  leur  choix;  avec  pouvoir  d'y  mettre 
des  gouverneurs  et  des  garnisons  à  leurs  ordres  (i)* 
Ils  choisirent  la  Rochelle  ,  Moutauban ,  Cognac  ,  et 
la  Charité-sur-Loire  ,  qu'on  leur  fit  néanmoins  jurer 
de  remettre  au  roi  dans  deux  ans.  Après  cette  paix , 
Charles  IX  épousa  Elisabeth  d'Autriche  ,  seconde 
fille  de  l'empereur ,  princesse  dont  la  douceur ,  l'es^ 
prit  de  conciliation  ,  la  prudence  prématurée  ,  de- 
vaient procurer  des  avantages  infinis  au  royaume , 
et  que  l'ambiticm  tracassière  de  la  reine  mère ,  jointe 
a  la  réserve  excessive  d'Elisabeth,  rendit  nulles  pour 
l'état. 

Les  conditions  accordées  aux  héré  tiques  affligèrent 
le  saint  pape  Pie  Y ,  autant  que  le  succès  des  armes 

■— ^i*— —  I       mil  I  »  ■  — ■— ^— — 

(i)  De  Thoa ,  I.  47.  Mém.  d%  TEtoile  9  U  1 1  p«  i4< 
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catbolî^es  ayait  relevé  les  espérances  de  la  religion , 
dont  les  intérêts  occupaient  uniquement  ce  digne 
chef  de  l'église  (i).  U  étendait  sa  générosité ,  aussi-» 
lûen  que  sa  sollicitude ,  à  tous  les  pays  où  la  foi  se 
trouvât  en  péril.  Après  avmr  puissamment  assisté 
de  son  argent  et  de  ses  troupes  les  catholiques  de 
France  et  de  Flandres  ,  il  s  employa  efficacement 
auprès  de  l'empereur  Maximiiien  II ,  aGn  de  rétablir 
quelques  évéques ,  et  beaucoup  d'autres  pasteurs 
crue  les  hérétiques  avaient  chassés  dé  leurs  églises^ 
Il  obtint  encore  de  ce  prince ,  qu'on  ne  remettrait 
en  aucune  rencontre  les  affaires  de  la  religion  entre 
ies  mains  des  laïques  ;  que  la  confession  d'Ausbourg 
s'aurait  pas  lieu  en  Autriche ,  et  qu'on  n'y  souffrirait 
aucun  luthérien  ,  ni  aucun  autre  novateur.  Il  s'em-» 
pleya  aussi  pour  maintenir  la  foi  romaine  en  Pologne  > 
et  pour  eu  conserver  mk  moins  le  germe  dans  les 
autres  états  du  nord. 

En  Suède ,  le  roi  Eric  ayant  été  déposé  pour  avoir 
épousé  sa  concubine  ;  et  1  avoir  faite  déclarer  reine  » 
Jean  sonJirère  ,  ^ui  fut  mis  en  sa  place  ,  forma  le 
cfessein  de  rétablir  la  religion  catholique ,  et  pour 
en  ménager  les  moyens  ,  il  envoya  au  saint  pontife 
un  seigneur  de  confiance.  Les  grands  du  royaume 
cabalèrent  fortement  contre  cette  négociation  :  mais 
le  pieux  négociateur  ne  laissa  pas  d'amener  de  Rome 
quelques  prêtres  zélés  ,  qui  se  répandirent  dans  la 
ouède  ,  en  affermirent  les  catholiques  dans  la  foi ,  et 
retirèrent  de  l'erreur  plusieurs  personnes  ,  princi- 
palement depuis  que  le  rioi ,  continuellement  sollicité 
par  la  reine  Catherine  du  sang  des  Jagellons  y  eut  fait 
abjuration  entre  les  mains  du  savant  Possevin  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  que  le  pape  lui  avait  envoyé  en 
quahté  de  nonce. 

t'ie  y  avait  tant  de  dévotion  pour  saint  Thomas 
d'Aquin ,  qui  avait ,  comme  lui ,  porté  l'habit  de  saint 
Dominique  ,  qu'au  milieu  de  toutes  ses  grandes  en- 
treprises ,  il  ordonna  que  la  fête  en  serait  chômée , 
avec  cessation  d'œuvres  serviles  et  de  plaidoiries , 


^^■^ 


(i)  GidniU.  Vit.  Pii  V  ».  1.  ^.  Cfacon.  t.  lu ,  p.  997  et  teg. 
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dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  Naples  >  où  ce 
saint  avait  pris  naissance  (i)  ;  ce  qui  n  était  pas  de 
nature  à  souffrir  beaucoup  de  difficultés.  11  n  en  fut 
pas  ainsi  de  la  bulle  fameuse  qui  commence  par  ces 
mots  In  ccena  Dominij  c^uon  publie  chaque  année  à 
Rome  le  jour  du  jeudi  samt ,  et  qui  depuis  son  origine 
bien  antérieure  à  Pie  V ,  faisait  la  terreur  du  monde 
chrétien  (2).  Il  est  des  auteurs  qui  en  font  remonter 
léscommencemens  à  Martin  V ,  a  autres  à  Clément  V, 
et  jusqu'à  Boniface  YIIl.  J ules  II ,  en  1 5 1 1 ,  statua  que 
cette  ouUe  aurait  par-tout  force  de  loi ,  et  Paul  III , 
en  i536,  se  réserva  l'absolution  des  censures  qu'elle 
prononce.  Pie  V  rendit  la  même  ordonnance  que 
Jules  II 9  et  se  réserva  ,  comme  Paul  III ,  tous  les 
cas  énoncés  dans  cette  bulle  ;  en  sorte  que  nul  prêtre 
n'en  pourrait  absoudre  ,  sinon  à  l'heure  de  la  mort. 
Ses  articles  principaux  sonti'hérésie  et  la  protection 
accordée  aux  hérétiques  »  la  falsifîcation  des  bulles 
et  des  autres  lettres  émanées  du  saint  siège  ^  les 
piauvais  traitemens  exercés  contre  les  prélats  ,  l*u- 
surpation  des  biens  de  Téglise  ,  la  piraterjb  ,  les  en« 
treprises  sur  la  juridiction  ecclésiastique^  et  l'impor 
sition  de  nouveaux  péages.  Grégoire  XIII  y  ajouta 
par  la  suite  les  appels  au  futur  concile ,  contre  les 
ordonnances  des  papes. 

Mais  ce  qui  concerne  les  bornes  délicates  dé  la 
puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance  civile,  et 
particulièrement  l'article  qui  exempte  les  ecclésias- 
tiques des  charges  et  des  tributs  imposés  aux  autres 
sujets  par  leurs  souverains  ,  fut  ce  qui  éprouva  les 
plus  grandes  difficultés.  Elles  furent  insurmontables^ 
dans  la  plupart  des  nations.  Le  roi  d'Eslpagne  et  la 
république  de  Venise  ne  trouvant  pas  raisonnable 
que  le  clergé  eût  part  aux  avantages  de  l'état ,  sans 
en  partager  les  charges ,  ne  voulurent  jamais  souffrir 
que  cette  bulle  fïit  publiée  dans  leurs  terres.  L'am- 
bassadeur de  Philippe  II  à  Rome  eut  à.  ce  sujet  des 
contestations  très-vives  avec  le  saint  père  ,  qui  alla 

(i)  Vit.  Pii  V  ,  I.  3  ,  c.  2.     (2)  Traite  de  l'autor.  de  la  bulle 
In  çana  VomirU .  imprimé  dans  les  Pays-Bas  en  1719. 
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Jusqa^à  lâenaeer  d'interdit  Madrid  et  Venise  :  il  ne 
fut  arrêté  que  par  le  besoin  (|u'il  eut  peu  après  de 
ces  deux  puissances ,  pour  la  ligue  qu  il  conclut  avec 
elles  contre  lesTurcs.  La  bulle  fut  de  même  rejetée 
en  France  ,  où ,  dès^l'an  idio  ,  le  concile  de  Tours 
I  avait  déclarée  inadmissible.  Quelques  évêques  fran- 

Sais  ayant  tenté  depuis  de  la  faire  recevoir  dans  leurs 
iocèses  ,  le  parleit|ent  prononça  quils  seraient 
ajournés,  leurs  revenus  saisis  ,  et  que  quiconque  ne 
se  soumettrait  point  à  cet  arrêt ,  serait  traité  comme 
rebelle  et  criminel  de  lèse-majesté.  En  Allemagne  , 
l'empereur  Rodolfe  II ,  tout  indolent  quil  était  »  ne 
s'opposa  pas  moins  fortement  a  la  publication  de 
cette  bulle  alarmante ,  qu'il  ne  trouvait  pas  moins 
conèraii^e  au  véritable  esprit  de  la  religion  qu'aux 
droits  des  souverains. 

Pie  y  fut  plus  heureux  dans  les  mesures  qu'il  prit 
pour  empêcner  l'hérésie  de  s'établir  dans  quelques 
Tilles  d'Italie ,  où  des  prédicans  audacieux  commen- 
çaient à  ébranler  la  foi  des  peuples.  Comme  déjà  le 
F»arti  se  trouvait  assez 'puissant  pour  lutter  contre 
inquisition ,  le  pape  ei^t  recours  à  saint  Charles 
Borromée ,  dont  la  vertu  seule  lui  parut  en  état  de 
prendre  l'ascendant  sur  la  cabale  hérétique.  Il  ne  fut 
pas  trompé  dans  ses  espérances.  A  la  première  de«. 
mande  du  souverain  pontife  ,  le  saint  archevêque  se 
tr4k>orta  sur  les  lieux ,  après  avoir  imploré  le  se« 
conrà  du  ciel  avec  S(hi  clergé  et  son  peuple ,  auxquels 
il  recommanda  de  continuer  à  lever  les  bras  Ters  le 
ciel ,  tandis  qu'il  en  combattrait  les  ennemis.  Ces 
armes  jointes  à  l'activité  du  saint  prélat  ^  a  sa  pru- 
dence -,  à  sa  modération  et  auxXîharmeis  de  sa  dou- 
ceur^ furent  si  efficaces ,  que  les  coupables ,  soumis 
par  la  voie  seule  de  la  persuasion ,  firent  un  humble 
aveu  de  leurs  égaremens ,  et  abjurèrent  sincèrement 
Terreur  (i).  Il  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  de 
réfractaires  qui  furent  punis  comme  perturbateurs 
do  repos  public  ;  après  quoi  la  puissance  ecclésias-* 


(i)  Giussan.  Vit.  S,  Car.  !•  a  f  c.  i$. 
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'  tique  rentra  sans  obstacle  dans  l'exercice  de  son  au^ 
torité  légitime^ 

Le  pape  avait  donné  cette  commission  au  saint 
archevêque  de  Milan ,  sur  le  rapport  admirable  de 
la  visite  qu'il  venait  de  faire  dons  la  partie  de  son 
diocèse  ,  qui  s'étend  au  sein  des  Alpes  ,  jusque  sur 
les  terres  de  la  domination  suisse  (i).Charles9  autant 
en  ange  de  paix  qu'en  prélat  reirétu  de  la  force  apos- 
tolique ,  avait  parcouru  tous  les  détroits  des  vallées 
du  levant ,  de  Brogno  et  de  Ripare  ,  qui  s'avancent 
dans  les  cantons  d'Uri ,  de  Scnuitz  et  d'Underval  : 
tnais  infiniment  attentif  à  ménager  la  délicatesse  et  à 
gagner  la  bienveillance  d'une  nation  très- jalouse  de 
ses  droits  »  avant  toute  chose  il  avait  écrit  avec  beau- 
coup de  déférence  à  beux  qui  gouvernaient  ces  con- 
trées pour  les  cantons  ;  il  les  prévenait  sur  la  visite 
épiscopale  qu'il  avait  dessein  ay  faire,  et  les  priait , 
avec  de  grands  témoignages  de  confiance,  de  lui  en-i 
voyer  quelques  personnes  d'autorité  pour  l'accom- 
pagner de  leur  part  dans  le  cours  de  sa  visite.  La 
franchise  de  ce  procédé  lui  gagna  totalement  les 
àSuisses  :  ils  lui  envoyèrent  sur  le  champ  un  député 
de  chacun  des  trois  cantons ,  avec  charge  de  le  sa- 
tisfaire en  toutes  choses.  Quand  il  parut  sur  leurs 
terres^  ces  députés  lui  rendirent  de  grands  honneurs 
au  nom  des  louables  cantons  ,  et  l'accompagnèrent 
de  même  durant  là  visite ,  redoublant  en  chaque^pn- 
contre  les  témoignages  de  leur  vénération ,  sans  ja- 
mais laisser  apercevoir  la  moindre  défiance.  C'est  à 
l'égard  des  Suisses  principalement  que  Charles , 
comme  Paul ,  signala  cette  condescendance  aposto- 
lique qui  prend  toutes  les  formes ,  pour  gagner  les 
peuples  de  tout  caractère.  Malgré  la  rigueur  habi- 
tuelle de  son  abstinence  ,  il  ne  dédaignait  pas  de 
traiter  à  table  avec  eux ,  et  d'user  quelquefois  du  vin 
qu'il  s'interdisait  parrtout  ailleurs  ,  réduisant  son 
goût  austère  aux  règles  indispensables  de  la  tempe- 
inmce ,  quand  il  importait  à  la  cause  de  Dieu  de  sie 
prêter  aux  mœurs  de  ses  voisins.  Aussi  leur  aflectiou 

(i)  Jbi^«  €,  i^. 
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})Otir  lui  fut*  elle  inaltérable  au  grand  profit  âe  la 
religion. 

Dès  cette  première  visite ,  il  renouyela  toute  là 
face  du  christianisme  dans  ces  lieux  sauvages  et 

Sresque  abandonnes  avant  lurU  alla  par- tout  avec^ 
es  fatigues  excessives  ,  à  travers  les  neiges  et  led 
torrens ,  chercher  ses  brebis  perdues  dans  les  ror 
chers  et  les  réduits  les  plus  inaccessibles  j  prêchant, 
catéchisant ,  ranimant  les  dernières  étincelles  d'une 
foi  presque  éteinte  dans  le  cœur  des  peuples  et  dei 
ecclésiastiques  même  ,  aiguillonnant  les  pasteurs  re- 
lâchés ,  changeant  les  incorrigibles ,  et  leur  donnant 
des  successeurs  dont  les  mœurs  pussent  désormais 
«ervir  de  modèle  aux  ouailles.  Il  fut  contraint  de  fairç 
à  pied  la  plupart  de  ses  courses ,  souvent  avec  ded 
crampons  de  fer  à  ses  souliers  ,  pour  gravir  sur  les 
roches  escarpées ,  ou  tenir  pied  sur  le  penchant  des 
précipices*;  et  dans  ces  travaux  accablans  >  transi  de 
froid ,  épuisé  par  la  faiifi  et  la  soif,  il  ne  trouvait  pout 
nourriture  que  du  pain  d'orge  *  de  Teau  de  neige , 
des  châtaignes ,  et  quelques  autres  méchans  fruitu 
de  ce«  terres  ingrates. 

Quand  il  eut  visité  tout  le  pays ,  il  en  rassembla  le' 
clergé ,  et  en  exhorta  pathétiquement  tous  Içs  mem- 
bres à  vivre  en  prêtres  et  en  pasteurs  ,  à  conduire 
fidellement  leurs  troupeaux  dans  les  voies  de  Tévan- 
gîle  ,  et  à  reprendre  lancienne  discipline  dont  i\  ne 
restait  parmi  eux  aucun  vestige.  On  ne  saurait  expri- 
mçr  quel  effet  ce  discours  ,  plein  d'une  onction  di- 
vine ,  produisît  parmi  les  ecclésiastiques  ,  et  suif 
l'esprit  même  des  députés  des  cantons.  Ces  magistrats 
extrêmement  touchés  ,  confessèrent  de  bonne  foi 
qu'ils  avaient  passé  les  bornes  de  leur  juridiction  , 
pour  s'immiscer  dans  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que ;  protestèrent  néanmoins  qu'ils  y  avaient  été 
forcés  en  quelque  manière  par  la  vie  scandaleuse  du 
clergé  ,  et  par  la  négligence  des  archevêques  à  ré- 
primer ces  désordres  :  mais  ils  protestèrent  en  même 
temps  qu'à  l'avenir  ils  s'en  reposeraient  uniquement 
sur  la  sollicitude  d'un  pasteur  qui  se  montrait  $i  dign0 
de  leur  confiance ,  de  leur  respect  et  de  leur  sou-* 

G  a 


xoo  H  I  s  T  O  I  &  c 

mission.  Ils.promirent  même' qu'on  tiendrait  soigneu- 
sement la  main  à  l'exécution  des  décrets  de  Trente , 
Sji  furent  alors  acceptés  solennellement  par  le 
erçé  du  pays ,  ainsi  que  les  statuts  du  concile  pro^ 
Tincial  tenu  à  Milan  ^ur  ce  sujet  Quand  Tarche- 
Teque  *  fut  de  retour  chez  lui ,  il  envoya  aux  trois 
Tallées ,  d'ahôrd  quelc|ues  prêtres  choisis ,  puis  des 
religieux  capucins.,  qui,  par  la  prédication  et  la  fré- 

Suentation  des  sacremens ,  produisirent  des  fruits 
'édification  d'autant  plus  sensibles  parmi  ces  peu- 
ples ,  que  ces  moyens  de  salut  y  étaient  plus 
BOUTeaux. 

Si  la  vigilance  de  cet  infatigable  pasteur  s'étendait 
ajiix  campagnes  les  plus  écartées  et  les  plus  sauvages  ^ 
il  n'avait  garde  de  négliger  les  paroisses  et  les  égusef 
de  la  ville  métropolitaine ,  qui  devait  servir  de  règle 
et  d'exemple  au  reste  du  diocèse.  Il  les  visita  toutes , 
et  par-tout  la  visite  fut  suivie  du  retranchement  des 
abus ,  du  rétablissement  des  mœurs ,  du  renouvelle* 
ment  des  pieuses  observances  et  de  la  majesté  du 
çtdte  nublic.  Dans  les  églises  coUé^ales  ,  et  dans  la 
cathéarale  principalement ,  il  y  avait  grand  nombre 
de  chanoines  et  de  chapelains  rangés  en  différentes 
classes ,  et  destinés  à  tojus  les  genres  de  fonctions  ; 
mais  l'oiBce  divin  n'en  était  pas  mieux  célébré ,  parce 

3ue  la  plupart  des  bénéfîeiers  ne  résidaient  point, 
usque  dans  la  métropole ,  on  ne  chantait  des  heures 
«canoniales  que  tierce  et  vêpres  »  et  souvent  la  messe 
de  chœur  avait  pour  tout  célébrant  un  prêtre  gagé. 
Quelques  sujets  possédaient  deux  bénéfices  dans  la 
même  église ,  et  leur  débordement  causait  encore 
beaucoup  plus  de  scandale  que  leur  négligence. 

Charles  peu  content  de  remédier  à  ces  désordres, 
entreprit  ae  rendre  un  tel  lustre  à  l'église  de  son 
siège ,  qu'elle  devint  la  loi  vivante  de  toutes  les  autres. 
Ayant  reconnu  que  la  modicité.des  distributions  était 
cause  de  Tabsence  des  chanoines  ,  il  les  augmenta 
selon  le  plan  du  concile  de  Trente ,  ordonna  que  les 
divins  offices ,  sans  exception ,  seraient  célébrés  aux 
Heures  ordinaires  ;  et  outre  le  surveillant  nommé 
par  le  chapitre ,  il  en  établit  un  second ,  chargé  d« 
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marquer  tant  les  absences  que  les  fautes  contraires 
â  la  diunité  du  Saint  culte.  11  divisa  les  prébendes  en 
trois  classes  ,  les  presbytérales  ,  les  diaconales ,  les 
sous^diaconales ,  et  il  institua  un  théologien  qui  prê- 
chait tant  les  fêtes  que  les  dimanches  ,  et  qui  deux 
jours  la  semaine  faisait  des  leçons  de  théologie  dans 
la  chapelle  dé  rarchevéché.  Il  établit  encore  un 
grand  pénitencier  ,  et  lui  donna ,  sous  le  nom  de 
petits  pénitenciers  ,  quatre  coadjuteurs ,  avec  obli^ 
galion  de  se  trouver  assidûment  a  l'église  pour  en- 
tendre les  péhitens  qui  avaient  besoin  de  leur  minis^ 
tère.  Us  s'assemblaient  une  fois  la  semaine  pour  dé- 
cider les  cas  difficiles  qu'ils  avaient  rencontrés  ,  oa 

u'on  leur  portait  de  toutes  les  parties  du  diocèse. 

^n  appela  cette  assemblée  la  congrégation  de  la  pé- 
nitencerie.  Une  troisième  prébende  »  qu'on  nomma 
doctorale  ^  fut  donnée  â  un  ecclésiastique  chargé  de 
lire  les  canons  aux  clercs  deux  fois  la  semaine.  On 
institua  de  plus  un  maître  des  cérémonies  ,  afin  de 
les  £iire  observer  avec  la  dignité  convenable;  douze 
clercs  inférieurs  »  pour  remplir  jusqu'aux  plus  bas 
ministères  d'une  manière  ecclésiastique  ;  un  corps 
fixe  et  nombreux  de  musiciens ,  tous  ecclési^stiqueii 
et  de  vie  réglée  ;  enfin  ,  des  sacristains  employés  à 
décorer  les  autels ,  et  a  faire  célébrer  les  messes  aux 
heures  marquées  par  le  préfet  du  chœur. 

Cet  ordre  nouveau,  l'assiduité  ,. la  modestie  non 
moins  nouvelle  des  chanoines  et  des  autres  bénéfi* 
ciers  ,  la  magnificence  des  ornemcns  ,  la  splendeur 
des  cérémonies ,  attiraient  toute  la  ville  et  les  étran- 

{;ers  même  à  la  cathédrale  «  où ,  fête  et  dimanche , 
es  plus  éloquens  prédicateurs  de  l'Italie  montaient 
en  chaire  deux  fois  le  jour  ;  et  comme  une  mélodie 
ravissante  fortifiait  l'impression  qu'avait  commencée 
la  parole  du  salut ,  on  abandonnait  les  jeux  et  les 
«musemens  profanes  ,  pour  aller  goûter  des  plaisirs 
plus  purs  dans  la  maison  de  Dieu.  On  s'empressait 
a  y  retenir  place  ,  et  l'on  y  passait  les  journées  en- 
tières :  mais  la  plus  grande  édification  des  ouailles, 
était  la  vue  du  pasteur  ,  tel  que  les  Âmbroise  et  les 

Basile  j  lorsque  leur  cont%ance  mflfjestueuse  et  let 
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secrètes  influences  de  leur  vertu  imprimaient  un 

religieux  eliroi  aux  maîtres  du  monde. 

Après  avoir  réglé  le  spirituel ,  le  saint  donna  sou 
attention  au  temporel  de  son  église ,  tombé  de  même 
dans  un  état  déplorable  par  la  négligence  de  ses 
prédécesseurs.  INous  ne  décrirons  pas  les  ornemens 
jnultipliés  que  sa  libéralité  magniUque'  et  son  goût 
exquis  pour  rarchitecture  procurèrent  à  la  maison 

'  jderDieu  ;  ils  ont  fait  du  dôme  ou  cathédrale  de  Milan, 
un  des  plus  superbes  temples  de  l'Europe.  On  en 
yelira  d'abord  tous  le^  monumens  funéraires  et  les 
trophées  profanes  accumulés  en  si  grand  nombre 
dans  cette  église ,  qu  elle  paraiissait  moinsxonsacrée 
au  vrai  Dieu,  qu'aux  beros  du  paganisme.  Pour 
donner  l'exemple  ,  le  saint  cardinal  commença  par 

.  transporter  le  tombeau  de  son  oncle ,  le  marquis 
de  Melegnano ,  frère  du  pajpe  Pie  IV,  D  excellens 
sculpteurs  y  gravèrent  ensuite  ,  avec  un  art  admi- 
rable ,  la  vie  de  saint  Ambroise.  On  entoura  le  «hœur 
d'une  magnifique  balustrade  ,  et  défense  fut  faite  , 
éous  pein^  d  excommimication  ,  à  tous  laïques  ,  de 
quelque  rang  qu'ils  fussent ,  d  y  prendre  séance  : 
mais  craignant  de  paraître  léser  la  puissance  tempo- 
relle ,  niéme  pour  relever  la  majesté  du  sanctuaire  , 
le  sage  prélat  fit  en  même  temps  placer  dans  un  lieu 
honorable  deis  sièges  élevés  pour  le  gouverneui'  et 
les  magistrats.  Aux  deux  côtes  de  la  cathédrale ,  il  y 
avait,  deux  portes  qui  répondaient  sur  des  places 
publiques ,  et  qui  formaient  au  travers  du  lieu  saint 
uu  passage  ordinaire ,  dont  les  porte- Ciix  même  fai- 
saient usage  pour  abréger  leur  chemin.  Le  saint 
archevêque,  pour  abolir  à  jan'iais  celte  profanation , 
jGt  naurer  les  deux  portes  ,  et  construire  à  leurs  plû-r 
ces  deux  autels  environnés  de  bolustres.  Il  ferma  de 
jtnême  les  autres  chapelles ,  qui  toutes  furenf  oiTiées 
de  manière  à  ranimer  les  sentimens  de  la  religion 

1)ar  la  voie  des  sens.  Pour  la  révérence  due  s})écia- 
ement  au  sacreruent  qui  nous  fait  enfans  de  Dieu 
et  cohéritiers  de  Jésus- Christ ,  il  fit  construire  un 
iHiperbe  baptistère ,  dont  un  rare  porphyre  formait 

U  mBHn  9  ^i^  ^ui  étét  suifbpiué  d'w«  vaste  cpupola 
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portée  sur  quatre  colonnes  d'un  marbre  très-pré- 
cieux, où  le  travail  surpassait  eneore  la  matière. 
Le  vénérable  prélat  qui  respirait  en  toutes  choses 
Tesprit  de  la  sainte  antiquité  ,  y  baptisait  lui-même 
tous  les  ans  ,  la  veille  de  Pâques  et  la  veille  de  la 
Pentecôte.  Enfin  il  établit  un  corps  de  fabrique  en 
forme  de  congrégation ,  afin  de  soutenir  à  perpé*. 
tuité  ces  institutions  édifiantes. 

La  clôture  et  la  régularité  des  religieuses ,  le  bon 
ordre  de  tous  les  monastères  et  de  toutes  les  églises 
du  diocèse  /ne  l'occupèrent  pas  moins  que  la  mé- 
tropole. Il  eut  besoin  de  tout  son  courage  pour 
mettre  la  réforme  la  plus  indispensable  dans  la  collé" 
giale  de  la  Scala  ,  qui  prenait  son  nom  d'une  dame 
qui  l'avait  fondée ,  et  qui ,  sans  ombre  même  de 
raison,  se  prétendait  exempte  de  la  juridiction  épis-* 
copale*  L'insolence  fut  poussée  par  les  iréfractaires 
'jusqu'à  prononcei"  l'excommunication  contre  leur 
archevêque ,  et  la  fureur  jusqu'à  tirer  sur  la  croix 
archiépiscopale  qu'à  ce  moment  il  portait  lui-même 
au  péril  évident  de  sa  vie. 

L'emportement  fut  encore  plus  furieux  de  la  part 
des  Frères  humiliés  >  insûtués  dans  le  douzième 
siècle  par  quelques  gentilshommes  milanais ,  qui 
échappés  des  prisons  où  ils  gémissaient  en  Àlle-^ 
magne ,  et  puissamment  touchés  de  fesprit  de  Dieu  » 
s'étaient  entièrement  séparés  du  monde  pour  vivre 
^û  commun  (i).  Leur  ferveur  et  leur  modestie  , 
long- temps  florissantes  ,  avaient  enfin  cédé  la  place 
à  un  relâchement  qui  allait  jusqu'au  scandale.  Les 
supérieurs  en  particulier  s'étant.  approprié  les  re- 
Tenus  de  leurs  monastères ,  ce  qui  donnait  lieu  à 
tous  les*  désordres  ,  le  saint  cardinal ,  de  concert 
avec  le  souverain  pontife  ,  voulut  d'abord  corriger 
cet  abus.  Il  n'est  rien  dont  ne  soit  capable  un  prêtre 
ou  un  moine  dépravé.  Trois  de  ces  prévôts  on  su." 
périeurs  conjurèrent  la  mort  du  saint ,  commirent 
l'exécution  à  un  de  leurs  religieux  nommé  Farina  « 
et  lui  donnèrent  poyr  prix  du  meurtre  sacnlége , 

{y)  Coissan*  1.  9  <  <;•  23. 
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quarante  écus  d'or  volés  par  un  autre  sacrilège  dans 
le  trésor  d  une  église  voisine.  Le  cardinal  avait  cou- 
tume de  faire  chaque  jour  avec  ses  gens  ^  dans  la  ' 
chapelle  de  Tarchevéché  ,  la  prière  du  soir  ,  à  la- 
quelle plusieurs  personnes  du  dehors  avaient  la  dé- 
Tolion  a  asNistter.  Le  scélérat  déguisé  se  mêla  dans  la 
troupe  5  se  rangea  près  de  la  porte,  et  de  quatre  pas 
de  distance  tira  sur  le  saint  un  coup  d  arquebuse  ^ 
comme  on  chantait  ces  paroles  des  saints  livres  iQue 
votre  cœur  ne  se  trouble  point.  Le  bruit  fît  lever  tout  le 
monde  avec  autant  d'effroi  que  de  surprisé;  mais  le 
saint ,  sans  bouger  ,  sans  la  moindre  altération  ,  fit 
remettre  â  genou  tous  les  assistans  ,  et  acheva  la 
prière  aussi  tranquillement  que  si  rien  ne  lui  était 
arrivé  ;  ce  qui  donna  au  meurtrier  la  facilité  de  dis- 

Î>araitre.  Cependant  le  prélat  avait  tellement  senti 
e  coup ,  qi)e  se  croyant  blessé  à  mort,  sur  le  champ 
il  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie ,  en  lui  rendant 
grâce  de  la  perdre  pour  la  défense  de  sa  loi.  MSiis  le 
ciel  avait  marqué:au  plomb  fatal  le  point  précis  où 
il  devait  s'arrêter  :  la  balle  qui  aurait  dû  percer  le 
saint  de  part  en  part ,  n'avait  percé  que  ses  vête- 
mens  ,  d^où  elle  était  tombée  à  ses  pieds.  Quand  on 
le  visita  ,  on  ne  trouva  qu'une  marque  noire  ,  avec 
une  légère  contusion  qui  était  moins  une  blessure 
qu'un  monument  de  miracle  par  lequel  il  avait  été 
préservé  de  la  mort. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  cet  attentat  se  fut  répandu 
dans  la  ville  ,  un  frémissement  d'horreur  et  d'eiLe- 
cration  en  agita  tous  les  habitans.  Le  gouverneur, 
les  magistrats,  les  parens  et  les  amis  du  saint  arche- 
vêque ,  tous  les  ordres  des  citoyens  s'empressèrent 
à  l'envi  de  former  une  garde  pour  la  sûreté  d'une 
tête  si  chère.  Il  n'y  voulut  jamais  consentir  ,  et  dit 
que  les  prières  de  son  peuple  étaient  pour  lui  une  dé- 
jfense  plus  sûre  qu'une  armée  entière.  Sa  répugnance 
parut  bien  plus  grande  encore  ,  lorsqu'il  vit  com- 
mencer les  poursuites  rigoureuses  que  les  deux 
puissances  firent  de  concert  cpntre  les  assassins.  Il 
protesta  publiquement,  et  même  par  écrit,  qu'il  leur 
pardonnait  dans  toute  la  sincérité  de  sob  cœur  ;  qu'il 


D  ï      L  'E   G    L   I   s   E.  I05 

ne  demandait  pour  eux  que  le  repentir  de  leav  faute, 
et  le  loisir  de  faire  pénitence.  Farina  ayant  été  pris 
avec  deux  préYÔts  »  le  saint  redoubla  ses  instances 
pour  leur  ootenir  grâce  :  mais  l'indignation  publique 
était  égale  à  rénorcSité  du  forfait  j  tous  trois  l'expiè- 
rent par  le  dernier  supplice'.  Un  de  ces  prévôts  bien 
convaincu  de  la  charité  sincère  du  cardinal ,  lui  re- 
commanda une  nièce  qu'il  laissait  dans  Tindigence  , 
et  le  généreux  prélat  en  prit  le  même  soin  que  si  la 
recommandation  lui  avait  été  faite  par  un  bienfaiteur 
insigne.  Peu  content  encore  de  cette  exécution  ,  le 
pape  supprima  l'ordre  entier  qui  avait  produit  de 
pareils  monstres  ,  et  où  l'on  présumait  avec  raison 
qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls.  Il  était  parvenu  à  un 
point  de  décadence  ,  qu'on  ne  comptait  que  cent 
soixante-quatre  religieux  en  quatre-vingt-quatorze 
monastères. 

L'ordre  du  Mont-Carmel ,  sans  être  tombé  dans 
cet  état  de  dépravation ,  se  trouvait  dans  un  relâche- 
ment qu'une  prompte  réforme  pouvait  seule  en 
préserver  (i).  Ce  qu'il  avait  de  meilleurs  religieux , 
en  particulier  Jean  d'Yepez  ,  qui  prit ,  avec  la  ré- 
torme  ,  lé  nom  de  Jean  de  la  Croix ,  et  le  prieur  de 
Médinê,  Antoine  d'Heredia,  pensaient  à  le  quitter, 
et  à  passer  chez  les  Chartreux  ,.  lorsque  Ia  femme 
forte  Que  le  ciel  avait  suscitée  pour  la  gloire  de  l'un 
et  de  1  autre  sexe ,  lorsque  Thérèse  de  Cépède ,  déjà 
réformatrice  des  religieuses  du  Carmel»  rencontra 
ces  deux  grands  servi teursf  de  Dieu  comme  elle  re- 
tenait de  fonder  à  ses  filles  une  maison  nouvelle 
dans  la  ville  de  Medina-del-Campo.  Douée  d'un  génie 
supérieur ,  et  d'un  courage  plus  extraordinaire  en- 
core dans  son  sexe  ,  Thérèse  avait  déjà  obtenu  du 
souverain  pontife  et  du  général  de  l'ordre ,  la  per- 
mission d'en  réformer  les  hommes  ,  aussi-bien  que 
les  filles.  Elle  fit  craindre  à  Heredia  et  à  Yepez  des 
illusions  trop  communes  aux  zélateurs  »  qui  sous 

E rétexte  d'urve  plus  grande  perfection  abandonnent 
^ur  premier  état  ^  et  leur  persuada  qu'en  rétablissant 
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(i)  Œuvres  de  sainte  Thérèse ,  fondatrice ,  c.  3. 
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FiDincienne  règle  du  Carmel  dans  sa  vigueur  primi- 
iWe ,  ils  pouvaient  trouver  chez  eux  ce  qu'ils  cher- 
chaient ailleurs. 

II  ne  fut  plus  question  que  d'avoir  un  monastère 
où  Ion  pût  établir  le  nouveau  régime  dont  la  sainte 
leur  traça  le  plan.  Elle  avait  néanmoins  quelque  in* 
quiétude  au  sujet  du  père  Antoine  ^  qui  de  com- 
plexion  délicate,  et  peu  accoutumé  aux  macérations» 
tout  bon  religieux  qu'il  était,  lui  paraissait  peu  pro- 
pre à  jeter  les  fondemens  de  sa  réforme.  Quant  au 
père  Jean  de  la  Croix ,  quoique  très-jeune  encore  , 
elle  en  apprit  des  particularités  si  admirables,  qn^elle 
pensa  n'avoir  que  des  actions  de  grâce«  à  rendre 
d'avance  au  Seigneur.  Elle  souhaita  cependant  qu'ils . 
s'exerçassent  l'un  et  l'autre  ,  pendant  une  année  » 
dans  les  observances  auxquelles  ils  voulaient  s'a»- 
treipdre. 

L'acquisition  d'un  monastère  ne  fît  pas  une  diffi*- 
culte  pour  des  religieux  qui  ne  respiraient  que  la 
mortification ,  et  à  qui  les  établissemens  dédaignés 
par  les  autres  paraissaient  encore  trop  commodes» 
Un  hospice  champêtre ,  du  plutôt  un  abri  rustique , 
situé  dans  un  hameau  de^vingt  feux  au  pays  d'Avila , 
devint  le  premier  monastère  des  Carmes  réformés. 
Un  porche ,  un  galetas ,  avec  une  petite  chambre  et 
une  méchante  cuisine ,  c'était  en  quoi  consistait  to^t 
l'édifice ,  si  dégradé  quand  la  sainte  vint  le  reconnaî- 
tre ,  que  toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient 
en  furent  dégoûtées  à  la  première  vue.  On  fit  néan-^ 
moins  une  chapelle  du  "porche  ^  et  un  dortoir  du 
galetas ,  sur  lequel  on  prit  un  retranchement  potir 
servir  de  choeur.  Les  deux  pères ,  après  avoir  fait 
profession  de  la  règle  primitive  ,  se  rendirent  à  cet 
étrange  monastère.  Mais  que  les  yeux  de  la  foi  son( 
différens  de  ceux  de  la  chair  et  du  sang  !  ils  le  trou-» 
Tèrent  non-seulement  habitable ,  mais  plein  d'agré- 
mens  ,  et  s'y  établirent  avec  une  joie  qui  se  peignit 
jusque  sur  leur  front. 

Sur  la  fin  de  Tannée  i568 ,  un  dimanche  d'avent , 
on  dit  la  première  messe  dans  la  chapelle ,  qui  diffé- 
rait peu  iç  la  crèche  de  Bethléem ,  et  qui  iuspiraît 
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dus6i  la  même  dévotion.  Les  saintes  délices  que  les 
deux  pères  goûtaient  intérieurement ,  les  rendaient 
insensibles  aux  rigueui^  de  la  saison  dans  un  Ueu  ou 
ils  n'étaient  pas  même  à  l'abri  des  injures  du  temps. 
Uepuis  les  matines  qu'ils  récitèrent  d'abord  ,  ainsi 
que  le  reste  de  Tofiice ,  avec  un  père  de  l'observance 
jonitigée  qui  s'était  retiré  auprès  d'eux  ,  et  avec  un 
jeune  fi  ère  qui  n'avait  pas  encore  les  ordres  ,  ils 
demeuraient  en  oraison  jusqu'à  prime  en  de  petits 
Iiermitages  accolés  à  la  chapelle- »  et  quand  ils  en 
sorta^ient  y  leurs  habits  étaient  souvent  tout  <;ou- 
Yerts  de  neige  sans  qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  Après 
l'heure  de  prime  »  ils  allaient  évangéliser  dans  les 
campagnes  voisines  »  qui  lès  révéraient  comme  les 

Srophètes  dont  ils  retraçaient  une  image  si  fidelle. 
s  mariaient  nu-pieds  dans  les  glaces  et  dans  les 
neiges  »  n'ayant  point  alors  l'usage  des  sandales  ;  et 
après  avoir  passé  la  meilleure  partie  du  JDur  à  pré* 
cher  et  a  confesser  ,  ils  s'en  retournaient  à  jeun  9 
sans  que  ces  travaux  leur  parussent  mériter  atten* 
tion.L'estiûie  et  l'affection  des  peuples  les  firent 
bientôt  transférer  en  Un  lieu  plus  commode ,  et  en 
peu  d'années  kur  procurèrent  un  grand  nombre 
detablissemem  considérables. 

La  vertu  n'éclatait  pas  moins  dans  les  vierges  da 
Carmel  que  dans  ces  nouveaux  prophètes.  Ici  même 
la  matière  est  si  abondante ,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment se  borner  a  quelques  traits  particuliers:  Mais 
que  d'autres  racontent  les  miracles  ^  1^  révélations , 
les  extases  el;  les  ravissemens ,  les  austérités  effrayan- 
tes ,  et  toutes  les  voies  extraordinaires  par  lesquelles 
furent  conduites  bien  des  âmes  privilégiées  entre  les 
élus  même  du  Carmel ,  pour  moi ,  à  l'exemple  de 
leur  sage  institutrice ,  toute  comblée  qu'elle  était  d^ 
ces  hautes  faveurs ,  j'aime  sur^tout  à  contempler  et 
ià  retracer  la  marche  unie  d'une  vertu  pure ,  simple , 
peu  brillante  ,  et  d'autant  plus  héroïque^  d'unein- 
violable  fidélité  a  la* vocation  d'en  haiit^  et  à  la  mul^ 
iitude  rebutante  des  observances  successives  qui 
ibnt  de  la  vie  religieuse ,  des  Carmélites  suf-tout , 
Ijui  martyre  hahituet 
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Telle  fut  parmi  tant  d'autres  ^  la  conduite  invaria* 
ble  de  la  sœur  Béatrix  d'Ognez ,  qui  fit  Tadmiration 
de  Thérèse  même  ,  d'après  qui  nous  en  parlons  (i). 
La  prieure  et  toutes  les  religieuses  du  couveni  de 
Yalladolid  où  elle  commença  et  finit  sa  sainte  car- 
rière, ont  attesté  qu'on  n'avait  jamais  pu  découvrir 
en  elle  la  moindre  imperfection.  Son  humeur  était 
toujours  égale.  Une  joie  modeste  était  continuelle- 
ment peinte  sur  son  front  :  il  n'y  avait  point  d'acci- 
dent qu'elle  ne  supportât ,  sans  qu'on  vît  ses  traits 
s'altérer  ;  en  sorte  qu'on  la  comparaît  à  ces  pauvres 
honteux  qui  se  laissent  plutôt  mourir  d'inanition 
que  de  faire  connaître  leur  besoin. Son  silence  même 
n'était  pas  sans  aménité,  et  jamais  il  ne  futà  charge 
à  personne.  On  n'entendit  pas  sortir  de  sa  bouche 
une  seule  parole  qui  donnât  a  penser  qi%lle  eût 
bonne  opinion  d'elle-même  :  son  plus  grand  plaisir 
était  de  parler  des  vertus  des  autres.  Elle  ne  s  excu- 
sait point  quand  la  supérieure ,  pour  l'éprouver  ,  la 
reprenait  de  quelque  chose  qu'elle  n'avait  pas  fait.. 
Elle  ne  se  plaignait  d'aucune  incommodité ,  ni  d'au- 
cune des  soeurs.  A  quelque  ollice  qu'on  rappliquai, 
elle  ne  faisait  ni  ne  disait  rien  qui  jsût  déplaire  à 
aucune  personne ,  rien  même  où%  chapitre ,  si 
clairvoyant  chez  les  Carmélites  ,  put  trouver  a  re- 
prendre. Son  extérieur ,  aussi-bien  que  son  intérieur 
appliqué  à  Dieu  par  une  oraison  continuelle  ,  était 
si  réglé  ,  que  nul  événement  n'était  capable  de  loi 
causer  du  treuble.  Sa  mortification  était  si  rigou- 
reuse ,  qu'elle  s'interdisait  les  récréations  les  plus 
innocentes  ,  la  promenade  même  du  jardin  ,  toute 
espèce  de  divertissement  :  elle  n'en  trouvait  point 
dans  les  créatures.  Toutes  les  choses  d'ici-bas  lui 
étaient  si  indifférentes ,  au'elle  semblait  ne  plus  vivre 
parmi  les  mortelles.  Elle  couvrait  néanmoins  cette 
abnégation  avec  tant  d'adresse ,  qu'il  fallait  observer 
de  bien  près  pour  la  remarquer.  Pour  ce  qui  est  de 
l'obéissance ,  non-seulement  elle  'n'y  manqua  ja-^ 
mais  ;  mais  ce  qui  lui  était  commandé  lui  devenait 

m  ^ ■  ^ 

(i)  Histoire  des  fondatidas  de  sainte  Thérèse,  c.  xx« 
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^  agréable ,  que  l'exéculion  lui  en  paraissait  sans 
mérite.  Sa  chanté ,  son  zèle,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  du  prochain  ,^tait  si  généreux ,  ^f^H 
n^y  avait  rien  qu'elle  ne  fut  prête  à  souffrir  pour 
empêcher  la  perte  d'une  ame  ,  ou  seulement  pour 
lui  procurer  un  partage  plus  avantageux  dans  l'héri-*- 
iage  de  Jesus-Christ  soti.  frère  :  c  est  l'expression 
que  loi  suggérait  la  vivacité  de  sa  foi  et  de  son 
amour. 

Ayant  appris  qu'on  allait  brûler  deux  scélérats  qui 
ne  foulaient  pomt  entendre  parler  de  confession', 
elle  pria  instamment  !Notre- Seigneur  d'user  de  sa 
grande  miséricorde  à  leur  égard  ,  et  d'exercer  sur 
elle-même  les  droits  de  sa  justice  ,  en  lui  faisant 
éprouver  tout  ce  qu'ils  avaient  mérité  de  tourmens. 
Soit  par  l'eflfet  de  cette  prière ,  soit  par  des  causes 
naturelles ,  elle  tomba  la  nuit  suivante  dans  une 
maladie  cruelle  qid  lui  dura  toute  sa  vie ,  et  les 
denx  coupables  moururent  pénitens.  Il  se  forma 
d'abord  un  apoàtème  dans  ses  entrailles  9  puis  un 
autre  à  la  gorge  ,  avec  des  douleurs  excessives  qui 
lie  firent  qu'accroître  son  amour  pour  la  croix.  Elle 
lie  comprenait  pas  comment  on  pouvait  spuhaiter 
la  fia  ou  la  diminution  de  ce  qu'on  souffrait  pour 
Dieu.  Toute  sa  peine  était  de  cacher  les  siennes.  La 
prieure  la  plaignant  an  jeur  en  présence  de  quel- 
ques soeurs  également  attendries  ,  elle  entreprit 
elle-même  de  les  consoler  ,et  protesta  que  ses  dou- 
leurs n'ôtaient  rien  à  sota  contentement ,  qu'elle  ne 
changerait  point  son  état  pour  la  santé  la  plus  par- 
fiiite.  Ne  trouvant  de  plaisir  qu,'en  Dieu  »  elle  con-* 
sidérait  tous  les  autres  comme  des  croix.  Elle  ne 
demandait  ni  remède  ,  ni  aliment ,  et  prenait  aveô 
action  de  gcâces  tout  ce  qu'on  lui  donnait.  Durant 
tonte  sa  maladie  ,  elle  ne  dit  pas  un  mot  désobli- 
geant ,  et  ne  causa  pas  la  moindre  imporlunîté  à 
personne.  Elle  obéissait  si  ponctuellement  à  l'infir- 
mière ,  qu'il  ne  lui  arriva  pas  de  boire  une  goutte 
d'eau  sans  sa  permission.  Devenue  enfiji  l'image  vi- 
vante de  toutes  les  douleurs  1  et  le  modèle  parfait 
de  la  patience  chrétienoe ;  les  soeurs  l'allaient  voir. 
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moins  encore  pour  apprendre  à  souffrir  ,  que  pour 
adorer  la  toute-puissance  dé  Dieu  dans  le  courage 
qu'il  communiquait  à  sa  servante  :  mais  une  situa- 
tion si  violente  ne  pouvant  pas  durer  long-temps  , 
elle  reçut  enfin  les  derniers  sacremens  en  présence  ' 
de  toute  la  communauté  ^  après  quoi  ses  douleurs 
cessèrent  tout  à  coup  ,  sion  visage  reprit  ses  cou- 
leurs »  et  parut  animé  d'un  feû  tout  céleste.  On  lui 
vit  peu  après  lever  les  yeu%  avec  empressement  , 
comme  pour  contempler  un  objet  qui  la  ravivait  . 
hors  d'elle-même  ;  elle  sourit  deux  fois  y  puis  expira 
doucement ,  laissant  tout  le  monde  convaincu  que 
son  ame  angéiique  5  guidée  par  un  esprit  céleste, 
allait  prendre  place  parmi  ces  purs  immortels* 

Béatrix  d'Ognez  parvint  à  cet  heureux  terme  par 
les  routes  communes  de  la  vie  religieuse.  Thérèse 
au  contraire  toute  portée  quMle  était  de  son  propre 
mouvement  à  suivre  de  même  les  chemins  battus  -, 
fut  néanmoins  conduite  toute  sa  vie  par  les  voies  les 
plus  extraordinaires  (i).  Dès  son  enfance  ,  elle  prit 
tant  de  goût  à  lire  là  vie  des  saints  j  qu'elle  conti^. 
nuait  souvent  cette  lecture  des  heures  entières , 
avec  un  de  ses  frères  à  peuprès  de  même  âge  qu'elle* 
LWemple  des  martyrs  et  la  crainte  d'une  éternité 
inalbeureuse,firentprendreàcesdeuxenfanslaTéso« 
lution  d'assurer  leur  salut ,  en  donnant  leur  vie  pour 
là  foi.  Quoi ,  disait  Thérfte  à  son  frère ,  toujours  brû- 
ler avec  les  démons  !  toujours  être  séparé  de  Dieu  l 
qui  peut  soutenir  cette  pensée  ?  Ils  sortirent  de  la 
maison  paternelle  pour  aller  chez  les  Maures  ;  et 
déjà  ils  perdaient  de  vue  Avila  leur  patrie  ,  quand 
ils  furent  rencontrés  par  un  de  leurs  parens,  qui  les 
obligea  de  revenir  avec  lui.  Ne  pouvant  pas  mourir 
martyrs  ,  ils  résolurent  de  vivre  en  bermites  ,  et  s6 
firent  de  petites  cellules  dans  le  jardin  de  leur  père , 
où  ils  se  retiraient  souvent  pour  prier.  Thérèse , 
néanmoins ,  peu  après  la  mort  de  sa  mère  qu'elle 
perdit  à  Fâge  de  douze  ans  ,  donna  dans  la  dissipa-'- 
tion  et  les   vanités  mondaines.  La  Providence  la 

(a)  Yîe  de  sainte  Thérèse ,  écrite  par  elle-même  ,  c.  it 
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conduisit  alors  dans  un  monastère  de  religieuses 
augustines ,  et  lui  fournit  beaucoup  de  bons  exem- 
ples qui  ranimèrent  sa  ferveur. 

De  là  elle  passa  ,  d'abord  en  qualité  de  pensioxv- 
naire ,  dans  le  couvent  des  Carmélites  d'Âvila  ;  puis 
elle  y  prit  l'habit  en  i536,  à  l'âge  de  vingt-un  ans , 
malgré  la  répugnance  extrême  qu'elle  avait  jusque  la 
sentie  à  se  faire  religieuse  (i).  Durant  trois  mois 
encore ,  elle  eut  à  soutenir  dans  son  intérieur  les 
plus  violens  combats  ;  et  quand  elle  quitta  la  mai- 
son de  son  père ,  la  vivacité  de  son  imagination  ,  la 
sensibilité  de  son  ame  et  la  tendresse  de  son  naturel 
ponr  ses  proches ,  lui  causèrent  une  révolution  ^  où 
des  os ,  nous  dit-elle ,  lui  semblaient  se  détacher  les 
uns  de9  autres  :  mais  éclairée  d'une  vive  lumière  qui 
lui  peignait  tout  ce  qui  prend  (in  comme  digne  de 
mépris  ,  et  les  biens  permanens  comme  les  seuls 
véritables ,  sotl  ame  forte  ne  balança  point  a  faire  * 
le  premier  pas  vers  l'autel  de  son  sacrifice  ;  ce  qui 
était  pour  elle  presque  la  même  chose  que  de  le 
eonsommer*  Sa  délicatesse  sur  tout  ce  qui  s'appelait 
honneur ,  la  rendait  comme  incapable  de  manquer 
â  l'apparence  même  d'un  engagement.  Dès  qu  elle 
eut  pris  l'habit ,  elle  goûta  les  délices  pures  dont  U 
Seigneur  inonde  les  âmes  qui  se  font  violence  pour 
le  servir;  et  durant  toute  l'animée  de  noviciat,  comme 
elle  fut  très-affectionnée  aux  choses  de  la  religion , 
elle  ne  trouva  rien  que  d'agréable  dans  les  obsei> 
vancCT  régulières  ,,si  ce  n'est  que  ^a  sensibilité  sur 
le  point  d'honneur  supportait  avec  peine  les  répri- 
mandes affectées ,  et  les  marques  simulées  de  mépris. 

Thérèse  ,  avant  de  se  faire  religieuse ,  avait  aiméi 
la  dissipation  ,  les  lectures  et  les  conversations  fri* 
voles.  Le  cloître  ne  rend  pas  impeccable ,  et  ne  fait 
éviter  le  péché  qu'autant  qu'il  en  éloigne  les  occa- 
sions. Elle  renoua  insensiblement  ses  anciennes  liai- 
sons ,  elle  reprit  du  goût  pour  la  frivolité  et  les 
vanités  mondaines ,  elle  partagea  son  cœur  entre 
son  Dieu  et  ses  faux  amis ,  et  fortifiant  les  habitudes 
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mêmesqu'elles'était  proposée  de  rompre  etrcpull 
le  siècle,  elle  en  vîntjuscju'àne  point  tenir  de  compte 
des  pécbés  véniels ,  à  ne  pas  fuir  même  les  occasions 
du  péché  mortel ,  dont  le  seul  nom  cependant  lui 
faisait  horreur.  Le  ciel  avait  l«s  yeux  sur  cette  illus- 
tre prédi  slinée  :  peur  la  tirer  d'un  état  si  dangereux , 
il  lui  montra ,  comme  elle  était  en  oraison  ,  la  place 

3ui  déjà  lui  était  préparée  dans  les  enfers  ,  si  elle 
ili'éraû  de  mettre  lin  à  ses  infidélités.  Sur  un  fonds 
couvert  d'une  boue  infecte  ,  qui  exhalait  une  puan- 
teur insupportable  ,  et  fourmillait  d'une  infinité  de 
reptiles  venimeux ,  el|e  vit  un  souterrain  fort  long 
el  fort  étroit  semblable  â  un  cloaque  ténébreux  ,  et 
terminépar  un  mur ,  dans  l'épaisseur  duquel  se  trou- 
vait une  cavité  en  forme  de  niche.  Tout  à  coup  elle 
se  sent  traîner  dans  la  fanse  de  cet  égoût  effiayant ,  et 
se  trouve  enfoncée  dans  la  cavité  de  la  muraille ,  qui 
se  resserre  d'elle-même ,  qui  la  presse ,  qui  la  broie , 
qui  ta  consume  ,  qui  lui  fait  ressentir  jusque  dans  la 
moelle  des  os  les  ardeurs  d'un  feu  d'autant  plus  actif, 
qu'il  était  plus  concentré,  et  s'acharnait  uniquement 
a  sa  proie.  Il  lui  sembla  qu'on  l'étoufTait ,  qu'on 
la  déchirait ,  et  dans  son  désespoir  plus  cruel  que 
tous  les  instrumens  de  son  supplice ,  elle  ne  tendait 
qu'à  se  détruire  elle-même ,  et  à  se  mettre  en  pièces. 
Quelles  (\ae  fussent  les  douleurs  qu'avait  éprouvées 
Thérèse  dans  une  lon^e  suite  de  maladies ,  les  plus 
insupportables  ,  au  rapport  des  médecins ,  qu'l 
pût  endurer ,  elle  proteste  que  ce  n'était  rîA  < 
comparaison  de  l'agonie  violente  où  se  trouvait  sol 
anie  dans  te  formidable  essai  de  la  divine  justice. 

Des  faveurs  plus  singulières  encore  que  cet  beq- 
reux  effroi ,  lui  furent  prodiguées.  La  vue  de  la  sainte 
humanité  du  Sauveur  ,  de  la  reine  des  vierges  et  d©^ 

fdusieurs  saints  ,  le  don  de  la  contemplation  et  des 
armes  ,  les  extases  et  les  ravissemens  ,  souvent  en 
public,  malgré  sa  répugnance  extrême  à  servir  ainsi 
de  spectacle  ,  malgré  ses  résistances  et  tous  ses 
efforts*,  devinrent  si  fréquens  et  si  fameux  dans  le 
temps  même  qu'elle  tenait  encore  à  se»  imperfec- 
tions et  à  ses  vaines  attaches ,  qu'ils  partaf;èrent  les 
jugeraetis 
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jugeméns  des  docteurs  et  des  directeurs  les  plus 
éclairés  de  l'Espagne.  Pendant  près  de  vingt  ans 
depuis  son  entrée  en  religion ,  son  cœur  fut  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde  ;  et  pendant  ces  vingt  ans , 
Dieu  ne  cessa  point  de  la  favoriser  des  dons  les  plus 
merveilleux,  afin  de  se  l'attacher  sans  partage.  C  est 
ce  qui  causa  tant  d'incertitude  à  ses  confesseurs  aa 
sujet  delà  sublimité  de  son  oraison ,  qu'ils  ne  voyaient 
point  établie  sur  le  fondement  solide  ,  c'est-à>dire  , 
sur  la  mortification  chrétienne  ,  sur  le  renoncement 
8UX  ci'éatures  et  à  soi-même.  Mais  la  grâce  la  plus 
singalière  et  la  plus  précieuse  que  Dieu  fit  pour  lors 
â  Thérèse  ,  ce  fut  de  lui  donner  et  de  lui  conserver 
■durant  tous  ces  temps  nébuleux ,  une  horreur  sin- 
cère du  vice ,  avec  les  vertus  principales  du  christia- 
nisme ,  et  plusieurs  à  un  degré  éminent.  Son  ame 
lïit  constamment  si  pure  ,  qu'à  l'âge  le  plus  avancé  p 
quand  ses  filles  lui  communiquaient  leurs  peines  de 
.conscience  ,  et  lui  demandaient  oonseil  sur  les  im- 
portunités  qu'une  chair  de  corruption  fait  éprouver 
aux  âmes  les  plus  ferventes ,  cette  vierge ,  semblable 
aux  purs  esprits ,  n'entendait  pas  même  ce  qui  faisait 
^émir  les  autres.  Sa  charité  et  son  humilité  étaient 
égales  à  la  pureté  dont  elles  faisaient  le  soutien.  Ja'^^ 
mais  elle  ne  donna  le  moindre  signe  de  haine  ou 
d'envie  ;  jamais  elle  ne  se  préféra  à  la  moindre  des 
sœurs  :  toutes  lui  paraissaient  infiniment  meilleures 
qu'elle  ;  et  quand  celles-ci  n'en  jugeaient  pas  de 
.même  ,  elle  se  persuadait  que  Dieu  ^  pour  quelque 
dessein  caché ,  leur  fermait  les  yeux  sur  le  nombre 
et  la  grandeur  de  ses  fautes.  Ainsi  le  Seigneur  la. 
disposait-il  de  longue  main  à  devenir  ,  malgré  ses 
faiblesses  ,  l'instrument  de  ses  œuvres  les  plus  écla* 
tantes.  Quand  par  la  suite  elle  se  vit  contrariée^ 

1>ersécutée  ,  vexée  à  toute  outrance  dans  le  cours 
aborieux  de  ses  fondations ,  soit  par  les  supérieurs , 
soit  même  par  des  particuliers  sans  caractère ,  ton- 
jours  elle  se  persuada  que  ses  persécuteurs  avaient 
raison 9  qu'ils  avaient  au  moins  des  intentions  droites, 
.et  que  ses  revers  ne  provenaient  que  de  son  impru- 
dence ,  ou  de  quelqu'une  de  ses  fautes  secrètes. 
TomcX.  H 
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La  bienheureuse  Catherine  de  Cardone  ne  fut  pas 
conduite  par  des  Toies  moins  extraordinaires ,  que 
Thérèse  avec  qui  elle,  eut  des  rapports  iniioies,^  et 
qui  nous  a  transnûs  ce  que  nous  en  allons  racon- 
ter (i).  Catherine ,  issue  de  l'illustre  maison  des  ducÀ 
de  Cardone  ,  joignit  la  pénitence  et  les  plus  rigou- 
reuses macérations  à  une  innocence  angélique ,  dès 
le  temps  qu'elle  vivait  dans  le  monde  avec  les  per- 
sonnes de  sa  qualité  ;  mais  désirant  de  s'avancer  de 
Elus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfection  évangé- 
que  ,.  et  de  se  livrer  sans  obstacle  à  son  goût  pour 
la  pénitence  »  elle  conçut  le  dessein  de  se  retirer  en 
quelque  lieu  solitaire  et  ignoré  5  où  elle  n  eût  que 
pieu  pour  témoin  de  ses  actions.  Elle  s'en  ouvrit  4 
dîfférens  directeurs ,  qui  ne  faisant  attention  qu'aux 
suites  d'une  ferveur  indiscrète ,  et  jugeant  Catherine 
0ur  les,  rèi^^s  communes  ,  s'efforcèrent  de  l'en  dis- 
suader. Eue  eut  enfin  pour  confesseur  un  religieux 
de  saint  François ,  nonuné  le  P.François  de  Torrez^, 
bomme  d'oraison  ,  très- versé  cbns  les  choses  intét- 
rieures  ,  et  fert;expéfi];nenté  en  particulier  dans  lè 
discernement  des  esprits.  Il  reconnut  dans  sa  péni*- 
tepte  une  trempe  d'ame  extraordinairemeni  forte, 
^l.ne  balança  point  a  lui  conseiller  de  répondre  à  la 
Toix  qui  l'appelait ,  en  comptant  sur  les  grâces  que 
Difaeu  prodigue  à  ceux  qui  ne  savent  rien  lui  refuser. 
Unnermite  d'Alcala^  qu  elle  conjura  de  lui  garder 
un  secret  inviolable  ,  la  conduisit  au  heu  sauvage  , 
où  depuis  elle,  fonda ,  pour  les  Carmes  déchaussés , 
le  monastère  de  Notre-Dame  du  Secours  ,  à  trois 
lieues  de  Villeneuve  de  la  Caze.  Là  ,  ayant  trouvé 
.une  petite  caverne  où  pouvait  à  peine  tenir  une 
personne  ,  la  sainte  y  demeura  seule  ,  avec  trois 
pains  que  l'hermite  lui  laissa  pour  toute  provision. 
EUe  y  passa  plus  de  huit  ans ,  pendant  la  plus  grande 

Êartie  desquels  elle  n'eut  d'autre  nourriture  que  les 
erbes  et  les  racines  qui  croissaient  dans  ce  lieu 
inculte.  Dans  la  suite  ,  un  jeune  berger  qui  la  ren- 
,  contra  lui  appprtait  quelques  morceaux  de  p^in  , 

(i)  fondatib  df^  wme  Tbnrèse ,  c  37. 
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(m  un  peti  de  farine  ,  dont  elle  faisait  de  petits  gâ- 
teauit  insipides  ,  et  en  mangeait  un  de  trois  en  troid 

i'ours.  Cette  manière  de  vivre  lui  lit  perdre  tellement 
e  goût  ^  qn'en  certaines  rencontres  où  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère  se  laissait  persuader  de 
prendre  quelque  chose  de  plus  nourrissant,  son 
estomac  ne  le  pouvait  pas  soutenir.  Pour^ce  qui  esÇ 
du  vin ,  on  ne  sache  pas  qu'elle  en  ait  jamais  bu*. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  connaissance  de  toutes  ses  au- 
tres austérités  ,  qui  pour  la  plupart  n'eurent  que  sa 
grotte  et  l'oeil  de  Dieu  pour  témoins;  coihme ,  avec 
le  plus  grand  attrait  pour  la  pénitence ,  elle  n'avait 

Sersonne  pour  modérer  sa  ferveur  \  on  ne  saurait 
outer  qu  elles  n'aient  été  terribles.  Les  haires  ,  le^ 
diflfcrplinés ,  les  chaînes  de  fer  dont  elle  £ûsait  usage , 
étaient  si  cruelles ,  qu'une  pauvre  femme  logée  aveè 
elle  dans  un  pèlerinage  ,  et  faisant  la  nuit  semblant 
de  dormir  ,  ne  la  vit  qu'avec  effroi  nettoyer  sa  tu- 
nique tonte  ensanglantée.  Ses  têtemens  ,  faits  da 
drap  grossier  que  portaient  les  plus  vils  paysans,  lui 
auraient  seuls  tenu  lieu  dTun  rude  cilice. 

Après  qttelques  années  dTune  si  merveilleuse  pé* 
tqitence  ,  le  bruit  de  sa  vertu  se  répandant  au  loin , 
tés  peuples  accoq raient  par  troupes  nombreuse^ 
pour  voir  de  leurs  propres  yeux  ce  qu'ils  en  avaient 
entendu  raconter.  Quoique  ces  distractions  lui  fus- 
sent extrêmement  a  charge  ,  elle  parlait  a  totft  le 
inonde  avec  beaucoup  de  douceur ,  acvéc.  une  ten- 
dre charité  ,  et  jamais  eDe  ne  laissa  échapper  le 
moindre  signe  d  impatience.  Malgré  son  humilité 
profonde ,  souvent  elle  fut  obligée  de  leur  donner 
sa  bénédiction  ,  sans  quoi  ih  ne  voulaient  point  s6 
^retirer.  Au  bout  de  hxtit  ans ,  elle  fut  inspirée  de  fon- 
der an  lieu  âe  ^a  retraite  un  monastère  de  Carmes 
déchaussés  ,  dont  elle  ne  pouvait  avoir  de  connais- 
sance que  par  révélation.  Elle  se  rendit  pour  cela 
dans  la  vilfe  de  Pastrane ,  où  l'on  venait  d'en  établir 
tm  couvent ,  et  qui  appartenant  à  la  princesse  d'EboE 
son  ancienne  amie  ,  ne  pouvait  pas  manquer  d'en** 
trer  dans  ses  Vues  :  là ,  elle  prit  elle-même  Fhabit  du 
Carmel,  sans  toutefois  embrasser  la  tie  reK^îeuse^ 
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pour  laquelle  jamais  elle  n'eut  d'inclination.  ÎJt 
Seigneur  la  cpnduisait  par  une  autre  voie ,  et  ne 
voulait  point  qu'une  austérité  si  propre  à  ranimer 
l'esprit  de  pénitence  ,  ou  du  moins  à  confondre  les 
pécneurs  impénitens. ,  fut  gênée  par  la  sujétion  du 
cloître. 

Il  lui  fallut  aller  en  cour  pour  lever  les  obstade^ 
qui  se  rencontrèrent  à  cette  fondation  ;  et  ce  fut  là 
isans  doute  la  plus  pénible  de  toutes  ses  démarches , 
après  avoir  quitté  avec  tant  d'éclat  ce  séjour  de  la 
vanité  et  de  la  fausse  prudence  du  siècle.  Ce  ne  lui 
fut  pas  non  plus  une  mortification  légère  d'avoir  à 
souflfrir  sur  la  route  les  témoignages  de  la  vénéra- 
tion des  peuples ,  qui  s'empressaient  sur  ses  pas  ^ 
qui  environnaient  le  logis  où  elle  descendait ,  gu^ 
coupaient  des  morceaux  do  ses  vétemens  ,  pour  left 
garder  comme  des  reliques  précieuses.  Il  s  exhalait 
de  sa  personne  une  odeur  de  sainteté  qui  frappai^ 
jusqu'aux  sens  e:xtérieurs  ,  et  qui  se  répandait  au 
oin  devant  elle.  La  capitale  et  la  cour  ne  furent  pa^ 
moins  dans  l'admiration  que  les  provinces  :  tant  la 
Traie  piété  ,  indépendamment  de  ses  dehors  et  des 
préventions  du  siècle  ,  se  distingue  de  la  dévotion  de 
caprice.  La  sainte  obtint  à  la  cour  ,  comme  par-" 
tout  ailleurs  ,  ce  qu'elle  poursuivait  pour  la  fonda- 
tion de  son  monastère  ,  qui  fut  bâti  peu  après.  L'é;* 
glise  en  fut  érigée  snr  sa  caverne  ;  et  assez  près  de 
Tàj^on  lui  creusa  une  autre  crotte,  où  elle  vécut 
encore  cinq  ans  :  prodige  égal  à  celui  de  ses  austér 
rites  9  qui  rendaient  la  prolongation  de  ses  jours 
naturellement  impossible.  On  mit  son  corps  en  dépôt 
dans  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  pour  qui  elle 
avait  toujours  marqué  une  dévotion  toute  particu- 
lière. Les  peuples  d'alentour  ont  encore  tant  de  vé7 
nératipn  pour  celte  église  ,  et  sur-tout  pQur  la  ca- 
verne qui  s'y  trouve  enfermée  ,  que  le  roc  ,  teint  du 
sang  de  cette  innocente  victime  de  la  pénitence  , 
senrible  avoir  conservé  de  même  l'empreinte  de  sa 
sainteté. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  les  sectes  multi-- 
pUées  se  portaient  aux  derniers  excès  de  la  fureur  ^ 


et  Tomissaîent  les  plas  outrageantes  calomnies  con- 
tre réalise  romaine  ,  il  importait  à  la  foi ,  et  il  étaift 
de  la  aivinQ  sagesse  de  multiplier  les  e^mples  hé- 
roïques des  Vertus  ,  qui ,  nonobstant  toute  la  fragi- 
lité de  rhomme  ,  se  forment  sans  cesse  ,  et  ne  se 
forment  jamais  que  dans  le  centre  de  Funité  catho- 
lique. C'est  là  que  la  jeunesse  ou  Tenfance  dans 
Stanislas  Kostka ,  aussi-bien  que  la  fragilité  du  sexe 
dans  Thérèse  de  Cépède  et  Catherine  de  Cardohe  , 
puisa  les  grâces  singulières  qui  relevèrent ,  âgé  de 
dix-^uit  ans  seulement  ,â  une  sainteté  digne  du  culte 
public.  Ses  parens  qui  tenaient  un  rang  des  plus 
distingués  en  Pologne  ,  s'empressèrent  à  le  Taire 
élever  d'une  manière  digne  de  la  grandeur  de  sa 
maison  ;  mais  quelque  diligence  qu'ils  eussent  em« 
ployée  ,  ils  avaient  été  prévenus  parle  Saint- Eprit  ^ 
qui  voulut  être  son  premier  instituteur  (r).  Le  pre- 
Inier  usage  qu'il  fît  de  sa  raison ,  si  heureusement 
préparée  ,  ce  fut  de  donner  â  Dieu  son  cœur  sans 
partage  ;  et  par  l'abondance  des  grâces  qu'attira 
«cite  fidélité  ,  il  s'éleva  dès  lenfance  à  un  tel  degré 
de  perfection  ,  que  son  père  et  sa  mère  le  regar- 
daient comme  un  ange  ,  et  lui  en  donnaient  habituel* 
lement  le  nom. 

Il  en  avait  la  figure  ,  aussî^bien  que  l'innocence  , 
la  douceur  et  l'amabilité  :  mais  sa  beauté  ,  comme 
saint  Âmbroîse  le  dit  de  la  plus  pure  des  vierges  , 
n'inspirait  que  le  respect  et  Je  désir  d'être  chaste. 
Sa  pudeur  était  si  délicate  y  qu'il  ne  fallait  qu'une 
parole  tant  soit  peu  libre  pour  le  faire  évanouir;  en 
sorte  que  son  père  qui  l'aimait  tendremont  ,  avait 
grand  soin  de  détourner  en  sa  présence  tous  les 
entretiens  peu  réservée  ;  quand  il  ne  le  pouv^^aît  pas 
faire  autrement ,  il  priait  sans  détour  ceux  qui  les 
commençaient^  d'avoir  pitié  du  petit  Stanislas.Oa 
l'envoya  ,  sur  les  traces  de  tant  d'autres  nobles 
polonais  ,  étudier  en  Allemagne  5  mais  tandis  que  la 
)lapart  y  donnaient  dans  les  nouvelles  doctrines  et 
es  mœurs  dépravées  des  ennemis  de  l'église  ,  il  fit 

(f  )  D'Orl^aas  1  Vie  4^  saint  Sjtauislas ,  liv.  i.  •     "  ^ 
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chaque  jour  de  nouTeaux  progrès  dans  la  piété  sln-f 
çère  ,  et  dans  la  pureté  de  cœur  qui  en  est  le  fruîtt 
Chacun  s'empressait  pour  le  voir  quand  il  assistait 
aux  divins  ^ces  ,  le  visage  enflammé  'comme  uii 
chérubin ,  l'esprit  abimé  dans  la  contemplation  des 
bontés,  du  Seigneur ,  en  présence  du  sacrement  de 
f  on  amour.  Sa  vue  seule  imprimait  de  la  vénération 
a  tout  le  monde ,  et  donnait  de  la  dévotion  aux  moins 
fervens. 

Cependant  comme  la  couronne  de  l'immortalité 
ne  s'emporte  que  par  la  violence  ,  et  que  tous  çeuif: 
qm  s'engagent  à  la  suite  de  Jesus-Christ  dans  la  car- 
rière de  la  piété  parfaite ,  doivent  souffrir  persécuT 
tion  ,  Stanislas  eut  à  essuyer  dé  la  part  d'un  frèr^ 
aîné  ,  et  de  son.précepteur  même  ,  toutes  sortesd^ 
contradictions  ,  et  bien  souvent  de  rudes  outrages. 
On  s'étudiait  à  lui  faire  de  la  confusion  en  toule 
rencontre  ,  et  à  le  tourner  en  ridicule  sur  tout  cq 
qu'il  faisait.  On  le  traitait  d'opiniâtre  et  de  sauvage } 
on  l'accusait  de  bassesse  d'ame ,  et  de  sentimens 
indignes  d'un  homme  de  qualité  ,  ou  même  d'oQ 
homme  honnête  et  simplement  sociable.  Le  saint 
enfant  persuadéque  ce  qu'on  appelle  communément 
esprit  de  société  et  science  du  monde  ,  n'est  qu^ 
l'art  d'oublier  Jesus-Christ  et  ses  maximes  ,  répon- 
dait a  tous  ces  reproches ,  qu'il  ne  se  sentait  pas  né 
Eour  le  monde ,  qu'il  n'y  était  pas  propre  ,  et  que 
^ieu  ne  l'avait  fait  que  pour  lui.  Son  frère  poussif 
l'emportement  jusqu'à  le  frapper  bien  de  fois  , 
même  avec  le  bâton.  Stanislas  souffrait  tout  avec  la 
constance  d'un  petit  martyr.  Pendant  deux  ans  quq 
dura  cette  persécution, on  ne  l'entendit  jamais  mur- 
murer ,  ni  proférer  un  seul  mot  de  plainte.  Il  s'é- 
|;udiait  au  contraire  à  rendre  tous  les  services  ima- 
ginables à  ce  frère  dénaturé  ;  il  était  à  son  égard 
d'une  prévenance  et  d'une  complaisance  sans  borner 
len  tout  ce  qui  ne  blessait  pas  la  conscience ,  et  quoi* 
qu'il  n'eût, que  dpux  ans  moins  que  son  aîné  ,  il  lui 
obéissait  coplme  il  aurait  obéi  à  son  père. 

Une  ame  si  éloignée  des  maximes  du  monde, 
4|k  n'étais  pas  faite  pour  y  premlre  dçs  eDgagQjQ:iei)s. 
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Bientôt  il  de  êentit  appelé  à  la  compagnie  de  Jésus  ! 
après  quelque  irrésolution  ,  qu'il  pleura  depuis 
comme  sa  plus  grande  faute  ,  il  s  arma  de  toute  la 
force  qu'il  avait  acquise  par  l'usage  des  souffrances  , 
et  se  mit  en  devoir  de  suivre  la  voix  de  Dieu ,  mal-* 
grêles  oppositions  et  la  puissance  de  ses  proches.  II 
a'échappa  de  Vienne  où  il  étudiait  alors ,  après  en^ 
avoir  délibéré  ayec  Dieu  et  des  sages  directeurs,  se 
dépouilla  au  sortir  de  la  ville ,  pour  revêtir  un  pauvre , 
mit  un  habit  de  toile  qu'il  avait  apporté ,  se  ceignit 
d'une  corde  ,  y  attacha  son  chapelet ,  et  partit 
gaiement  le  bourdon  à  la  main.  En  cet  équipage  ,  il 
alla  d'abord  à  Âusbourg,  puis  à  Dilingue ,  afin  de 
solliciter  son  entrée  chez  les  Jésuites ,  auprès  de 
leurs  premiers  supérieurs  d'Allemagne.  Ne  l'ayant 
]Hi  obtenir  sans  le  consentement  de  son  père  ,  il 
s'arma  d'un  nouveau  courage  ,  se  remit  en  route  le 
fcâton  à  la  main ,  et  au  travers  de  vingt  autres  pro*^ 
'vinces  ,  il  marcha  infatigablement  jusqu'à  Home. 

U  est  dans  les  saints  ,  comme  dans  tous  les  hom^ 
mes  de  même  inclination  ,  un  tact  particulier  pout 
disceiiier  leurs  semblables.  Saint  François  de  Borgi^ 
gouvernait  depuis  trois  ans  lalsociétédes  Jésuites  en 
qualité  de  général  »  lorsque  saint  Stanislas  Kostka 
arriva  à  Rome  muni  des  lettres  où  les  Jésuites  alle^ 
mands  rendaient  témoignage  à  sa  constance  héroï«- 
que  ,  à  son  éminente  piété  et  à  mille  qualités  admi- 
rables qu'ils  avaient  reconnues  en  lui.  Le  saint  gêné  rai 
«ccoeillit  le  saint  prosélyte  avec  la  plus  grande  affec<* 
tion  f  et  sans  le  laisser  un  seul  instant  dans  Tincer- 
titnde  y  il  lui  dit  en  l'embrassant  :  Je  vous  reçois 
avec  joie  ,  Stanislas  j  j  ai  ti'op  de  preuves  que  Dieu 
TOUS  vent  dans  notre  compagnie  ,  pour  vous  en 
refuser  l'entrée.  On  craint  que  vos  pareils  h'excitent 
un  orage  dangereuic.  S'il  en  arrive  ain^i  y  le  Seigneur 
aura  soin  de  le  calmer.  Pour  vous ,  ne  vous  occupez 
qu'à  lui  plaire,  et  soyez  aussi  parfait  religieux  que 
TOUS  avez  été  pieux  écolier. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  joie  que  ressentit 
Stanislas  au  moment  où  il  vit  tomber  les  chaînes 

avec  lesquelles  il  s'était  dérobé  a  TesclaTage  dû 
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monde  ,  et  ^ar-lout  quand  3  m  vit  pea  après  sôus  la 
Uvrée  de  la  religion  ,  dans  tonte  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu.  11  avait  Tesprit  si  plein  de  son  bonheur , 
<|u')l  répétait  sans  fin ,  avec  un  visage  enflammç ,  et 
le  plus  souvent  les  larmes  aux  yeux  :  Ici  notre  sort 
est  semblable  à  celui  des  bienheureux  dans  le  ciel  ; 
Dieu  est  tout  à  nous ,  comme  pour  eux  ,  et  nous 
sommes  tout  à  lui.  Que  s'ils  ont  l'avantage  de  jouir 
sans  crainte  ,  nous  avons  celui  d'augmenter  sans 
cesse  nos  mérites  et  noire  couronne. 

Si  le  saint  novice  goûtait  le  plaisir  des  anges ,  dont 
il  avait  toute  la  ferveur,  il  gardait  ses  règles  avec 
une  exactitude  qui  servait  aexemple  aux  plus  an- 
ciens religieux.  Il  ne  trouvait  rieu  de  difficile  dans  ' 
loti  commandemens  de  ses  supérieurs  ;  il  n'exécutait 
rien  avec  phis  de  plaisir ,  que  ce  qui  était  humiliant. 
Loin  de  jamais  s'excuser  ,  il  était  le  premier  à  s'aci* 
cuser  de  ses  fautes  ;  il  usait  d'adresse  pour  les  faire 
remarquer  ;  il  les  revêtait  de  couleurs  ,  oùrhumi- 
lité  seule  pouvait  trouver  de  la  vérité  ;  en  sorte  qu9 
ses  compagnons  disaieht  communément ,  qu'il  était 
un  grand  calomniateur  de  lui-même.  On  ne  poqvait 
lui  faire  un  plus  grand  déplaisir ,  que  de  lui  donner 
des  louanges  ,  ou  de  lui  parler  de  la  grandeur  de  sa 
jnaison.Bien  différent  néanmoins  de  ces  demi*dôvot$ 
en  qui  la  vertu  conserve  l'empreinte  de  leur  humeur 
chagrine  ,  il  avait  grand  soin  de  ne  pas  offenser  par 
dos  brusqueries  et  des  rebuts ,  ceux  qui  lui  disaient 
des  choses  obligeantes.  Toutes  ses  vertus  avaient , 
comme  lui ,  ce  caractère  de  douceur  et  d  anqiénité 
ui  le  rendait  aimable  à  tout  le  monde.  11  ne  déd- 
aignait personne  ,   il  supportait   patiemment  les 
défauts  même  des  plus  imparfaits  ;  il  s'entretenait 
volontiers  avec  les  plus  simples  ;  il  s'accommodait 
au  génie  )  à  riuimeur,  aux  manières  d'un  chacun 
uvec  une  condescendance  si  naturelle  et  si  pleine 
d  attraits»  qu'on  s'estimait  heureux  quand  on  pouvait 
pasvser  une  iicure  avec  lui.  En  un  mot,  Stanislas  avait 
appris  p;irfaitement  àéti^edoux  et  humble  de  cœur  : 
lo<;ou  capitale  de  IVcole  de  Jesus-Chri:>t,  dont  la 
praiitjuc ,  joiiiie  à  1  imilaiion  de  Marie  dons  $oa  ior 
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irîolable  fidélité  à  la  grâce  et  à  la  règle  ,  ou  aux 
devoirs  de  son  état ,  en  fit  un  saint  à  Tàge  de  dix- 
huit  ans. 

Ainsi  dans  la  saison  où  éclosent  à  peine  les  fleurs ,' 
déjà  il  avait  atteint  a  la  maturité  ;  et  ]e  Seigneur 
s'empressa  de  ravir  a  la  terre  une  ame  dont  le  ciel 
désormais  était  uniquement  digne.  Il  n'y  avait  pas 
encore  dix  mois  accomplis  qu'il  était  au  noviciat , 
quand  ,  au  commencement  du  mois  d'Août ,  il  fui; 
intérieurement  averti  que  la  fin  de  sa  vie  était  proche. 
Il  s'en  ouvrit  à  quelques  personnes ,  qui,  vu  sa  jeu- 
nesse et  le  bon  état  de  sa  santé ,  ne  purent  le  croire. 
Quelques  jours  après ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  en- 
core peu  sérieuse  ;  et  en  se  mettant  an  lit ,  il  dit  d'un 
ton  assuré  ,  qu'il  n'en  relèverait  point.  Il  avait  de- 
mandé à  la  sainte  Vierge  ,  pour  qui  il  avait  la  plus 
tendre  dévotion  ,  de  mourir  avant  la  fête  de  son 
Assomption  glorieuse  ,  afin  qu'il  pût  assister  dans  le 
ciel  au  renouvellement  *oi  s'y  fait  deson  triomphe 
en  cette  sainte  journée.  La  yeille  de  cette  fête  ,  il 
lai  prit  une  sueur  froide  et  un  affaissement  si  sou- 
dain ,  qu'il  fallut  se  presser  de  lui  administrer  les 
derniers  sacremens.  Il  le*s  reçut  avec  des  sentimenS 
de  joie  et  une  ardeur  de  dévotion  ,  qui  parurent  Fé- 
lever  au-dessus  de  sa  faiblesse  naturelle.  Il  dit  quel- 
ques mots  d'édification  qui  attendrirent  les  assistans 
jusqu'aux  larmes ,  fit  assez  haut  quelques  actes  de 
contrition  et  d'amour  de  Dieu  ,  puis  entra  dans  on 

Erofond  recueillement ,  pendant  lequel  la  mère  de 
►îeu  s'étant  présentée  à  lui*suivie  d'une  froupe 
nombreuse  de  vierges  ,  comme  on  l'apprit  à  l'heure 
même  de  sa  propre  bouche ,  il  expira  doucement 
sur  les  trois  heures  du  matin ,  le  jour  de  l'Assomp-- 
tion  1 5  d'Août  1 568, 

Semblable  aux  parfums ,  qui  ne  se  font  jamais 
mieux  sentir  qu'au  moment  où  ils  achèvent  de  se 
consumer  ,  l'odeur  de  la  sainteté  de  Stanislas  ,  aus- 
sitôt qu'il  eut  expiré,  se  répandit  dans  toute  l'étendue 
de  Rome.  De  tous  les  quartiers  on  accourut  en  foule 
à  ses  funérailles  ,  moins  semblables  à  une  cérémonie 
lugubre  f{ti'à  ud  appareil  da  triomphe.  On  s'empres^ 
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tant  l*improbation  des  plus  célèbres  universités ,  Ici 
anathèmes  du  saint  siège  ,  et  le  désaveu  du  docteur 
qui  leur  avait  donné  naissance  y  paraissaient  encore 
lui  tenir  fortement  au  cœur,  et  avaient  toujours  des 
ftectoteurs  nombreuse ,  au  moins  dans  les  cloîtrés. 
Cette  première  église  à  qui  le  dépôt  de  la  foi  est 
principalement  confié  ,  et  qui  se  trouvant  sans  cesse 
aux  prises  avec  les  hérétiques ,  connaît  toutes  leurs 
manœuvres  ,  leur  jargon  menteur ,  et  Tinsuffisanc^ 
de  leur  soumission  verbale  et  vague ,  enjoignit  a  son 
ancien  commissaire ,  le  grand  vicaire  de  Malines ,  de 
consommer  sa  commission ,  et  spécialement  d'obli- 
ger Baïus  f  tant  à  donner  itae  abjuration  précise  et 
par  écrit  de  toutes  les  propositions  condamnées  à 
son  sujet ,  qu'à  se  faire  absoudre  des  censures  qu'il 
avait  encourues  en  pu3)liant  ses  opuscules  y  malgré  la 
défense  qui  lui  en  avait  été  faite. 

Le  grand  vicaire  entreprit  d'abord  de  purger  Tor- 
dre de  saint  François  des  nouveautés  qui  s'étaient 
glissées  parmi  les  Cordeliers  des  Pays-Bas  ;  et  cet 
institut  attaché  de  tout  temps  à  la  saine  doctrine  , 
dévoué  tout  particulièrement  au  siège  apostolique  » 
ne  se  démentit  point  en  cette  rencontre.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  frère  Lupi  et  son  professeur ,  l'un  et  l'autre 
fort  entêtés  auparavant  du  baianisme,  qui  ne  se  sou*» 
missent  avec  une  dociUté  exemplaire.  Cependant  par-» 
mi  les  supérieurs  mêmes ,  très-zélés  pour  la  plupart 
contre  la  doctrine  proscrite ,  il  y  en  avait  un  des  prin-* 
cipaux,  savoir  ,1e  P.Pepin,provmcial de  Flandres,  qui 
appuyait  encore  sous  main  les  partisans  de  la  nou- 
veauté ,  et  qui  s'étudiait  à  mettre  en  place  les -sujets 
les  plus  propres  à  seconder  ses  vues.  Mori^n  fit 
déposer  ce  provincial ,  à  qui  Ton  substitua  le  savant 
père  Leodius ,  déff^seur  aussi  ïélé  qu'éclairé  de  la 
saine  doctrine.  Dès  qu'il  fut  installé ,  il  confoqua  une 
assemblée  composée  (les  supérieurs  et  de  quelques 
députés  de  chaque  maison  de  la  province.  11  leur 
intima  les  ordres  du  saint  siège  ^  et  sur  le  champ  tous 
les  gardiens  et  les  députés  abjurèrent  le  baïanisme 
tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de  leurs  communautés, 
Qu^t  aux  autres  provinces  des  Cprdeliers ,  coiqi^q, 


le  in|l  n'y  était  pas  au  même  degré  que  dans  celle 
de  Kandres ,  on  n  usa  point  de  remèdes  si  vifs  ;  mais 
par- tout  on  prit  des  mesures  efficaces  ,  qui  avec  1% 
temps  et  les  tempéramens  convenables ,  extirpèrent" 
jusqu'au  moindre  germe  des  nouvelles  erreurs  parmi 
tous  les  Franciscains  de  la  Belgique. 

Il  en  eût  vraisemblablement  été  de  même  dans 
Tuniversîté  de  Louvain ,  si  les  procédés  de  Bàïus  son 
chef  eussent  eu  la  même  franchise  pour  principe  : 
msûs  de  toutes  les  passions ,  Tamour  de  la  nouveauté 
dans  un  chef  de  parti ,  est  la  plus  difficile  à  dompter. 
Morillon  s'étant  transporté  à  Louvain  dans  la  vue 
d'exiger  de  Baïus  ce  que  portaient  les  ordres  du 
sain|^siége ,  le  trouva  si  mal  disposé  dans  la  première 
entrevue  ,  qu'il  craignît  d'aigrir  le  mal  en  y  appli- 
quant le  remède  ,  et  crut  ne  devoir  pas  même  s  ou-»- 
vrîr  de  son  dessein  pour  le  moment.  Le  novateur , 
idolâtre  de  ses  opinions  et  de  sa  renommée  ,  qu'on 
avait  cependant  ménagée  avec  une  indulgence  en 
quelque  sorte  excessive  i  se  trouvait  dans  un.  acca- 
hlement  de  tristesse  qui  lui  causa  une  langueur  dont 
il  pensa  mourir  quelque  temps  après.  Tantôt  il  accu- 
sait ses  juges  de  l'avoir  conaamné  sans  l'entendre  » 
tantôt  il  se  plaignait  que  les  propositions  censurées 
avaient  été  mal  extftiites  die  ses  écrits,  tantôt  qu'il  y 
•n  avait  plusieurs  qui  avaient  été  soutenues  de  tout 
temps  dans  les  écoles  Catholiques  ,  et  même  ensei- 
gnées tant  par  saint  Augustin  que  par  saint  Prosper  (  i  )• 
A  quoi  il  ajoutait ,  au  grand  scandale  des  fidèles  » 

3u'on  pourrait  bien  écrire  quelque  jour  conti'e  une 
écision  qui  faisait  foi  qu'à  Rome  on  autorisait  le 
pélagianisme. 

Morillon  très-offensé  de  ces  murmures  scafida- 
Jeux ,  se  contint  cependant  >  et  reprenant  de  point 
en  point  les  gi^efs  du  murmurateur  ,41  lui  représenta 
que  ses  ouvrages  avaient  parlé  pour  lui  ;  qu'il  n  avait 
pas  été  besoin  de  l'entendre  ,  puisque  ses  écrits 
pourraient  manifester  sa  doctrine  ,  même  après  sa 
mort.  Quant  à  la  fidélité  des  extraits ,  il  lui  ait  que 
- — ■ .■■■■■         .  ,  —  .       ^  j 

(i)'Tmsième  lettre  de  Monllon  au  cardiaal  de  Granvclle^ 
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tout  le  monde  pouvait  encore  s'en  convaincre  |kii*  là  ' 
confrontation  de  ses  écrits  avec  la  buiie  ;  du  reste  , 
qu'il  avait  grand  tort  de  se  plaindre  qu  elle  contient 
des  articles  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  puisque  cette  cir<- 
constance  lui  est  favorable  à  lui  même  y  et  montré 
uniquement  que  la  bulle  n'avait  pas  été  portée  pour 
lui  seul;  qu'il  aurait  aussi  bonne  grâce  à  se  plaindre 
du  ménagement  qu'on  avait  eu  de  ne  pas  J'y  nommer. 
Pour  ce  qui  est  des  articles  controversés  dans  Fécole , 
reprit- il ,  le  saint  siège  apostolique  fait  fort  bien  sans 
vous  ce  qui  peut  se  défendre ,  ou  non.  Et  pouvez-  vous 
nier  que  votre  doctrine  ait  été  censurée  par  les  doc- 
leurs  de  Paris ,  par  ttfutes  les  universités  d'Espagne , 
par  quantité  de  savans  personnages  à  Rome  ,  4pt  ce 
qui  est  plus  fort ,  que  plusieurs  pères  au  concile  de 
Trente  en  ont  été  scandalisés ,  que  sans  l'évêque 
d*  Ypres  et  les  raisons  qui  pressaient  de  terminer  le 
concile ,  elle  était  en  danger  d'y  être  condamnée  en 
votre  présence  ?  Sur  la  ressemolance  prétendue  des 
propositions  de  Baïus  ,  avec  les  principes  de  saint 
Prosper  et  de  saint  Augustin ,  Morillon  coupa  court, 
en  disant  que  sa  commission  n'était  pas  de  juger  là- 
dessus  ,  encore  moins  d'entrer  dans  ces  sortes  dé 
discussions ,  très-înutiles  pour  bien  croire  et  pour 
bien  vivre  ;  puis  il  lui  demandai  en  deux  mots  ,  s'il 
voulait  ou  ne  voulait  pas  obéir  au  saint  père  ,  qn'îl 
avait  toujours  reconnu  pour  le  vrai  jtiee  de  la  doe* 
trine.  A  quoi  l'imposteur  effrayé  répondit  bien  vîte , 
cpie  tant  qu'il  vivrait ,  il  se  montrerait  enfant  d'o- 
béissance. Ce  qui  avait  le  y)lus  frappé  Morillon  dan^ 
ce  pourparler ,  c'était  l'aigreur  qu'exbafoit  Baïus  ,*  et 
la  menace  audacieuse ,  quoigu'enveloppée  ,  d'écrire 
contre  la  bulle.  Sur  quoi ,  lui  à\i  le  grand  vicaire  ,  je 
veux  bien  vous  avertir  en  ami ,  que  si  cela  se  fait , 
c'est  le  moyen  sûr  de  vous  perdre  ;  je  serai  contraint 
moi-même  de  renoncer  à  l'amitié  que  je  vous  ai  con- 
servée jusqu'à  présent  ;  car  si  sa  sainteté  veut  être 
obéie  ,  vous  avez  plus  à  craindre  encore  de  sa  majesté 
catbolique  ,  aussi  bien  informée  de  tout  ce  qui  se 
feit  ici ,  que  si  elle  était  sur  les  lieux.  Et  gardez-vous 
bien  de  vous  jouer  à  ces  deux  puissances ,  W  plus 


taiWolues  du  monde.  N'allez  pas  Vous  y  méprenclre  : 
encore  que  le  nom  de  l'auteur  soit  supprimé  du  li- 
belle ,  on  ne  s'en  prendra  qu'à  tous  seul.  Et  qui 
aurez-vous  pour  parties  ?  Le  roî  et  le  ^uc  d'Albe. 
Baïus  dit  aussitôt ,  qu'il  n'écrirait  jamais  ni  directe- 
ment ,  ni  indirectement  contre  la  bulle ,  qu'il  ne  per- 
mettrait pas  que  d'autres  écrivissent ,  et  il  jura  sur 
son  salut  étemel ,  qu'il  ne  savait  homme  vivant  qui 
ie  fit.  Dès-lors  néanmoins  le  grand  vicaire  avait  été 
averti  par0an  des  plus  graves  docteurs  >  le  sage  et 
savant  navestein ,  qu'il  se  Êibriquait  un  libelle  contrt 
la  bulle. 

Baïus  ,  quoique  bon  sujet ,  attaché  cordialement 
et  constamment  à  la  domination  d'Espagne  ,  tenait 
toutefois  si  fortement  à  ses  opinions ,  ou  au  fauit 
honneur  de  les  £iîre  valoir ,  qu'il  ne  pliait  qu'autant 
que  les  rebelles  de  Flandres  avaient  le  dessous  ,  et 
recommençait  à  dogmatiser  quand  il  les  voyait  en 
forces.  Il  avait  paru  docile  à  la  décision  du  saint 
diége ,  quand  toute  la  Flandre  tremblait  sous  le  glaive 
da  duc  d'Albe  ;  et  quand  les  révoltés  se  montrèrent, 
avec  deux  armées  nombreuses  aux  ordres  du  prince 
d'Orange  et  du  comte  Louis  son  frère  ,  il  se  remit  à 
muroorurer ,  à  cabaler ,  à  invectiver  ,  a  écrire  enfin 
contre  la  bulle.  Les  succès  rapides  du  duc  d'Âlbe 
ne  permirent  point  à  Baïus  de  tirer  (^rand  avantage 
de  la  rébellion.  Tout  ce  qu'il  put  faire  pendant  les 
troubles ,  ce  fut  de  composer  contre  la  bulle  une 
apologie  de  sa  doctrine  :  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
la  répandre  avant  que  le  duc  rentrât  triomphant 
daoBLS  Bruxelles  ,  et  la  crainte  d'un  vainqueur  si  for- 
midsdile  l'empêcha  de  la  rendre  publique.  Il  imagina 
cependant,  tout  insolente  qu'elle  était ,  et  quoiqu'elle 
ne  respirât  tout  entière  que  la  contumace  ,  qu'au 
moyen  du lanâ;age  affecté  de  la  soumission,  il  pouvait 
ians  risque  faaresser  au  cardinal  Simpnète  qu'il 
avait  connu  au  concile  de  Trente  ,  et  même  au  sou- 
verain pontife.  Il  l'envoya  donc  à  Bome  six  mois  seu- 
lement après  avoir  reçu  la  bulle  avec  respect ,  et 
)«ré  sur  son  salut  éternel ,  qu'il  n'écrirait  jamais 
qontre  ,  ni  directement  j  ai  inuirectement. 
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Or  ,11  y  déclaraît  au  chef  de  Téglise ,  qoe  sa  balte 
ne  contenait  pas  seulement  des  calomnies  manifes- 
tes ,  mais  que  le  langage  et  les  sentimens  des  saints 
pères  y  pajj^ssaient  flétris  ;  qu'elle  était  un  sujet  de 
scandale  fmur  un  grand  nombre  de  docteurs  inKni- 
ment  plus  attachés  aux  expressions  des  saintes  écri« 
tures  et  des  saints  pères  ,  qu  à  celles  des  scolasti- 

3ues  (i).  Tout  le  palliatif  dont  il  revêtait  son  inipu- 
cnce ,  consistait ,  après  avoir  encore  protesté  de  sa 
soumission  pour  la  nouvelle  décision  qtt'il  deman- 
dait, à  douter  s'il  devait  regarder  la  première  comme 
suffisamment  réfléchie  ,  et  obtenue  pour  de  justes 
raisons ,  ou  comme  subreptice  ,  et  arrachée  par  les 
importunités  et  les  artiBces  de  ceux  qui  persécu- 
taient les  gens  de  bien.  Dans  l'apologie  adressée  à 
Simonète  ,  je  ne  m'explique  pas ,  disait  l'apologiste , 
sur  la  vérité  des  propositions  ,  et  parce  que  )é  ne 
sais  pas  si  cela  plairait  à  sa  sainteté  ,  et  parce  qpe 
la  bulle  me  parait  condamner  les  propositions  mêjne 
qui  sont  vraies  en  rigueur  et  dans  le  sens  propre 
des  paroles  :  mais  si  ion  condamne  le  ^ens  des  pro-j» 
positions ,  et  la  vérité  qu'elles  renferment,  parce  que 
cette  vérité  déplaît  à  certains  docteurs  qui  ont  pris 
d'autres  idées  ,  alors  il  apparaîtra  qiie  c'est  contre 
pieu  même  qu'on  s'élève.  Le  cardinal  Simonète  était 
mort  avant  que  les  apologies  ,  qui  toutes  deux  lui 
étaient  adressées  ,  fussent  arrivées  à  Rome.  Il  parait 
même  que  le  premier  dessein  de  l'auteur  n'était  pas 
d'en  adresser  aucune  au  saint  père ,  à  qui  l'on  observe 
qu'il  n'y  parle  qu'en  la  troisième  personne  :  mais 
effrayé  des  menaces  que  It^  fit  Morillon  ,  il  prit 
apparemment  ce  biais  pour  faire  passer  ses  invecti- 
ves ,  sans  avoir  l'air  d'écrire  contre  la  bulle  ,  malgré 
la  défense  expi^esse  qui  lui  en  avait  été  faite  ,  et  la 
parole  qu'il  avait  donnée.  Le  pape  qui,  au  défaut  de 
Simonète  ,  reçut  les  deux  pièces  ,  ne  laissa  point  de 
prononcer  que  Baïus  avait  encouru  les  censures 
portée3  contre  ceux  qui  écriraient  en  faveur  des 
propositions  condamnées. 
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(i)  Baïaaa ,  part,  a  »  P-  79  et  sec[. 

Cependant 


-  Cependant  comme  le  saint  pondre ,  tioiio^tàiit  sa 
sévérité  naturelle  j  fut  toujours  un  modèle  de  là 
Charité  et  de  la  douceur  éyangélique  ^  il  eiit  pitié 
d'une  brebis  égarée  ,  qui ,  malgré  son  égarenlent  ^ 
faisait  enclore  profession  dé  respecter  m  voix  du 
|>asteur  ;  et  Voulant  lui  ôter  tout  sujet  dé  plainte  ; 
par  un  trait  fort  élti^aordinaire  dé  condescendance  ^ 
il  ordotuia  un  nouvel  examen  dés  propositions  d'a- 
près les  défenses  de  l'apologiste  ,  et  même  une  ré- 
"vision  entière  du  procès  ,  la  plus  exacte  qu'il  serait 
possible.  Tous  ces  ordres  ayant  été  exécutés  ^  et  les 
propositions  trouvées  aussi  condamnables  que  la 
première  foiis ,  le  pape  confirma  le  jugement  porté 

Îmr  la  bulle,  et  notifia  cette  confirmation  à  Baius  pai^ 
e  bref  suivajit  :  «  Quoique  notre  décret  àpoistolîqile 
»  contre  le  livré  et  les  propositions  déférées  à  notre 
^  tribunal»  n'ait  pas  été  rendu  sans  une  muré  délibé- 
a»  ration ,  et  sans  y  avoir  donné  toute  l'attention 
3i  qu'exigeait  llnlportânce  de  lafTaire  et  la. qualité 
»  des  personnes ,  qui  d'ailleurs  ont  bien  mérité  du 
.  9»  saint  siégé  ;  Voulant  néàilmoins  vous  ôter  tout  sujet: 
te  de  former  dés  plainteis  nouvelles ,  nous  avons  or-^ 
9  donné  que  les  uvres ,  lés  propositions  et  les  écrite 
>  que  vous  nous  avez  envoyés  deiiiièrement ,  fussent 
3»  examinés  et  pesés  dé  nouveau  avéé  là,  dernière 
»  exactitude  ;  et  nous  avons  jugé  que  lé  décret  donné 
3»  sur  ces  matières ,  s'il  n'était  pas  encore  fkit  ^  de- 
»  vrait  être  le  même  en  tous  ses  poiiits ,  et  tel  que 
»  nous  le  confirmons  aujoufd'bui.  C'est  pourquoi 
:i  nous  vous  imposons  un  silence  perpétuel ,  ainsi 
j»  qu'à  tous  ceux  qui  voudraient  soutenir  les  propo- 
»  siUons  susdites ,  et  nous  vous  exhortons ,  éoiiimé 
»  on  enfant  soumis  au  saidt  siégé  ,  à  obéir ,  âând  tet^ 
^  giversation ,  à  ce  que  Vous  prescrit  là  sainte  église 
9  votre  mère  ,  et  la  mère  dé  tous  les  fidèles.  »  Ce 
bref  est  daté  du  1 3  dé  Mai  i50q. 
.    Lé  pape  chargea  le  cardinal  dé  Granvèlle  de  l'en- 
voyet*  a  Morillon  pour  le  t^ertièttre  à  Baius ,  et  d'écrire 
au  grand  vicaire  qu'il  fallait  absolument  obliger  ce 
docteur  à  faire  l'abjuration  des  propositions  con- 
damnées »  et  à  demander  Tabsolution  des  censure jï 
Tome  X.  I 
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qu'il  ayait  encourues.  Muni  de  ces  dépêches^  MoiiDon 
inanda  Baïus  à  Bruxelles ,  et  les  lui  communiqua. 
Celui-ci  en  parut  plus  étonné  qu'il  n'aurait  du  l'être , 
après  les  pièces  qu'il  venait  d'envoyer  à  Rome  (i)«  U 
est  vrai  qu'il  avait  usé  d'un  détoAr  assez  adroit  pour 
écrire  contre  la  bulle  :  mais  sa  manoeuvre  n'avait  pas 
fait  illusion.  On  ne  l'en  regardait  pas  moi^s  a  Rome 
comme  venant  d'encourir  les  censures ,  et  on  lui  or- 
donnait sèchement  de^s'en  faire  absoudre.  Morillon , 
de  son  côté  »  ne  lui  parla  que  d'obéissance  et  de  sou- 
inission  au  saint  siège.  Le  novateur ,  à  son  ordinaire , 

Srotesta  de  son  obéissance ,  demanda  l'absolution 
es  censures ,  qu'on  prétendait ,  disait-il ,  qu'il  avait 
encoumes  >  et  sur  le  champ  il  se  mit  à  genoux  pour 
la  recevoir.  Le  commissaire  apostolique  répondit 
qy'il  ne  la  lui  donnerait  point ,  qu'il  n'eût  auparavant 
abjuré  les  propositions.  Il  se  releva ,  et  dit  qu'il  ne 

Souvait  le  faire  ^  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  copie 
e  la  bulle  ,  afin  de  distinguer  les  propositions  qu'il 
avait  déjà  imaginé  pouvoir ,  en  vertu  même  de  la 
bulle  ,  se  soutenir  en  rigueur  et  dans  le  sens  propre 
des  termes.  Le  grand  vicaire ,  sans  le  suivre  dans  ces 
çublilitès ,  le  fit  souvenir  que  le  pape  y  en  vue  de  pré- 
venir le  scandale  et  la  diffamation  des  auteurs  ae  la 
doctrine  condamnée  ,  s'était  fait  un  principe  de  ne 
donner  copie  de  la  bulle  ni  à  eux ,  ni  à  leurs  adveiv 
saires  >  et  qu'il  voulait  absolument  ensevelir  cette 
affaire  dans  le  silence.  Sur  quoi  Baïus  dit  que  cela  lui 
semblait  très-bien ,  et  pria  qu'il  jfut  ordonné  qu'on 
^e  disputât  plus  à  Louvain  sur  ces  matières. 

Le  novateur  se  prenait  de  tous  côtés  dans  ses 

Sropres  lacs.  Il  offrait  d'obéir  à  la  bulle  ,  et  non  pas 
'abjurer  ce  qu'elle  proscrivait  (2) ,  introduisant  ainsi 
dans  l'église  le  simulacre  de  respect ,  qui  devint  si 
fameux  par  la  suite  sous  le  nom  de  silence  respec- 
tueux ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  promettait  de  révérer  au 
dehors  les  décisions  qu'il  méprisait  dans  son  cœur. 
U  exigeait  encore ,  avant  d'accepter  ainsi  la  bulle,  que 


(i)  Quatrième  lettre  de  MojdilloD.   (a)  Histoire  da  baïanisme  ^ 
1.  2  y  p;  ia4« 
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te  }>at^e  y  dbzinât  des  explications  qui  distinguassent 
ie  sens  et  les  qualitications  de  chacune  des  proposi*- 
tîons  condanmées.  Il  y  aurait  tieii  à  Tacdomniode* 
ment ,  disait- il ,  si  les  censures  pontificales  étaient 
jointe^à  chaque  proposition ,  pour  en  donner  la 
disfinetion  et  en  marauer  la  différence.  Sans  cette 
condition  ,  dont  ses  aisciples  ont  encore  fait  tant 
d'usage  ,  il  ne  voyait  pas  lieu  ,  non- seulement  à  une 
acceptation  sincère  de  la  bulle ,  mais  a  un  simple 
accommodement  de  politique.  11  &i!lut  donc  presser 
et  menacer.  Enfin ,  après  bien  des  tergiversations  ,  il 
consentit  à  une  accef station  absolue  et  sans  réserve; 
il  en  laissa  dresser  l'acte ,  puis  il  dit  que  son  adhésion 
verbale  suffisait ,  et  refusa  de  signer.  Par  un  excès 
de  ménagement ,  on  passa  sur  ce  qui  ne  parut  alors 
qu'une  formalité  ;  mais  on  ne  tarda  point  a  reconnaî- 
tre combien  il  est  dangereux  de  composer  avec  un 
novateur  qui  parait  se  soumettre ,  tandis  qu'il  se  re- 
fuse à  une  seule  des  épreuves  où  Ton  peut  mettre  sa 
sincérité.  Bientôt  il  en  fallut  revenir  à  la  signature , 
avec  des  peines  et  des  embarras  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu'on  avait  prétt^ndu  s'épargner. 

Tandis  qu'on  temporisait  ?  et  qu'on  se  flattait  en 
Tain  que  la  condescendance  amènerait  Baïus  à  la  sou- 
mission ,  le  docteur  Raveslein  ,  par  sa  mort  >  priva 
l'université  de  Louvaindu  défenseur  le  plus  capable 
et}e  plus  vigilant  de  l'ancienne  doctrine.  Baïus  devint 
par  là  doyen  des  professeurs  en  théologie ,  dont  il  se 
trouvait  le  plus  ancien ,  et  sa  faction ,  qui  nVtait  plus 
contenue  par  l'autorité  du  docte  Ravestein  ,  prit 
aussitôt  le  dessus  dans  la  faculté  ,  comme  Morillon 
l'avsôt  prédit  au  cardinal  de  Granvelle.  Il  n'avait  pour 
collègues  que  ses  disciples  ,  Id  plupart  attachés  à  sa 
doctrine  ,  et  tous  à  sa  personne.  Croyant  alors  pou- 
voir impunément  rentrer  dans  le  champ  de  bataille , 
il  oublia  ses  promesses ,  ses  soumissions  tant  de  fois 
réitérées ,  son  abjuration  ,  et  soutint  avec  plus  d'au- 
dace que  jamais  les  propositions  condamnées. 

Ce  procédé  ♦  non  moins  indigne  d'un  honnête  hom^ 
me ,  que  d'un  ecclésiastiuue  en  réputation  de  vertu  ^ 
offensa  vivement  les  ortnodoxes }  ils  en  portèrent 
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leurs  plaintes  aux  évêques  de  la  provirtce  ,  qui  nd 
trouvant  point  de  moyen  plus  propre  à  calmer  les 
esprits ,  et  à  lever  tout  soupçon  qu'une  condamnation 
précise  et  publicpie  de  la  aoctrine  des  propositions , 
résolurent  d'engager  Baïus  à  s'expliquer  une  bonne 
fois  là  dessus  en  pleine  faculté.  Dans  cette  vue  ,  les 
évêques  de  Gand  ,  d'Ypres  et  de  Bois-le-Duc  ,  le 
pressèrent,  par  lettres  ,  de  se  justifier  authentique- 
mentsur  la  récidive  qu'os  lui  imputait,  et  d'exposer 
en  présence  des  docteurs  assemblés ,  ses  vrais  seoti- 
mens  sur  les  articles  proscrits  par  la  bulle. 

Baïus  feignit  de  se  rendre  à  l'avis  des  évêques  (i): 
On  assembla  l'université  dans  la  salle  de  tbeologie  j 
il  monta  en  chaire  ,  et  après  un  préambule  de  style 
dévotieux ,  il  rangea  les  propositions  sous  quatre 
classes  :  la  première  ,  de  celles  qui  sont  fausses  et 
bien  condamnées ,  mais  qu'il  prétendit  n'avoir  }amai& 
soutenues;  ladeuxième,de  celles  qui  sont  ambiguës , 
«t  qu'on  avait  mal  entendues ,  dit-il ,  dans  ses  bvres, 
dont  on  n'avait  pas  saisi  le  sens  ;  la  troisième  ,  de 
celles  qu'il  en  soutint  mal  extraites ,  et  condamnables 
uniquement  par  ce  que  les  compilateurs  y  avaient' 
aioiité;làquatrième  enfin,  de  celles  qu'il  avoua,  mais 
qui  ne  sont  odieuses ,  ajouta-  t-il ,  que  parce  qu'elles 
sont  énoncées  dans  le  langage  des  saiuts  pères ,  et 
non  dans  celui  des  scolastiques.  Yoilà  ,  conclut- il, 
mon  apologie  ,  si  toutefois  j'en  aï  besoin  ;  ainsi  elle 
doit  bien  vous  suffire.  Je  suis  prêt  à  la  produire, 
non-seulement  dans  toutes  les  cliaires  ,  mais  au  tri- 
bunal même  du  souverain  juge.  Quel  délire,  ou  quel 
endurcissement  !  faire  gloire  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  d'un  manifeste  scandaleux  ,  qui  impute 
au  siège  de  la  religion  et  de  la  vérité  ,  la  négligence , 
la  précipitation,  l'ignorance  et  l'iniquité  dans  ses  ju- 
eemens  j  qui  l'accuse  d'avoir  prêté  son  ministère  à 
l'artifice  et  à  la  calomnie  ,  en  condamnant  des  pro- 
positions mal  entendues ,  inf idellement  extraites ,  for- 
gées à  plaisir  pour  diffamei'  un  docteur  catholique  ; 
de  les  avoir  prises  dans  un  sens  étranger  ,  et  de  les 

(i]  fiaïana,  p.  141  et  ie([. 
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avoir  flétries ,  qiiDique  vraies  en  ettes-mêines ,  et  dans 
le  sens  naturel  que  présentent  les  paroles  de  rauteur;: 
d'avoir  méconnu  les  paroles  saines  que  les  père» 
Aous  ont  transmises ,  et  d'avoir  qualifié  plus  de  vin^ 
Propositions  de  scandaleuses  et  d'offensives  des  oreu- 
es  chrétiennes ,  parce  qu'elles  étaâent  revêtues  du 
langage  consacre  par  les  saints  docteurs  ! 

Cet  orgueil ,  voilé  d'un  air  de  candeur  et  de  mo« 
destie ,  de  feux-isemblans  d'humilité ,  de  charité ,  d*a- 
mour  de  la  paix  et  de  la  concorde ,  éblouit  un  grand 
nombre  de  personnes  superficielles  »  ou  peu  vives 
sur  l'intérêt  de  la  reli^on  :  mais  les  catholiques  éclai- 
rés ,  et  vraiment  attachés  à  leur  foi ,  n'envisagèrent 
qu'avec  horreur  un  hypocrite  qui ,  après  tant  de 
soumissions  parjures  ,  tournait  contre  la  puissance 
pontificale  Tmdulgence  et  la  longanimité  dont  elle 
avait  usé  à  son  égard.  Us  étaient  particuHèrement 
indignés  des  deux  traits  d'impudence  par  lesquels  il 
avait  terminé  son  discours  ;  savoir ,  qu  il  y  avait  dans 
la  bulle  des  propositions  censurées ,  pour  lesquelles 
il  faudrait  peut-être  mourir  plutôt  que  de  les  con- 
damner ,  et  qu'il  ne  se  soumettait  point  à  la  bulle  , 
parce  qu'elle  n'avait  pas  été  solenndlement  promul- 
guée ,  mais  simplement  notifiée  par  la  lecture  qui 
s  en  était  faite  dans  la  maison  de  Ravestein.  Rien  de 
plus  odieux  sur-tout  que  ce  dernier  trait ,  qui  marque 
ime  ame  fausse  et  délibérément  ingrate , -puisque  le 
pape  j  à  la  sollicitation  du  cardinal  de  GranveUe  » 
n'avait  consenti  a  cette  forme  de  publication  que  par 
ménagement  pour  celui  am  lui  en  faisait  un  crime«. 
Les  orthodoxes  voyant  qu  il  ne  respectait  ni  le  pape> 
ni  le  cardinal ,  ni  le  corps  épiscopal  de  la  province , 
prirent  le  parti  de  porter  leurs  j^aintes  au  gouver- 
neur, qui  ^  outre  sa  rigidité  naturelle  ,  avait  ordre 
du  roi  son  maître  de  tenir  soigneusement  H  main  à 
cette  affaire  ^  ils  le  prièrent  de  Êdre  publier  la  bulle 
dans  les  écoles  de  Louvmn ,  afin  que  Baïus  la  sous- 
crivit avec  tous  les  doeteurs.  Le  duc  d'Aibe  ayant  si 
tort  à  cœur  d'éteindre  le  feu  de  la  rebelHon  allumé 
par  les  sectes  protestantes  ,  n'était  pas  d'humeur  à 
souffrir  qu'il  se  formât  une  secte  nouvellc^^  qui  venant 

IS 
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à  se  réunir  avec  les  autres ,  ne  pou^t  pas  manquer 
de  cousumnier  la  ruine  de  i  état.  Il  accueillit  avec 
boimeui'  les  tléCeiiseurs  de  la  saine  doctrine  ,  et  ré- 
solut sur  le  champ  de  faire  rendre  la  soumission 
coineuable  au\  décisions  du  saiitt  siège  ,  par  le 
pioyen  des  évêques  nationaux  ,  soutenus  de  son  au- 
toriié  ,  suus  laquelle  tout  pliait  depuis  ses  dernières 
\ictoires. 

Les  circonstances  ne  pouvaient,  pas  être  mieux 
choisies.  Outre  le  calme  rétabli  par  la  si'umissioD  du 
mtMns  passagère  des  prolestans  révoltés  ,  tous  les 
éveques  de  la  lielyicjue  étaient  assemblés  à  Malines, 
où  ils  formaient  un  concde  national ,  à  l'eiTet  d*) 
mettre  a  exéculîou  le  concile  de  Trente.  On  porta 
un  décret  formel  pour  la  réception  de  ce  concile  »  " 
et  pour  en  adopter  la  profession  de  foi  ,  de  t^llo 
manière  que  les  évèques  n'en  pussent  admettre  au-» 
cime  qui  n'y  fût  conforme.  On  en  ri  çut  aussi  la  " 
discipline,  et  avec  tant  d'uniformité,  qu'il  fut  enjoint 
aux  évèques  de  visiter  toutes  les  églises  de  leurs  ' 
diocèses  ,  même  exemptes  ,  et  de  réformer  tous  les 
statuts  ou  rèt^lemens  qu'ils  y  trouveraient  contraires  ' 
aux  décrets  de  Trente.  Afin  de  les  dirieer  dans  ce*  '■ 
opérations  ,  on  composa  un  grand  nombre  de  cha- 
pitres instructifs  et  très  circonstanciés  sur  le  haptê*  ' 
me  ,  la  promotion  aux  ordres,  le  mariage  et  les  fian- 
çailles ;  sur  la  célébration  de  l'office  divin  ,  l'obselv    ' 
■valîon  des  fêles  et  des  jeûnes  ,  la  dispensation  de»  1 
indulf'ences  ,  te  culte  des  images  et  les  superstitions 
à  éviter;  sur  les  devoirs  des  évèques  et  des  autres  \ 
ministres  de  l'église ,  de  tous  les  clercs ,  des  religieux 
même  et  des  relit^ieuses  ;  sur  les  séminaires  ,  sur  les 
écoles  chrétiennes  ,  sur  les  catéchismes  et  les  ins- 
tructions qu'on  doit  faire  règlement  aux  fidèles.  En 
tm  mot  ,  rien  ne  fut  omis  de  tout  ce  que  le  saint 
concile  de  Trente  avait  trouvé  de  plus  propre  à  faïrs 
refleurir  la  discipline  ecclésiastique  et  les  mœurs 
chrétiennes.  Le  concile  de  Matines  dura  depuis  te  i  r 
de  Juin  jusqu'au  14  de  Juillet  iSyo  ,  et  fut  présidé, 
en  l'absence  de  l'archevêque  ,  par  révèque  tl'Ypres. 
,  L'anaée  précédente,  saint  Charles  Borromée  avait 
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tena  pôttctaeSement  son  deuxième  concile ,  snivanl 
l'ordonnance  des  pères  de  Trente  ^  qui  enjoignent 
au  métropolitain  de  célébrer  de  trois  en  trois  ans 
le  synode  de  sa  province  avec  les  évêques  ses  suffira-^ 
gans  (i).  Ainsi  les  trois  années  étant  expirées ,  il 
avertit  les  fidèles  ^elon  sa  méthode  ordinaire  ,  de  sd 
réconcilier  aveedReu  »  de  recevoir  la  communion , 
et  de  venir  en  procession  à  Téglise  métropolitaine! 
le  dimanche  avant  la  célébration  du  concile  ,  pour 
attirer  les  lumières  du  ciel  et  l'abondance  de  ses 
bénédictions  sur  l'assemblée  des  pasteurs.  Le  saint 
archevêque  voulait  aussi  que  tous  ses  su(frag?)ns  dé^ 
putassent ,  chacun  de  son  diocèse ,  outre  les  témoins 
sjmodaux ,  deux  ecclésiastiques  vertueux  ,  habiles , 
zélés ,  pour  rechercher  sur  les  lieux  tous  les  désor-* 
dres  et  touâ  les  abus  ,  afin  de  lui  en  faire  ensuite  le 
rapport  au  concile.  En  quoi  il  ne  se  proposait  paà 
seulement  d'obsei^ver  Ta  propos  dans  la  promulga-* 
tion  des  lois  ,  point  d'économie  déjà  si  important  » 
mais  d'appliquer  avec  justesse  la  correction  à  l'abus , 
et  de  temr  la  loi  en  vigueur  par  une  exécution  éclai-^ 
fée.  Le  deuxième  concile  général ,  ainsi  que  chacun 
des  autres  ^  tint  environ  trois  semaines  y  pendant 
lesquelles  on  n'épargna  ni  soin  ,  ni  travail ,  pour  ne 
rien  laisser  en  retard  de  tout  ce  qui  demandait 
correction.  Quand  les  actes  étaient  dressés ,  un  des 

Îères ,  au  nom  de  tous  les  autres ,  portait  ces  actes 
Rome ,  avec  une  lettre  synodale  qui  les  soumettait 
anjngementdu  souvei^ain  pontife.  Après  (ju'its  avaient 
été  approuvés ,  l'archevêque  les  faisait  imprimer ,  et 
en  pasi»ait  de&  exemplàireé  à  tous  ses  suffragans ,  qui 
les  publiaient  dans  lents  diocèses.  Il  les  pubîiâit  aussi, 
ou  les  faisait  publier  à  Milan.  C'est  ainsi  qu'en  dix-^ 
neuf  ans  de  pontificat ,  il  célébra  six  conciles  ,  dont 
on  voit  que  ta  prépondérance  sur  tant  d'autres  con^- 
cîies  particuliers  ne  peut  pas  être  mieux  fondée. 
Aussi  toutes  les  églises  qui  se  piquent  le  plus  de  ré- 
gularité et  de  ressemblance  avec  l'antiquité  sainte , 
ont  adopté  comme  à  l'envi  la  discipliile  de  Milan , 

m      I  1  '■  m 

(i)  GiussaQt  1.  a  y  c.  x8.  Conc.  t.  xy  ,  p«'33tf  et  aeq. 
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image  la  plus  fidelle  de  celle  de  Trente  ,  et  le  phu 
digne  objet  de  l'émulation  uniferselle.  Ce  précieux 
corps  (le  disr:ipline  ,  que  nous  craindrions  de  trou-* 
queren  lentantde  l'abréger,  se  trouve  imprimé  sous 
le  titre  d'Jcteî  de  l'église  de  Milan  ,  en  deux  volumes 
in-fo/io ,  auxquels  nous  renvo^'ons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  veulent  pleinement  se  convaincre  que  lesprit-. 
aanctiticateur  n'abandonna  jamais  l'éybse.  * , 

Poqrcequiestdes  pèresdeMalineB,lediicd'Albe,: , 
en  leur  mandant  ce  qui  se  passait  à  Louvaln ,  les  pria 
d'ordonner  la  promulgation  solennelle  de  la  bulle 
émanée  du  saint  siège  à  l'occasion  du  docteur  fiuiust' , 
€t  la  souscription  de  tous  les  docteurs  de  cette  uni— 
■versité  sans  nulle  exception  (i).  Les  prélats  engagè- 
rent leur  parole  au  duo ,  et  orrèlérent  entre  eux  , 
que  Maxiniilien  Morillon ,  déjà  commis  par  le  siège 
apostolique  a  l'exéculion  de  la  bulle  ,  serait  aus^  , 
coargé  d'exécuter  le  décret  de  leur  concile  ;  qu'au-.:  ^ 
paravant  néanmoins  Uithovius  d'Ypres  et  Jansénîus" 
de  Gand  ,  iraient  trouver  Baïus  comme  députés  du 
concile ,  et  lui  en  communiquer  les  ordres.  Les  deux 
èvi'ques  remplirent  fidellement  leur  commission  ; 
mais  le  docteur  ,  rompu  depuis  dix  ans  à  la  dissimu-i 
lation  et  à  la  fourberie  ,  ne  leur  donna  que  des  pa- 
roles éblouissantes  :  il  protesta  que  personne  ne  dét 
siraît  Ja  paix  avec  plus  de  passion  que  lui  ;  qu'il  se 
conformerait  avec  plaisir  aux  vues  du  concile ,  efc 
qu'il  se  soumettrait  à  ses  résolutions  ,  tant  que  la 
Térité  ,  ajoutait-il ,  p'y  serait  pas  blessée.  Les  deux 
prélats ,  sans  faire  attention  à  cette  clause  insidieuse  , 
s'en  tinrent  à  ses  faux-semblans,  et  reportèrent  sa 
réponse  au  duc  d'Albe  ,  qui  en  parut  aussi  contenu 
qu'eux.  Sur  le  rapport  qu'ils  en  tirent  ensuite  auit . 
pères  de  Malines  ,  on  ht  partir  pour  Louvain  le- 
commissaire  Morillon. 

La  faculté  de  tbéologie  ayant  été  convoquée  dans 
les  formes  d'usage  ,  Morillon  parut  à  l'assemblée  , 
où ,  après  avoir  exposé  les  ordres  dont  le  concUa 
pational  de  la  Belgique  ,  aussi-bien  que  le  saint  père. 


(i)  Ba\aaa  i  p>  aoo  et  seq. 
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luiflTsàt^ommis  rexécution ,  il  publia  solennellement 
la  constitution  pontificale  ,  qui  commence  par  ces 
mets  ,  Ex  omnibus  afflictionibus ,  puis  demanda  à  tous 
les  docteurs  s'ils  étaient  prêts  à  y  obéir  Us  répon* 
dirent  affirmativement  aune  toix  unanime.  Après 
une  acceptation  si  prompte  et  si  générale  >  il  sem-* 
Uait  que  la  souscription  qu'exigeaient  encore  le  con* 
cile  et  le  gouverneur ,  ne  devait  pas  souJfFrir  plus  de 
difficultés  :  mais  c'étaient  moins  les  préventions  des 
docteurs  contre  la  doctrine  de  la  bulle ,  que  leur 
attachement  à  la  personne  de  Baïus  »  qui  les  empê- 
chait de  souscrire ,  et  de  laisser  par  là  un  monument 
public  de  flétrissure  contre  lui.  Dissimulant  toutefois 
ce  vrai  motif  de  leurs  refus,  ils  usèrent ,  à  son  exem- 

{lie ,  d'artifices  et  de  subterfuges  ,  d'inventions  ca-* 
omnieuses ,  de  mensonges  palpables  ,  jusqu'à  pré- 
texter sans  pudeur  y  contre  l'évidence  des  faits ,  que 
ni  le  pape  ,  ni  le  concile  n'exigeaient  la  signature 
de  la  oulle  ;  que  Morillon  ,  de  son  chef,  était  venu 
là'  demander ,  et  couvrait  sa  témérité  du  nom  des 
pères  de  M alines  y  dont  il  n'avait  point  reçu  de  com- 
mission. Il  fallut  une  lettre  authentique  des  évêques 
d'Ypres  et  de  Gand ,  députés  du  concile ,  et  témoins 
de  la  commission  qu'en  avait  reçue  Morillon  ,  pour 
&ire  tomber  la  calomnie  ,  et  mettre  au  jour  l'impu-^ 
dence  de  ses  auteurs. 

-  ^  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  plus  chauds 
partisans  de  Baïus  ayant  été  si  honteusement  démas-* 
qués  ,  et  tant  le  concile  que  l'inflexible  duc  d'Albe^ 
Toulant  être  obéis,  les  autres  docteurs  ,  qui  étaient 
en  bien  plus  grand  nombre  «  ouvrirent  les  yeux ,  et 
que  le  corps  oe  la  faculté  souscrivit  dès-lors.  Cepen- 
dant comme  on  ne  trouve  aucun  monument  de  cette 
souscription  »  laquelle  peut  avoir  été  supprimée  fort 
aisément  dans  la  suite  par  les  disciples  de  Baïus  ^ 
demeurés  niâitres  de  l'université  ,  ses  fauteurs  opi- 
niâtres ne  laissent  pas  d'ériger  cette  preuve  négative , 
ou  pour  mieux  dire  /ce  manque  de  preuve ,  en  une 
démonstration  de  la  désobéissance  des  lovanistes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  raisoi^iement  pitoyable  ,  ce 
^a'Us  prétendent  y  gagner  çst  plus  mi&érable  encore, 
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Toutes  les  contradictions  qu'éprouva  la  buUe  ,  ne 
servîienl  qu'a  lui  donner  plus  de  relief.  Ce  n'était 
-  plus  un  simple  décret  qu'on  put  soupçonner  de 
euhrt-piioii  ,  depuis  qu'il  avait  été  conUitné  après 
un  nouvel  et  très-mûr  examen  tant  des  livres  que 
des  HpoIogifS  du  novateur.  Le  clergé  national  ,  le 
plus  intéressé  à  ce  jugement ,  l'avait  conllrnv  ea 
concile;  il  en  avait  ordonné  la  souscription  et  la 
promulgation.  On  l'avait  publié  solennellement ,  sans 
opposition ,  sans  réclamation  d'aucun  évêque  ,  d'au- 
cun docteur  ,  pas  même  d'un  seul  prêtre.  Le  sou- 
verain l'avait  demandé  ,  il  l'avait  agréé  ;  tous  les 
ordres  de  l'état  avaient  concouru  à  lui  imprimer  les 
tnarqufs  les  plus  augustes  et  les  plus  authentiques 
de  la  tégi.slation. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire ,  quand ,  sur 
l'avis  que  Morillon  donna  sans  doute  à  Kome  de  ce 
qui  s'était  passé  au  sujet  de  la  souscription  ,  le  pape 
exhorta  le  duc  d'Albe  à  la  tinir  ,  en  faisant  rendre 
par  la  faculté  de  théologie  un  décret  signé  de  tous 
ses  membres,  et  portant  que  toutes  les  propositions 
étaient  légitimement  condamnées  ,  que  les  écrits  oîi 
elles  se  trouvaient  seraient  retirés  des  mains  de» 
candidats  ,  et  que  Baius  se  soumettrait  à  ce  juge- 
ment. Le  duc  en  ayant  écrit  à  la  faculté  d'un  ton  à 
être  obéi ,  elle  tint  une  grande  assemblée  ,  après 
avoir  donné  aux  docteurs  un  temps  suffisant  pour 
méditer  leurs  avis  :  tous  s'y  trouvèrent ,  à  l'excep- 
tion de  Baius  ,  personnellement  intéressé  dans  U 
délibération.  Epouvanté  enfin  du  tour  sérieux  que 
prenait  son  affaire,  déjà  il  avait  déclaré  publique- 
ment ,  à  fissue  d'un  exercice  théologique  ,  qu'il  était 
résoin  de  s'en  tenir  au  jugement  qne  la  faculté  ren- 
drait sur  les  articles  proposés.  Quand  on  vint  aux 
opinions  ,  ils  passèrent  tout  d'une  voix  ,  et  ion  prît 
acte  de  la  déclaration  que  Baïus  avait  faite  dans  l'in- 
tervalle ,  touchant  sa  disposition  à  se  soumettre , 
comme  il  le  devait,  au  jugement  de  la  faculté  ,  qui 
enfin  laissa  dans  ses  conclusions  un  monument  in- 
contestable de  sa  pleine  obéissance  à  la  constitutioB 
de  Fie  V.  £Ue  la  reçut  purement  et  simplement. 


iapprima  lés  livres  qu'elle  condamnait ,  et  fit  sous* 
crire  la  même  conclusion  par  tous  et  chacun  des 
docteurs ,  comme  il  y  e^t  marqué  (i).  Et  cette  con- 
chision,  comme  il  y  est  encore  dit,  fat  ensuite 
présentée  à  maître  5lichel  fiaïus ,  qui  déclara  lui- 
même  qu'il  l'approuvait  «  qu'il  la  voulait  souscrire  , 
et  qu'il  la  souscrivit  en  eflbt. 

.  Ainsi  l'obstination  de  Baïus  piia-t-elle  de  la  maniera 
la  plus  humiliante,  sous  le  poids  de  Tautorité réunie 
du  chef  de  l'église  ,  du  clergé  national ,  et  sur-tout 
du  formidable  duc  d'Albe.  Il  se  serait  épargné  toutes 
ces  humiliations  >  en  se  soumettant  au  premier  juge- 
ment du  saint  père  ,  qui  l'avait  traité  avec  tous  les 
m^nagemens  de  la  tendresse  paterneUe.  Se$  frér 
quentes  récidives  ,  fruits  d'une  ame  plus  superbe 
encore  et  plus  fausse  qu'inconstante  »  le  mirent  dans 
la  dure  nécessité  d'épuiser  jusqu'à  la  lie  ce  calice 
d'amertume.  Sa  flétrissure  fut  à  jamais  consignée 
dans  les  Êtstes  de  sa  compagnie ,  chargés  des  conclur 
•ions  prises  contre  sa  doctrine  et  sa  personnne.  Il 
n'en  cievint  cependant  pas  plus  fidèle  à  ses  promesr 
aes  et  à  ses  sermens. 

Pendant  que  le  duc  d'Âlbe  ne  savait  auquel  pen* 
ser  ,  parmi  les  novateurs  qui  mettaient  tout  en  con* 
fusion  dans  les  Pays-Bas  ,  le  roi  catholique ,  occupé 
de  son  mariage  avec  Anne  d'Autriche,  fille  de  l'em^ 
pereor  Maiimilien ,  et  sollicité  de  secourir  la  reine 
Marie  d'Ecosse ,  remit  encore  ce  soin  au  duc  ,  sans 
liû  envoyer  de  nouveaux  secours.  Uexécution  fut 
telle  qu'on  devait  l'attendre  d'une  commission  qui 
demandait  à  peu  près  l'impossible.  Cependant  le  be»- 
aoin  ne  pouvait  pas  être  plus  pressant.  Marie  se 
trouvait  captive  en  Angleterre ,  et  la  reine  Elisabeth 
la  tourmentait  indignement  pour  lui  faire  signer  un 
traité  aussi  honteux  à  l'Ecosse  que  dommageable  i 
la  retigion  catholique  ,  dont  il  consommait  la  ruine 
dans  ce  royaume* 

Ce  n'était  pas  sans  raison ,  on  sans  l'un  de  ces 
noirs  pressentimens  qui  prennent  l'ascendant  sur  la 
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raison  même  ,  que  l'infortunée  Marie  avait  d'aïiorâ 
pris  possession  de  son  trône  avec  autant  de  ré- 
pugnance que  si  elle  eût  marché  au  supplice  (i).  A 
peine  fut-elle  dans  ses  états,  qu'elle  reçut  taiii  d'in- 
sultes de  ses  sujets  hérétiques  ,  et  sur-tout  de  leurs 
séditieux  pasteurs ,  que  te  diadème  lui  devint  un  joug 
qu'elle  aurait  eu  peine  à  supporter  ,  si  l'espérance 
de  quelque  changementne  l'eût  flattée  par  intervalle. 
Dans  l'esercice  de  sa  religion  ,  on  lui  permettait  tout 
au  plus  de  faire  dire  quelque  mt-sse  basse  ;  et  il 
arriva  un  jour  qu'un  sectaire  fanatique  eut  l'inso- 
lence de  briser  les  cierges  qu'on  apportait  dans  son 
oratoire  pour  la  célébrer.  L'atrocité  se  joignit  aa 
fanatisme  ,  et  fut  portée  jusqu'à  poignarder  dans  le 
cabinet  et  sous  les  jeux  de  la  reine  enceinte  ,  un 
sujet  d'excellent  couseil  ,  d'une  Sdélité  à  toute 
épreuve  ,  et  d'une  habileté  qui  déconcertait  les  plus 
secrètes  cabales  des  perturbateurs  de  l'état.  Le  but 
des  assassins  n'était  pas  seulement  de  causer  à  la 
reine  un  effroi  et  une  révolution  qui  ta  lissent  périr 
elle  et  son  fruit ,  mais  de  la  faire  soupçonner  d'un 
honteux  commerce  avec  le  malheureux  qu'ils  ve- 
naient d'assassiner ,  par  l'époux  qu'elle  s'était  choiiii 
contre  les  vues  ambitieuses  de  ta  reine  d'Angleterre. 
Cet  ob)et  prétendu  de  la  passion  d'une  reine ,  n'était 
qu'un  musicien,  laid  de  ligure,  et  cassé  de  vieillesse; 
cette  absurde  calomnie  tit  néanmoins  fortune  parmi 
les  sectaires  ,  et  par  leur  instigation  prit  dans  l'ame 
faible  du  roi  jaloux. 

Le  feu  de  la  discorde  était  principalement  soufflé 
par  le  comte  de  Mourrai,  qui  avant  surpris  la  con- 
fiance de  l'infortunée  reine  ,  dont  il  était  frère  na- 
turel ,  trouva  moyen  de  perdre  ,  l'un  par  l'autre  ,  la 
reine  et  le  roi.  Il  engagea  le  comte  de  Botbwel  à  dé- 
livrer la  reine  ,  d'un  époux ,  disait-il  ,  qu'elle  ne 
pouvait  souffrir,  ajoutant  qu'elle  s'estimerait  heu- 
reuse d'épouser  son  libérateur.  Il  est  des  attentats 
dontle  projetseraitregardé  comme  une  ciiimère  sous 
la  plupartdcschmats:  celui-ci  fut  conçu  etmis  aussitôt 
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4à  exébutiôn  but  ces  riya^es  orageux ,  où  tout  ce  qui 
est  extrême  a  des  attraits  particuliers.  Bothwel  fit 
•auter  par  le  pétard  la  chambre  du  roi ,  après  l'avoir 
étranglé  secrètement  dans  son  lit ,  enleva  la  reine  , 
et  dans  un  premier  saisissement ,  trop  puissant  sur 
un  sexe  timide ,  il  la  pressa  en  tant  de  manières  de 
lui  donner  la  main ,  qu  elle  contracta  le  mariage 
jBital  qui  la  précipita  du  trône  dans  les  fers ,  et  dans 
ce  long  enchaînement  d'infortunes  dont  l'èchafaud 
fut  le  terme. 

Aussitôt  après  ce  mariage ,  elle  fut  investie ,  avec 
son  indigne  époux ,  par  une  armée  de  rebelles  sus-» 
cités  par  Mourrai  :  on  laissa  échapper  Bothwel ,  de 
|>éur  qu'il  ne  rendit  témoignage ,  touchant  le  régi«- 
cide  »  à  l'innocence  d'une  infortunée  qu'on  voulait 
trouver  coupable.  Pour  elle ,  on  la  mit  sur  une  vile 
monture ,  avec  un  habit  également  propi;e  à  lui  at- 
tirer les  risées  publiques  ,  et  à  la  tête  des  troupes 
3 ui  l'avaient  arrêtée ,  on  la  conduisit  par  de  longs 
étours  couverts  d'une  populace  insolente ,  jusquà 
la  forteresse  ou  prison  de  Loclevin,  située  au  milieu 
d'un  lac.  Par-tout  on  portait  devant  elle  un  drapeau 
,  où  était  peint  le  cadavre  du  roi  son  premier  époux  » 
avec  le  petit  prince  Jacques  son  fils  ,  qui  tendait  ses 
.  nains  innocentes  au  ciel  ^  comme  pour  demander 
fustice  contre  les  assassins  de  son  père.  La  vue  de 
ce  tableau  ,  avec  les  explications  qu'en  faisaient  les 
Irebelles  dans  les  termes  les  plus  insultans  ,  et  les 
relations  calomnieuses  qu'ils  avaient  répandues  de 
tous  côtés  9  lui  attirèrent  tous  les  outrages  imagina-* 
blés ,  et  formèrent  sur  son  innocence  même  un 
nuage  que  les  moyens  les  plus  irréfragables  ne  pu* 
rent  qu'à  peine  dissiper  avec  le  temps.  Cependant 
on  la  força  de  signer  un  acte  ^  par  lequel  elle  se 
<Iémettait  de  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  ,  qui, 
n'avait  guère  plus  d'un  an  ,  et  qui  dès-lors  fut  pro*- 
clamé  roi.  Elle  protesta  d'abord  contre  cette  violence 
avec  les  formalités  nécessaires ,  et  après  quelque 
temps  ,  elle  s'échappa  de  sa  prison  :  mais  ce  ne  fut 
que  pour  retomber  entre  les  mains  plus  inhumaines 
encore  de  la  reine  d'^^ngleterre. 
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Au  lieu  de  l'asile  qu'elle  avait  demandé  ,  elle  nfl 
trouva  que  des  (ers  ,  où  Elisabeth  la  retint  plus  de 
dix-huit  ans,  sans  nul  égard  au\  droits  sacrés  dtt 
l'hospilalité  ,  à  la  proximilé  du  sang ,  a  l'honneur  du 
diadème  ,  àla  foi  donnée  ,  à  l'Iiumanité  même. 

L'impitoyable  Elisabeth  ne  consulta  que  son  dépit 
contre  une  princesse  qui  «sait  de  la  |)rééminence 
du  sang  illustre  et  pur  qui  coulait  dans  ses  ïcines  , 
de  la  situation  de  ses  étals  ,  des  agréniens  de  son 
esprit ,  el  de  tous  les  dons  de  la  naiiire  ,  pour  l'em- 
pêcher d'exécuter  celui  de  tous  ses  desseins  qu'elle  .- 
avait  le  plus  à  coeur  j  savoir ,  de  réunir  les  trois  cou* 
ronnes  des  ites  britannimies  sur  la  tête  d'un  monar* 
tfue  protestant  ,  afin  d  en  bannir  à  jamais  la  foi 
romaine  ,  dont  le  rétablissement  en  Angleterre  pou- 
vait attirer  à  sa  mémoire  toute  la  Uélrissure  qu'elle 
méritait.  La  foi  de  la  reine  Marie  d'Ecosse  fut  ainsi 
la  première  cause  de  la  longue  persécution  qu'elle 
eut  à  soutenir  ;  d'où  l'on  peutsiins  exagération  qua- 
liiier  de  martyre  la  mort  violente  par  où  t  lie  linit. 
II  nous  reste  un  monument  très-marqué  des  projets 
sanguinaires  de  l'hérésie  contre  le  zèle  de  relie  prin- 
cesse pour  la  religion  de  ses  pères  ,  dans  une  lettre 
où  Bèze  fait  des  vœux  pour  voir  bientôt  l'Ecosse 
délivrée  de  ce  qu'il  appelle  une  autre  Athalie  (i). 

Toutes  les  têtes  couronnées  s'intéressèrent  aa 
malheureux  soit  de  la  reine  prisonnière,  et  plu* 
sieurs  demandèrent  son  élargissement ,  avec  de  vives 
înstanccsiong-temps  réitérées,  el  toujours  inutiles. 
H  en  fut  de  même  des  poursuites  du  parlement 
d'Ecosse  ,  des  grands  de  ce  royaume  ,  et  du  jeune 
monarque  dès  qu'il  fut  en  âge  de  penser  et  de 
sentir.  Rome  éclala  aussi  contre  Elisabeth,  Le  saint 
pupe  l'ie  V,  qui  l'avait  assez  ménagée  jusque  là, 
publia  contre  elle  une  bulle  fondrovanle  quand  elle 
se  fut  montrée  sourde  aux  piiéres  et  à  tous  les  avep- 
tissemens  des  princes  ses  voisins.  Il  y  peignait  le» 
bannissemens  ,  les  ebaines  ,  les  torlures  ,  tons  les 
genres  de  suplicesetde  vexations  exercés  contre  les 
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évêqùes  »  contre  les  prêtres ,  contre  les  fidèles  de 
loat  étal ,  dont  le  crime  consistait  uniquement  à  ne 
point  prendre  part  aux  attentats  de  :sa  tyrannie  et 
de  son  impiété.  L'anathème  était  ensuite  prononcé 
av^c  tons  les  eUets  qu'on  y  attachait  alors. 

6oas  un  règne  tel  que  celui  d'Elisabeth ,  c'était 
courir  i||  terrible  hasard ,  que  de  notifier  cette  bulle 
en  Ân^eterre  :  mais  le  péril  même  parut  enhardir 
l'anglais  Jean  Felton.  Il  eut  l'intrépidité  de  l'afficher 
a  la  porte  de  Té  véque  de  Londres  ,  où  elle  demeura 
depuis  le  soir  jusqu'à  huit  heures  du  matin ,  sans 
que  Felton  voulût  profiter  de  cet  intervalle  pour 
prendre  le  large;  et  comme  un  de  ses  amis  lui  mettait 
sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  risquait  :  La  mort  souf* 
ferte  pour  une  si  belle  cause,  répondit-il, est  moins 
à  craindre  qu'a  désirer.  Felton  néanmoins  fut  sim- 
plement soupçonné  d'avoir  quelque  connaissance 
de  cette  affaire  ;  mais  sitôt  qu'on  lui  eut  demandé 

3 ni  avait  affiché  la  bulle  :  Je  veux  bien  vous  tirer 
inquiétude  à  ce  sujet ,  répondit-il ,  et  je  confesse 
volontiers  que  c'est  moi.  Il  fut  condamné  au  supplice 
des  criminels  de  lèse-majesté.  Quand  on  lui  dit  de 
demander  pardon  à  la  reine ,  il  répondit  qu'il  n'avait 
■lànqné  à  rien  de  ce  qui  lui  était  dû,  se  laissa  couper 
la  mam  droite  sans  changer  de  couleur,  et  supporta 
le  reste  des  tourmens  avec  la  même  fermeté. 

Pie  y  eut  plus  de  sujet  de  s'applaudir  des  efforts 
qu'il  fit  dans  le  même  temps  contre  les  Turcs. 
Malgré  des  pertes  accablantes  essuyées  récemment 
par  les  chrétiens ,  le  saint  pape ,  par  la  grandeur  de 
son  courage ,  par  son  habileté ,  par  ses  dons  abon-« 
dans  ,  et  sur-tout  par  la  vertu  de  ses  prières  ,  leur 
procura  la  plus  mémorable  victoire  qu'ils  'eussent 
encore  remportée  sur  mer.>8elim  II ,  hls  et  succès- 
seur  bien  différent  de  Soliman  II  le  plus  honnête 
des  sultans ,  ne  vit  pas  plutôt  sa  domination  solide- 
ment établie,  qu'il  rompit  la  paix  jurée  aux  Véni- 
tiens par  son  père,  et  renouvelée  par  lui-même  (i). 
Il  avait  pris  la  résolution  de  leur  enlever  l'île  de 
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Chypre  ;  et  pour  les  obliger  à  faire  diversion ,  il  en* 
Toya  dans  l'Albanie  le  bâcha  Acbmet ,  avec  soixante 
mille  hommes;  Hali-Bacbaj  dans  lîle  de  Chic ,  avec 
quarante  galères  ^ue  renforça  bientôt  après  le  bey 
de  Négrepont  ;  puis  le  formidable  IMustajiba  en  Cby-> 
pre  ,  avec  plus  de  trois  cents  voiles,  et.des  troupes 
de  terre  proportionnées'  Dans  toute  l'étjjfedue  de 
cette  île  ,  il  n'y  avait  que  deux  places  de  résistance  t 
Nicosie  au  milieu  des  terres  ,  et  Famagousle  ,  port 
assez  bien  forlifié.  Les  Turcs  ayant  débarqué  sans 
obstacle  ,  allèrent  assiéger  Nicosie  ,  qu'ils  prirent 
d'assaut  après  six  à  sept  semaines  de  siège  :  ils  y 
massacrèrent  plus  de  vingt  mille  personnes  ,  sans 
distinction  de  sexe  ,  et  fîrenl  quinze  mille  eaclaves^ 
avec  un  butin  inestimable. 

Dans  la  campagne  suivante ,  ils  prirent  Fama- 
gouste  par  composition ,  le  sort  de  Nicosie  ayant 
fait  peur  aux  habilans,  dont  l'indocilité,  jointe  à  ' 
l'épuisement  des  munitions ,  força  le  courageax 
Bragadin  leur  gouverneur  à  capituler  après  une  lon- 
gue et  glorieuse  défense.  Ce  que  le  peuple  aveuglé 
par  l'cftioi  avait  cru  devoir  faire  son  salut , ne  servit 
qu'à  précipiter  sa  perte,  et  à  combler  son  infortune^ 
Le  barbare  Mustapha,  après  avoir  accordé  tous  les 
articles  de  la  capitulation,  et  les  avoir  confirmés  par 
serment ,  fit  égorger  la  garnison  tout  entière  ,  aveci 
la  principale  noblesse  ,  comme  elle  venait  par  hon- 
neur au  devant  de  lui.  Pour  le  gouverneur  ,  après 
lui  avoir  fait  présenter  par  trois  fois  sa  tête  au  bour- 
reau ,  sans  pouvoir  l'intimider  ,  il  lui  fit  couper  le 
nez  et  les  oreilles  ,  ordonna  qu'on  le  tînt  étendu  par 
terre ,  et  lui  insultant  avec  autant  d'impiété  que  de 
barbarie  :  Ouest  maintenant  ton  Cliri»)t,  lui  disait-il? 
Et  s'il  est  toHt-puissant,  à  quoi  tient-il  qu'il  ne  t'ar- 
rache de  mes  mains  ^i)  ?  Quelques  jours  après  i  ses 
plaies  encore  toutes  saignantes,  et  deux  paniers 
rem)>lisde  terre  pendus  à  son  cou  ,  il  le  fit  conduire 
sur  les  différentes  brèches  des  remparts,  et  toutes 
les  fois  qu'il  passait  devant  le  hacha  ,  on  fohlî^eait 
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de  baiser  la  terre;  ensuite  on  l'exposa  au  haut  d'une 
antenne^  pour  servir  de  apectacle  aux  chrétiens 
qu'on  Tenait  d'arrêter  dans  .leurs  Taisseaux  »  où  déjà 
us  éUuent  embarqués  sur  la  foi  des  sermens.  Enfin , 
au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes ,  on  le  con- 
duisit dans  une  place  publique ,  où  il  fut  écorché  vif, 
etmattra  une  constance  que  la  foi  seule  pouvait 
inspirn" ,  même  a  un  héros.  Il  ne  cessa  point  d'in- 
▼oquerJèsus-Ghrist^qu'éçorché  jusqu'à  la  ceinture  , 
elle  corps  épuisé  de  sang ,  il  n'eût  rendu  son  ame 
â  pieu  ,  avec  son  dernier  souffle.  En  haine  d'une 
confession  si  glorieuse  ,  Mustapha  lui  jfit  encore 
nulle  outrages  après  sa  mort  ;  puis  remplit  sa  peau 
défaille,  la  promena  dans  les  ports  dÂsie  et  de 
Grèce  ,  d'où  elle  fut  portée  à  Constantinople  avec* 
les  têtes  d'un  autre  Bragadin ,  de  Querini  et  de 
Martiningo ,  dignes  tous  trois  de  ces  honorables 
outrages  »  et  par  leur  valeur  militaire  >  et  par  leur 
magnanimité  chrétienne. 

Cette  haine  forcenée  du  nom  chrétien,  excita  par- 
tout l'occident  une  fureur  d'indignation  dont  le  saint 
ape  s'efforça  de  tirer  parti  pour  le  solide  avantage 
e  la  chrétienté  :  mais  les  princes  éloignés  du  midi 
où  grondait  l'orage  ,  ayant  d'ailleurs  pour  la  plupart 
Assez  d'affaires  chez  eux,  ne  jugèrent  pointa  propos 
de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  L'empereur 
même.,  si  souvent  inquiété  parles  ottomans,  refusa 
d'accéder  à  la  ligue ,  sous  prétexte,  d'une  trêve  coUr 
due  peu  d'années  auparavant  avec  le  grand  seigneur. 
n  n'y  eut  que  le  pape  ,  le  roi  d'Espagne  et  la  repu* 
•blique  de  Venise ,  qui  résolurent  ensemble  d'hu- 
jnilier  l'orgueil  des  infidèles ,  et  de  porter  la  guerre 
au  seiv  de  leur  empire.  Ils  prirent  si  fort  à  cœur 
cette  généreuse  entreprise  i  animés  principalement 
parles'exlidrtations  du  saint  pape,  et  par  la  profusion 
arec  laquelle  il  fournissait  ?l  la  dépense  ,  qu'ils  mi« 
xenten  mer  plus  de  deux  cents  galères,  vingt- huit 

S rands  navires  d'équipage  ,  et  six  galéasses  munies 
e  grosse  artillerie*  Don  Juan  d  Autriche  ,  frère 
naturel  du  roi  d'Espagne ,  fut  nommé  généralissime 
de  toute  l'armée  ^  quoiqu'il  fut  ^gé  tout  au  plus  de 
TomeX.  K 
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vingt-quatre  ans  ;  mais  on  lui  avait  donné  pour  cooï  " 
Beils ,  André  Doria ,  vieux  marin  des  plus  renommés 
de  son  siècle  ,  et  Louis  de  Réquesens ,  dont  la  pru- 
dence lui  (it  coniier  ensuîle  le  gouvernement  diMcile 
de  la  Belgique.  i>a  tloUe  du  saint  siège  avait  pour 
général,  Marc- Antoine  Colonne,  désigné  pour  com* 
mander  en  chef  au  délaiit  de  don  Juan.  Le  nobla 
vénitien  Ilarbarigo  commandait  la  flotte  de  sa  répu- 
blique. Du  reste,  la  fleur  de  la  noblesse  d'Itabe  ,  et 
une  partie  de  celle  d'Espagne  ,  remplirent  cette 
armée  ,  plusieurs  d'entre  eux  s'élant  déjà  signalés 
par  des  exploits  qui  excitaient  l'émulation  de  tout 
les  autres.  La  Hotte  ottomane  commandée  par  Ali-r 
Bacba  ,  et  plus  nombreuse  encore  que  celle  des  ' 
"chrétiens  ,  outre  deux  cents  galères  ,  comptait 
soixante-dix  frégates  ou  bi'igantîns.  Ces  ignorans 
et  présomptueux  barbares  avaient  sibonne  opinion 
d'eux-mêmes  ,  et  si  peu  d'idée  de  l'ennemi ,  qu'ils 
n'imaginaient  pas  qu'il  osât  seulement  paraître  en 
leur  présence. 

Dans  ces  dispositions  des  deux  armées ,  également 
empressées  au  combat ,  elles  ne  tardèrent  point  à 
rejoindre.  On  se  rencontra  dans  te  golfe  de  Corin- 
the  ,  qui  prend  aujourd'hui  son  nom  de  Lépante 
près  d'Actium  ,  lieu  déjà  si  mémorable  par  la  bataille 
qui  avait  décidé  de  l'empire  du  monde  entre  Marc- 
Antoine  et  Auguste,  Comme  les  deux  armées  ,  ran-^ 
gées  en  bataille  ,  n'étaient  plus  séparées  que  par  un 
espace  de  douze  milles  ,  don  Juan  ,  avant  d'appro- 
cher davantage  ,  ordonna  d'arborer  l'étendard  qu'il 
avait  reçu  du  souverain  pontife  ,  et  précédé  de  ce 
signe  sacré.ilparcourut  les  rangs  dans nn  brigantin  , 
aiin  d'exhorter  les  troupes  à  combattre  jusqu'à  la 
mort ,  et  à  mépriser  tout  péril  sous  l'étendard  de 
Jesus-Christ  (i).  Dès  que  les  soldais  chrétiens  vi- 
rent flotter  le  drapeau  ,  où  l'image  d'un  Dieu  mort 
pour  les  hommes  étincelait  d'or  et  de  pierreries, 
cette  multitude  qui  sous  lefcrdontelleétaithérissée 
ce  respirait  que  la  menace  et  le  carnage  ,  donna  un 
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spectacle  iKinTeau  »  qai  put  fixer  quelque  temps  les 
regards  du  ciel  mêizie.  Toute  l'armée  ,  à  l'exempla 
des  généraux^  tomba  prosternée  devant  le  Dieu 
sauveur  w  en  jurant  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  dé  leur  sang  pour  la  gloire  de  son  nom^  et 
en  le  conjurant  de  favoriser  le  courage  dont  il  était 
le  principe  et  le  Jerme. 

.  Ils  s'étaient  vou^s  en  victimes  pacifiques  ;  ils  se 
relevèrent  en  lions  altérés  de  sang»  et  qui  ne  con- 
Âinsseiït  plus  d'autre  danger  que  de  manquer  leur 
ptxne.  Don  Juan  fit  donner  le  signal  du  combat  par 
vai  coup  de  canon ,  et  les  deux  armées ,  comme  deus 
orages  contraires  ,  se  portèrent  Tune  sur  1  autre 
avec  une  violence  et  un  bruit  effroyable.  Les  Turcs 
avaient  l'avantage  du  vent  ;  mais  il  tomba  au  moment 
qne  commença  l'action.  Après  quelque  temps  d'un 
calme  si  profond ,  qu^à  peine  on  se  croyait  en  mer  > 
le  vent  reprit  en  faveur  des  chrétiens  ,  et  porta  la 
fumée  de  leur  artillerie  sur  la  flotte  ottomane  ;  ce 
Xfue  les  guerriers  chrétiens  regardèrent  comme  un 
premier  fruit  de  leur  confiance  dans  le  maître  su-- 
prime  des  élémens  et  de  la  victoire.  Elle  fut  néan-» 
moins  disputée  cinq  heures  entières  ;  au  bout  de 
trois  heures  ,  elle  commença  par  l'aile  gauche  des 
chrétiens  ,  commandée  par  le  noble  vénitien  Bar- 
barigo ,  qui  fit  couler  la  galère  de  Siroch ,  comman^ 
dant  de  1  aile  opposée  des  ennemis.  Sirodh  fit  la  plus 
opiniâtre  résistance ,  et  soutint  le  courage  de  ses 

Sens,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  mis  en  pièces  en  se 
éfendant  comme  une  bête  féroce»  la  consternation 
se  répandit  dans  toutes  ses  galères  »  et  les  fit  tourner 
vers  la  côte  avec  tant  de  précipitation  ,  que  la  pla«» 


coup 

demain.  Son  neveu  Contarini  qui  prit  sa  place  ,  et 
le  noble  Qnerini  y  périrent  de  même  àù  sein  de  la 
victoîi'e. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Siroch  étant  par- 
venue au  centre  de  Farrtiée  chrétienne ,  où  le  géné« 
ralissime  don  Juan  Êdsai(  tête  au  général  turô ,   ék 
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déjà  remportait  quelque  avantage  ,  les  Espagnols  } 
jaloux  de  ce  que  les  Vénilîens  avaient  déterminé  la 
Tictoire  ,  oublièrent  leur  lenteur  accoutumée  ,  en- 
chérirent sur  la  chaleur  italienne  ,  lîrent  sur  la  ca- 
pitane  turque  un  feu  d'enfer  dont  Ali  fut  tué ,  l'abor- 
dèrent ,  en  arrachèrent  le  croissant  ;  et  don  Juan 
Jhisant  alors  crier  Wc(o/rc,cene  fut  plus  un  combat» 
mais  une  horrible  boucherie ,  où'  les  musulmans 
stupidei:  se  laissaient  égorger  sans  se  défendre.  Doria 
qui  commandait  l'aile  droite  ,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  vaisseaux  pour  faire  un  front 
égal  àceluid'Ochiali  qui  commandait  la  gauche  de» 
Turcs,  mais  dans  la  vue  réelle, dit-on  ,  de  conserver 
les  navires  qu'il  entretenait  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne ,  prit  le  large  avec  toutes  ses  galères.  Ochialî 
se  mit  aie  poursuivre  ;  mais  son  audace  ne  portant 
que  sur  la  crainte  (pi'il  présumait  faussement  dans 
son  ennemi  ,  et  celui-ci  ayant  fait  mine  de  revenir  à 
la  charge  avec  le  marquis  de  Sainte-Croix  ,  le  mu- 
sulman s'enfuit  à  toutes  voiles  ,  avec  trente  galères 
tout  au  plus.  Le  reste  de  ses  vaisseaux  fut  pris  ,  ou 
coulé  à  fond. 

Les  Tifrcs  firent  une  perte  immense  dans  celte 
bataille  ,  la  plus  désastreuse,  à  tout  prendre  ,  qu'ijg 
eussentlivrée  depuis  l'établissement  de  leur  empire. 
Les  vainqueurs  leur  tuèrent  trente-deux  mille  hom- 
mes ,  firent  trois  mille  cinq  cents  prisonniers  ,  dont 
Tingt-cinq  ofliciers  de  premier  rang  ,  délivrèrent 
quinze  mille  esclaves  chrétiens  ,  prirent  cent  trente 
à  quarante  galères  ,  ou  autres  bàtimens  ,  brûlèrent , 
coulèrent  à  fond ,  ou  lirent  briser  tout  le  reste  ,  à 
l'exception  de  quarante  à  cinquante  voiles  que  sau- 
■vèrent  tant  Ochiali  que  le  roi  d'Alger ,  qui  eut  aussi 
le  bonheur  de  s'échapper  à  travers  l'armée  chré- 
tienne. Il  est  impossible  d'apprécier  le  butin  fait  sur 
une  flotte  innombrable  chargée  de  la  dépouille  d'une 
infinité  de  vaisseaux  ,  de  villes  même  qu'elle  venait 
de  piller.  Les  chrétiens  perdirent  environ  huit  mille 
bommes,  la  plupart  vénitiens,  dont  plusieurs  offi- 
ciers de  marque  :  mais  le  sénat  regardant  une  mort 
ti  belle  comme  un  sort  plus  digne  d'envie  que  de 


regreté  ,  défendit  d'en  porter  le  deuil ,  et  d'en  mar* 
quer  aucune  tristesse.La  journée  de  Lépante ,  7  d'Ocr 
iobre  iSy  l'y  devint  pour  celle  république  généreusi:e 
un  )our  de  fête  et  a  alégresse  publique ,  qu'elle  or* 
donna  de  solenniser  à  perpétuité.  Le  saint  pape 
Pie  V,  aux  prières  duquel  on  attribua  principalement 
ce  succès  y  établit  pour  toute  l'église  une  fête  ea 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ^sou.sle  nom  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire  ,.  et  fit  ajouter  ces  mots  aux 
litanies  :  Seccmrs  des  chrétiens  ,  prie^pour  nous.  Deux 
ans  après  y  Grégoire  XIII  établit  encore  en  mémoire 
de  la  victoire  de  Lépante ,  ou  plutôt  rétablit  la  fêta 
do  Rosaire  instituée  cent  ans  auparavant)  et  la  fixa 
au  1*'  d'Octobre.  Pie  V  protestait  que  cette  victoire 
était  due  à  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu  ,  et  il 
paraît  avoir  eu  à  ce  sujet  des  connaissances  plus  que 
naturelles.  Les  historiens  de  sa  vie  assurent  que  le 

Kur  delà  bataille ,  et  la  nuit  précédente  ^  il  redoubla 
ferveur  de  ses  prières ,  et  ordonna  qu'on  fît  la 
même  chose  dans  toute  la  ville  ;  que  dans  le  temps 
du  combat ,  le  consistoire  se  trouvant  assemblé  ,  il 
quitta  brusquement  les  cardinaux,  ouvrit  une  fenê- 
tre ,  et  y  demeura  quelque  temps  les  yeux  levés  au 
ciel;  qu'ensuite  il  ferma  la  fenêtre ,  et  leur  dit  :  Il  ne 
ê'agit  plus  dTautre  affaire  que  de  rendre  grâce  à  Dieu 
poorla  victoire  qu'il  vient  d'accorder  à,son  peuple  (i)* 
•  Cependant  les  vainqueurs  ne  surent  pas  tirer  parti 
de  leur  avantage.  Au  lieu  de  marcher  à  Gonstanti- 
nople ,  qui  vraisemblablement  eût  été  prise  d'ern* 
Idee  dans  le  trouble  et  la  consternation  où  se  trou* 
▼ait  toute  cette  capitale  ,  don  Juan  d'Autriche  alla 
passer  l'hiver  à  Palerme ,  et  Colonne  prit  le  chemin 
sde  Rome.  Venieri  qui  avait  succédé  à  Barbarigô  dans 
le  commandement  des  Vénitiens  ,  et  qui  se  voyait 
•eul  à  la  tête  de  l'armée  navale ,  ne  laissa  pas  de 
poursuivre  les  Turcs  ;  il  tourna  même  vers  leur 
capitale  ;  mais  sa  lenteur  et  son  irrésolution  lui  ra- 
.virent  le  succès  qu'il  pouvait  encore  se  promettre 
de  ses  seuls  efforts.  Il  n'est  pas  douteux  que  s'il  eût 
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seulemiïBt  poussé  jusqu'au  sein  de  l'Archipel ,  touf« 
les  Grecs  auraient  sur  le  champ  secoué  le  joug  des 
infidèles.  DéjàConstantinople  étûit  aussi  alarmée  que 
si  le  vainqueur  eût  été  à  ses  portes^  La  plupart  des 
Turcs  donnaient  leurs  trésors  à  garder  aux  habitans 
chrétiens,  et  les  priaient  de  Içur  permettre  l'exer? 
cice  du  mahométisme ,  au  moyen  d*un  tribut ,  Iors«« 
qu'ils  seraient  maître»  de  la  ville  et  de  i'empira 
Selim  qui  était  à  Andiinople  ,  revint  promptement  * 
pour  empêcher  le  désordre;  et  comme  on  ne  vojail 
point  arriver  les  vainqueurs  ,  il  calma  si  bien  les 
esprits  ,  qu'un   commissaire   vénitien  étant  venu 

ÏToposer  réchange  des  prisonniers ,  le  graïid  visir 
ui  tint  ce  langage  :.  Vous  voulez  voir  sans  doute 
comment  nous  portons  les  coups  de  la  fortune  i 
£h  bien  ,  apprenez  ce  que  nous  pensons.  En  vous 
enlevant  le  royaume  de  Chypre  ,  nous  vous  avons 
coupé  un  bras  qui  ne  reprendra  point ,  et  lorsque  voQ$ 
avez  défait  notre  flotte ,  vous  nous  avezraséla  barbe^ 
qui  bientôt  reparaîtra  plus  forte  qu'auparavant. 

Pendant  que  Selim ,  avant  ce  revers ,  jetait  l'alarme 
dans  toute  la  chrétienté ,  les  Maures  d'Espagne 
qu'on  a  vu  presque  anéantis  sous  le  règne  de  Ferdir 
nand  le  Catholique ,  ne  laissèrent  pas  de  se  relever»^ 
de  se  révolter  ,  de  faire  durer  la  rébellion  trois  an^ 
nées  entières  ,  avec  un  désordre  et  des  excès  qui 
firent  comprendre>combien  il  est  dangereux  pour 
les  états  même  les  plus  florissans  ,  de  vivre  dans  la 
sécurité  avec  des  sectes  séditieuses  ,  quand  on  at* 
tend  autant  de  leur  fidélité  que  de  leur  faiblesse.  Ces 
ennemis  irréconciliable»  delà  reUgion  et  de  la  puisf- 
«ance  castillane  ,  sous  prétexte  de  la  trop  grande 
sévérité  de  leurs  gouverneurs,  s'attroupèrent  daoa 
les  détroits  des  montagnes  au  pays  de  Grenade  ,  et 
se  choisirent  pour  roi  un  jeune  homme  de  leur  na^ 
tion ,  nommé  Ferdinand  de  Valore ,  le  plus  distingué 
d'entre  eux  par  sa  bravoure  ,  aussi- bien  que  par 
ses  richesses  et  sa  naissance  (i).  Aussitôt  après  ,  ils 
se  répandirent  en  armes  dans  le  plat  pays  ,  où  ils 

(i)  De  Thou  ,  1.  4B  ,  initio. 
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commirent ,  comme  à  Yenyi ,  des  impiétés  et  des. 
cruautés  effroyables.  Les  églises  profanées  ,  et  les 
prêtres  appliqués  à  des  supplices  ordinaires ,  mé^ 
ritent  a  peine  attention  dans  cet  énorme  brigandage. 
Des  communautés  entières  de  religieux  furent  pré- 
cipitées dans  des  chaudières  d'huile  bouillante  i  quan- 
tité de  prêtres  enterrés  vifs  jusqu'à  la  ceinture ,  puis 
proposés  comme  des  buts  aux  arbalétriers ,  ou  aban- 
donnés à  une  mort  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  était 
plus  lente.  Pour  ajouter  le  sacrilège  à  la  barbarie  » 
plusieurs  personnes ,  en  dérision  du  crucifix ,  furent 
/îlouées  à  des  croix.  La  plupart  de  ces  martyrs  sou^ 
frtrent  avec  tant  de  conslance  ,  que  leurs  bourreaux 
furent  enfin  réduits  à  les  admirer.  Le  roi  maure  eut 
horreur  le  premier  de  ces  atrocités.,  et  donna  un 
édit  pour  y  mettre  au  moins  quelques  bornes^  mais 
mioiqu'il  défendit  simplement  de  tourmenter  les 
iemmes  et  les  enfans  au-dessous  de  di^  ans  ,  il  fut 
très-mal  obéi.  Le  roi  catholique  de  sonc6té  fit  mar«- 
cher  contre  les  rebelles  ses  vieilles  troupes  et  ses 
titeilleurs  généraux  :  on  en  vint  souvent  aux  mains  , 
on  fit  de  grandes  pertes  de  part  et  d'autre  ;  lé  gou*- 
Yernement  espagnol  fut  réduit  à  faire  des  recrues 
forcées,  et  Philippe  II,  tout  impérieux,  tout  im- 
patient qu'il  était  de  la  contradiction ,  se  lassa  bien 
des  fois  de  cette  guerre.  Il  tenta  aussi  souvent, 
mais  toujours  en  vain ,  de  faire  la  paix.  Enfin  l'armée 
castillane  ,  sous  le  conâmandement  du  duc  d'Arcos, 
remporta  une  victoire  complète.  Le  peu  d^infidèles 

3ui  échappèrent  au  carnage,  furent  réduits  à  se 
issiper  sans  pouvoir  plus  rien  entreprendre. 
-  Pie  V ,  après  la  victoire  signalée  qu^il  avait  obtenue 
•du  ciel ,  redoubla  ses  ferveurs  et  toutes  ses  bonnes 
veuvres.  On  le  voyait  souvent  visiter  les  hôpitaux  , 
laveries  pieds  des  pauvres  ,  embrasser  affectueuse- 
ment des  malades  tout  couverts  d'u4çères ,  les  con- 
soler ,  les  servir  lui-même  ,  et  fournir  avec  profu- 
sion à  tous  leurs  besoins  (i).  Il  donna  vingt  mille  écus 

(i)  Dachesne ,  vie  des  papes  i  p.  &Zo  et  seq<  Ciaeon.  t.  m  > 
P.  loi.  Gabttt.  Vit.  Fii  Y. 
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d'or  à  rhôpital  du  Saint-Esprit ,  six  mille  au  sémï- 
raire  dit  des  Clercs  ,  cinq  mille  à  la  confrérie  ds 
l'Aimonciade  ;  il  fonda  quantité  de  dois  pour  marier 
de  pauvres  filles.  Dès  le  jour  du  triomphe  oùMarc- 
Antoine  Colonne ,  général  des  troupes  romaines  à  la 
journée  glorieuse  de  Lépanle  ,  lit  son  entrée  publi- 
que à  Rome  ,  le  religieux  pontife ,  au  lien  du  hauquet 
somptueux  qu'on  avait  coutume  de  faire  eu  ces  ren- 
contres ,  en  appliqua  le  prix  à  doter  de  jeunes 
personnes  sans  fortune  ,  et  à  distribuer  des  vivres 
aux  malheureux.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort ,  c'est-à-dire ,  dans  l'espace  d  environ  six  mois , 
il  fonda  un  collège  à  Pavie  pour  former  la  jeunesse 
autant  à  la  piété  qu'à  l'étude  des  lettres  ,  et  un  mo- 
nastère de  Dominicains  à  Bosco  dans  le  Milanez.  U 
établit  et  fît  établir  dansune  infinité  de  diocèses  une 
ou  plusieurs  confraternités  semblables  à  celle  de 
Rome  ,  nommée  de  la  doctrine  chrétienne  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  confirma  la  congré- 
gation des  frères  de  la  charité  établie  trente-deux 
sns  auparavant ,  l'érigea  en  ordre  religieux  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  ,  et  j  ajouta  un  quatrièms 
vœu  de  se  consacrer  au  service  des  malades  ,  avee 
des  règlemens  ou  des  constitutions  particulières  qui 
lui  manquaient  encore.  Le  saint  instituteur  ,  Jean  de 
Dieu  ,  ne  lui  avait  point  laissé  d'autre  règle  que  son 
exemple. 

Protecteur  déclaré  des  savans ,  et  phis  encore  des 
hommes  vertueux  ,  Pie  V  n'élevait  point  de  sujets 
aux  dignités  ecclésiastiques,  qu'il  ne  jugeât  tels; 
parmi  vingt-un  cardinaux  qu'il  fit  en  trois  jiromo^ 
tions  ,  la  plupart ,  sans  excepter  le  cardinal  Alexan- 
drin son  neveu  ,  se  distinguèrent  par  leur  érudition  , 
ou  par  d'autres  talens  marqués.  11  y  avait  tant  de 
noblesse  dans  sa  charité  ,  qu'ayant  fait  venir  tout  à 
la  fois  à  Rome  ,  en  im  temps  de  cberté  ,  du  blé  de 
France  et  de  Sicile  pour  plus  de  cent  mille  éciis  ,  U 
le  fit  revendre  à  un  prix  si  bas  ,  que  les  officiers  d« 
la  ])olice  trouvant  cette  libéralité  abusive  ,  lui  pra- 
posèrent  quelques  spéculations  économiques,  afin 
de  l'arrcler.  Cl;  genre  d'éconofliie  ,  leur  répondit-i| 
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en  deux  mots  ,  ne  sied  point  à  un  prince  ,  et  moins 
encore  à  un  pape.  On  ne  laissa  point  après  sa  mort 
de  trouver  dans  ses  coffres  un  million  d'écus  d'or  , 
et  des  redevances  pour  cinq  cents  mille  >  exigibles 
sous  trois  mois  ,  le  tout  destiné  à  pousser  Favantage 
des  chrétiens  contre  les  Turcs ,  dont  il  avait  absolu-* 
ment  résolu  d'abattre  la  puissance.  Il  avait  outre 
cela  cent  mille  écus  entre  l«s  mains  du  trésorier 
chargé  de  fournir  aux  besoins  des  pauvres ,  et  ti^eize 
mille  dans  sa  chambre  pour  distribuer  journellement 
lui-même.  Il  est  clair  par  là  que  ce  vertueux  pon-> 
tife  ne  se  laissa  jamais  dominer  par  la  chair  et  le 
sai^  ;  ou  par  l'amour  de  ses  procnes  ;  et  il  n'est  pas 
moins  sensible  qu'un. pape  que  la  chair  et  le  sang 
ne  dominent  point ,  peut  toujours  faire  de  grandes 
choses. 

Mais  boriié  à  réprimer  les  Philistins  de  la  loi  nou^ 
Telle,  sans  les  écraser,  le  destin  de  Pie  V  ne  s'éten- 
dait point  au  delà  du  triomphe  de  Lépante.  Peu  de 
temps  après  ,  il  sentit  redoubler  les  douleurs  d'une 
colique  néphrétique  dont  il  était  tourmenté  depuis 
long^temps.  Les  remèdes  ordinaires  devenant  inu- 
tiles ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort , 
par  l'usage  parfait  de  ce  qu'il  lui  restait  à  vivre  et  à 
souffrir.  Il  avait  continuellement  sous  les  yeux ,  ou 
du  moins  dans  l'esprit,  l'image  d'un  Dieu  souffrant; 
pour  notre  salut;  ce  qui  lui  faisait  supporter  les 
douleurs  les  plus  aiguës  avec  un  courage  et  une 
tranquillité  qui  étonnait  tout  le  monde.  La  fête  de 
Pâques  étant  arrivée  ,  comme  déjà  il  était  extrême- 
ment affaibli ,  cet  infatigable  pasteur  que  tant  d'oc-? 
cupations  de  premier  ordre  n'empêchaient  pas 
d'instruire  lui-même  son  peuple  ,  voulut  encore 
prêter  après  avoir  visité  ,  presque  tout  à  pied ,  les 
sept  églises  principales  de  Rome.  Enfin ,  consommé 
de  douleur  et  de  faiblesse ,  il  reçut  les  derniers  sa- 
cremens  de  la  main  du  cardinal  Alexandrin  son 
neveu,  et  trois  jours  après,  le  i^^'de  Mai  1573,  il 
rendit  sa  sainte  ame  entre  les  mains  de  son  Créateur  » 
en  proférant  ces  paroles  d'une  hymne  du  tempst 
Quœsumus ^  auctor  omnium,  et^.  Il  élait  âgé  d'environ 
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soixante-huit  ans  ,  et  avait  gouverné  réalise  six  ans 
trois  mois  et  vingt-quatre  jours.  Qut-iffue  sainte 
qu'eûi  été  laTÎe  de  oe  pontife,  à  qui  l'on  décerna  dans 
la  suite  un  culte  public  ,  le  peuple  ne  laissa  pas  de 
se  réjouir  à  sa  mort ,  à  cause  de  la  régularité  sévère 
de  ses  moeurs.  Il  est  même  des  censeurs  bien  élevés 
dans  leur  opinion  au-dessus  de  l'ordre  populaire  , 
qiul'ont  accusé  de  négligence  dans  le  gouvernement, 
et  d'une  molle  confiance  dans  ses  ministres.  S'ils  ont 
bien  rencontré  ,  que  répondrons-nous  ,  sinon  que 
la  dignité  pontificale  serait  une  charge  accablant* 
pour  les  anges  eux-mêmes  ?  Le  sultan  Selim  qôJ^ 
regardait  ce  pontife  comme  le  plus  formidable  en-^ 
nemi  du  croissant ,  fit  faire  ,  à  la  nouvelle  de  Ht 
mort ,  des  réjouissances  publiques  à  Constantinopl*, 
pendant  trois  jours.  A  Rome  ,  après  trois  jours  d«( 
conclave  qui  suivirent  immédiatement  la  mort  divl 
saint  ponlife  ,  le  cardinal  Hugues  Buoncompagno(. 
natif  de  Bologne  ,  fut  élu  le  i3de  Mai  pour  luisucv 
céder,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XIII.  -i* 

Avant  que  le  cardinal  Alexandrin,  qui  contriboÉ 
beaucoup  à  cette  élection  ,  eût  quitté  la  France  ,  O0t 
il  était  légat  quand  d  apprit  que  le  pape  son  oncLs 
était  dangereusement  malade  ,il  avait  reçu  ordredtfh 
détournerplus  fortement  que  jamais  le  roi  CharleslX 
de  contiacter  des  liaisons  avec  les  calvinistes  ,  spé-» 
cialement  de  conclure  le  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  sa  sceur  avec  le  prince  de  Béarn.  Le  légat 
s'acquitta  fidellement  de  sa  commission  ;  et  quelques 
historiens  ajoutent ,  que  pressant  le  jeune  monarque 
jusqu'à  le  réduire  à  ne  savoir  que  répondre  ;  Ah! 
monsieur  le  caidinal ,  s'écria  le  prince  embarrassé, 
que  ne  puis-je  tout  vous  dire  !  Vous  connaîtriez 
bientôt  que  rien  n'est  plus  propre  que  ce  mariage  à 
faire  triompher  la  rehgion  en  France,  et  à  exter- 
miner les  ennemis  de  la  foi  (i).  Encore  un  peu  de 
temps  ,  et  le  saint  père  applaudira  lui-même  à  mon 
zèle.  Ce  discours  ,  si  Charles  IX  l'a  tenu  véritable- 
ment ,  donnerait  fortement  à  penser  que  ce  prince 
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avait  rédola  le  massacre  de  la  saint  Barthelemi  long* 
temps  avant  Texécution  ;  mais  suivant  les  têtes  les 
plus  judicieuses  ,  qui  se  défient  avec  raison  de  ces 
anecdotes  italiennes  ,  on  doit  croire  qu'il  ne  donna 
son  consentement  a  cett«  barbarie  ,  qu'après  que  la 
blessure  de  l'amiral  et  le  ressentiment  de  la  secte 
eurent  rendu  comme  inévitables  les  autres  scènes 
de  cette  horrible  tragédie.  Il  y  a  même  toute  appa- 
rence que  d'abord  il  voulut  se  défaire  uniquement 
des  che&  les  plus  dangereux  du  parti.  Les  caresses 
et  les  marques  de  confiance  qu'il  employa  pour  les 
attirer  à  la  cour ,  ne  tendaient  qu'à  les  mettre  sous 
sa  main,  afin  de  prévenir  les  soulèvemens  »  ou  de 
les  punir  dans  les  formes  légales. 

On  usa,  pour  les  attirer,  des  prétextes  les  plus 
ppopi'es  à  éblouir  les  principaux  d'entre  eux  ;  on 
offrit  a  la  reine  de  Navarre  de  marier  la  princesse 
Marguerite  de  France  avec  le  prince  de  Béarn ,  et 
à  l'amiral  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée, afin  d'enlever  les  Pays-Bas  à  l'Espagne.  Jeanne 

'  d'Albrety  livrée  dans  sa  jeunesse  au  luxe  ,  aux  plai- 
sirs, à  la  dissipation  des  cercles  et  des  sociétés  d'amu- 
sement /avait  entièrement  changé  d'inclinations  ou 
d'àllnres ,  et  ne  faisait  plus  guère,  sa  compagnie  que 
es»  théologiens  et  des  ministres ,  qui  lui  inspiraient , 
avec  lem*  humeur  sombre ,  leurs  préventions ,  leurs 
soupçons  et  leur  aigreur  inquiète.  Elle  ne  se  déter- 
mina qu'après  mille  répugnances  à  céder  aux  invita-^ 
tiôDS  da  roi ,  qui  lui  paraissaient  d'autant  plus  sus- 
pectes ,  qu'elles  étaient  plus  empressées.  L'accueil 
enchanteur  qu'on  luifit  à  spn  arrivée ,  etlestomplai- 
sances  infinies  qu'on  eut  pour  elle  en  traitant  du 
mariage  du  prince  son  fils ,  accrurent  encore ,  sinon 
ees  terreurs ,  au  moins  ses  incertitudes  et  son  éton- 

:  Bernent.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'amiral ,  ce  modèle 
de  circonspection  et  de  sagacité  ,  non  moins  com^- 
passé  tians  ses  démarches  ,  que  sûr  dans  son  tact  et 
juste  dans  ses  mesures.'  Tout  ce  que  purent  lui  dire 
et  lui  écrire  ses  plus  zélés  partisans ,  ses  amis  les  plus 
sages  et  les  plus  éprouvés  ;  tous  les  avis  qu'ils  lui 
donnèrent  de  mille  indices  effrayans  ,-  dont  chacun 
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■oiiAnla-hiiit  an*  ,  et  arait  gouverné  ['é^!i<ie  sts'am 
tt'oii  nioi*  cl  Tiiigt-f(uatre  jours.  Quelque  saîote 
«|u'ffil(5lclaTiedeoenontife,à(jui  l'on  décerna  dans 
lu  iiiito  un  culte  public  ,  le  peuple  ne  laissa  pasde 
»e  réjuuîr  à  sa  mort ,  à  cause  de  la  régularité  sévère 
dn  HCH  mtcum.  Il  caI  même  des  censeurs  bien  élevés 
duiiH  lotir  opinion  au-dessus  de  l'ordre  populaire, 
f(nirontn(;i:ii8édenéf;lii5encedanslegouverneinetil, 
el  d'une  molle  conliauce  dans  ses  ministres.  S'ils  ont 
liicn  renconlré  ,  que  répondrons-nous  ,  sinon  c[ae 
Ia  dif^nilc  panLilîcule  serait  une  charge  uccablaaU 
pour  les  aiipes  eux-mêmes  ?  Le  sulian  Selim  qui 
regardait  ce  )>onlit'e  comme  le  plus  formidable  en- 
nciiti  du  croissant ,  lit  fuire  .  a  lu  nouvelle  de  » 
mort ,  des  réfouissances  publiques  à  Conslantinopls 
priidant  troi^i  jourt.  A  Itome  ,  après  troï«  jours  tU 
(HtnrUvf  qui  suivirent  imméiltatenient  la  mort  dit 
«Auil  poniiro  1  le  raixlin^l  Hugues  Buoncomps^, 
nslif  (V  Rulnf^nc  .  fut  élu  le  i  ij  de  Mai  pour  loi 
CWkfT  ,  e«  prit  1*  »om  de  (irejoire  XIII. 
At«nt  que  !•  cardinal  JUeundrin .  qui 
WwMiRip  à  c*tlv  èlAcbon .  eût  quitté  la  Fi 
H  4«Mk  HrM  ^«ani  il  «IVnt  «fve  le  pape  soo 
4<iftÉ>nRwri<iwitlMihir.a«wirfç 
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à  la  vérité  ne  fourniesait  qu'au  soupçon,  mais  qiri 
tous  ensemble  taisaient  uu  corps  de  piésomptioa 
peu  diffàrenl  de  l'évidence  ,  rien  ne  put  l'empêcher 
de  marcher  aveuglement  à  sa  perte.  Infatué  de  son 
idole ,  c'est-à-dire  ,  de  la  guerre  imaginaire  de  Flan- 
dres ,  il  rebutait  tous  les  avis  qui  ne  Hattaient  pas 
sa  chioière  ,  comme  les  vains  présages  d'un  zèle  à 
vision. 

La  reine  de  Navarre  était  arrivée  à  Paris  au  milieu 
du  mois  de  Mai  ,  et  le  10  de  Juin  elle  y  mourut, 
âgée  de  quarante-quatre  ans  seulement.  Cette  mort 
précipitée  ,  que  suivit  de  près  la  mort  violente  de 
tant  d'autres  grands  du  même  parti  ,  passa  dans 
tontes  les  bouches  du  royaume  pour  l'effet  du  poi- 
son ,  encore  qu'elle  fût  arrivée  chez  Guîllart ,  évéque 
hérétique  de  Chartres,  et  que  toutes  les  recherches 
de  ta  déiiance  la  plus  ombrageuse  n'eussent  abouti 
à  aucune  décotiverte.  Mais  dans  ces  temps  d'oppro- 
bre et  d'horreur ,  l'art  de  faire  périr  sourdement 
était  porté  au  comble  de  son  affreuse  perfection. 
Après  bien  d'autres  morts  survenues  aussi  à  propos 
qu'elles  étaientutiles  à  la  politique  ,  on  avaitî'exem' 
pie  récent  du  cardinal  Je  Chàlillon  ,  empoisonné 
par  son  valet  de  chambre  comme  il  était  prêt  à 
repasser  d'Angleterre  en  France.  Maurevert,  qui 
expédia  dans  le  même  temps  le  seigneur  de  Moui , 
avait  tant  de  réputation  dans  ce  genre  d'bahïleté  , 
qu'on  le  nommait  publiquement  l'assassin  royal. 

La  mort  de  Jeanne  d'Albret  n'empêcha  point  de 
célébrer  ,  après  quelque  délai  néanmoins  ,  le  ma- 
riage du  prince  de  Béarn  ,  qui  prit  alors  le  nom  de 
roi  de  INavarre.  La  cérémonie  s'en  fit  même  avec  un 
éclat  qui  ne  parut  point  souffrir  de  la  lueur  sinistre 
des  torches  qni  fumaient  encore  sur  te  tombeau 
maternel.  L'amiral  y  assista  ,  suivid'une  nombreuse 
et  brillante  noblesse.  Comme  il  eut  aperçu  aux 
voûtes  de  la  cathédrale  ,  les  drapeaux  qu'on  lui  avait 
enlevés  à  Jarnac  et  à  Moncontour  ,  spectacle  si 
propre  à  faire  naitre  des  pressentimens  funestes,  il 
s'écria  au  contraire  ,  l'esprit  toujours  exalté  par  ses 
triomphes  imaginaires  de  Flandres  ;  JUentàt  ces 


Ifrtstes  Tcstîges  de  la  discorde  feront  place  à  des  tro^ 
phées  plus  dignes  de  fixer  les  regards  des  Français. 
Le  roi  continuant  à  lui  témoigner  une  pleine  con- 
fiance ,  il  en  conçut  tant  d'espoir  ,  qu'il  osa  tenter 
Jde  préyenir  tout  à  la  fois  le  monarque ,  jaloux  de  son 
frère  ,  et  contre  ce  frère  le  duc  d'Anjou ,  et  contre 
la  reine  sa  mère.  En  réglant  avec  le  roi  le  plan  des 
opérations  de  la  campagne  ,  il  lui  fit  entendis  qu'il 
importait  a  sa  ^oire  de  ne  plus  confier  ses  troupes 
a  un  frère  tjui  moissonnait  les  lauriers  pour  lui  seul  ; 
qa'il  £dlait  lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées >  et  sortir  en  même  temps  de  la  tutelle  qu'é* 
temisait  la  reine  sa  mère  >  pour  régner  à  jamais  sous 
ion  nom  ;  en  un  mot ,  qu'ilétait  temps  de  secouer 
le  joug ,  et  de  montrer  à  ses  peuples  qu'il  étaitdigne 
de  leor  commander. 

.    Catherine  de  Médicis  ,    qui  à  tout  prix  voulait 
être  maîtresse  »  et  qui  voyait  le  moment  où  le  roi 
ion  fils  lui  allait  édifapper  ,  eut  d'abord  avec  le  mo* 
aarque  une  entrevue  accompagi^ée  de  caresses  et 
de  reproches,  de  beaucoup  de  larmes  et  de  marques 
^'attendrissement  ;  mais  ne  pouvant  point  encore  se 
promettre  que  le  roi  fût  bien  détaché  de  lamiral  » 
elle  fimna  la  réscdution  de  commettre  ce  jeune 
prince  avec  les  religionnaires  ,  de  manière  qu'il  n'y 
eût  plus  jour  a  pouvoir  jamais  se  rapprocher.  En 
conséquence ,  on  rappela  le  duc  de  Guise  et  les 
autres  princes  lorrains ,   qu'on  avait  éloignés  peu 
auparavant  comme  suspects  â  la  cour.  Ils  revinrent 
avec  empressement,  accompagnés  du  duc  de  Monl^ 
.pensier ,  du  duc  de  Nevers  et  d'une  suite  nombreuse 
de  gentils bommes.  Henri  de  Guise  >  depuis  Tassas- 
ibiat  de  François  son  père  ,  dont  jamais  l'amiral  ne 
•'était  bien  lavé ,  ne  respirait  que  la  vengeance ,  et 
tout  n^oyen  lui  était  bon  pour  y  parvenir.  Assassinat 
pour  assassinat ,  il  n'y  avait  rien  dans  ce  change  qui 
loi  parût  honteux  ,  pour  ce  qui  était  du  consente- 
ment ci  de  l'induction  même  au- crime.  Quant  à 
Texécution  ,  il  n'y  eut  pas  plus  d'embarras  dans  une 
cour  qui  avait  son  assassin  attitré.   >. 
lïicolasde  ï^ouni^rs^  seigueRr  de  j\Ioi^'eTert  en 
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Brie  ,  se  posta ,  comme  exéculeur ,  dans  une  maison 
du  cloître  de-  Saint-Gerrnain-rAuxertois  ,  par  où 
passait  l'amji'al  en  revenant  du  Louvre  à  la  rue  de 
Belizy  où  il  logeait,et  par  une  fenêtre  couverte  d'ua 
rideau  ,  il  lui  tira  ,  le  32  d'Août ,  un  coup  d'arque- 
Buse  ,  dont  les  balles  lui  brisèrent  un  doigt  de  la 
main  droite  ,  et  lui  (irent  une  large  plaie  au  bras 
gMiche.  Coligny  blessé,  sans  rien  perdre  de  son 
sang  froid  ,  montra  la  maison  d'où  partait  le  coup  -, 
et  soutenu  de  deux  gentdsbommes  ,  s'en  retourna 
sanglant  chez  lui.  On  courut  à  la  maison  ;  on  enfonça 
les  portes  ,  on  visita  par-tout  :  mais  déjà  le  meur» 
IJ  ier  habile  s'était  écÊappé  par  une  porte  de  der- 
rière ,  et  l'on  ne  trouva  que  l'arquebuse. 

Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle  :  Ne  serai-je 
donc  jamais  à  l'abri  des  troubles  ,  s'écria-t-il ,  el 
verrai-je  tous  les  jour»  de  nouveaux  attentats  ?  U 
promit,  d'un  ton  de  fureur,  d'en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  La  reine  mère  enchérissant  sur 
l'indignation  du  roi,  ajouta  que  ce  crime  attaquait 
sa  miijeslé  même  ,  et  que  s'il  demeurait  impuni , 
hientôl  le  trône  ne  serait  qu'une  barrière  impuis- 
sante. Le  roi ,  suivi  de  sa  mère  ,du  duc  d'Anjou  et  d'un 
cortège  nombreux  ,  alla  rendre  visite  au  malade  » 
le  nomma  son  père  ,  lui  donna  mille  témoignages 
d'intérêt  et  d'attendrissement  ,  voulut  voir  la  balle 
qu'on  avait  retirée  de  la  plaie  ,  s'informa  des  effets 
du  pansement ,  et  promit  encore  de  punir  ce  for&it 
d'une  manière  a  faire  comprendre  à  quel  point  il  en 
était  indigné.  Pendant  près  d'une  heure  que  dura 
cette  visite  ,  la  reine  mère ,  extrêmement  inquiète  , 
craignait  de  perdre  une  seule  des  paroles  de  Coligny. 
Caitierine  et  son  (ils  bien  aimé  le  duc  d'Anjou  ,  en- 
tourés de  calvinistes  ,  frémissaient  en  pensant  qu'il 
ne  fallait  qu'un  mot  pour  le  perdre  ;  et  ce  motdans 
la  bouche  du  jeune  roi  dont  le  pnemier  mouvement 
était  terrible  ,  à  quoi  tenait-il ,  si  on  lui  faisait  con- 
naître qu'ils  le  jouaient,  que  le  crime  qui  l'irritait  si 
fort  était  leur  ouvrage  ?  On  se  lira  sans  délai  de  ce 

Iras  dangereux  ,  sous  prétexte  de  ne  point  fatiguer 
e  malade  par  de  trop  longs  entreliens,  ell'ondoima 
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le  change  au. monarque ,  en  imputant  tout  au  duo 
de  Guise ,  comme  au  vengeur  de  la  mort  de  sou 
père.  Cependant  la  situation  où  Ton  demeurait  était 
trop  violente  poar  durer  long-temps ,  et  les  éclair*- 
cîsaemensque  chaque  instant  pou  vait  amener  étaient 
trop  à  craindre ,  pour  ne  pas  prendre  les  devan; 
auprès  du  roi,  c'est-à-dire  ,  pour  ne  point  lever  à 
ses  yeux  ,  avec  les  artifices  convenables  ,  le  voile  du 
mysière.  Le  maréchal  de  Retz ,  qui  avait  sa  con* 
fiance  et  le  talent  de  manier  son  esprit  ^  alla  d'abord 
le  trouver  dans  son  cabinet ,  et  lui  insinua  que  la 
blessure  de  l'amiral  n'était  pas  l'effet  de  la  seule 
vengeance ,  ou  le  seul  ouvrage  du  duc  de  Guise  ; 
mais  que  sa  propre  mère  et  son  frère  le  duc  d'Anjou  , 
dont  l'amiral  avait  résolu  et  déjà  tramé  la  perte  , 
avaient  été  forcés  de  le  prévenir  par  l'unique  moyen 
qui  leur  restât  de  garantir  leurs  personnes.  Â  l'ins^- 
lant  surviennent  la  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  , 
accompagnés  du  duc  de  Nevers  ,  du  chancelier 
Birague  et  du  maréchal  de  Ta  vannes.  Catherine  , 
Feffroi  sur  le  front  et  les  larmes  aux  yeux ,  se  plaint 
de  ne  point  trouver  de  sûreté  pour  sa  propre  per- 
sonne dans  le  royaume  d'un  ûis  ,  confirme  tout  ce 
qu'a  dit  le  duc  de  Retz ,  et  ajoute  que  depuis  ce 
qu'elle  a&lt  pour  se  préserver ,  les  huguenots  sont 
entrés  dans  une  telle  fureur ,  que  ce  n'est  plus  seu- 
lement à  elle  qu'ils  en  veulent ,  ni  au  duc  de  Guise , 
mais  au  i*oi  personnellement. 

Ces  imputations  ,  auxquelles  donnaient  lieu  les 
discours  imprudens  de  plusieurs  calvinistes  ,  furent 
confirmées  par  tous  les  sejgneurs  qui  étaient  pré- 
sens.  On  dit  au  jeune  roi ,  qu'ils  menaçaient  haute- 
ment, s'il  ne  leur  faisait  justice  ,  de  se  la  faire  eux- 
mêmes  ;  que  Pardaillan  avait  eu  l'insolence  de  tenir 
ce  propos ,  jusque  cbez  la  reine  durant  son  souper. 
On  lui  rappela  les  paroles  indiscrètes ,  le  front  sour- 
cilleux ,  le  geste  menaçant  du  seigneur  de  Piles  , 
qui  Savaient  fait  frémir  lui-même  ,  avec  tous  les 
catholiques  de  la  cour.  On  affirma  que  l'amiral ,  peut 
content  de  ses  tentatives  récentes  sur  la  ville  de 
Lyon ,  avait  encore  ,  depuis  sa  hlessure ,  dépêché 
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en  Suisse  et  en  AlUmagné  ,  afin  d'en  lirer  vingt  mille 
bommes.Et  si  de  pareilles  forces ,  reprit  Catherine  ^ 
se  joignent  aux  mécontens  français  dans  le  dénument 
où  se  trouve  le  royaume  de  troupes  et  de  finances  ^ 
où  le  roi  désormais  trouvera-t-il  sa  sûreté  ?  Durestei 

Eoursui vit- elle  en  adressant  la  parole  au  roi ,  je  suis 
ien  aise  de  vous  avertir  qu'à  la  première  apparence 
de  coilusioû  entre  vous  et  les  religionnaires  ,  c'est 
un  parti  pris  parmi  les  catholiques  d'élire  un  capi^ 
taine  général ,  et  de  se  hguer  tous  contre  les  hu- 
guenots ;  d'où  il  arrivera  inévitablement  qu'entre  les 
deux  partis ,  vous  vous  trouverez  sans  puissance  »  et 
sans  nulle  autorité  dans  votre  rojaume« 

Si  jusque  là  Charles  IX  avait  été  difficile  à  persua* 
der ,  il  n'y  eut  de  peine  ensuite  que  pour  le  retenir  (i)» 
Depuis  ce  moment ,  il  se  prêta  au  déguisement  ^,  au 
mensonge ,  à  la  trahison  ,  et  généralement  à  toutes 
les  indignités  qu'on  lui  dit  nécessaires  pour  ne  pas 
manquer  son  coup.  Sur  le  champ ,  il  se  lève  trans* 
porté  de  colère  et  de  fureur ,  et  dit  en  profanant  le 
nom  de  Dieu ,  selon  sa  mauvaise  habitude  :  Vous 
voulez  qu'on  tue  l'amiral ,  et  moi  je  veux  qu'avec  loi 
on  fasse  périr  tous  les  huguenots  de  France ,  et  qu'il 
n'en  reste  pas  un  seul  pour  nous  reprocher  la  mort 
des  autres.  Qu'on  se  dispose  en  toute  diligence  à 
Texécution.  Cet  effroyable  arrêt  prononcé  ,  il  fiit 
question  de  rassembler  dans  le  même  quartier  de  la 
ville ,  comme  dans  un  même  filet ,  au  moins  tous  les 
calvinistes  distingués  :  ils  se  prêtèrent  d'eux-mêmes 
aux  vued  perfides  de  leurs  assassins.  Alarmés  de  queir 

3ues  mouvemens  qru'ils  voyaient  parmi  les  troupes 
e  la  garde  ,  aassi-hien  que  parmi  le  peuple  ,  ils  se 
rassemblèrent  autour  de  l'amiral ,  tant  pour  le  ;  dé- 
fendre au  besoin ,  que  pour  se  mieux  soutenir  les 
uns  les  autres.  Colis^ny  ayant  encore  fait  demander 
une  carde  au  roi ,  loin  de  dissiper  ses  frayeurs  ,  on 
feignit  au  contraire  de  craindre  quelque  attentai 
nouveau  de  la  part  des  Guises  ,  et  l'on  s'empressa 
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tJe  loi  donner  pour  escorte  uiie  compagnie  du  régi* 
ment  des  gardes  qu'on  avait  depuis  peu  fait  entrer 
dans  Paris  •  à  cette  occasion ,  on  engagea  les  reli- 
gîonnaires  a  se  loger  près  de  lui ,  sous  prétexte  d'une 
plus  grande  sûreté ,  et  l'on  ordonna  aux  catholiques 
au  voisinage  de  leur  céder  leurs  malsons. 

Le  piège  étant  ainsi  tendu ,  et  la  proie  y  ayant  déjà 
le  pied ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  lui  tomber  sur  le 
corps ,  et  de  ne  la  point  manquer.  La  dernière  réso- 
lution en  fut  prise  au  château  des  Tuileries  ,  entr« 
la  reine  mère ,  le  duc  d'Anjou ,  le  duc  de  Ncvers  ,  le 
comte  d'Angoulême  ,  frère  naturel  du  roi ,  le  chan- 
celier ou  garde  des  sceaux  Birague ,  les  maréchaux 
de  Retz  et  de  Tavannes ,  et  l'on  fixa  l'exécution  au 
point  du  jour  de  saint  Barthelemi»  24  d'Août  de  cette 
année  iS'j^.  On  ne  peut  guère  spécifier  la  quantité 
et  la  qualité  des  victimes  qu'on  avait  désignées.  DiSë- 
rens  auteurs  n'ont  pas  craint  d'assurer  qu'on  eut 
d'abord  intention  de  commettre  ensemble  tous  les 
calvinistes  et  les  catholiques  ,  et  après  leur  épuise- 
ment réciproque ,  de  faire  tomber  les  troupes  de  la 
garde  du  roi  sur  ].esuns  et  les  autres  indistinctement» 
aiih  d'exterminer  au  moins  tous  les  che&  de  parti. 
Dans  le  fond ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  présumer 
de  ce  complot  infernal  de  la  barbarie ,  de  la  perfidie 
et  de  l'hypocrisie  ,  ainsi  que  de  la  politiq-ue  et  de  la 
passion  de  Catherine  de  Médicis  pour  la  domination. 
Elle  s'en  justifia  néanmoins  dans  la  suite  :  mais  de 
quelle  manière  ?  Pour  moî ,  disait-elle ,  je  n'ai  sur  la 
conscience  que  la  mort  de  six  personnes.  Affreuse 
.conscience  !  et  que  ne  put-elle  pas  oser ,  dès  qu'elle 
pouvait  porter  six  assassinats  avec  ce  sang  froid 
l^ffrayant  ? 

'  Quoi  qu'il  en  soit  des  délibérations  ,  le  résultat 
mt  crue  le  duc  de  Guise  consommerait  la  perte  de 
l'amiral ,  en  feignant  de  craindre  la  justice  du  roi ,  et 
de  se  disposer  à  sortir  du  royaume.  Cette  feinte  lut 
donna  la  facilité  de  cacher  le  but  de  ses  mouvemens 
sous  les  préparatifs  d'un  départ ,  et  de  rassembler 
ses  gens  sans  donner  d'ombrage.  Tavannes  se  char- 
gea de  disposer  au  massacre ,  en  présçnce  du  roi ,  le 
Tomf  X,  I4 
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prévôt  des  marchands  et  les  compagnies  bourgeoî-** 
ses  y  qui  frémirent  d'horreur  à  la  première  idée  du 
ministère  auquel  on  prétendait  les  appliquer^  maii 
le  maréchal  et  le  monarque  lui-même  ayant  pris  le 
ton  de  la  menace  et  de  l'indignation  :  Vous  le  voules 
ainsi  9  répondirent- ils  alors  ,  tous  ,  sire  ,  et  tous  , 
monsieur  le  maréchal  ?  Eh  bien  ,  nous  vous  jurona 
que  vous  en  aurez  bon  compte.  Nous  y  mettrons  si 
chaudement  les  mains  à  tort  et  à  travers ,  qu'il  en 
sera  long-temps  fait  mention.  C'est  ainsi  que  du  plus 
humain  des  peuples  ,  l'abus  de  l'autorité  fit  des 
monstres.  On  leur  donna  pour  signai  de  l'exécution , 
le  tocsin  qui  serait  sonné  par  la  cloche  de  l'horloge 
du  palais ,  et  pour  signe  de  ralliement  entre  eux ,  un 
mouchoir  blanc  qu'ils  porteraient  au  bras  gauche , 
avec  une  croix  de  même  couleur  au  chapeau. 

L'ordre  ayant  été  donné  pour  sonner  le  tocsin, le 
l*oi  9  saisi  d'une  Secrète  horreur»  soiiit  effaré  de  son 
appartement ,  et  passa  vers  la  porte  du  Louvre  dantf 
un  cabinet  d'où  il  porta  ses  regards  mal  assurés  suï^ 
fa  ville.  Sa  mère  et  son  frère  le  suivirent  pour  rele» 
ter  son  courage  :  mais  un  coup  de  pistolet  s'étanft 
fait  entendre  ,  ils  s'abandonnent  tous  trois  à  la 
terreur  et  aux  remords  ;  leur  sens  et  leur  jugement 
ée  cotifondenty  et  ne  voyant  plus  queTaffrease  image 
des  désordres  et  des  forfaits  qui  vont  se  commettre , 
ils  dépêchent  im  gentilhomme  au  duc  de  Guisè> 
avec  ordre  de  surseoir  à  toute  entreprise  contre 
f  amiral. 

Il  était  trop  tard  :  l'implacable  Guise  n'avait  attenda 
qu^avec  peine  le  signal  de  sa  vengeance  ;  déjà  les 
]bortes  de  l'amiral  étaient  ouvertes  9  et  le  portier 
égorgé.  Guise  ,  pour  veiller  à  tout ,  demeurait  dans 
ia  cour  avec  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  suite. 
Berne  ou  Béhem  ,  aomes tique  allemand  du  duc  , 
accompagné  de  recors  également  féroces ,  monte 

Srécipitamment  Tcscalier ,  et  fonce  dans  la  chambre 
e  l'amiral.  Mort ,  mort  !  s'écrient- ils  tous  ensemble 
d'une  voix  terrible.  Bême  aperçoit  l'amiral  qui  s'était 
levé  de  son  lit ,  et  se  soutenait  à  peine  contre  la 
ffîurs^Ue.  Est^'ce  toi ,  lui  dit-il ,  qui  es  Gohgny  ?  C'est 
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ilkh-mêmé ,  répondit  Famiral  avec  le  sang  fî^oid  qu'il 
avait  si  souvent  porté  au  milieu  des  hasards.  Mais 
toi  ,  îeune  homme  9  ne  dois-tu  pas  respecter  mes 
cheveux  blancs  y  ou  du  moins  mon  état  d'iniirmité  i 
iPais  y  après  tout ,  ce  qu'il  te  plaira  ;  tu  ne  peux  pas 
de  beaucoup  abréger  nia  vie.  fiéme  baisse  les  yeux  ^ 
et  lui  enfonce  son  épée  dans*  le  corps.  Mille  coups 
Suivent  le  premier,  et  Tanliral  tombé ,  nage  dans  son 


^Atigouléme  ne  le  veut  point  croire  qu' 
On  précipita  le  cadavre  :  le  duc  d'Ângoulêmd  lui 
essuya  le  visage  pour  le  reconnaître  ,  et  s'oublia  i 
j!*  —    :„..^^  i._!  j des  coups  de  pie^~   '^^ 

ases  imaginables , 

_  ._  _   ^ plus  indigne ,  puis 

l'accrocher  ^ar  les  cuisses  aux  fourches  patibulaires 
de  Mont-FstuMii.  Toutes  les  personnes  qu'on  put 
ftaisîr  dans  là  maison,,  dé  l'amiral ,  éprouvèrent  Itt 
inéisiè  6ort  ^ue  lui  ;  entr'autres  i  le  seigneur  de 
Guerclii ,  qui  surpris  sans  avoir  eu  le  temps  dé 
ftliabiller  ,  pi*it  d'une  main  ^on  manteau ,  de  1  autt^ 
son  épée ,  et  se  défendit  lohg*temps  contre  lès  meur- 
triers ,  dont  le  nombre  n'eût  peut*étre  pas  encore 
ëoffi  s'ils  n'eussent  été  cuirassés.  C'est  presque  lé 
Mul  calviniste  qui  se  soit  défendu.  La  plupart  saisis  > 
et  comme  glacés  d'étonnémeht ,  se  laissaient  égorger 
Bans  résistance.  Après  le  massacre ,  les  soldats  piliè^ 
rent ,  brisèrent ,  enlevèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
précieux  dans  la  maison. 

'  Aux  cris  menaçans ,  au  tmnulte  épouvantable  qjA 
se  fit  entendre  de  totite  part ,  sitôt  que  là  cloche  da 
palais  eut  sonné  ,  les  calvinistes  sortirent  de  leurs 
-inaisons  demi-nus  cft  à  peine  éveillés.  Ils  s^empres- 
sent  vers  le  logiiSi  de  l'amiral ,  et  sont  ndassacres  pat 
les  compagnies  des  gardes  qui  les  y  attendaient  Ils 
er<neilt  trouver  un  asile  dans  le  Louvre ,  ils  \&n  sotit- 
repousses  à  cfôups  de  feu  et  de  hallebardes.  ]Lie  soii^ 
verain  lui-même  qui  leur  devait  sertir  de  père  et  dé 
âéféos/eur ,  le  fouguéuic  Charles  IX ,  une  K>is  Ûvré  à 
6on  emportement  naturel  y  n'eut pashorreni^etir^ 
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sur  eux  (i).  Incertains,  désespérés ,  îls  s'abandonnent 
a  leur  mauvais  deslin ,  et  se  dispersent  au  hasard  :  là , 
ils  rencontrent  les  troupes  de  Guise  -,  là ,  ils  tombent 
dans  les  compagnies  bourgeoises;  là ,  ils  trouvent  les 
pelotons  détachés  sans  nombre  des  corps  plus  nom- 
breux; par- tout  il  s'en  fait  im  carnage  qui  couvre 
les  places ,  et  convertît  les  rues  en  fleuves  de  sang* 
On  ne  révéra  pas  davantage  les  foyers  domestiques  : 
les  meurtriers  furetèrent  dans  l'intérieur  le  plus  ca- 
ché des  maisons ,  et  tout  ce  qui  s'y  trouva ,  sans 
dislinction  d  âge  ni  de  sexe  ,  fut  impitoyablement 
égorgé  (2).  Les  corps  sanglans  tombaient  des  fenê- 
tres ,  les  portes  cochères  étaient  bouchées  de  morts 
et  de  mourans,  et  les  voix  plaintives  de  ceux-ci  ^ 
mêlées  aux  cris  aigus  des  assassins ,  déchiraient  tous 
les  cœurs  où  l'on  n'avait  pas  éteipt  jusqu'au  dernier 
sentiment  de  l'humanité. 

:  Mais  afin  d'étoufTer  toutes  les  réclamations  de  là 
nature  ,  de  la  conscience  »  du  christianisme  »  le  duc 
de  Montpensier  >  le  duc  de  Plevers  et  le  maréchal  de 
DTavannes  y  couraient  en  armes  par  toutes  les  riies  » 
publiant  à  voix  haute  que  l'amiral  et  sa  secte  in^piii 
avaient  formé  une  conspii*ation  pour  assassiner  le 
roi  et  toute  la  famille  royale ,  sans  en  excepter  même 
le  roi  de  Navarre  ,  ni  le  prince  de  Condé  ;  que  les 
catholiques  pouvaient  sans  scrupule  exterminer  des 
•traîtres  dont  ils  ne  prévenaient  que  de  quelques 
lieures'le  dernier  attentat  ;  que  la  conjuration  avait 
iéje. découverte  par  une  faveur  toute  particulière  de 
la  Providence  envers  le  monarque  religieux  qui  la 
leur  faisait  annoncer  (3).  Ne  craignez  donc  autre 
chose  ,  concluaient- ils  avec  assurance  ,  que  d'épar- 
^er  les  ennemis  du  prince  et  de  la  patrie ,  que  de 
j)e  pas  écraser  jusqu  au  dernier  de  ces  serpens  per- 
fides qui  ne  cherchent  à  se  couler  dans  votre  sein 
:que  pour  y  porter  le  poison  et  la  mort.  C'est  le  roi , 
;e'est  la  reine  sa  mère ,  c'est  Dieu  même  qui  vous 
l'ordonne.  Excitée  par  là ,  et  par  le  souvenir  de  ses 


!    (i )  Brant.  1. 1% ,  p.  410.    (2)  D'Aubîgné ,  1. 11 , 1. 1 ,  p.  S/ifk 
<»  Pf  Xkcl- 1.  §2 ,  p.  88,  '"^    ^^ 
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propres  promesses  ,  la  bourgeoi»^  en  particulier 
s'acnarna  tellemenl  au  maisacre  ,  quun  orfèvre 
nommé  Crueé  ,  monlrant  peu  après  son  bras  nu  et 
sanglant ,  se  i^antait  d'avoir  égorgé  lui  seul  quatre 
cents  personnes.  Saignez  ,  saignez  ,  criait  Timpitoya- 
hle  Tavannês ,  en  faisant  succéder  le  ton  de  la  bouf- 
fbnneiie  à  celui  du  fanatisme  ;  la  saignée  esl  aussi 
bonne  au  mois  d'Août  qu  au  mois  de  Mai. 

Le  Louvre  ne  fut  pas  un  asile  plus  sacré  que  le» 
maisons  particulières  ;  il  s'y  fit  un  tel  carnage  ,  sur- 
tout des  gentilshommes  et  des  serviteurs  affidés  du 
roi  de  Kavarre  ,  que  les  galeries  et  les  escaliers 
étaient  jonchés  de  corps  morts.  On  poursuivait  ces 
malheureux  jusque  dans  les  appartemens  des  prin- 
cesses. La  jeune  reine  de  Navarre  était  encore  cou- 
chée ,  quand  elle  entendit  frapper  des  pieds  et  des 
mains  à  sa  porte  ,  et  crier  à  pleine  tête  :  Navarre  » 
lïavarre.  Une  de  ses  femmes  s'empressa  d'ouvrir , 
imaginant  que  c'était  le  roi.  Un  homme  entre  san- 
glant ,  suivi  de  quatre  archers  qui  lui  avaient  déjà 
lait  deux  larges  blessures ,  se  jette  sur  le  lit ,  et  cher- 
che à  se  couvrir  de  la  princesse.  La  r^ine  demi-morte 
«e  précipita  à  la  rnelie  ,  et  le  blessé  après  la  reine  , 
jquil  saisit  au  travers  du  corps ,  tons  les  deux  criant 
nii  plus  fort,  et  témoignant  une  égale  frayeur.  Enfin 
le  capitaine  des  gardes  arriva  ,  qui ,  aux  prières  tou^ 
chantes  de  la  reine  revenue  à  elle-même  ,  accorda 
le  vie  à  la  victime  échappée  du  sacritice.  Il  n'en  fût 
pas  ainsi  de  Brion ,  gouverneur  du  prince  de  Contî, 
;qui  assailli  de  meurtriers ,  prit  entre  ses  bras  son 
auguste  élève  :  l'enfant  mettait  ses  petites  mains  au 
devant  des  coups  ,  qui  n'en  parvinrent  pas  moins  à 
ce  proscrit  vénérable  et  presque  octogénaire.  La 
*cîne  de  Navarre  fuyant  de  son  appartement  dans 
.celui  de  la  duchesse  de  Lorraine  sqisœur ,  vit  à  trois^ 
pas  d'elle  percer  un  gentilhomme  d'un  coup  de  halle^ 
barde ,  comme  elle  entrait  dans  l'antichambre.  Elle 
n'était  pas  revenue  de  l'évanouissement  que  lui  avait 
causé  ce  spectacle  ,  qu'elle  entendit  les  hurlement 
«onfus  de  troupes  entières  qu'on  égorgeait  au  milieu 

4a  Lpuyre.  On  traîûait  les  proscrits  désarmés  au 
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milieu  des  gardes  ,  qui  rangés  sur  deux  lignes  ,  les 
tuaient  a  coups  de  hallebardes  9  puis  les  jetaient  en 
Inonceaux  ,  où  ils  expiraient  étouffés  les  uns  sous  les 
autres.  Le  roi ,  seloQ  quelques  historiens  dont  le  ea^ 
ractèye  extrême  de  ce  prince  appuie  le  témoignage^ 
}e  roi  regardait  par  une  fenêtriâ  ,  et  commandqii  à 
grands  cris  de  n'en  laisser  échapper  aucun.  Il  fît 
^léanmoins  grâce  à  Granomonty  à  Duras ,  à  Gamache 
et  à  Bouc  havane  ,  qui  promirent  de  lui  être  fidèles , 
^t  tinrent  parole. 

Mais  Pardaillan  ,  Saint-Martin ,  gouverneur  du  roi 
de  Navarre ,  Brousse ,  Ârmancl  de  Clermont ,  le  sei- 
gneur de  Piles,  fameux  par  la  défense  de  Saint- 
Jeân-d' Angély ,  furent  impitoyablejtnent  égorgés  dans 
lenceinte  du  Louvre  ;  et  nors  de  là ,  ïéligny ,  gendre 
jde  rarniral ,  qui  avait  d'abord  échappé  à  plusieurs 
meurtriers  ;  la  Boche  Foucault ,  que  le  parti  calvi- 
niste révérait  presque  à  légal  des  Colignys ,  que 
Charles  IX  aimait  lui-même ,  et  qu'il  tepta  de  sauver} 
Soubise  ,  !  a\antin ,  Crussol ,  Lëvi,  Bemy ,  Bouvraî, 
]a  C  hataigneraie ,  PI  uviaut ,  et  bien  d'autres  seigneurs, 

Sentilshommes ,  ofHpiers  militaires  ,  au  nombre  de 
eux  millevCanmont,  couché  sans  crainte  entre  ses 
deux  fils  ,  fut  poignardé  avec  lun  de  ces  çnfans i 
l'autre ,  qui  fut  depuis  le  maréchal  de  la  Force  ^  dut 
-son  ^lut  slxx  sang  de  son  père  dont  il  était  inondé , 
4^t  qu'on  prit  pour  le  sien  propre.  Le  nombre  totaj 
4és  assassinats ,  qui  durèrent  trois  jours ,  mgnta ,  au- 
tant qu'on  a  pu  iévalueit ,  à  cinq  mille  ,  qui  cepen^ 
dant  ne  comprirent  ni  tous  )es  religionnaires ,  ni  les 
seuls  religionnaires.  Il  y  avait  un  nombre  considé- 
Table  de  protestans  quaHtiés  logés  au  fkubonrg  Sainte 
Oermaii).  Le  duc  de  Guise  ^  au  gépie  et  à  l'animosité 
4uquel  rien  n'échappait ,  en  fit  l'observation ,  et  Iqa 
commit  cette  partie  du  mnssaçre  à  mille  hommes 
ties  troupes  bourgeoises  que  Maugiron  devait  y  con? 
jlnire  :  raai^  dans  la  confusion  ou  tout  se  trouvait 
dans  Ja  ville  ,  la  porte  qui  conduisait  à  ce  quartier 
lié  fut  point  ouverte  à  temr^s  ;  l'énorme  tumulte  qu^ 
$e  faisait  en  deçà  de  la  rivière  se  fit  entendre  par- 
tent ,  et  sans  tf^op  cro^rç  c[ue  le  gouyernemeiit  e^ 
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part  à  ce  qai  se  passait ,  les  calvinistes  incertains 
.  che  rchèrent  à  tout  événement  leur  salut  dans  la  fuite. 
On  nomme  Rohan ,  Montgommeri  et  le  vidanie  de 
Chartres ,  comme  les  principaux  qui  échappèrent  en 
cette  rencontre. 

II  ne  faut  pas  imaginer  aue  l'hérésie  fut  le  seul 
crime  capital  dans  un  pareil  déchaînement  de  toutes 
les  passions  et  de  toutes  les  fureurs.  Bien  de  catho- 
liques ne  périrent  pas  seulement  par  les  suites  in^* 
Titables  de  cette  confusion  ;  mais  c'était  être  calvi- 
niste ,  que  d'avoir  un  ennemi  vindicatif^  un  héritier 
avide ,  un  concurrent  dans  la  poursuite  d'une  cbargç , 
une  partie  adverse  en  matière  de  procès ,  un  riv^l 
cnamour ,  ou  simplement  dans  la  carrière  des  lettres. 
Pierre  Ramus  ,  dont  Tesprit  dégagé  des  entraves 
d'Aristote  a  donné  le  premier  mouvement  aux  pVp- 
grès  des  Sciences  ,  fut  compris  dans  le  massacré  , 
moins  pour  ses  relations  avec  Théodore  de  Bèze  , 
que  pour  avoir  contredit  Jacques  Charpentier  aiu 
sujet  des  œuvres  d'Horace.  Dans  le  premier  ordre 
de  la  nation ,  Louis  de  Clermont  d'Àmboise  fit  périr 
de  sa  propre  main  Antoine  de  Clermont ,  venu  ^à 
.  Paris  pour  un  procès  qu'il  avait  avec  ce  brigand 
titré  au  sujet  du  marquisat  de  Renel.  En  un  mot ,  il 
n'y  eut  aucun  genre  de  bassesse  ni  d'atrocité  qui  ne 
fut  commis  ;  et  comme  on  n'épargnait  ni  qualité ,  ni 
sexe  9  ni  âge  ,  il  n'y  eut  aussi  ni  âge  ,  ni  sexe  ,  ni  rang 
d'honneur  ,  ni  caractère  de  fierté  ,  qui  se  refusât  a 
la  scélératesse  et  à  l'infamie.  On  vit  des  enfans  de  dix 
ans  étouffer  des  enfans  au  berceau ,  et  des  femmes 
de  la  cour  contempler ,  avec  une  haine  effrontée  , 
les  cadavres  nus  des  hommes  qui  n  avaient  pas  craint 
de  leur  déplaire. 

Entre  tant  d'horreurs ,  on  cite  un  fait  généreux  » 
mais  qui  présente  encore  quelque  chose  a  hornble. 
Il  y  avait  une  inimitié  mortelle  entre  deux  gentils- 
hommes du  Querci ,  dont  l'un  appelé  Vezins  était 
catholique ,  et  l'autre  nommé  Reigoier  était  calvi- 
niste.  Tous  deux  se  trouvaient  à  Paris ,  où  Reîgnicr 
craignait  sur  toute  chose  la  renconire  de  Vezins^ 
.  Tout  à  coup  il  entend  enfoncer  la  porte  de  sa  cham^ 
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bre.  Vezîns  ,  accompagné  de  deux  soldats,  entre 
brusquement ,  tenant  un  pistolet  d'une  main  ,  et  de 
Tautre  son  épée  nue.  Suis-moi ,  lui  dit- il»  d'un  toa 
dur.  Rçignier  demi- mort  passe  entre  les  soldats. 
Vezins  le  fait  monter  sur  l'un  des  deux  chevaux  qu'il 
avait  préparés  ,  sort  de  la  ville  avec  lui,  et  sans  plus 
lui  dire  un  mot ,  il  le  remcne  jusque  dans  sa  pro- 
vince ,  et  le  remet  dans  son  chàleau.  Rompant  alors 
"le  silence  :  Vous  voilà ,  dit -il ,  en  pleine  sûreté.  J'au- 
rais pu  me  venger  sans  risque  ;  mais  entre  gens 
d'honneur  on  doit  partager  le  péril  :  c'est  pour  cela 
que  je  vous  ai  sauvé.  Quand  il  vous  plaii-a  ,  je  serai 
tout  prêt  à  vider  noire  querelle  comme  il  convient 
à  des  gentilshommes.  Reignier  lui  répond  qu'il  rj3i 
mis  dans  l'impossibilité  de  se  défendre;  qu'il  ne  peut 
)lus  faire  autre  chose ,  que  de  consacrer  à  le  servir 
a  vie  qu'il  lui  a  donnée  ,  et  les  bras  ouverls ,  il  court 
à  hii  pour  se  jeter  à  son  cou.  Jç  vous  laisse  une  eir- 
lière  liberté  de  m'aîmer  ou  de  me  liaïr ,  lui  dit  soh 
farouche  bienfaiteur  ;  et  sans  attendre  de  réponse , 
îl  pique  son  cheval ,  et  s'éloigne.  Quelle  grandeur 
d'ame  !  mais  quelle  abominable  manœuvre  ,  de  la 
tourner  au  crime  î  Charles  IX  avait  retenu  dans  le 
Louvre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
pour  ne  les  point  exposer  à  l'emportement  du  peu- 
ple ,  qui  ne  connaît  plus  personne  qnand  une  fois  on 
l'abandonne  à  lui-même.  Après  le  massacre  ,  qu'on 
sentait  devoir  paraître  trop  exécrable  si  on  ne  le 
couvrait  de  quelque  palliatif  tiré  de  la  religion  ,  et 
sur- tout  si  les  personnes  qui  approchaient  le  plus 
du  trône  persistaient  dans  Ihérésie  ,  le  roî  fit  caté- 
chiser les  deux  princes  parle  savant  jésuite  Maldonat , 
et  par  du  Rosier ,  ministre  fameux  qui  avait  abjuré  , 
€t  qui  retourqa  par  la  suite  a  l'hérésie.  Gomme  les 
princes  traînaient  en  longueur  ,  sous  prétexte  d'une 
instruction  plus  parfaite  ,  le  roi  furieux  se  les  fît 
amener ,  les  traita  de  rebelles  et  de  lîls  de  rebelles  , 
et  finit  par  leur  dire  avec  un  laconisme  atterrant  : 
Messe ,  mort ,- prison  perpétuelle  ,  choisisse?  dans  la 
minute.  Le  roi  de  Navarre  répondit  d'une  manière 
cjui  n^  laissait  pas  sa  docilité  douteuse*  Le  prince  de 
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Condé  marqua  d'abord  plus  de  résistance  ,  et  n'en 
plia  pas  moins  ensuite.  Il  y  eut  plusieurs  autres  con- 
versions semblables ,  dont  la  plupart  aussi  ne  durè- 
rent qu'autant  cjue  lefFroi  d où  elles  procédaient. 
Pour  le  vicomte  de  Turenne ,  le  scandale  de  la  saint 
Bartfaeleoni,  conlme  nous  l'apprenons  de  ses  mémoi- 
res, lui  fit  embrasser  le  calvinisme  (i). 

Le  roi  Charles  incertain ,  irrésolu ,  annonçant  par 
les  contrariétés  de  sa  marche  le  trouble  qui  agitait 
soname ,  après  avoir  rejeté  sans  succès  tout  Fodieux 
de  ses  barbaries  sur  les  princes  lorrains ,  qui  s'obsti- 
nèrent à  déclarer  qu'ils  n'avaient  rien  fait  sans  or- 
dre, prit  enfin  loute  la  charge  sur  lui-même,  aux 
înduetions  de  la  reine  sa  mère.  Catherine  qui  savait 

Iïréndre  le  moment  de  cet  esprit  sans  coilsistance  , 
ui  persuada  que  ces  grandes  exécutions  ne  pou- 
vaient s'attribuer  à  des  particuliers ,  sans  exposer  le 
souverain  au  mépris  de  ses  sujets  ,  et'ses  états  à  un 
bouleversement  entier  ;  d'ailleurs  ,  que  les  restes 
des  calvinistes  qu'on  pouvait  anéantir  aisément ,  ne 
manqueraient  pas  ,  si  on  les  laissait  respirer  ,  de  se 
joindre  aux  Montmorencîs ,  qui  iavaient  promis  haii- 
tement  de  venger  les  Châtillons  sur  les  Guises. 

Prévenu  de  ces  pensées  ,  l'inconsidéré  monarque 
autorisa  le  massacre  dans  les  provinces  ,  aussi  bien 
qu'à  Paris.  Il  fut  horrible  à  Meaux  ,  à  Rouen ,  à  Or- 
léans ,  à  Angers  ,  à  Bourges  ,  à  Lyon  et  à  Toulouse  , 
sans  compter  les  petites  villes ,  les  bourgs  et  les  châ* 
teaux  particuliers ,  où  différens  seigneurs  ne  purent 
trouver  un  asile  contre  leurs  vassaux  ameutés.  11  V 
eut  des  contrées  ou  l'eau  des  ruisseaux  et  de  quel- 
ques rivières  fut  tellement  infectée  par  les  cadavres 
qu*on  y  précipitait ,  qu'il  se  passa  un  temps  consi- 
dérable sans  que  les  habitans  voulussent  en  boire. 
On  £dt  état  de  soixante-dix  mille  Français ,  et  peut-on 
tout  savoir  ?  qui  furent  égorgés  ainsi  par  leurs  com- 
patriotes, n  resta  néanmoins  dans  le  royaume  beau«- 
coup  plus  de  religîonnaires  qu'on  n'en  avait  massa- 
crés, désespérés  d'abord,  errans  loin  dé  leurs  foyei^, 
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les  uns  chez  des  amis  sûrs ,  d'autres  parmi  le» 
tions  étrangères ,  le  plus  grand  nombre  dans  leurs 
villes  de  sûreté ,  jusqu'à  ce  que  la  négligence  et  1  Ins- 
tabilité de  la  cour  leur  eussent  fourni  loccasion  de 
se  réunir  sous  ceux  de  leurs  chefs  qui  avaient 
échappé  comme  eux  au  massacre. 

Il  se  trouva  dans  plusieurs  provinces  des  âmes  plus 
compatissantes  et  plus  généreuses  que  les  esclaves 
assidus  de  la  cour.  Claude  de  Savoie  ,  comte  de 
Tende  ,  dans  son  gouvernement  de  Provence  jSi- 
miane  de  Gorde  ,  en  Dauphiné  ;  Saint- Hérem  ,  ep 
Auvergne^  Cbabot-Charni,  enBourgogne>laGuiche, 
À  Mâcon ,  affectèrent  de  ne  pas  croire  que  ces  bar- 
baries eussent  été  véritablement  ordonnées  par  fe 
roi ,  et  ils  en  empêchèrent  l'exécution ,  comme  d'or- 
dres émanés  des  ennemis  sourds  de  la  tranquillité 
pubhque.  Le  vicomte  d'Orthe ,  qui  conunandait  à 
Bayonne ,  écrivit  au  roi  :  «  Sire ,  j'ai  communiqué  Icis 
»  ordres  de  votre  majesté  à  la  bourgeoisie  et  à  la 
»  garnison  ;  je  n'ai  trouvé  parmi  eux  que  bons  c^- 
»  toyens  et  braves  militaires  9  mais  pas  un  bourreau* 
»  INous  vous  supplions  donc ,  eux  et  moi ,  de  nous 
»  mettre  a  des  épreuves  plus  dignes  de  gens  d'hoQr 
yf  neur  ;  quelque  périlleuses  quelles  soient  ^  nous  y 
2)  verserons  notre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte*  > 
La  mort  du  vicomte  d'Orthe ,  qui  smvit  de  près  cette 
réponse  ,  et  la  mort  également  précipitée  du  comte 
de  Tende  ,  ont  fait  croire  que  le  poison  avait  été  la 
récompense  de  leur  vertu.  .  ^ 

Quelque  horreur  que  le  clergé  eût  de  l'hérésie  «  jl 
n'en  eut  guère  moins  des  cruautés  ordonnées  conti^ 
les  hérétiques  ,  et  sans  plus  se  souvenir  des  injures 
qu'il  en  avait  reçues ,  il  les  fît  épargner  par-tqut  ou  )1 
lui  fut  possible.  L'évêque  de  Lisieux»  Jean  Hennuyer» 
de  l'ordre  de  saint  Dominique  ,  fut  asse^  heureux 
pour  sauver  tous  ceux  de  son  diocèse.  Le  lieutenaot 
de  roi  lui  ayant  communiqué  l'ordre  du  massacre  » 
il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'exécution.  Non , 
dit-il ,  je  n'y  consentirai  jamais  ;  je  suis  le  pasteur  de 
cette  église  ,  et  ceux  qu'on  veut  égorger  sont  mes 
çuailles  j  il  est  vrai  qu'elles^  sont  égarées ,  maî&  eUeii 


D  X       l'  E  G   L  I   8  C.  171 

peuTent  reatrer  dans  le  bercail.  Dans  tous  lès  cas  > 
le  ne  dois  point  souffiûr  qu'on  répande  leur  sang  : 
révangîle  m'apprend  au  contraire  a  verser  pour  elles 
jusqa  a  la  dernière  goutte  du  mien.  L'officier ,  arrêté 

5ar  cette  opposition  ,  lui  demanda  par  écrit  un  acte 
e  refus  qui  pût  au  moins  lui  servir  de  décharge 
auprès  du  roi.  Le  généreux  prélat  le  lui  donna  sans 
balancer.  Je  compte ,  ajouta-t-il ,  que  le  prince  dont 
011  a  surpris  la  religion ,  approuvera  mon  refus  '  mais 
^uoî  qu'il  puisse  arriver ,  ]e  prends  sur  moi  tous  les 
nsques.  L'opposition  de  Tévêque  ayant  été  renvoyée 
au  roi,  le  jeune  monarque  n'en  fut  qu'édifié  5  et  ré* 
yoqua  aussitôt  ses  ordres  pour  tout  le  diocèse  de 
Lisieux.  Les  religionnaires  du  canton  en  furent  si 
édifiés  eux-mêmes ,  qu'ils  vinrent  presque  tous  abjurer 
entre  les  mains  de  ce  charitable  prélat  »  qu'ils  n'ap- 
pelaient plus  que  leur  sauveur.  Quant  aux  autres 
diocèses ,  les  évêques  ne  trouvèrent  pas  la  même 
feciiité  dans  les  officiers  chargés  de  ces  fimestes  exé** 
tations  ;  mais  en  bien  des  endroits  ,  ils  firent  tous 
kars  efforts  pour  les  empêcher ,  ou  du  moins  pour 
donner  refuge  aux  proscrits.  A  Lyon  même ,  tandis 
que  le  cai-nage  était  le  plus  échauffe  »  on  réfugia  dans 
le  palais  archiépiscopal  jusqu'à  trois  cents  de  ces 
'  wistes  9  et  l'on  soutint  une  espèce  d'assaut  contre 


les  assassins ,  qui  ne  purent  immoler  leurs  victimes 
qu'après  ^voir  forcé  les  portes. 

Quand  )e  bruit  de  toutes  ces  effroyables  pros-* 
criptions  parvint  dans  les  pays  étrangers ,  il  y  excita 
une  horreur  générale  ,  que  la  politique  seule  put 
empêcher  de  témoigner  librement.  Au  premier  récit 
qui  s'en  fit  en  Espagne ,  le  jeune  duc  de  l'Infantado 
OTant  demandé  ingénument  si  les  Français  étaient 
cnrétieiis ,  pour  s'entre-tuer  comme  des  bêtes  :  Tout 
liièau ,  monsieur  le  duc  ,  reprit  l'amiral  de  Castille  , 
90U8  ne  savez  donc  pas  que  le  bouleversement  de  li^ 
France  fait  le  repos  de  l'Espagne  (  i  )  ?  Grégoire  XIII, 
à  peine  monté  sur  le  trône  pontitical ,  fit  allumer  de« 
feux  dans  tous  les  quartiers  de  Rome ,  tirer  le  canon 
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et  célébrer  avec  beaucoup  d'éclat  une  messe  so-* 
lennelle  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'on  lui  re- 
présentait comme  le  salut  du  roi  et  du  royaume 
très-chrétien.  On  lui  avait  donné  pour  indubitable 
la  conjuration  de  lamiral  et  de  sa  secte  ,  à  l'effet 
d'exterminer  jusqu'au  dernier  rejeton  de  l'auguste 
sang  de  saint  Louis ,  et  d'établir  en  France  une  ré- 
publique semblable  à  celle  de  Genève.  Le  premier  de 
3io$  parlemens  avait  constaté ,  par  un  arrêt  en  bonne 
forme  ,  toutes  les  imputations  faites  a  ce  sujet  au^ 
huguenots  >  que  le  pontife  savait  d'ailleurs  avoir  sans 
cesse  les  armes  à  la  main  contre  leur  patrie^  L'effigie 
de  l'amiral  avait  encore  été  condamnée  au  gibet  ^ 
avec  Briquemônt  et  Cavagne  exécutés  en  personne 
comme  ses  principaux  complices ,  et  l'on  pvait  accu<* 
mule  dans  la  sentence  tout  ce  cpi'il  est  possible 
d'imaginer  pour  flétrir  la  mémoire  d'un  scélérat.  Lu 
pitié  ne  laissa  point  de  réclamer  vivement  dans  le 
cœur  du  pape ,  tant  pour  la  rigueur  de  ta  proscriptîoii 
prise  en  eUe-méme ,  que  pour  les  désordres  qu'il 
sentait  avoir  été  inévitables  dans  rex:écution  (iV  Des 
larmes  amères  coulèrent  de  ses  yeux  ,  et  il  oit  en' 
soupirant  :  Que  d'innocens  auront  été  confondus  aveo 
les  coupables  !  mais  cette  innocence  aura*t-elle  trouvé 
grâce  aux  yeux  du  juste  juge  ? 

Tirons  enGn  le  rideau  sur  ces  objets  aflfigeans. 
Nous  les  avons  exposés  avec  une  juste  étendue  y  avec 
impartialité  ,  sans  aucun  palliatif,  sans  réflexions 
apprêtées ,  sans  fournir  au  lecteur  d'autre  fil  que 
l'exposition  et  l'enchaînement  des  faits ,  pour  en 
découvrir  les  ressorts  et  le  mobile ,  pour  convaincre 
toute  ame  droite  ,  qu'une  fausse  politique  ,  et  non 
pas  la  religion ,  fut  le  principe  de  cette  œuvre  atroce, 
et  en  eut  toute  la  conduite.  La  vérité ,  la  vérité  seule 
fera  toujours  la  défense  d'une  église  qui  n'a  d'auv 
très  traits  à  repousser  que  ceux  du  mensonge  oud| 
l'ignorance. 


"Il    '.  ■    11.  .iaiJ"i^i 


(i)  Brantôme ,  t.  vxii ,  p.  i5q. 


^^iii^g^iS^^^itmSàÊi^^^^éiÊ^tiiiSum^iim^i^^SBitBiimàmtà 


H  I  S  TOI  RE 


y    f 


DE    L  EGLISE. 


t"  mi 


LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME. 

Depuis  k  massacre  de  la  saint  Batthekmi  en  1573  , 
jusqdaa  pontifical  de  Sixte  Vtn  i585. 

X  A 17  D 1 8  que  la  politique  dans  son  délire ,  et  la  ven.^ 
geânoe  dans  son  aveugle  fureur  ,  s  immolaient  sou$ . 
prétexte  de  religion  ,  des  milliers  de  compatriotes 
et  de  frères  abusés  par  leurs  prédicans  séditieux , 
des  victimes  bien  différentes ,  et  vraiment  précieuses 
aux  yeux  du  Seii5ncur ,  allèrent  recevoir  les  cou- 
Tonnes  immortelles  qui  sont  réservées  tant  au  lenè 
inartjre  de  la  pénitence  et  de  la  perfection  évangé- 
lique  ,  qu^au  brillant  sncriGce  qu'on  fait  en  un  mo« 
ment  de  sa  vie  à  sa  foi.  Saint  François  de  Borgia , 
aîitrelbis  duc  de  Candie ,  et  depuis  l'an  1 565 ,  général 
ile  la  compagnie  de  Jesu$  ,  après  sept  années  d'un 
gpQTemement  laborieux  ,  et  non  moins  glorieux  à 
aon ordre,  mourut  la  nuit  du  00  Septembre  au  i^ 
d'Octobre  ,  à  lage  de  soixante-disux  ans  ,  beaucoup 
moins  épuisé  par  la  vieillesse  et  par  ses  immenses 
travaux  eux-mêmes ,  que  par  lanstérité  de  sa  vie  et 
ses  macérations  effrayantes  (r).  Depuis  son  entrée 
en  religion ,  il  ne  se  souvenait  du  rang  qu'il  avait 
occupé  dans  le  monde  ,  que  pour  s'exercer  à  àes 


(i)  lUbadcaeira ,  et  P«  Yerjus  »  Yie  de  S.  François  de  Borg. 
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privatiotis  plus  pénibles  ,  a  une  abnégation  presque 
sans  exemple  ,  à  un  mépris  si  absolu  de  lui-même , 
qu'il  ne  Tovait  rien  de  plus  vil  dans  la  nature.  Nous 
sera-t'^il  permis  d'en  citer  un  trait  en  passant  ?  La 
délicatesse  du  siècle  y  répugne  :  mais  l'editicatioh  nq 
dent-  elle  pas  l'emporter  ?  François  se  troàirant  en 
mission  ^  couché  dans  un  méchant  lit  de  paysan  arec 
un  de  ses  confrères  avancé  en  âge  ,  et  tourmenté 
d'un  asthme  ,  l'infirme  ne  cessa  point  de  cracher 
toute  la  nuit ,  et  souvent  sur  le  samt ,  qui  ne  lui  dit 

Sas  un  seul  mot  pour  Ten  avertir.  Saint  Fi*ançois  de 
orgia  mit  la  dernière  main  aux  sages  règlemens 
dressés  par  saint  Ignace  pour  là  discipline  ,  tant  scor 
lastic^ue  que  régulière ,  de  sa  compagnie ,  et  spécia- 
lement pour  y  maintenir  celte  pauvreté  rigoureuse' 
qu'avait  tant  recommandée  le  saint  fondateur.  Cieal 
ce  qui  a  fait  dire  ,  que  la  société  des  Jésuites  lui  de* 
vait  sa  forme  et  sa  perfection  ;  qu'Ignace  avait  dressé 
le  plan  et  jeté  les  fondemens  de  TediGce  i  mais  qtid 
François  l'avait  élevé ,  et  en  avait  posé  le  comble. 
-  .  'Saint  François  de  Borgia,  peu  avant  sa  mort»  eù£ 
la  consolation  d'apprendre  que  quarante  de  ses  frè-» 
res  9  pénétrés  des  grands  principes  de  religion  qu'il 
entretenait  de  toute  part  dans  sa  nombreuse  et 
fervente  compagnie  ,  avaient  sénéreusement  donné 
leur  vie  pour  leur  foi ,  sans  qu  un  seul  eût  terni  par 
la  moindre  faiblesse  l'éclat  d'un  si  glorieux  triompne» 


qu'où  nomme  Brésil  (i).  Ils  ny  trouvèrent  que  des 
hommes  dépourvus  de  presque  tous  les  sentimens 
de  Fhumanité ,  errans  nus  dans  les  forets ,  à  peu  pré» 
comme  les  bêtes  sauvages  avec  lesquelles  ils  les  par- 
tageaient 9  adonnés  à  toutes  sortes  de  vices  ,  sans 
aqcune  notion  de  l'équité  ni  des  moeurs.  Sans  aucune 
loi  que  la  brutalité  de  leur  instinct.  Comme  toutléui^ 
commerce  était  concentré  dans  l'enceinte  de  leur  fa- 
mille 9  autant  il  y  avait  de  familles  différentes ,  autaii^ 
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se  trouvait-ii  aussi  parmi  eux  de  différens  idiomes. 
Farouches  anthropophages  cependant ,  ils  poursui- 
Talent  à  mort  tous  ceux  dont  ils  n'entendaient  pas  le 
langage.  Ils  allaient  à  la  chasse  les  uns  des  autres  ; 
ils  se  tendaient  réciproquement  des  pièges ,  et  fai-* 
ssient  consister  leur  gloire  dans  le  nombre  de  ceux 
qu'ils  avaient  mangés  ;  après  quoi  ils  en  étalaient  les 
cheTclures  et  les  ossemens  ,  comme  autant  de  tro^ 
{4][ées.  Quand  ces  proies  leur  manquaient ,  ils  fai« 
saknt  leur  régal  de  leurs  pères  devenus  vieux  ,  et 
^elquefois  de  leurs  enfans. 

Les  missionnaires ,  avec  une  sainte  intrépidité ,  s'en- 
foncèrent dans  ces  profondes  et  formidables  forêts  : 
ils  abordaient  avec  un  visage  plein  de  douceur  ces 
hommes  féroces ,  et  leur  faisaient  entendre  par  signes 

ao'ik  ne  cherchaient  qu'à  leur  faire  du  bien  ;  puis  ils 
lur  distribuaient  de  petits  présens  pour  gagner  leur 
affection  et  leur  confiance.  Insensiblement  ils  les 
mprivoisèrent ,  leur  persuadèrent  de  se  réunir  ea 
dies  habitations  communes  ,  les  accoutumèrent  à  se 
l^étir  9  a  écouter  les  enseignemens  de  la  foi  chré- 
tiemie  »  et  réussirent  enfin  à  les  baptiser  en  assez 
grand  nombre.  Il  en  coûta  sans  doute  à  ces  homme» 
apostoliques.  Ils  eurent  à  essuyer  toutes  sortes  de 

?érils ,  toutes  sortes  de  fatigues ,  parmi  lesquelles  la, 
lus  rebutante  peut-être  fut  la  multiplicité  des  jar-* 
gons  barbares  qu'il  leur  fallut  appi*endre.  Il  fallait 
aussi  que  la  semence  évangéUque  y  si  féconde  par  la 
fuite  dans  ces  contrées  5  fut  arrosée  du  sang  de  ses 

F  premiers  cultivateurs.  Aussi  des  cinq  fondateurs  de 
éfi^se  du  Brésil  9  deux  endurèrent  le  martyre  ;  sa- 
▼oir,le  père  Pierre  Correa ,  et  le  père  Jean  de  Soza^ 
Quatre  ans  après  ces  heureuses  prémices ,  Pierre 
Femandès ,  premier  évêque  d'une  église  déjà  établie 
sur  ces  fondemens  »  tomba  dans  une  embuscade 
tendue  par  ceux  de  ces  peuples  qui  étaient  encore 
idolâtres ,  et  quoiqu'accompagné  de  cent  personnes , 
il  -fiit  massacré  avec  toute  sa  suite.  Celte  nouvelle 
effusion  du  sang  chrétien  fut  un  nouveau  germe  de 
fécondité.  Peu  après  on  comptait  plus  de  seize  mille 
o^-ri:-^^  baptisés  >  et  autant  de  catéchumènes,  ra- 
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fiariis  en  sçfîze  peuplades»  dont  chacune  était  ^âvài-^ 

Histrée  pour  le  spirituel  par  deux  ou  trois  Jésuites. 

Outre  ces  résidences ,  il  y  avait  dès-lors  plusieurs 
iboUéges  et  plusieurs  séminaires  :  mais  quels  en  étaient 
les  édifices  ?  La  soifdévorante  du  salut  des  âmes.,  ou 
le  seul  amour  de  la  croix  et  de  Tâbnégation ,  pouvait 
les  représenter  comme  habitables  à  ceux  même  des 
Européens  qui  auraient  pris  naissance  dans  nos  plu» 
Hiisérables  chaumièi'es.  Voici  ce  qu'en  écrivait  en 
Europe  le  père  Joseph  Anchieta,  le  plus  célèbre 
tnissionDàire  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'apôtre  et  le 
thaumaturge  du  Brésil  :  INous  nous  sommes  quel*^ 
^uefois  trouvés  plus  de  vingt-six  personnes  dans  cette 
tnaison  ^  composée  d'un  assemblage  de  langues  per- 
ches ,  qui  au  moyen  d'une  terre  détrempée  dans  les 
ïtiauvais  temps  ,  forme  nos  gros  murs  et  toutes  .nos 
cloisons.  Des  faisceaux  de  chaume  ,  ou  dherjbages 
desséchés ,  nous  tiennent  lieu  de  toit.  La  plus  b«lle 

{>ièce  ,  qui  a  quatorze  pieds  de  longueur  sur  dix  de 
arg^ur  ,  nous  sert  de  classe  ,  de  réfectoire  et  de 
dortoir  :  mais  tous  nos  frères  en  sont  très-contens. 
Us  ne  changeraient  pas  cette  cabane ,  pour  le  p^dais 
ïe  plus  magnifique  et  le  plus  commode.  Ils  onÇ  tou- 
jours présent  que  le  fils  de  Dieu  naquit  dans  une 
crèche  plus  incommode  que  Fendroit  où  nous  habi- 
tons y  et  qu'il  expira  pour  nous  sur  une  croix ,  moins 
supportable  encore.  Voilà  ce  qui  fait  disparaître  ton- 
tes les  incommodités  de  la  demeure  où  les  intérêts 
de  sa  gloh'e  nous  rassemblent. 

i.e  père  Ignace  Azévedo ,  issu  de  Tune  des  maisons 
les  plus  anciennes  et  les  plus  illustrées  du  Portugal» 
avait  reconnu  de  ses  propres  yeux  ,  en  qualité  de 
visiteur ,  cet  état  des  missions  du  Brésil ,  lorsqn  il  ré- 
solu t  non- seulement  d'y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  ,  maïs  de  s'associer  une  multitude  d'ouvriers 
animés  du  même  courage.  C'était  se  vouer  au  mar- 
tyre ,  que  d'aller  évangeliser  les  anthropophages  du 
IJresil  :  cependant  Azévedo  i^tourné  en  Europe  ;  où 
il  prit  d'abord  l'aveu  de  son  général ,  eut  à  peine 
commencé  sa  recrue  évangélique ,  qu'il  vit  à  sa  suite 
trente-neuf  compagnons  /Espagnols  ou  Portugais  » 
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qui  tous  n'aspiraient  qu'au  moment  de  partir  ;  et  si 
les  besoins  de  son  ordre  n'eussent  en  quelque  sorte, 
^galé  ceux  de  Téglise  uiïivèrselle  ,  qui  l'employait 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  il  s'en  fut  associé 
un  nombre  infiniment  plus  considérable.  La  pers- 
pective de  la  mort ,  qui  semblait  devoir  éteindre  leur 
ardeur ,  était  ce  qui  l'enflammait  davantage.  Tous 
B-aspiraient  qu'au  martyre  ,  comme  à  la  plus  pré--, 
çieuse  des  faveurs ,  et  la  plupart  en  avaient  un 
pressentiment  qui  remplissait  leur  ame  d'une  douce 
consolation ,  et  leur  causait  des  transports  de  joie 
C|[n'à  peine  ils  pouvaient  contenir.  Us  ne  s'abusaient' 

1)âs  quant  aux  palmes  mêmes  qui  faisaient  l'objet  de 
eurs  vœux  et  de  leur  espoir  ;  ils  n'erraient  que  sur 
les  circonstances  des  temps  ou  des  lieux  :  le  champ 
fortuné  où  ils  devaient  les  recueiUir ,  était  beaucoup 
plus  proche  que  leur  ferveur  même  ne  se  le  figurait. 
•  Embarqués  tous  ensemble  sur  un.  vaisseau  mar« 
chand ,  ils  furent  rencontrés  près  de  l'île  de  Palmé , 
Vune  des  Canaries  ,  par  Jacques  Sourie  »  calviniste 
ftitîeux ,  natif  de  Dieppe ,  et  pirate  fameux ,  décoré 
du  titre  de  vice-amiral  de  Navarre.  S'il  était  ennemi 
des  Portugais ,  qui  n'avaient  pas  voulu  souffrir  au, 
Brésil  les  émissaires  de  Calvin ,  conduits  autrefois 
par  le  chevalier  de  Yillegagnon ,  il  était  infiniment 
pins  animé  contre  les  Jésuites ,  à  qui  les  hérétiques 
attribuaient  déjà  tousleurs  revers ,  et  ne  pardonnaient 
pas  davantage  les  progrès  ^ue  faisait  la  foi  romaine  » 
par  le  ministère  de  la  société ,  sur  les  bords  mêmes 
d'où  leur  hérésie  avait  été  repoussée  si  honteuse- 
ment. Sous  ce  point  de  vue ,  le  vaisseau  portugais  , 
ohargé  de  missionnaires ,  fut  pour  le  pirate  la  proie 
lapins  attrayante.  Il  se  précipita  sur  eux  avec  le  plus 
léger  de  ses  cinq  vaisseaux ,  beaucoup  plus  fort 
néanmoins  que  le  portugais ,  qui  n'avait  qu'une  cin- 
quantaine de  soldats  assez  mal  équipés.  Cependant 
le  capitaine  ,  épris  de  Fenthousiasme  qui  dans  ce 
siècle  porta  si  haut  le  courage  de  sa  nation  ,  se  pré- 
para ,  sans  hésiter ,  à  la  plus  vigoureuse  résistance,  il 
proposa  au  père  Azéveao  de  faire  prendre  les  armes 
a  c^ùx  de  ses  compagnons  qui  n'étaient  pas  encoro 
TomX.  U 
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dansles  ordres  sacrés ,  et  qui  formaient  le  plus  grand 
nombre.  Le  père  n'y  voulut  jainaîs  consentir  :  mais 
il  se  dévoua  lui-même  ,  avec  onze  des  plus  expéri- 
mentés ,  au  soulagement  des  blessés  ,  à  l'administra- 
tîoB  des  mourans  ,  à  tous  les  ministères  loême  tem- 
porels qui  convenaient  à  leur  état.  Us  n'en  étaient 
pas  mo'ms  exposés  que  s'ils  eussent  pris  les  armes  : 
mais  tous  les  périls  qu'ils  pouvaient  courir  dans  , 
l'exercice  des  fonctions  sacrées  ,  ne  leur  inspIraienC 
que  de  la  joie.  Quant  aux  autres  missionnaires  ,  qui 
étaient  les  plus  jeunes ,  leur  supérieur  leur  commanda 
de  se  tenir  au  fond  du  vaisseau ,  et  d'y  attendre  en 
prières  ce  que  le  ciel  ordonnerait  de  leur  sort. 

Malgré  le  refus  d'Azévedo  ,  que  le  capitaine  ne 
>ut  que  respecter  ;  à  la  sommation  qu'on  fit  à  celui-ci 
le  se  rendre  ,  il  ne  répondit  que  par  une  bordée  de 
canons ,  qui  enleva  au  corsaire  une  assez  grande 
partie  de  son  équipage.  L'abordage  que  l'hérétique 
^'furieux  tenta  aussitôt  après ,  et  auquel  il  revint  par 
trois  fois ,  lui  réussît  encore  plus  mal.  Ainsi ,  malgré 
tout  son  emportement  ,  il  lui  fallut  recourir  à  ses 
antres  vaisseaux ,  dont  les  Portugais  en  assez  peu  de 
temps  se  virent  investis.  Ils  se  défendaient  encore  , 
avec  espoir  de  vaincre  ,  et  contre  le  corsaire  qui 
avait  enfin  réussi  à  les  aborder  ,  et  contre  les  quatre 
navires  qui  les  entouraient ,  quand  l'intrépide  capi- 
taine tomba  mort  sous  les  coups  de  la  nmltitude.  Ses 
gens  ne  virent  qu'alors  la  grandeur  de  leur  perte  : 
réduits  à  une  poignée  de  combattans  ,  blessés  pour 
la  plupart ,  tous  épuisés  de  fatigues  ,  ils  mirent  bas 
les  armes  ,  et  se  rendirent  à  discrétion.  Sourie  dé- 
fendit de  tuer  personne ,  jusqu'à  ce  quil  eût  pria 
une  connaissance  exacte  de  tous  ceux  qui  restaient 
en  vie.  Alors  il  fit  grâce  aux  soldats  ,  qui  n'étaient 
plus  que  quinze ,  ainsi  q  u'aux  matelots ,  et  aux  passar 
gers  ordinaires. 

Pour  ce  qui  est  des  Jésuites  ,  crla-t-il  à  ses  gens, 
qui  n'attendaient  qu'en  frémissant  de  rage  ,  tuez  , 
massacrez  ces  abominables  papistes  ,  qui  ne  vont  au 
Brésil  que  pour  y  établir  le  règne  de  l'antechrist.  A 
l'instant ,  Us  coururent  au  père  AzOvedo  ,  entourô 
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dei  tièuf  lâfs^sionnaires  qui  s'étaient  employés  avec 
lui  au  soulagement  de  îéquipage  :  les  deux  autres 
avaient  été  messes  dangereusement  »  et  transportés 
parmi  h  jeunesse.  Il  avait  reçu  lui-même  quelques 
blessures ,  mais  légères ,  ou  jugées  telles  par  cet 
apôtre  magnanime.  A  la  vue  des  furieux  qui  cou<^ 
|*aient  à  Im  :  Courage  »  mes  frères  »  dit-il  en  se  tour^ 
liant  vers  ses  çonipagnons ,  donnons  généreusement 
notre  vie  pour  un  Dieu  qui  le  premier  a  donné  là 
sienne  pour  nous.  Ensuite  il  se  présenta ,  plein  d  assu-^ 
ranee  ,  à  ses  bourreaux.  Ils  le  reconnurent  pour  la 
ctef  de  la  troupe ,  et  le  choisirent  pour  la  première 
Tictime  de  leur  finpiété.  l.'un  d'eux  s'approcha  ,  lui 
déchargea  sur  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  lui  par-* 
tagea  le  crâne  ,  et  l'étendit  à  leurs  pieds.  Un  fleuve 
de  sang  coule  ,  et  fait  horreur  à  Tassatein  ,  qui  s'é-^ 
loisne  ;  mais  quatre  forcenés  se  rapprochent ,  et  lui 
criblent  le  corps  à  coups  de  lances.  Le  martyr  res-^ 
pirait  encore ,  et  recueillant  le  peu  de  forces  qui  lui 
restait ,  il  s'écria  :  J'atteste  les  anges  et  les  hommes  p 
que  je  meu^  dans  la  foi  de  l'église  catholique ,  apos^ 
tolique  et  romaine  ,  et  je  meurs  avec  joie  pour  une» 
si  belle  cause.  Tournant  ensuite  ses  yeux  presque 
éteints  sur  ses  compagnons  saisis  de  douleur  :  né« 
]Ouisse2-vous  au  contraire  ,  mes  chers  enfans ,  leur 
dit-il  d'une  voix  mourante ,  réjouissez-voùs  avec  moi 
de  ce  qui  Ëiit  tout  mon  bonheur.  Espérez  uneTaveur 
semblable  ;  j.e  ne  vous  précède  que  de  quelques  mo^ 
mens  :  aujourd'hui,  comme  je  1  attends  de  la  divinp 
bonté  ,  nous  serons  tous  ensemble  dans  le  ciel.  Les 
calvinistes  étonnés  d'abord ,  et  quelque  temps  inter- 
dits à  la  vue  d'une  si  merveilleuse  constance ,  repri- 
rent ensuite  leur  férocité  ,  et  se  rejetant  sur  le  mo- 
ribond ,  ils  entreprirent  de  lui  arracher  une  image 
de  la  sainte  Vierge  ,  tirée  à  Rome  sur.  l'original  dé 
Sainte-Marie-Majeure,  pour  îsfqttelle  il  avait  une 
vénération  particulière.  On  assure"  frue  toiis  leurs 
efforts  n'y  purétit  réussir;,  etqu'effrayfiriatfnàoment, 
puis  poussés  de  cette  rage  qui  succèap  aux  remords 
étouffés ,  ils  Is  précipitèrent ,  encore  fivant ,  daa.^  les 
flots-,  avec  l'image  qu'il  tenait  dans  »f  ipaains. 
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Au  premier  coup  porté  sur  le  père  Azévedo  ,  Id 
père  Andrade  était  accouru  pour  lui  donner  un» 
dernière  absolution.  Les  hérétiques  furieux  qu'où 
osât  exercer  ce  ministère  callioli({ue  à  leur  Tue ,  le 
percèrent  de  vingt  coups  de  poignard,  et  le  jettèrent 
a  la  mer.  A  quelques  pas  de  là ,  Benoît  de  Castro  ,  le 
crucifix  à  la  main  ,  faisait  à  Toix  haute  sa  profession 
de  foi.  On  lui  tira  trois  coups  de  fusil ,  qui  le  tirent 
tomber  sur  la  place  ;  et  comme  il  faisait  quelques 
efforts  pour  se  relever  ,  en  s'écriant ,  oui ,  je  suis 
catkolî^ue  ,  il  fut  percé  de  plusieurs  coups  d'épée  , 
et  jeté  à  la  mer.  En  un  mot ,  tous  ceux  qui  étaient 
restés  pour  le  secours  spirituel  du  vaisseau  ,  furent 
immoles  en  quelques  momens ,  fun  d"un  premier 
coup  de  sabre  qui  lui  partagea  la  tète  en  deux  , 
l'autre  d'un  coup  de  pique  qm  le  perça  de  part  en 
part  ;  un  autre  encore  d'une  manière  plus  brutale  , 
a  coups  redoublés  de  crosses  de  fusils;  le  plus  grand 
nombre  traînés  outrageusement  par  leurs  bourreaux 
las  du  carnage ,  furent,  pleins  de  vie  ,  précipités 
dans  les  Ilots. 

Ce  n'était  là  néanmoins  que  les  prémices  de  là 
barbarie.  Trente  autres  missionnaires ,  y  compris  les 
deux  qui  avaient  été  blessés  dangereusement  dans 
les  fonctions  du  saint  ministère  ,  se  tenaient  au  fond 
du  navire  ,  où  le  sort  de  leurs  confrères  n'était  même 
encore  pour  eux  qu'un  sujet  de  conjec(ures  ,  pres- 
que tous  à  la  Heur  de  l'âge ,  la  candeur  de  finnocence 
empreinte  sur  le  front,  àaucun  desquels  on  ne  pou- 
■vait  reprocher  la  mort  de  leurs  ennemis  ,  comme 
çn  le  pouvait  faire  aux  soldats  portugais  ,  à  qui 
néanmoins  on  accordait  la  vie.  Mais  en  qualité  de 
missionnaires ,  ou  d'élèves ,  destinés  à  la  propagation 
de  la  foi  catholique  ,  ils  étaient  chargés  du  crime  le 
plus  impardonnable  ,  au  jugement  de  leurs  vain- 
queurs hérétiqvies.  On  les  lira  du  navire  ,  et  on  les 
fit  monter  sur  le  tiilac  ,  comme  pour  exercer  plus 
à  l'aise  les  jeux  exécrables  auxquels  on  les  destinait. 
Je  n'en  retracerai  point  les  honteuses  atrocités  ,  qui 
De  pourraient  que  peiner  des  regards  vertueux ,  et 
dont  parurent  se  uéijoûter  leurs  exécuteurs  euxt 
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tnémes.  Ils  les  traînèrent  ensuite  par  les  pieds  au 
bord  du  vaisseau  ,  deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois ,  et 
là  ils  leur  plongeaient  le  poignard ,  ou  Tépée  dank 
le  sein ,  puis  les  jetaient  à  la  mer  ;  et  mettant  le 
comble  à  l'inhumanité  par  l'impiété  et  la  dérision: 
Allez  »  allez ,  disaient-ils  à  ceux  qu'un  âge  plus  avancé 
leur  Élisait  réputer  prêtres  »  allez  confesser  les  muetH 
faabitans  de  Tabime ,  et  célébrer  pour  eux  à  la  pa^ 
piste.  Il  y  en  eut  un  ,  des  plus  ardens  sans  doute  à 
confesser  la  vraie  foi  9  qu'ils  attachèrent  à  la  bouché 
d'un  canon  9  où  ils  nûrent  aussitôt  le  feu  :  supplice 
en  soi  le  plus  doux  ,  mais  qui  peint  d'autant  mieux 
la  fougue  aveugle  de  la  cruauté ,  qull  en  remplissait 
moins  les  vues.  * 

Il  y  avait  dans  la  troupe  sainte  un  jeune  homme 
de  dix*huitans  ,  nommé  Simon  à  Costa.  Son  port^, 
fia  démarche ,  ses  manières ,  tout  son  air  de  noblesse 
l'annonçait  comme  un  homme  de  femilie  illustre.  Le 
corsaire,  dans  l'espoir  d'une  riche  rançon  ,  lui  de- 
manda d'un  ton  d'affabilité  qui  il  était.  Le  jeune  con^ 
fesseur  ,  prenant  toute  l'assurance  et  le  langage  des 
anciens  martyrs ,  ne  daigna  jamais  répondre  que  par 
ces  paroles  :  Je  suis  catholique  ,  je  suis  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus.  La  douceur  étudiée  du  cor- 
saire fît  bientôt  place  à  sa  férocité  naturelle.  Il  fait 
un  geste  de  fureur  :  on  égorge  à  Casta ,  et  on  le  jette 
à  la  mer.  Tous  et  chacun  de  ses  confrères  avaieiA 
confessé  la  foi  avec  un  courage  à  peu  près  sembla^ 
ble  ,  sans  qu'on  eût  vu  couler  une  seule  larme  ,  satis 
qu'on  eut  ouï  une  parole  de  plainte  ,  ni  remarqué 
le  premier  mouvement  de  frayeur. 

Jusqu'ici  l'on  ne  comptait  que  trente  neuf  Jésuites 
mis  àmort;le  quarantième ,  qui  n'était  qu'un  frère  cui- 
sinier y  quoiqo'aussi  ferme  dans  la  foi  que  les  autres > 
avait  trouvé  grâce  en  faveur  de  sa  profession ,  qu'on 
lui  fit  exercer  dans  le  vaisseau  corsaire.  La  Provr- 
dence  en  disposait  ainsi  pour  la  gloire  des  martyrs^, 
à  qui,  outre  le  témoignage  des  Portugais  prison- 
niers ,  il  fallait  celui  d'un  homme  qui  eût  tout  vu  de 
plus  près,  ou  d'un  œil  au  moins  plus  attentif  et  plôs 
^làtéressé  ila  pablioation  4«  ce  triomf^e^Cenendattt 
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le  nombre  de  quarante,  comme  autrefois  pour  le» 
Taitriyvs  de  Sébaste  ,  éiail  arrêté  dans  les  décrets 
éternels  sur  les  nilssioniiaires  du  Brésil.  Celui  qui 
Tenait  de  manquer  Ja  couronne  ,  quoique  sans  rien 
avoir  a  se  reprocher  ,  fut  rem|)lacé  par  un  neveu 
(li>  cnpitaine  portugais,  qui  frappé  des  vertus  de  ses 
reliyieux  compagnons  de  voyage  ,  avait  demandé 
avec  laiil  d'instances  d  être  admis  au  nombre  des  no»- 
TÎcea,  qu'enlin  on  le  lui  avait  accordé.  Comme  il  ne 
portait  pas  I  habit  religieux  ,  parce  qu'il  ne  s'en  éiait 
point  Irouvé  de  reste  sur  le  navire,  en  vain  se  [iré- 
eenta-t- il  d'abord  nu\  meuririersde  ses  frères  avec 
l'intrépidité  des  plus  fervens.  On  l'écarta  en  disant 
qu'il  n'était  pas  du  nombre  de  ces  propagateurs  du 
papJKme  qti'onavait  condamnée.  Vous  vous  trompez , 
leur  dit-il  avec  courage  ,  je  suis  reçu  dans  la  corn- 

Eagnie  de  Jésus  ,  et  je  vais  aussi  prêcher  au  Brésil 
is  saints  dogmt  8  de  la  religion  catholique.  Les  cal- 
vinistes feignant  de  ne  l'avoir  pointentendu,  il  courut 
à  l'endroit  où  plusieurs  des  martyrs  étaient  déjà  dé- 
pouillés ,  se  revêtit  d'un  de  leurs  habits  ,  et  revint 
«HX  meurtriers  ,  qui  enfin  le  massacrèrent  arec  un 
dépit  furieux  ,  et  le  précipitèrent  dans  le  sein  des 
llols.  Ainsi  le  nombre  de  quarante  fut  rempli  sans 
exception  par  ces  vrais  martyrs  ,  reconnus  soten- 
Deliemenl  pour  tels  par  l'église  ,  comme  ayant  été 
immolés  sans  nulle  autre  cause  ,  ni  prétexte  même , 
que  leur  attachement  à  la  vraie  foi.  Ainsi  en  usaient 
ces  meurtriers  hérétiques  dans  toutes  les  r^^ncontres 
où  ils  avaient  le  pouvoir  en  main  ,  eux  qui  hors  de 
là  n'avaient  en  bouche  que  ies  noms  de  tolérance 
et  de  douceur  évangélique. 

Ces  dangereux  S(K:taires  ,  après  les  désastres  de 
la  saint  Barthelemi ,  avaient  regardé  leur  ruine  en- 
tière comme  ïiiéritable ,  et  ne  restaient  dans  les  villes 
qu'ils  occupaient  en  France  ,  qu'en  attendant  qu'ils 
«e  fussent  ménagés  hors  du  royaume  des  asiles  plus 
assurés.  Les  lenteurs  et  les  inconséquences  de  la 
cour ,  qui ,  au  lieu  de  les  accabler  dans  leur  premier 
.  étonnement ,  employa  auprès  d'eux  les  soIHcîtationa 
et  les  promesses  i  qui  les  prit  sous  sa  protection  i  et 
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lonna  même  de  leur  rendre  leurs  biens ,  Brent 
uccéder  à  l'abattement ,  l'espérance  ,  Vintrigae  ,  et 
Àeniôt  l'audace  et  les  hostilités.  On  résolut  cepen- 
[ant  de  leur  enlever  la  Rochelle  ,  qui  était  la  meil- 
leure de  leurs  places  ,  et  qui  devait  entraîner  les 
^tres  dans  sa  chute  ,  avec  intention  néanmoins  de 
l^s  amener  à  composition  au  moyen  du  siège  et  des 
'  ingersoù  il  mettrait  tout  le  parti  (i). 
Rien  ne  nous  peint  mieux  la  marche  bizarre  do 
atherine  de  Médicis  ,  que  ce  qui  fut  concerté  à  ce 
jet.  François  de  la  Woue  ,  issu  d'une  ancienne 
laison  de  Bretagne,  très-distingué  personnellement 
-par  ses  faits  d'armes  ,  et  plus  encore  par  sa  probité 
a  toute  épreuve  ,  s'était  laissé  malheureusement  en- 

fBgerdanslesnouvelles  doctrines  par  des  apparences 
e  vertu  (a).  Pendant  le  massacre  de  la  saint  Bar- 
:helemi ,  il  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas ,  où  il  était 
Hé  commencer  la  guerre  dont  on  amusait  Coligny. 
la  TJoue  aimait  véritablement  sa  patrie  ;  il  avait 
toujours  désiré  sincèrement  la  paix  ;  il  faisait  la 
guerre  sans  ambition ,  uniquement  par  le  devoir  que 
lui  prescrivait  une  conscience  abusée.  Que  les  trou- 
bles eussent  peu  duré  ,  si  le  grand  nombre  des 
calvinistes  eussent  été  guidés  par  le  même  esprit  1 
Dans  ces  dispositions  ,  et  l'embarras  où  était  la 
'îfone  de  trouver  on  asile  honnête  ,  il  se  laissa  per- 
"^  lader  d'aller  offrir  ses  services  à  la  cour.  On  l'y 
:çut  à  bras  ouverts  ,  on  le  combla  de  marques 
'(i'estime  et  de  bienveillance  ,  on  lui  remit  les  biens 
quiavaientété  confisqués  sur  Teligny  son  beau-frère, 
puis  on  lui  proposa  d  aller  inspirer  des  sentimens  de 
soumission  aux  Rochelois.  La  r^oue  partit  pour  cette 
îneuse  commission  ,  après  s'en  être  long-temps 
:cusé  ,  et  en  mettant  pour  condition  expresse , 
^u'on  ne  le  ferait  point  servir  à  tromper.  Les  sec- 
taires ,  et  sur-tout  les  ministres  ,  sans  soupçonner 
sa  probité  généralement  reconnue  ,  loi  firent  d'ail- 
leurs un  accueil  des  plus  morliBans.  ISous  avons  à 

(i)  De  Thou  ,  liv.  56.  Davil.  I.  5.    t»J  Amir.  Vie  de  la  Nom- 
Uém.  de  Morati ,  p.  i. 
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conférer  avec  le  vertueux  la  rSoiie,  disaient-ils  A 
lui-même  ;  mais  où  est  la  Noue  ?  INous  ne  le  recoa- 
naissons  point  au  personnage  que  vous  tailes.  Pour 
résultat ,  on  lui  dit  d'opter  entre  ces  trois  partis  ,  ou 
de  s'éloigner  de  la  ville  ,  ou  d'y  rester  simple  parii- 
eulier,  ou  d'en  prendre  le  commandement  contre 
les  troupes  du  roi  ;  et  ce  qui  est  encore  moins  con- 
cevable ,  c'est  que  la  Noue  prit  ce  troisième  parti 
avec  l'agrément  de  la  cour.  On  vit  doDcl'bomme  du 
roi  obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  révoltés  , 
et  ce  même  homme  mis  à  la  tête  des  rebelles  ,  de 
l'aveu  du  roi ,  et  sans  perdre  sa  confiance.  Sous  un 
pareil  gouvernement  ,  que  pouvait  devenir  l'étal  l 
Mais  que  fût  sur-toutdevenue  la  religion,  si  lesccptre 
seul  1  eût  soutenue  ? 

I^a  Noue  conserva  la  confiance  des  deux  partis, 
far  une  intégrité  aussi  extraordinaire  que  l'épreuve 
uu  tous  les  deux  la  mettaient.  Vainqueur  dans 
une  sortie  ,  il  revenait  conjurer  les  citoyens  de  se 
rendre  aux  offres  avantageuses  que  leur  faisait  Ifi 
cour.  Guerrier  terrible  dans  l'action  ,  ange  de  paix 
clans  le  conseil ,  des  personnages  si  contraires  lui 
attirèrent  bien  des  reproches  sensibles  :   maïs  sa 

Çrobité  fut  constamment  à  l'abri  des  soupçon^, 
outefois  il  ne  put  jamais  inspirer  des  sentimens 
pacifiques  à  ses  stériles  estimateurs.  D'un  autre  côté , 
J«  duc  d'Anjou ,  avec  une  armée  formidable  ,  ne  put 
ni  les  engager  ,  ni  les  forcer  à  la  soumission.  A  nie- 
Kure  que  ce  prince  approchait  du  trône ,  les  qualités 
qui  avaient  autrefois  paru  l'en  rendre  digne  ,  dé- 
croissaient sensiblement,  et  tendaient  davantai^e  d 
leur  entier  déclin.  II  n'y  avait  ni  subordination  ,  ni 
discipline  parmi  ses  troupes,  nul  concert,  nul  secret 
dans  ses  conseils;  tous  ses  esprits,  tousses  sentimens 
se  trouvant  comme  absorbés  dans  ses  vues  sur  la 
couronnede  Pologne  qu'on  travaillait  à  lui  procurer, 
il  montrait  une  indifférence  absolue  pour  tout  ce  qui 
avait  trait  à  la  France  ,  et  à  sa  propre  gloire  dans  ce 
royaume-  Il  fut  enfin  réduit  à  traiter  avec  les  rebelles 
À  des  conditions  honteuses  ,  telles  à  peu  près  qu'il 
leur  plut  de  les  exiger.  On  leur  accorda  le  libre 
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c«rcîcé  de  leur  religion  ,  non- seulement  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  pour  les  habitans  de  Nîmes  et  dé 
Moniauban  leurs  principaux  complices ,  et  pour  lés 
seigneurs  faaut  justiciers ^ui  n'auraient  point  abjuré. 
On  promit  de  plus  ,  que  personne  ne  serait  inquiété 
au  sujet  de  la  religion,  ni nricme  des  promesses  d'ab- 
juration ;  que  lous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
pour  cette  cause  ,  et  nommément  le^  citoyens  des 
trois  villes  qu'on  vient  de  marquer ,  seraient  rétablie 
dans  tous  leurs  biens  ,  et  reconnus  fidèles  sujets  du 
roi.  Telle  fut  l'issue  d'un  siège  qui  coûta  quarante 
mille  hommes  j  et  un  argent  si  prodigieux  ,  que 
le  royaume  se  trouva  plus  épuisé  par  cette  guerre 
de  huk  mois  seulement^ qu'il  ne  lavait  été  par  touteji 
les  précédentes^ 

Oti  s'en  vengea  sur  la  malheureuse  ville  de  Sanjf 
cerre,  qui  n'ayant  été  comprise  dans  le  traité  que 
{>Our  la  liberté  de  conscience  ,  prétendit  à  l'exercice 
|mbliç  du  calvinisme.  Elle  souffrit  durant  deux  moi^ 
entiers ,  moins  toutefois  du  fer  ou  du  feu  que  de  là 
famine  ,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  affreux. 
La  chair  des  animaux  qui  font  horreur ,  n'était  le 
partage  que  des  citoyens  opulens.La  multitude  n'en 
ftvott  que  les  cuirs  ou  de  vieux  parchemins  ramollis 
dans  l'eau ,  avec  un  mélange  de  paille  hachée  et  dé 
suif,  ou  de  graisse  corrompue.  On  en  vint  même  à 
la  chair  humaine  :  un  père  et  une  mère  déterrèrent 
leur  fîUe  qui  venait  de  mourir  ,  et  la  mangèrent* 
Ce  crime  fut  néanmoins  puni  de  mort.  La  ville  ré-* 
duite  enfin  à  se  rendre  ,  fut  condamnée  à  uiie  très^ 
forte  rançon  ,  privée  de  tous  les  honneurs  munici* 
paux ,  et  démantelée.  On  fit  grâce  au  peuple. 

La  cour  s'empressa  de  conclure  ,  afin  dé  ne  pas 
dévoiler  la  honte  et  le  malheur  de  la  France  aux 
yeux  des  ambassadeurs  de  Pologne ,  qui  venaient 
enfin  chercher  le  duc  d'Anjou  leur  nouveau  rdi. 
C'était  levêôue  hérétique  de  Valence  ,  l'intrigant 
Montluc ,  qui  avait  ménagé  cette  élection ,  non  sans 
beaucoup  de  peine  ,  attendu  les  noires  impressions 
que  les  horreurs  de  la  saint  Barthelemi  avaient  ré- 
pandues en  tou9  lieui^  cootr e  cé  prince*^  Mais  la  reine 
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mère  encouragée  ,  dit-on  ,  par  un  mojen  digne  âe 
eon  génie  ,  c'est-à-dire ,  par  un  astrologue  qui  lui 
avait  prédit  que  tous  ses  h1s  seraient  rois  ,  applanit 
les  dimcuUcs  a  force  d'argent. CependantCharles  IX 
ayant  élé  attaqué  d'une  maladie  qui  faisait  craindre 
pour  ses  jours ,  la  reine  ne  vit  qu'avec  une  répugnance 
extrême  le  départ  de  sou  fils  le  duc  d'Anjou  ,  pour 
qui  elle  avait  une  prédilection  sans  réserve.  Elle 
imagina  toutes  sortes  de  prétextes  pour  le  retenir 
en  France  le  plus  long- temps  qu'il  fut  possible,  et 
quand  il  fallut  indispensablement  partir ,  elle  l'ac- 
compagna jusqu'en  Lorraine  avec  un  nombreux 
cortège  ,  qui  remarqua  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtait 
pour  se  séparer  d'un  fils  si  cher.  Elle  le  serrait  entre 
ses  bras,  et  ne  pouvait  le  quitter,  ou  quand  ellft 
l'avait  lâché  ,  elle  le  reprenait  avec  plus  de  tendresse 
encore  ,  et  l'inondait  de  ses  larmes.  Enfin  quelques 
courtisans  des  plus  proches  entendirent  qu'elle  lui 
disait  pour  dernier  adieu  ;  Partez  ,  mon  (ils  ,  vous 
u'j  serez  pas  long-temps.  Ce  qui  donna  lieu  par  la 
suite  à  bien  de  réfle^iions  ,  hasardées  sans  doute , 
mais  qui  marquent  au  moins  de  quelles  noirceurs 
on  jugeait  cette  reine  capable. 

Quant  au  roi,  frappé  de  la  maladie  dont  il  mourut 
en  effet  ,  on  ne  peut  guère  imaginer  un  sort  plus 
triste  que  celui  de  ce  jeune  prince.  Au  lieu  des  con- 
solations ordinaires  dans  les  conditions  les  plus  com- 
munes ,  il  n'éprouva  qu'indifférence  de  la  part  de 
ses  proches  ,  aversion  de  la  part  de  ses  peuples  ,  fet^ 
mentations  ,  agitations  alarmantes  autour  du  trône  i 
et  ce  qui  est  seul  plus  cruel  que  tout  le  reste  en- 
semble ,  sa  conscience  en  proie  à  des  remords  dé- 
\orans,  lui  faisait  de  lui-même  un  ennemi,  à  l'achar- 
nement duquel  ni  la  solitude  du  jour,  ni  les  ténèbres 
de  la  nuit  ne  pouvaient  le  soustraire.  Des  songes 
elfrayans  le  réveillaient  en  sursaut  :  son  imagination 
troublée  lui  montrait  des  ruisseaux  de  sang  ,  des 
tas  de  cadavres  ,  des  spectres  errans  qui  lui  adres- 
saient leurs  plaintes  menaçantes.  Souvent  pendant 
le  jour,  il  gémissait  à  l'écart ,  ou  quelquefois  on 
le  voyait  lever  tout  à  coup  les  yeux  au  ciel ,  puis  j  eu 
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sonpirant ,  .«xbdler  ramertume  qui  le  safToquaiu 
Sous  un  roi  ainsi  accablé  de  ses  propres  maux ,  qui 
prit  la  vie  eu  haine  ,  et  laissa  flotter  au  hasard  les 
rênes  de  fétat  ;  la  division  se  trouvant  dans  la  fa« 
nulle  rojale  entre  la  mère  et  les  enfans ,  les  grands 
Be  mettant  plus  dé  bornes  à  Tesprit  de  faction  ,  ni 
les  peuples  aux  murmures  et  aux  émeutes  ,  on  vit 
par  tout  le  royaume  le  commerce  interrompu  ,  la 
police  bannie  des  villes  ,  et  la  sûreté  des  chemins  » 
eni  un  mot  un  brigandage  ouvert  ,  et  tous  les  dé- 
sordres de  l'anarchie.  Eaifin ,  après  bien  des  atten-* 
tats ,  et  quelques  exécutions  qui  ne  sont  pas  de  notre 
sujet  9  Charles  IX ,  las  de  lutter  contre  sa  destinée , 
nomma  sa  mère  régente  le  3o  de  Mai  1674  t.  et 
mourut  le  même  jour  »  n'ayant  pas  encore  atteint 
sa  vingt*quatrième  année.  Depuis  quelques  jours  » 
le  sang  lui  sortait  par  tou^  les  conduits  du  corps  , 
et  par  les  pores  mêmes  ;  ce  qu'on  ne  manqua  point 
de  prendre  pour  te  châtiment  des  massacres  commis 
par  s^s  ordres. 

Le  roi  de  Pologne ,  treÎËe  mois  aprèâ  son  élection  » 
et  après  quatre  mois  seulement  de  séjour  dans  ce 
royaume  ,  repardt  pour  celui  qu'il  héritait  de  son 
frère  ,  non  pas  à  beaucoup  près  en  souverain  de 
deux  états  puissans ,  mais  plutôt  en  fugitif,  et  comme 
tinr  prisonnier  qui  s'échappe  de  ses  fers.  Il  disparut 
pendant  la  nuit ,  et  en  moms  de  deux  jours  il  gagna 
les  terres  d'Allemagne ,  laissant  exposés  au  ressen- 
timent des  Polonais  ceux  des  Français  qui  n'avaient 
pu  faille  la  même  dHigence.  Pour  justifier  cette  pré* 
cipitation  »  il  ialtégna  la  nécessité  de  prévenir  les 
troubles  de  son  nouveau  royaume  :  mais  quand  on 
lui  eut  vu  consumer  trois  mois  dans  les  différens 
endroits  de  sa  route  qui  lui  présentaient  des  plaisirs , 
on  ne  is'y  trompa  plus  ,  et  l'on  jugea  sûrement  quel 
serait  sur  le  trône  le  héros  prématuré  de  Montcon* 
tour.  Il  ne  parut  en  effet  diigne  de  l'empire  ,  que 
tandis  qu'il  ne  régna  point  :  caractère  incompréhen- 
sible au-dessus  de  la  royauté  en  certaines  choses  , 
et  en  d'autres  au-dessous  du  rang  le  plus  commun. 

U  ««H  «n  genre  d'écrit  ^i  rendît  sa  conduite 
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méprisable  ,  et  ia  confiance  de  la  nation  comms 
impossible (0.  Au  i-apport  desobserviiteursqiii  l'ont 
mieux  approfondi ,  et  de  l'un  même  de  ses  miitistres 
les  plus  aflidés  ,  il  avait  l'apprcbension  et  le  senti- 
ment vifs  ,  le  jui^ement  faux;  par  conséouent  une 
ardeur  extrême  é  saisir  un  projet ,  et  nulle  habileté 
à  cboisjr  les  moyens  d'exécution.  Il  eut  encore  une 
grande  opinion  de  sa  sulTisaDce,  et  un  mépris  absolu 
des  conseils  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  sa 
faveur  ;  car  lorsqu'il  aimait  quelqu'un ,  il  n'avait  plus 
de  pensées  ni  de  sentimens  à  lui-même  ,  et  ne  sem- 
blait qu'un  aulomate  mu  au  gré  du  favori.  11  teniùt 
du  sang  maternel  le  s,oùt  du  rafllnement ,  qui  dans 
les  affaires  lui  faisait  toujours  choisir  les  expédiens 
les  plus  compliqués  ,  souvent  les  plus  obliques  ,  et 
les  plus  propres  à  inspirer  la  tléfiance.  Il  avait  cer- 
tainement du  courage  ,  mais  au  moment  précis  de 
l'action;  hors  de  là  ,  une  lâche  paresse  le  rendait 
incapable,  et  de  faire  face  aux  obstacles,  et  de  sup-^ 
porter  les  travaux.  Toute  son  activité  était  pour  le^ 
plaisirs  ,  pour  la  parure  efféminée  de  sa  personne'  I 
et  de  ses  favoris  ,  pour  ia  représentation  dans  les  1 
cérémonies  ,  pour  les  dévolions  bizarres ,  pour  le^  J 
intrigues  et  les  aventures  indignes  ,  je  ne  dirai  p^'l 
d'un  souverain  ,  mais  de  tout  homme  bien  né.         itm 
Malhçureusementla  situationde  la  cour  étaîtpaiH^ 
failement  assortie  aux  dispositions  du  monarque.  L*'1 
Louvre  était  alors  comme  une  école  ouverte  à  tout«^l 
la  jeune  noblesse  du  royaume.  Elle  s'y  exerçait  leSf^ 
journées  entières  à  tirer  des  armes  ,  à  la  lutte  ,  à  l)|.ï 
course  ,  à  franchir  d'un  saut  une  barrière  ,  ou  queWl 
que  profondeur  périlleuse  ,  à  donner  lestement  un^  ' 
coup  de  pistolet,  ou  d'épée  (a).  Au  milieu  de  ceS 
violens  exercices  ,  qui  pouvaient  avoir  leur  utilité  , 
on  ne  parlait  que  de  duel  et  de  galanterie  ,  de  faits 
d'armes    hasardeux  ,    d'entreprises    téméraires    et 
folles ,  de  murs  escaladés ,  de  fossés  franchis ,  d'asilea 
forcés  ,  de  meurtre  et  d'incendie.  On  s'engageait 

(t)  Mém.  de  Nevers  ,  l.  i.  Cliiv.  p.  an.  Malt.  I.  7  ,  p.  4i8. 
(3)  Mém.  de  Marguer.  deBouiUoa,  deMoatluc,  Braaloiiie,etc> 
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par  serment  â  ne  jamais  s'abandonner  les  uns  les 
autres ,  à  coarir  la  même  fortune ,  à  avoir  biens  et 
maux  communs  ;  et  le  roi  /  le  premiei* ,  réputait  à' 
honneur  de  compter  un  plus  grand  nombre  de 
champions  qui  lui  fussent  dévoués.  Comme  on  man- 
quait des  premières  idées  de  la  décence  ,  ou  qu'ait 
moins  elles  différaient  étrangement  des  nôtres  y  il 
étaitordinaire  de  voir  le  roi  j  avec  ses  jeunes  cour- 
tisans,  aller  à  la  noce  ou  à  la  fête  d'une  bourgeoise  , 
courir  les  foires  et  les  marchés  ,  danser  et  folâtrer 
dans  les  rues  et  les  places  publiques ,  insulter  les 
passanset  les  spectateurs ,  et  bien  souvent  essuyer 
eux-mêmes  les  insultes  ou  les  huées  de  la  populace. 
Onimagineaisémentles  désordres  qui  ne  manquaient 
pas  de  se  commettre  dans  ces  orgies  de  cour  et  de 
carrefour  ;  ils  fournissaient  ensuite  la  matière  aux 
conversations  les  plus  intéressantes  du  Louvre. 
'   A  ces  débauches  bruyantes  succédaient  des  actes 
non  moins  éclatans  de  religion ,  des  messes  chantées 
et  servies  par  ces  jeunes  foux ,  qui  reprenaient  tout 
l'extérieur  de  la  piété  ,  de  longues  et  pompeuses 
processions ,  de  pèlerinages  de  pénitence ,  d'où  ils  se 
transportaient,  avec  le  même  sérieux,  chez  les 
ftstrologues  ouïes  devins  attirés  de  de  làles  monts  par 
Fômbrageuse  Médicis  ;  et  dans  ces  rendez-vous  clan- 
destins ,  où  les  hommes  et  les  femmes  accouraient 
confusément ,  on  composait  des  filtres  pour  se  faire 
aimer  ,  ou  des  talismans  pour  se  venger  des  rebuts. 
Mais  si  les  maléfices  et  le  poison  étaient  le  recours 
des  faibles, lesamesréputées  généreuses  employaient 
la  violence  ouverte  et  l'assassinat ,  sans  nul  égard 
aux  lieux  ni  aux  qualités  de  leurs  victimes.  Le  duc 
de  Guise ,  Tépée  à  la  main  ,  poursuivit  un  gentil- 
homme jusque  dans  l'antichambre  du  roi.  Le  favori 
Tillequier  poignarda  par  jalousie  au  milieu  du  Lou- 
vre ,  sa  femme  grosse  de  deux  enfans.  Une  femme 
enfin  tua  d'une  manière  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  rapporter ,  Tétourai  qui  avait  osé  devenir  son 
époux  (i). 

:  <i)  Blrant.  u  vu* 
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On  Toit  par  ce  trait  seul ,  à  quel  point  en  étaient 
Tenus  les  deux  sexes.  Les  femmes  dédaignant  les  lois 
de  l'ancienne  galanterie  ,  et  même  de  l'héroïsme 
romanesque,  voulaientdes  preuves  d' un  dcTouement 
qui  allât  jusqu'à  la  frénésie.  Il  était  honorable ,  il 
était  indispensable  ,  au  premier  signal  d'une  idole 
impérieuse ,  d'aifronter  un  taureau  rugissant ,  ou  un 
lion  déchaîné ,  de  se  précipiter  dans  une  rivière  sans 
savoir  nager  ,  de  faire  couler  sous  le  poignard  une 
partie  de  son  sanj^  ,  pour  marquer  sa  disposition 
aie  verser  pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Ou 
conçoit  quel  était ,  au  préjudice  de  la  pudeur  et  des 
noeuds  les  plus  sacrés  ,  le  prix  de  ces  sacrifices  :da 
la  ,  les  jalousies  ,  l'espionnage  ,  les  confidences  eff' 
les  délations  ,  la  discorde  et  les  troubles  ,  quidésho^ 
Doraient  jusqu'à  la  famille  royale.  Telles  étaient  le» 
dispositions  de  la  cour  et  du  prince  à  l'avènement 
de  Henri  III  au  trône.  On  n'en  pouvait  rien  augurer 
que  de  funeste  pour  l'étal,  aussi-bien  que  pour  la 
religion.  Quand  il  n'est  plus  de  principes  de  verta  ^, 
d'bonnêtelé  ,  pas  même  de  bienséance  dans  les  chef^ 
de  la  nation,  le  premier  choc  entraine  inévitabli 
meut  la  catastrophe.  Les  événemenssuivans  ne  r( 
dront  que  trop  sensible  ce  point  d'expérience. 

L'empire  ,  en  des  temps  si  critiques  pour  la  reli- 
gion ,  n'étiiit  guère  mieux  gouverné  que  la  France 
Rodolphe  H  ,  qui  succéda  en  1576  à  Maximilien  iSfl 
son  père  ,  était  d'une  indolence  dont  les  intérétâi' 
même  de  sa  maison  se  ressentaient  autant  que  lerf. 
affaires  de  l'état;  ainsi  le  vit-on  souffrir  que  son  frér»'- 
Matthias  semitalatêtedosFIamands  révoltés  contrat 
Je  roi  d'E&pagne  son  oncle.  On  lui  a  né.inmoins  at- 
tribué un  ridicule  de  trop  ,  en  lui  faisant  placer  un 
tronc  à  la  porte  des  éalîses ,  afin  de  fournir  aux  frais 
de  la  guerre  contre  les  Turcs.  L'ordonnance  rendue 
à  ce  sujet  porte  précisément  ,  que  ces  aumônes  ne 
serviront  qu'à  proctucr  dims  les  hôpitaux  un  meil- 
leur traitement  aux  blessés  et  aux  malades  qui  au- 
ront porté  les  armes  contre  l'ennemi  commun  de 
la  chrétienté.  Mais  Rodolphe  n'en  fut  pas  d'une  nul- 
Lté  moins  absolue  pour  le  bien  de  l'état  et  de'l« 


^ 


))  s.    l'  £  6  l  I  s  x:  ^      igt 

yelîgpioJd  y  duraHt  son  long  règne  de  trente-sîx  ans  » 
pn  m  le  Toit  paraître  de  loin  en  loin  sur  la  scène , 
que  pour  essuyer  froidement  des  affronts ,  et  se  lais«^ 
ser  arracher  successivement  ses  diverses  couronnes* 
La  mort  délivra  cependant  Henri  III ,  dès  l'entrée 
de  son  règne ,  d'un  sujet  dangereux,  au  moins  par  sa 
manière  de  penser  touchant  la  conduite  des  aiffaireo 
4e  la  religion.  Il  s'agit  du  célèbre  cardinal  Charles 
de  Lorraine ,  qu'on  prétend  avo^r  conçu  à  Trenta 
\d  pieua  de  la  ligue ,  afin  de  défendre  la  foi  catholique  : 
prélat  accusé  d'une  méchanceté  profonde  par  ses 
adversaires ,  érigé  par  ses  partisans  en  un  saint  dont 
les  prières  avaient  suspendu  l'orage  affreux  qui  dé* 
ipla.  presque  toute  la  France  le  lendemain  de  soa 
trépas  i  mais  beaucoup  mieux  jugé  par  ceux  qui  ne 
loi  attribuent  qu'une  ame  haute  »  aveuglée  par  les 
ipjtérêts  de  sa  oiaison  ^ qu'il  confondait  avec  ceux  de 
réglise.  U  aimait  incontestablement  les  sciences ,  et 
tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  ;  ce  qu'il  témoigna 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  en  établissant  une  année 
ÀTant  sa  mort ,  l'université  de  Lorraine  ,  qu'il  mit 
^ntre  les  mains  des  Jésuites.  Il  avait  déjà  fondé  celle 
de  Rheims.  Il  fut  attaqué  de  lamaladie  dont  il  ne  re- 
leva poiftt ,  comme  il  assistait  aune  procession  des pé- 
mtensque  le  roi  avait  établis  enFrance  sur  le  modèle 
dé  ceux  qu'il  avait  vus  en  passant  par  Avignon  à  son 
retour  de  Pologne.  La  singularité  de  leur  extérieur 
était  analogue  au  goût  de  ce  prince.  Us  portaient  sur 
leur  habit  ordinaire,  une  espèce  de  sac  ceint  d'une 
corde  où  pendaient  un  gros  chapelet ,  des  têtes  de 
morts  et  une  discipline ,  et  sur  la  tête  ils  avaient  un 
capuchon  qui  leur  couvrait  tout  le  visage  ,  excepté 
les  yeux,  à  l'endroit  desquels  on  avait  pratiqué  deux 
trous  pour  laisser  la  vue  libre.  Il  y  avait  des  pénitens 
Mânes,  il  y  en  avait  de  noirs ,  il  y  en  avait  de  bleus  et^ 
4e  Tcrts  ,  aiosi  nommés  ae  la  couleur  de  leur  sac. 
Le  roi  était  le  chef  des  blancs,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine celui  des  bleus.  Tous  les  grands ,  jusqu'au  roi 
de  Navarre ,  peu  propre  a  ces  dévotions  de  person- 
nage ,  ;s'empressaient  à  y  prendre  part  pour  plaire 
aumonarqu^^Gçs  déguisemcns  ament bien  d'autres 
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attraits  pour  tant  de  jeunesse  qui  ne  respirait  cpie 
la  volupté  et  les  aventures  dans  cette  cour  libertine. 
•  Tandis  que  les  catlioliques  français  déshonoraient 
leur  foi  par  ces  ridicules  et  par  ces  désordres ,  les 
sectaires  ,  qui  en  triomphaient ,  reçurent  à  leur 
lour  une  humiliation  sensible  de  la  part  des  Grecs 
qu'ils  tentaient  d  en  traîner  dans  Thérésie  à  la  favedr 
du  schisme  et  des  vieilles  préventions  contre  l'église 
ktine.  Ils  envoyèrent  à  Jércmie ,  patriarche  de  Cons- 
tantînople  ,  la  confession  d'Ausbourg ,  accompagnée 
d'une  préface  ,  où  ils  s'efforçaient  de  prouver  qu'ils 
tenaient  la  foi  des  sept  premiers  siècles.  Jérémie  qui 
ayait  le  sens  droit  et  de  l'érudition  ,  leur  répondit 
qu'ils  n'honoraient  que  de  paroles  les  docteurs  de  la 
prii^itive  église  ;  qu'au  fond ,  ils  leur  étaient  diamé- 
tralement opposé^  ;  que  souvent  même  ils  n'avaient 
pu  couvtir  du  silence  le  mépris  qu'ils  faisaient  des 
pères  les  plus  vénérables  ;  en  un  mot ,  qu'ils  n'étaient 
que  des  novateurs  présomptueux  ,  qui  se  flattaieiit 
d'en  savoir  plus  que  l'ancienne  e  t  la  nouvelle  Rome  (  t  ). 
Çt  comme  après,  un  refus  si  propre  à  les  décon- 
certer ,  ils  revenaient  encore  a  la  charge  ,  il  publia , 
sous  le  titre  de  censure  de  l'église  orientale,  un 
ouvrage  très-concluant  contre  la  plupart  des  articles 
de  la  confession  d'Ausbourg.  Voici  comment  il  lé 
termine  y  par  une  récapitulation  qui  en  rappelle 
toute  la  substance.  Puisque  vous  ne  recevez  ,  leur 
dit- il ,  que  les  sacremens  qu'il  vous  plaît ,  avec  les 
erreurs  qu'il  vous  plaît  encore  d'y  mêler  ,  et  en 
méprisant  tant  la  chaîne  de  la  tradition,  que  le  dépôt 
sacré  des  écritures  canoniques  que  vous  ne  craignex 
pas  de  tronquer  et  de  violer  ;  puisque  vous  osez  dire 
que  le  divin  Chrysoslome  ,  en  approuvant  le  saint 
chrême  ,  s'est  laissé  entraîner  au  torrent  de  l'igno- 
rance ;  puisque  vous  soutenez  ,  sur  la  garantie  des 
uifs  et  des  iconoclastes,  que  l'invocation  des  saints , 
e  culte  de  leurs  reliques  et  de  leurs  images  sont  des 
idolâtries ,  ou  des  sottises  ;  puisque  vous  anéantissez 
la  vie  monastique  qui  est  une  imitation  de  celle  des 
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^nej^Sf  et  là  coiifession  des  jDéchés  que  noils  faisons 
detouttempslesuns  auxautres^  nous  vous  déclarons 
que  nous  né  voulons  pas  tenir  de  théologiens  tels 
que  vous ,  Tinterprétation  des  saints  textes  i\m  cou-, 
tiennent  ces  vérités  ;  nous  déclarons  qu'un  fol  or- 
gueil vous  aveugle  ,  et  vous  en  fait  préférer  les 
productions  aux  plus  vives  lumières  de  la  sainte 
antiquité.  Cessez  donc  de  vous  fatiguer  a  nous  com- 
poser des  lettres,  et  à  nous  faire  parvenir*  vos  écrits: 
"VOUS  ne.  réussirez  jamais  à  nous  communiquer  lô 
mépris  que  vous  faites  des  pères  en  feignant  de  les 
honorer  .  ni  à  rendre  inutiles  entre  nos  mains  les 
précieux  fruits  de  leurs  travaux,  qui  mettent  vos 
erreurs  en  poudre* 

On  n'offense  pas  impunément  la  superbe  et  vin-^ 
4icaiive  hérésie.  Il  ne  servit  de  rien  contre  ses  ma- 
nœuvres  ^  que  Jérémie  habitât  a  l'autre  bout  de 
l'Kurope ,  parmi  des  peuples  aussi  indifférens  que 
les  Turcs  aux  querelles  des  chrétiens  concernant 
la  religion^  La  secte  intrigua  si  bien  ^  qu'elle  s'ouvrit 
les  barrières  du  sérail ,  en  fit  parler  les  muets  j  les 
eunuques  ^  tous  les  cabaleurs  ténébreux,  qui  pro- 
curèrent  la  déposition  du  patriarche*  Rétabli  dans  la 
suite  ,  il  fut  déposé  de  nouveau  ,  et  envoyé  en  exil, 
d*où  le  pape  Grégoire  XIII ,  dont  il  avait  adopté  le 
calendrier  ,  eut  dessein  de  l'attirer  à  Rome  ^  et  de 
ie  faire,  cardinal.  11  avait  paru  ,  en  plusieurs  ren* 
contres  ,  favorable  à  la  réunion  de  son  église  avec 
ia  latine. 

,\Les  apôtres  de  l'hérésie  réussirent  beaucoup 
mieux  dans  félectorat  de  Cologne.  Salentîn  dTssem- 
i>ourg  ,  chanoine  de  cette  métropole ,  en  ayant  été 
élu  archevêque ,  devint  passionnément  amoureux 
d'oqe  fille  du  prince  de  Ligne  (i).  Il  quitta  ce  siège, 
et  celui  de  Paderborn  qu'il  possédait  de  même  sans 
être  prêtre  ,  po,ur  satisfaire  son  inclination  ,  et  en 
'épouser  fobjet.  Il  n'y  avait  en  cela  qu'un  ridicule  , 
assez  commun  dans  le  clergé  d'Allemagne  j  où  il  était 
ordinaire  qu'on  fût  revêtu  des  titres  d'évêque  et 

(i)  i3e  thou,  h  65. 
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de  Douai ,  fondée  douze  ans  auparavant  par 'Pbi-' 
Kppe IL 

.  Le  jubilé  universel  de  cette  année  157S,  attira  aux 
tombeaux  des  saints  apôtres  une  afHuence  de  peu- 
{>le ,  qui  (it  remarquer  que  tous  les  scandales  de  ces 
malheureux  temps  n'avaient  point  atFàibli  dans  le 
cœur  des  vrais  fidèles  les  sentimens  de  respect  pour 
le  saint  siège  apostolique.  On  vit  arriver  quantité  de 
personnages  du  plus  haut  rang  »  entr'autres  le  grand 
duc  de  Toscane  ,  le  prince  de  Parme  ,  et  de  1  Alle- 
magne même  y  le  prince  de  Clèves  ,  qui  mourût  au 
ternie  de  son  pieux  voyage  ,  âgé  seulement  de  vingt 
ans.  Pour  les  pèlerins  communs ,  la  multitude  en  fut 
ai  grande ,  que  le  seul  hôpital  de  la  Trinité  en  reçut 
%ept  à  huit  mille  en  un  jour.  Le  pape  et  les  cardinaux 
se  signalèrent ,  comme  à  Tenvi ,  par  l'abondance  de 
leurs  aumônes.  On  vit  aussi  à  ce  jubilé  le  saint  ar- 
chevêque de  Milan ,  que  le  pape  avait  invité  à  faire 
la  cérémonie  de  l'ouverture  ,  afin  d'animer  la  piété 
générale  ,  plus  encore  par  l'inspection  d'un  si  beau 
modèle ,  que  par  l'onction  de  son  éloquence. 

Charles  avançant  de  jour  en  jour  à  plus  grands 
pas  dans  la  carrière  des  vertus  ,  et  n'oubliant  rien 
des  charges  immenses  de  la  dignité  pastorale ,  venait 
de  fonder  à  Milan  le  collège  des  nobles  »  aHn  de 
procurer  à  ce  premier  ordre  de  citoyens  une  éduca- 
tion cjui  accréditât  la  vertu  parmi  tous  les  autres  (1). 
U  avait  cet  établissement  si  à  cœur  ,  que  bien  qu'il    . 
n'en  eût  confié  la  direction  cju'à  des  personnes  du 
mérite  le  plus  éprouvé ,  il  visitait  très-souvent  cette 
nombreuse  jeunesse  ,  la  fleur  de  vingt  nations ,  et 
voulait  s'assurer  par  ses  propres  yeux  des  progrès 
qu'elle  faisait  dans  la  piété  et  dans  les  sciences.  On 
yfojait  cet  illustre  cardinal ,  avec  tout  l'intérêt  et 
l'application  qu'il  apportait  autrefois  à  régir  le  con- 
cile oecuménique ,  instruire  un  enfant  à  tourner  vers 
l'auteur  de  son  être  les  premières  affections  de  son 
cQBur ,  à  prier  avec  fruit ,  a  faire  l'examen  de  sa 
^pn^ience ,  a  remplir  avec  une  intention  pure  tous 


(1)  Qiussan.  1.  3  et  4* 
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se»  exercices  journaliers.  Il  fit  revivre  encore  la 
<Iiscipline  que  1  église  primitive  observait  dans  le 
saint  temps  de  Tavent ,  qui  autrefois  commençait  dès 
la  saint  Martin ,  et  avait  donné  occasion  aux  réjouis-, 
sances  profanes  de  cette  fête.  Peu  content  d'alitoÙr 
les  festins  et  les  jeux  indignes  d'un  temps  si  saugit ,  il 
réussit  à  faire  observer  ,  noii- seulement  par  ses  dp- 
inestiques ,  mais  par  le  plus  grand  nomore  de  ses 
dioeésains .  l'abstinence  entièr.e  de  la  viande ,  et  troia 
\oxirs  de  jeûne  chaque  semaine.  Une  marque  plus- 
étonnante  encore  du  crédit  que  la  sainteté  peut, 
donner  ^u  zèle ,  c'est  l'usage  que  le  saint  archevêque, 
fit  reprendre  aux  femmes,  suivant  Tordre  ancien  de. 
saint  Paul ,  de  ne  paraître  à  l'église  que  voilées.  Les 
moeui-s  locales  ,  qui  rendaient  apptaremment  cette 
réforme  plus  nécessaire  qu'ailleurs ,  çn  rendirent 
aussi  l'exécution  plus  facile. 

^  Saint  Charles  éprouva  néanmoins  les  contradic- 
tions les  plus  affligeantes ,  et  même  une  vraie  persé- 
cution ,  pour  un  point  de  réforme  dont  la  nécessité, 
était  infiniment  plus  sensible  que  ceil»  du  voile^ 
L'usage  était  à  Milan  y  comme  il  est  encore  ,  selon 
le  rit  ambrosien ,  de  ne  commencer  le  carême  qu'au 

{>remier  dimanche.  Peu  contens  de  cette  indulgence, 
es  Milanais  ,  par  un  abus  inexcusable  dans  leur^ 
propres  principes,  passaient  ce  dimaç^hé  en  specta- 
cles ,  en  toutes  sortes  de  débauches ,  et  ne  commen- 
çaient réellement  le  carême  qu'au  premier  lundi. 
L'archevêque  proscrivit  et  fit  proscrire  légalenièl^t 
•  cet  abus  ;  ensuite  il  publia  d'abord  une  exhortation 
pastorale  y  puis  une  ordonnance  en  forme  ,  et  sous 
peine  de  censure  ,  contre  les  spectacles  qui  se  pré- 
paraient déjà  pour  le  premier  jour  du  carême  pro- 
chain. La  multitude  obéit  à  son  saint  prélat ,  et 
presque  personne  ne  se  rendit  au  lieu  du  spectacle  ; 
mais  le  gouverneur  furieux  de  ce  qu'il  prenait  pour 
un  affront ,  et  d'ailleurs  irrité  de  longue  main  par  la 
fermeté  de  Farchevêque  à  maintenir  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  ses  possessions  légitimes  >  lui 
suscita  jusqu'en  Espagne  »  et  a  la  cour  même  de 
Kome ,  Uk  enabarras.peut-être  les  plus  fâcheux  qu'ij 
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lin  jairiàié  e^^tiyés.  Le  Seigneur  avait  ses  vtlëi  poiir 
lu  perfection  et  la  gloire  de  soû  servitelit'.  Sa  vertu* 
abrfcit  plus  pure  et  plus  éclatante  du  nuage  doiit  on 
avait  prétendu  la  eouvrir  ,  et  désdrniais  égalemeiit 
i^econindiandâble  auprès  des  detix  ptiissànces  ,  elle 
jouit  de  toute  Tautorité  iju'elle  ne  détetidûit  que  pour" 
£ttre  triompher  celle  de  Jésus- Christ.  ^ 

'  Avant  cet  orage ,  tant  sert  jpeù  ou  nuit  niême  l'ès*^ 
lame  qu'arrache  à  un  concurrent  le  sentiment  de  sa' 
roprie  faiblesse  ,  avant  cet  orage  ,  le  gouveitieur 
e  Milan  n'avait  pu  s  eriapêcher  a  admirei'  dans  Tar-' 
éheVêque  un*  héroïsnrie  ,  dont  lui-même  ,  chef  de^ 
Armées ,  ne  s'était  pas  senit  capable.  Le  concours  dei 
Tfélerins  que  le  jubilé  avait  attirés  à  Rome  de  toutes 
les  parties  du  monde ,  y  ayant  occasionné  une  pesté 
eruelle  qui  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  toute 
l'Italie ,  et  qui  ne  Ot  nuUîe  part  plus  de  ravage  cfu'â 
Milan ,  le  gbuverheiii'  et  les  principaux  seigneurs 
abandonnèrent  cette  ville  désolée ,  tandis  que  le  saint 
èardihal  qui  était  allé  secourir  à  là  mort  l'évêquë 
de  Lodi ,  revotait ,  sur  la  première  nouvelle  de  ce 
fléau ,  au  secours  de  son  peuple.  Il  se  vit  aussitôt 
environné  d'une  foule  innondbrable  qui  criait  misé^ 
ricorde ,  et  lui  demandait  son  assistance ,  comme  deg 
ènfans  â  leur  père.  Les  officiers  de  sa  maison  ,  ses 
amis ,  ime  fouie  de  savans  et  vertueux  personnages  » 
entent  aussi  le  trouver,  sur-tout  quand  ils  le  surent 
résolu  â  servir  lùî'-'même  les  pestiférés  :  ils  lùî^  con- 
-seillèrent  de  se  retirer  en  quelque  lieu  sain  ,  d'où  il 

J)0iirrait  donner  ses  ordres  pour  l'assistance  des  ma- 
ades.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  lui  représenter  qu'il 
5e  devait  à  tout  son  diocèse  ,  dont  la  ville  de  Milail 
ne  faisait  qu'une  partie  ;  qu'il  se  devait  même  à  Ipute 
l'église ,  beaucoup  plus  que  bien  d'autres  évêqùés 
par  qui  Dieu  n'avait  pas  témoigné  vouloir  faire  ae  si 
grandes  choses.  Charles  que  sa  tendresse  pour  ses 
ouailles  empêchait  de  goûter  ces  maximes  ,  objecta 
I-exémple  des  saints  évêques  de  tous  les  siècles ,  qui 
^tm  pareille  reiicontre  n'avaient  pas  balancé  à  mettre. 
leur  n^  en  péril  pour  leur  troupeau  ;  et  comme  oi> 

loi  cntréfQxdn  ^uç  ç'^tuit  U  ww  pauvre  de  p^r^ 


fectîon ,  et  xiion  pas  d  obligation  :  C'est  une  œuTre  de 
perfection,  reprit-il.  C'est  donc  une  œuvre  d'obli* 
gation  pour  moi  >  puisque  Tépiscopat  est  un  état  pal> 
iaît  y  et  que  je  suis  évêque. 

Dèyloys  il  fit  son  testament ,  laissant  a  ses  héritiers 
ce  que  leur  attribuaient  les  lois ,  assigna  difFérens 
Jegs  tant  a  ses  domestiques  qu'à  plusieurs  églises , 
et  constitua  pour  son  légataire  universel  le  grand 
hôpital  de  la  ville.  11  redoubla  ses  austérités  et  ses 
macérations  ,  tout  étonnantes  qu'elles  étaient  déjà^ 
prolongea  ses  prières  et  ses  veilles ,  jeûna  rigoureu- 
sement tous  les  jours ,  et  ne  coucha  plus  que  sur  d0|& 
planches  ,  sans  avoir  autre  chose  sur  lui  qu'un  mé-' 
chant  drap.  11  se  regardait  comme  une  victime  char- 
f^ée  de  toutes  les  iniquités  de  son  peuple  ,  et  obligée 
de  s'immoler  pour  lui ,  à  l'exemple  du  Sauveur  dtôs 
hommes.  Tout  ce  qu'il  avait  d'argenterie  fut  envoyé 
à  la  monnaie  pour  être  c;onvertie  en  espèces,  quoti 
distribua  aux  malheureux.  Tous  ses  meubles  furent 
Tendus ,  o^  appliqués  à  l'usage  des  malades.  Les  ta- 
j^sseries  ,  bonnes  ou  mauvaises ,  les  tapis ,  lès  por- 
tières ,  les  tours  de  lit ,  le  linge  ,  ses  propres  vête- 
naens ,  il  fit  tout  mettre  en  pièces  pour  habiller  les 
pauvres  et  les  infirmes.  Une  charité  si  merveilleuse , 
et  néanmoins  fort  insqifîsanie  vu  le  grand  noaibt*e 
des  misérables ,  fut  d'ailleurs  si  efficace  par  l'émulà- 
lion  qu'elle  excita  jusque  dans  les  provinces  et  les 
états  étrangers ,  qu  on  pourvut  aux  besoins  pécuniai- 
res avec  abondance.  Les  femmes  envoyaient  jusqu'à 
leurs  diamans  et  tous  leurs  bijou$  i  pour  être  cônr 
fertis  en  aumônes. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  services  personnels.  L^épî'- 
'déœie  était  sj  eruelle  ,  et  la  terreur  si  grande ,  que 
ie  saint  prélat  iut  quelque  temps  sans  trouver  des 
personnes  qui  eussent  le  courage  de  servir  les  pesti^ 
terés,  ni  des  prêtres  pour  leur  adnqiinistrer  les  sacrè- 
ynenn.  Les  curés  mêmes  oubliant  qu'Us  y  étaient 
obligés  par  état ,  s'enfiiTaîent ,  inaccessibles  à  tout 
autre 'sentiment  que  celui  de  la  peur^  Mais  bientôt 
l'e^mple  de  l'intrépide  pasteur  fit  pour  lé  service 

4e»  Ainie$  et  di^s  corps j  m  c^u'il  9,mt  déjà  fait.|^ûr 
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subTenir  à  Tindlgence.  Il  visita  les  malades  dans  leu^s 
maisons  ,  et  jusque  dans  la  maladrerie  appelée  de 
Saint-drégoire  ,  où  ces  malheureux  étaient  renfer- 
més ,  et  conjuraient  par  les  feniHres  »  en  des  termes 
qui  déchiraient  les  entrailles .  de  les  assister  au  moins 
pour  les  besoins  de  leurs  âmes.  De  généreux  ecclé- 
siastiques ,  accourus  principalement  des  vallées  suis- 
ses du  diocèse  >  aans  autre  obligation  que  celle  de  la 
charité  qui  les  animait ,  et  des  religieux  fei'vens  de 
tous  les  ordres,  vinrent  se  remettre  entre  les  mains 
du  saint  archevêque  ,  pour  être  appliqués  a  tous  les 
ministères  et  à  tous  les  périls  qu'il  jugerait  à  propos. 

Xe  ïèle  alla  si  loin  parmi  ces  derniers ,  que  leurs 
supérieurs  crurent  devoir  y  mettre  des  bornes  :  mais 
rarchevêque  se  fit  autoriser  contre  celte  prudence 
hors  de  saison ,  par  le  souverain  pontife.  Honteux 
enfin  de  leur  fuite  ,  les  curés  se  remontrèrent  aussi 

.courageux  qu'ils  avaient  été  lâches. 

Les  gens  du  saint  prélat ,  d'abord  si  tremblans 

.  pour  leur  vie  ,  ou  pour  celle  de  leur  maître  ,  qu'ils 
avaient  conspiré  ensemble  de  ne  le  point  suivre  ,  au 
moins  pour  le  réduire  à  ne  point  exposer  sa  propre 

Sersonne  ;  ces  âmes  cqmmunes  prirent  à  leur  tour 
es  sentimens  si  généreux ,  qu'ils  briguèrent,  comme 
une  faveur ,  la  permission  de  partager  avec  lui  les 
plus  grands  périls.  A  leur  moyen ,  et  par  le  concours 
de  plusieurs  laïques  qui  vinreut  aussi  offrir  leurs  ser- 
vices ,  les  corps  ne  tardèrent  point  à  recevoir  les  se- 
cours les  plus  pressans  ;  et  quand  une  infinité  de 
domestiquas  ,  abandonnés  pftr  les  citoyens  fugitiis» 
furent  demeurés  sans  retraite  et  sans  subsistance, 
pii  eut  à  choisir  parmi  cette  multitude  au  désespoir» 
ïion-  seulement  pour  la  garde  et  le  service  des  ma- 
lades, mais  pour  se  débarrasser  des  morts  entassés 
dans  quelques  rues  pai*  trentaines  et  par  cin(|uantai- 
3pes  ,  pour  purifier  les  maisons ,  pour  travailler  au 
rétablissement  de  la  propreté  et  de  la  salubrité  dans 
la  ville.  Le  nombre  de  ces  mercenaires  sans  aveu 
était  si  considérable  ,  qu'après  en  avoir  rempli  tant 
d'offices  divers ,  il  en  restait  encore  trois  à  quatre 

:çw,t^3  que  le  fimx.  p^«  im^  hw  w«?o»  à  quelque 
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distance  de  Milan  ,  et  que  sa  charité  inépuisable 
trouva  moyen  d'y  nourrir.  Qu'on  juge  là  dessus  de 

Suelle  nécessité  est  la  présence  ou  le  ré^me  immér 
iatdu  premier  pasteur.  L'archevêque  retiré, comme 
lui  conseillaient  ses  timides  moralistes ,  eùt-il  fait 

Kr  ses  ordi*es  les  mieux  conçus  et  les  mieux  rendus , 
mbre  du  bien  que  firent  sa  vigilance  et  son  activité 
pei*sonnelle  >  sa  charité  sans  cesse  animée  par  la  vue 
du  besoin?  Et  que  ne  fit  pas  son  exemple  seul ,  cette 
éloquence  de  l'exemple  à  quoi  tout  cède  »  et  que  rien 
ne  supplée  ! 

Le  cours  de  la  maladie  continuant  encore  »  et  re-^ 
doublant  même  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  victi^ 
mes  fût  en  balancé  avec  les  iniquités  qui  provo- 

auaient  le  courroux  du  Seigneur  ,  ou  que  la  charité 
e  son  ministre  eût  paru  dans  tout  son  ]our ,  le  saint 
fut  inspiré  de  le  désarmer  par  un  acte  si  touchant 
de  pénitence  ,  que  le  souvenir  en  est  encore  tout 
frais  à  Milan.  Il  ordonna  des  processions  générales  , 
où  suivi  de  tous  les  citoyens ,  couvert  d'une  chape 
de  couleur  lugubre ,  le  capuchon  rabattu  sur  ses 
yeux ,  une  grosse  corde  au  cou ,  et  tenant  à  la  main 
iin  grand  crucifix  qu'il  arrosait  de  ses  larmes ,  il  par- 
courut nu-pieds  presque  toute  la  ville  à  travers  les 
elaces  et  les  neiges  dont  les  rues  étaient  remplies  ;  il 
aonna  même  sur  un  clou,  qui  lui  entra  si  avant  dans 
Forteil ,  que  l'ongle  s'enleva ,  et  le  fit  presque  tomber 
de  douleur  ,  sans  qu'il  voulût  s'arrêter ,  ni  souffrir, 
avant  la  fin  de  toutes  les  cérémonies  ,  qu'on  pansât 
sa  blessure.  Il  s'était  dévoué  ,  comme  une  victime 
publique  >  pour  tous  les  pécheurs  dont  il  s'estimait 
le  plus  grand;  il  se  réjouit  de  ce  que  l'effusion  de 
son  sang  donnait  de  la  réalité  à  son  sacrifice  ,  et  der 
manda  avec  ardeur  que  la  divine  justice ,  en  se  con«- 
tentant  de  la  vie  du  pasleur ,  daignât  faire  grâce  au 
troupeau.  Cependant  la  multitude  fondait  en  larmes, 
criait  miséricorde  ,  et  prenait  tous  les  sejitimens  de 
componction  qu'un  pareil  spectacle  était  capable 
d'inspirer. 
•    L'ire  du  Tout-Puissant  ne  put  tenir  contre  une 

liUJgûU^UaivsitQHçh^iatç*  Çqu^i^  qh  eut  encore  Hi 
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un  Toeu  p^iMic  à  saint  Sébastien  ,  ia^oqùé^e  tout 
temps  aveo  &uit  contre  les  maladies  pestilentielles  » 
la  contagion  se  ralentit  peu  à  peu  >  puis  finit  entière-, 
ment  après  «quinze  à  dix^huit  mois  de  ravages.  On 
trouva  qu'il  était  mort  dix-huit  mille  personnes  dani 
la  ville ,  huit  mille  dans  le  reste  du  diocèse ,  et  Ton 
compta  cent  trente-quatre  martj^rs  de.  la  charité , 
Bavoir^  deux  Jésuites  ,  deux  fiarnabites , dix  Cs^u^ 
eins  f  et  six- vingts  prêtres  séculiers. 
• .  Le  saint  archevêque ,  fixé  dans  la  ville  tandis,  €{ué 
la  contagion  y  faisait  le  plus  de  ravages  >  ne  négligea 
ancùn  moment  les  campagnes  ,  et  y  porta  «on  assis- 
tance personnelle  aussitôt  que  le  danger  y  fut  le  plds 
-^rand.  Ainsi  voulut- il  montrer  qu'un  évëque  se  doit 
à  tout  son  diocèse ,  et  de  telle  manière  >  qu  il  ne  rè^-* 
gle  ses  démarches  (|ue  sur  les  besoins  plus  ou  moins 
pressans  qui  requièrent  son  assistance.  Alin.d'inté^ 
resser  et  d'encourager  les  ministres  des  choses  saiii^ 
tes ,  il  avait  promis  formellement  d'assister  lui-mérae 
à  la  mort  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  attaqués  de 
la  contagion.  Gomme  il  visitai^  les  pestiférés  épart 
dans  les  campagnes ,  il  apprit  que  le  curé  de  Saint- 
Baphaël  était  frappé  de  peste  ,  et  sans  délibérer»  il 
ae  mit  en  devoir  de  lui  porter  les  derniers  sacremensw 
On  lui  remontra  plus  fortement  que  japiais  »  qu'il  se 
devait  à  tout  son  troupeau ,  et  que  la  justice  même 
Toulait  qu'il  en  préférât  le  soin  a  celui  d'un  simple 
particulier.  On  lui  présentait  en  même  temps  uîi 
prêtre  tout  prêt  à  remplir  ce  ministère.  Le  cardinal  > 
qui  tenait  déjà  l|p  saii^jt  viatique  «  eptendit  tqut  ce 
qu'on  lui  voulut  dire ,  remercia  des  témoigni^es 
d'aflfection  qu'on  lui  donnait  :  mais  il  est  du  devoir 
strict  d'un  evêque^  reprit-il  d'up  air  décidé ,  de  fidré 
^u  moins  pour  l'exemple  ce  que  l'amitié  vous  fkit 
envisager  sous  une  autre  face.  Si  te  premier  pasteur 
marque  de  l'ef&oi  »  qui  seront  les  subalternes  qui  né 
tremolent,  et  ne  fuient  lâchement  ?  Il  administra  le^ 
«acremens  au  malade  ,  et  demeura  auprès  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  l'ame  »  quoiqu'il  sentit  si 
mauvais  dans  la  chambre ,  que  c^eulL  mêmes  qui  ne 

4er^gnaient  pas  n'en  pouvaient  approdioi:. 


'  11  i^todit  k  teêitfè  bffibe  à  deux  àutfes  éui^  de* 
4^atàpagûe  ;  et  génét*âleitient  a  tôlis  les  prêtres  qui 
se  trbUTèrent  eh'  périL  11  bùplisà ,  plusieurs  enfant' 
^u'U  trouva  nouveUemènt  nés  dân^  céà'  éhÂumières' 
ilifectes.  Pour  le  sacrement  de  cônQttiïàiion  ;  la  coa^ 
tagion  qui  semblait  une  t*àisbn  de  dispeiise ,  fut  pour 
bii  un  niôtif  piUs  pressant  de  le  Conférer,  comme 
établi  pour  affermir  lés  chrétiens  daù:;  la  foi  >  et  lesr 
prémunir  contre  les  dangers  du  salut.  Il  l'administra 
de  porte  en  porte  ,  dans  la'  tille  et  les  villages ,  sans 
£âre  aucune  distinction  des  maisons  saines  ou  in« 
fbctéés.  li  arriva  inémè  dans  un  château ,  qu  une 
persoilâe  à  peine  confirmée  tomba  morte  à  ses  pieds , 
SàtÈS  qu'il  marquai  la  moindre  émotion  ,  ni  qu'il  dis- 
côntindât  de  donner  aux  autres  Toncdoo  de  éa  main. 
Dans  une  autre  rencontre  i  il  prit  lui-même  un  en- 
lant  attaché  au  sein  de  sa  mère  tombée  morte  ,  afin 
de  sativei*  la  vie  à  cet  innocent  abandonné  ,  s'il  élait 
possible.  Sa  charité  néanmoins  ,  toute  mài^nanime 
dù'eUé  était  >  ne  parut  jamais  téméraire,  ^uand  il 
âTàii  communique  à  ce  point  avec  les  pestiférés  ,  il' 
é'ilitèrdisait  ensuite ,  pendant  quelques  jours  ,  toute 
communicatibn  avec  les  personnes  saines.  Il  allait 
jusqu'à  se  servir  lui-même ,  de  péiir  de  communiquer 
lé  mal  a  ses  gens.  Durant  tout  le  cours  dé  cette  ca- 
lamité ,  oh  h  eut  à  lui  reprocher  aucune  de  ces  in- 
discrétions qui  n^échappeht  que  trop  aux  ardeurs  de 
la  piété  :  on  n'eut  pas  plus  a  préconiser  sa  charité 
^e  sa  prudence  ;  en  sorte  qu  on  imt  en  problème  i 
èi  c'était  ou  à  sa  prudence  ou  à  sa  charité  que  la  viilô 
et  le  diocèse  de  Milan  devaieiït  ieur  délivrance. 

L'état  de  la  Froncé  fixait  toujours  les  r'egards  de 
la  politique  et  dé  la  relîgioil.  Henri  HI ,  au  lieu  d'eii- 
ff'etènir  la  paix  dahs  son  royaume  ,  suivant  les  con- 
âeîls  qull  avait  reçus  des  jpmces  les  plus  sages  en 
revenant  de  Poto^e ,  brusqua  tous  les  partis  qui  ïè 
idivisaient ,  ou  les  mit  en  défiààce  par  ses  démarches 
inexplicables ,  par  les  procédés  suspects  de  rincôn- 
séqu€nce ,  de  la  chicane ,  de  la  mauvaise  foi ,  et  enfiil 
replongea  s^s  peuples  dans  les  horreurs  de  la  guerre 

«civile.  Ce  c^u'il  y  a  de  plus  élQimant ,  c'est  que  eu 
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Inonarque  ,  renommé  pour  5a  Taleur  dèêTàge'iè 
y'mgt  ans ,  ne  daigna  pas  mêaie^»r.9itçet4'fe:téU!  de 
6es  armées.  Et  à  quoi  s'occupait-ii ,  tandts'^ltfRâôjb. 
sur  les  bras  toutes  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la 
rébellion  ?  Â  dresser  devant  les  églises  nombreuses 
de  là  capitale  ,  des  oratoires  c{u'on  nommait  paradis^^f 
où  il  allait  successiyement  faire  chaque  jour  des^àû^V 
mônes  et  des  prières  ,  un  gros  chapelet  à  la  main , 
oubliant  ses  parures  et  ses  manières  aifétées»  éloî-> 
gnant  même  les  femmes  ,  qu'il  savait  bientôt  après, 
retrouver  (i).  Dans  les  intervalles  de  ces  dévotions» 
on  lui  vit  donner  un  festin  où  les  dames  en  habits 
d'hommes,  et  toutes  en  vert ,  faisaient  le  sen^ice^ 
et  la  reine ,  digne  émule  d'un  tel  fils ,  donna  un  bal%- 
quet ,  où  les  grâces  de  la  cour  servirent  demi-nuès  > 
les  cheveux  lâchés  et  voltiaeans  en  désordre.  Henri 
dans  le  même  temps  courait  publiquement  la  ba^ue 
velu  en  amazone  y  et  faisait  des  mascarades  habillé, 
en  fille  ,  avec  des  pendans  d'oreilles  ,  et  un  cc^lier^ 
de  perles  qui  lui  tombait  sur  la  gorge  découvertes 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  mille  petitesses  ^ui  ne  lui 
attirèrent  guère  moins  de  mépris  que  la  licence  de 
ses  mœurs.  Il  apprenait  â  décliner ,  ou  à  expliquer 
quelques  règles  de  grammaire  ,  avec  autant  de  se-' 
rieux  qu'il  aurait  pu  recevoir  la  plus  grave  ambassade. 
Il  avait  pour  les  petits  chiens  une  passion  qui  lui  &i- 
sait  parcourir  les  rues  ,  les  maisons ,  les  monastères 
de  Paris  et  du  voisinage ,  d'où  il  les  enlevait  en  si 
grande  quantité ,  qu'il  en  remplissait  sa  voiture.  Mais 
ce  qui  le  rendit  souverainement  odieux ,  ce  fut  la 
troupe  effrénée  de  ses  favoris  suspects ,  qu'on  appela 
mignons.  On  lui  fit  inutilement  des  remontrances  , 
on  éclata  en  murmures ,  on  l'accabla  de  pasquinades } 
entr'autres ,  on  afficha  celle-ci  à  la  porte  du  Louvre  : 
Henri ,  par  la  grâce  de  sa  mère ,  roi  inutile  de  France 
et  de  Pologne  ,  marguillier  de-  Saint-Germain-= 
l'Auxerrois  ,  gardien  des  quatre  mendians ,  coiffeur 
des  dames  et  des  mignons ,  président  des  toilettes  et 
des  étuves. 
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Le  mépris  et  linsolence  n'eurent  point'de  bornes 
parmi  les  cbefe  de.  parti  qui  avaient  les  armes  à  la 
main.  Montbrùn  ,  l'auteur  des  premières  hostilités 
^ui  s'étaient  faites  en  fisiveur  du  calvinisme  ,  ayant 
été  sommé  ,  au  nom  du  roi ,  de  rendre  quelques 
prisonniers ,  répondit  en  ces  termes  :  Quoi  !  le  roi 
m'écrit  en  maitre  !  Qu'il  apprenne  que  cela  pourrait 
se  faire  en  temps  de  paix;  mais  quand  on  a  le  fer  ^ru 
poing  ,  et  le  pistolet  à  l'arçon  ,  tout  le  monde  est 
égal.  Montbrùn  fut  pris  ,  et  sa  mort  expia  son  inso- 
lei^ce ,  mais  sans  la  réparer.  Les  atteintes  portées  à 
la  majesté  du  diadème  ,  quand  elles  sont  montées  à 
cet  excès  par  la  faute  même  de  celui  qui  en  est  ceint , 
ne  sont  plus  réparables. 

Henri  n'eut  de  ressource  y  comme  sa  mère ,  que 
dans  les  négociations ,  les  pourparlers  ,  les  traités 
captieux  de  paix  ou  de  trêve ,  tant  avec  les  religion- 
naires  ,  qu'avec  un  tiers-parti  qui  se  forma  vers  le 
même  temps  sous  la  conduite  des  MonLmorencis., 
et  qu'on  appela  ,  tantôt  les  mécontens  ,  tantôt  les 
politiques.  11  fut  enfin  arrêté  ,  pour  concilier  tant 
îieprétentions  inconciliables,  qu'on  assembleraitles 
états  généraux  à  Blois  »  après  qu'on  eut  conclu  préa- 
lablemient  avec  les  religionnaires  ,  un  traité  de  paix 
qui  leur  accordait  lui  seul  plus  qu'ils  n'avaient  ob- 
tenu de  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  jusque  la. 
C'est  la  matière  du  cinquième  édit  de  pacification 
donné  au  mois  de  Mai  de  l'an  1576,  en  faveur  de  ces 
novateurs  séditieux.  De  soixante-deux  articles  qu'il 
contient ,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  pût  Leur  dé- 
plaire ,  et  qui  ordonnait  précisément  que  le  calvi- 
nisme serait  nommé  dans  les  actes  publics  »  religion 
prétendue  réformée.  Du  reste  ,  on  leur  permettait 
d'élever  des  temples  dans  tout  le  royaume  ,  a  l'ex- 
ception seulement  de  Paris  et  de  deux  lieues  aux 
enrvirons  ;  comme  aussi  »  de  tenir  leurs  synodes  , 
pourvu  qu'il   s'y  trouvât   quelqu'un  des   oiBcier^ 
royaux.  On  les  remettait  dans  la  jouissance  de  leurs 
biens  etde  leurs  dignités  ;  on  rétablissaitla  mémoire, 
tant  de  l'amiral  deCollgny,  que  de  leurs  autres 
0he£$  principaux  ;  et  le  roi  déclarait  vqu'il  n'avait 
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point  en' dé  part  aux  cruaulés  de  la  saint Bartfceïëmî. 
il  était  défendu  d'inquiéter  les  prêtres  et  les  moines 
<{ui  s'étaient  mariés  ;  on  reconnaissait  leurs  enl'ans 
pour  lét^itirnen  ,  et  habiles  à  succéder  aux  biens 
Tncubles  ,  auxacc|uèLSj  et  pour  tes  autres  biens, 
ils  en  pouvaient  hériter  pareillement ,  en  prenant 
des  lettres  de  légiiimatiou ,  qu'on  ne  leur  refusait 
■pas  ,  comme  on  le  voit  par  le  grand  nombre  qui 
jpiir  en  fut  expédié.  Eidin,  par  cet  édit  remarqua- 
nte ,  on  leur  accorda  des  chambres  rai-parties  en 
■chaque  parlement  ,  c'est-à-dire  ,  composées  par 
moiiié  de  juges  catholiques  et  de  juges  calvinistes  , 
«iin  que  LeurS  causes  fussent  instruites  et  jugées  par 
des  gens  de  leur  religion. 

Ce  fut  cet  éclitfalnl  qui  donna  l'origine  ,  ou  plutôt 
l'essor  à  la  ligue  conçue  depuis  long-temps,  et  for- 
mée insensiblement  dans  le  sein  d'une  intrigue  téné- 
breuse. On  avait  déjà  vu  dans  les  provinces,  et  même 
à  la  cour  ,  des  ligues  particulières  entre  quelques 
catholiques  ,  qui  alarmés  des  grâces  que  les  calvt- 
nisles  réunis  arrachaient  au  gouvernement ,  s'unis- 
Eaîent  de  leur  côté  pour  faire  une  espèce  de  contre- 
poids ,  et  prémunir  leur  religion  contre  les  suites 
d'une  condescendance  excessive.  Mais  ces  confédé- 
rations ,  outre  qu'elles  étaient  peu  considérables  en 
elles-mêmes,  n'avaient  ni  centre  de  réunion,  ni 
régime  suivi.  Il  fallait  un  chef  qui  fùtl'ame  unique 
d'un  corps  aussi  étendu  que  le  royaume  ,  qui  du 
moins  y  imprimât  le  mouTcraent  à  tous  les  catholi- 
ques, etdcvîntcomme  un  nouveau  roi.  plus  puissant 
que  celui  qui  en  portait  le  nom.  Le  duc  de  Guise  , 
fils  de  celui  qui  avait  élé  assassiné  au  siège  d'Orléans  , 
se  repaissait  de  ce  projet  hardi  conçu  par  le  cardinaL 
(le  Lorraine  son  oncle  ,  quand  la  mort  de  ce  prélat 
en  suspendit  l'exécution  ,  sans  le  faire  abandonner  ■ 
à  son  neveu.  Toujours  il  épiait  le  moment  d'éclater  m 
avec  succès  ,  en  liant  le  sort  de  sa  maison  à  celui  I 
des  catholiques  :  il  crut  enfin  l'avoir  trouvé  dans  leur  ' 
mécontentement  général  au  sujet  du  dernier  édit. 

Des  bourgeois  de  Paris  ,  gens  de  palais  ,  gens  de 
trafic ,  geqs  de  métier,  peu  contens  de  raisonner  > 


âand  ietiiHt  t*eiicontres  oiseuses  i  sar  les  affairei  de 
l'étal  et  de  1$  religion  ,  en  vinrent  jusqu'à  tenir  des 
aisennblées  clandestines ,  où  ils  traitaient  la  matière 
•n  irègle.Les  calvinistes  leur  ayant  donné  lexemple 
de  s'engager  par  des  serinens  et  des  souscriptions  à 
la  cause  commune ,  ils  crurent  n'avoir  pas  moins  de 
4roît  pour  le  maintien  de  Tancienne  religion  du 
Jpoyaume.  De  la  capitale  »  cette  pratique  se  répandit 
dans  les  pr.ovinces  (i).  Il  ne  nous  en  reste  même 
ancnn  acte  plus  anciela  que  celui  de  Picardie ,  le  seul 
d'oilleiirs  qui  se  soit  conservé  dans  son  entier  :  mais 
ce  fut  encore  la  politique  ,  ou  plutôt  l'intérêt 
privé  y  et  non  pas  la  religion  ,  qui  donna  l'origine  à 
celte  manœuvre  de  révolte.  D'Humîères  qui  com-? 
mandait  en  Picardie  »  ét^it  mal  avec  le  prince  de 
Condé ,  qui  par  une  clause  expresse  de  la  derniérç 
paix  ^  devait  être  mis  en  possession  de  ce  gouverne- 
ment. Le  meilleur  moyen  qu'il  imaginât  pour  lui  eâ 
fermer  la  porte  ,  ce  fut  d'en  lier  inséparablement  la 
noblesse  à  son  propre  sort  ^  sous  prétexte  de  ne 
rien  souffrir  qui  pût  préjudicier  a  la  foi.  Il  dressa 
donc  une  formule  de  serment ,  et  la  présenta  aux 
gentilshommes ,  qui  presque  tous  bons  catholiques , 
M  fort  attachés  à  leur  commandant  y  signèrent  sans 
difficnlté.  Ainsi  commença  la  sainte  union  ,  c'est- à*!- 
dire  ,  la  ligue  qui  en  premier  lieu  ,  suivant  les 
monumens  les  plus  sûrs ,  entraîna  la  Picardie  entière , 
i^es  et  campagnes  ,  et  qui  en  peu  de  temps  pro- 
duisît les  mêmes  effets  dans  les  autres  provinces. 

Cet  engagement  mémorable  était  conçu  en  ces 
termes  :  Au  nom  de  la  sainte  Trinité  ,  nous  nous 
obligeons  à  employer  nos  biens  et  nos  vies  pour  Iç 
-succès de  la  sainte  union,  et  à  poursuivre  jusqu'à 
la  mort  ceux  qui  voudroi^t  y  mettre  obstacle.  Quir 
conque  l'embrassera  sera  sous  sa  $nuve*gai\]e  ,  et 
«n  cas  qu'il  soit  atlaqué  ou  recherché.,  nous  pren- 
drons sa  défense ,  même  par  la  voie  des  armes  ,  con- 
tre quelque  personne  que  ce  soit.  Si  quelqu'un  , 
après  avoir  fait  le  serment ,  vient  à  y  renoncer,  il 
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sera  traité  comme  rebelle  ,  réfractaire  à  la  vcdonté. 
de  Dieu  ,  sans  qu'on,  puisse  jamais  inquiéter  ceux 
qui  auront  servi  à  sa  punition.  On  élira  au- plutôt' 
im  chef  y  à  qui  tous  les  confédérés  seront  tenus 
d'obéir  ,  et  ceux  qui  refuseront  seront  punis  seloa  ' 
sa  volonté.  Pîous  ferons  tous  nos  efforts  ,  chacun 
selon  notre  pouvoir  ,  afin  de  procurer  à  la  sainte 
umon  ,des  partisans,  des  armes,  et  toutes  les  forces 
nécessaires.  Ceux  qui  refuseront  de  s'y  engager  ^ 
seront  traités  en  ennemis  ,  et  poursuivis  l^  armes 
À  la  main.  Le  chef  seul  jugera  des  différens  qui 
pourraienl  survenir  entre  les  confédérés  ;  elr  sorte 
qu'ils  ne  pourront  qu'avec  son  aveu  recourii^  >aux  I 
magistrats  ordinaires(i).  Ainsi  établissait-on  un  se- 
cond monar((ue  ,  devant  qui  le  premier  ne  pouvait 
plus  être  qu'un  fantôme. 

'  Il  courut  en  Italie  et  à  la  cour  d'Espagne,  des 
écrits  où  l'attentat  était  porté  beaucoup  plus  loin. Us 
proposèrent  le  duc  de  Guise  pour  chef  de  la  liguer 
avec  obligation  aux  catholiques  de  le  reconnaître 
par  serment  en  cette  qualité.  On  ne  le  représentait 
pas  seulement  comme  le  sujet  qui  en  était  le*  plus 
digne  par  son  génie  ,  par  sa  valeur ,  par  son  atta- 
chement à  la  foi  héréditaire  de  sa  maison  ;  conune 
le  seul  général  habile  qui  n'avait  jamais  eude  liaisons 
avec  les  calvinistes  ,  mais  on  le  disait  issu  de  Ghar- 
lemagne  ,  et  l'on  qualifiait  les  Capétiens  d  usurpa- 
teurs ,  frappéà  lisiblement  de  la  malédiction  diidné  ^ 
dont  les  uns  avaient  été  privés  de  sens  et  de  senti- 
ment,  d'autres  avaient  subi  une  captivité  infamante  : 
la  plupart  énervés  et  réduits  à  une  langueur  hon*^ 
teuse  ,  étaient  morts  à  la  fleur  de  leur  âge ,  sans 
laisser  de  successeurs.  Et  sous  ces  règnes  malheu^^  ' 
reux  ,  poursuivait-on  avec  une  malignité  tout  as*  | 
sortie  aux  circonstances  ,  le  royaume  est  devenu  la 
proie  des  manichéens  ,  des  albigeois ,  des  pauvres  de 
Lyojî ,  des  impies  et  des  sacrilèges  de  toute  espèce. 
Aujourd'hui  enfin  ,  la  paix  et  la  faveur  qu'on  vient  de  . 
prostituer  aux  huguenots  ,  ne  peuvent  que  mettre 

(i)  MejcQ.  de  Marguer.  t.  x.  Dupleix,  t.  m,  p,  aoj.    . 
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\t  comUç  a  la  calamité ,  si  Ton  ne  saisit  cette  occa-> 

•  iion-là  même  pour  restituer  le  sceptre  à  la  postérité 
; 'de  Charlemagne. 

'  En  conséquence ,  les  ligueurs  arrêtaient  qu'en 
.  'toute  rencontre  ^  en  chaire  mêmie  et  au  Confes- 
sionnal,  ceux  du  clergé  s'élèyeraiènt  contre  les 

'privilèges  accordés  aux  sectaires  >  et  induiraient  le 

.peuple  à  les  empêcher  d'en  jouir  ;  qUe  les  eccié- 
aiastiques  prendraient  langue  des  prélats^  qui rece- 

'  erraient  eux-mêmes  les  instructions  du  duc  de  Guise , 
.  lequel  se  charperait  de  tout  l'odieux  ^  et  dévouerait 

'  0a  personne  à  la  haine  des  religionnaires  ,  afin  de  la 
rendre  d'autant  plus  chère  aux  catholiques.  Ilscon- 

'irinrent  aussi  de  faire  assembler  les  états  à  Blois, 
Tille  ouverte  et  sans  défense  ;  de  ne  choisir  dans  les 

•  proTinces  que  des  députés  aveuglement  détones  aa 
>pape ,  ainsi  qu'à  la  foi  catholique  ;  d'y  leyer  des 
4:tronpe8 ,  parmi  lesquelles  il  y  aurait  un  nbmbre  de 
-soldats  déterminés  qui  s'engageraient,  par  serment  « 
-â  faire  en  temps  et  lieu  tout  ce  qu'on  leur  com- 
-manderait ,  et  de  les  faire  paraître  à  point  nommé 
^autour  de  Blois  avec  celles  qu'on  lèverait  dans  les 
.'pays  étrangers  ,  afin  de  donner  à  la  requête  tout  le 

Iioids  couTenable.  Si  quelqu'un  s'opposait  aul  réso« 
utions  des  états  ,  en  cas  que  ce  fût  un  prince  dti 

•  'sang,  on  devait  le  déclarer  inhabile  au  trône ,  et 
•  itoutautre  seigneur  devait  être  puni  de  mort.  Il  fut 

même  arrêté  »  qu'on  enlèverait!  héritier  présomptif 
"ée  la  couronne  9  le  dernier  des  fils  de  Catherine , 

-  -et  qu'on  lui  ferait  son  procès  comme  à  un  criminel 

-  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  »  pour  avoir  ex^ 
-totqué  du  roi  son  frère  des  conditions  favorables 
•  aux  hérétiques  ;  après  quoi  te  duc  de  Guise  ,  que 
•les  états  auraient  mis  seul  à  la  tête  des  armées  et 
•des  affaires  ,  ferait  condamner  juridiquement  tous 
-les  complices  de  Monsieur,  puis, de  Faveu  du  pape , 
'comme  autrefois  Pépin  à  l'égard  de  Ghikléricr,  reiih 
'fermerait  le  roi  dans  un  monastère  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Ce  fut  la  légèreté  de  Henri  III  qtii  porta  le  duc  de 
à  ces  extrémités  ^  ou  qui  accéléra  du  moins 
TqïïkX.  O  ^ 
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«a  défection.  11  l'avait  aimé  autrefois  ,  jnscfu'à  lui 
dire  un  jour  ,  en  l'embrassant  avec  tendresse ,  et  en 
faisant  allusion  au  marîaf^e  que  ce  prince  s'était  flatté 
de  contracter  avec  Marguerite  de  Valois;  Plût  à  Dieu 
que  vous  fussiez  mon  frère  !  Mais  au  retour  de 
Fologne ,  ce  léger  monarque  ne  lui  montra  plus  que 
de  findifférence.  Guise  trouva  la  même  froideur 
dans  le  frère  du  roî ,  et  dans  le  roi  de  ^Navarre  dont 
alors  il  rechercha  les  bonnes  grâces.  Voyant  donc 
qu'il  n'avait  rien  à  espérer  du  côté  de  la  cour ,  oîi 
Ion  affectait  même  de  lui  donner  toutes  sortes  d0 
désagrémens ,  il  eut  tout  son  recours  à  la  faveiir 
populaire  qu'il  était  si  propre  à  captiver.  Héros  quî 
ne  connaissait  ni  diUicultés  ,  ni  périls  ;  le  plus  veraé 
du  royaume  dans  la  connaissance  de  l'art  militaire:!, 
l'âge  de  trente  ans  ,  et  déjà  signalé  par  des  procligçi 
de  valeur  et  de  génie  ,  tant  à  la  défense  des  placés 
que  dans  les  batailles  rangées,  il  attirait  sur  lui  lot 
regards  de  toute  la  France ,  et  avait  comme  eor* 
chanté  les  peuples  qui  en  étaient  idolâtres.  Son  as- 
pect seul  >  sa  taille  et  son  port ,  tels  qu'on  les  at- . 
tribue  aux  héros,  la  beauté  de  son  visage  ,  bien 
moins  altérée  qu'ennoblie  par  la  blessure  qu'il  y  avajt 
reçue  au  sein  de  la  victoire  ,  et  qui  lui  fit  donner  Es 
surnom  de  Balafré ,  son  air  fier  et  toutefois  plein  de 
douceur  et  d'alfabilïté  ,  inspiraient  tout  ensemble 
l'amour  et  la  crainte  ,  la  confiance  et  la  réserve ,  une 
sorte  de  vénération  religieuse.  . 

Depuis  long-temps  les  Français  ne  séparaient  pu 
les  intérêts  de  sa  maison ,  de  ceux  de  la  religion  ca- 
tholique. Il  les  avait  d'autant  mieun  conflrmés  dans 
cette  prévention ,  que  toutes  ses  vertus  étaient  écla- 
tantes ,  et  ses  vices  couverts  d'une  dissimulation  si 
profonde ,  que  la  franchise  et  l'ingénuité  semblaiant  ' 
îbrmer  le  fond  de  son  caractère.  Civil ,  prévenant^ 
populaire  ,  toujours  prêt  à  obliger  ceux  qui  s'adrea> 
saientàlui;partageantlesinconinio<.lilésde  la  guerre 
avec  le  dernier  des  soldats  ;  libéral  jusqu'à  ne  rien 
avoir  qui  ne  fût  également  à  ses  amis  et  à  ses  créa- 
tures ;  incapable  de  nuire  ,  même  à  ses  plus  grands 
ejinexms ,  autrement  que  par  les  voies  de  l'hoimeur  , 
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fi  ne  songeait  néanmoins  qui^à  lui-même  »  n'aiinait 
véritablement  personne^  et  ne  faisait  du  bien  àoeiiii; 
qui  lui  paraissaient  les  plus  chers ,  que  pour  pai> 
"Venir  aui  fiiis  de  son  ambition ,  la  plus  insatiable  qui 
fut  peut'^étre  jamais  :  mais  toujours  impénétrable , 
jusque  dans  son  faible  pour  les  femmes,  qu'il  tour^^ 
nait  babîlemetit  Ters  son  but ,  il  était  aime  et  adoré 
de  la  multitude  ,  et  faisait  au  moins  l'admiration  de 
t^emi  qui  ne  l'aimaient  pas.  Ennemi  d'autant  plus  têiv 
rîble  pour  Henri  III ,  que  le  monarque  était  sdr-tout 
dépoi^rvu  des  qualités  qui  brillaient  dans  son  sujei 
et  son  rival  ;  actif,  inébranlable  et  déterminé ,  m* 
capable  d'être  arrêté  par  les  barrières  même  du 
trône  ;  moins  dangereux  encore  par  ses  attaques 
régulières  ,  qu'en  cas  de  revers  par  sa  témérité  et 
ta  présomption. 

'  Tout  alla  au  ^ré  du  4nc  dans  l'assemblée  des 
états»  ou  du  moms  dans  les  résolutions  qui  furent 
prises  en  conséquence.  On  révoqua  le  dernier  édiC 
si  favorable  aux  réformés  ;  on  défendit  l'exercice 
de  leHr  religion  ,  et  l'on  enjoignît  à  leurs  ministres 
dé  sortir  du  royaume:  On  fit  ensuite  signer  la  ligue 
aux  députés.  Le  roi  ,  à  la  vérité  ,  voyant  le  danger 
de  cette  seconde  souveraineté  cfui  s'établissait  en 
France,  s'en  fit  déclarer  cbef  :  mais  ce  monstre  dès 
lâ  naturalisé  ,  pour  ainsi  dire  »  perdit  ce  qu'il  avait 
d'horrible  aux  yeux  des  meilleurs  sujets  ,  et  prit 
toute  la  faveur  nécessaire  aux  Tues  d|S  son  premiier 

1;uide ,  peu  inquiet  de  le  remettre  sous  sa  main  quand! 
es  conjonctures  le  demanderaient.  Cependant  les 
sectaires  furieux  du  résultat  d'une  assemblée  qu'ils 
«▼aient  demandée  les  premiers  ,  reprirent  les  ar- 
mes f  et  replongèrent  le  roi  dans  les  embarras  ,  qui 
lui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  insupportables* 
Agksant  toujours  au  hasard ,  et  $ur  le  besoin  dà 
moment ,  il  donna  au  mois  de  Septembre  un  nouvel 
édit  de  pacification,  daté  de  Poitierç  »  et  accoùi- 
pagné  d'articles  secrets  passés  à  Bergerac ,  Ib  tôuC^ 
peu  différent  de  l'édit  de  Mai  ;  qui  avait  dbnné  ^ea 
à  la  ligue  :  nouveaux  murmures  par  conséquent 
parmi  les  ligueurs ,  et  nouvelks^  nK^nfavrer dê'^  i% 
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part  de  leur  chef  réel,  pour  rendre  suspect  celm 

«jui  ne  l'élait  que  de  nom. 

Ainsi  le  moyen  qu'avait  choisi  le  roi  pour  calmer 
les  troubles  ,  ne  seriit  pas  seulement  à  les  augmen- 
ter ,  mais  rendit  les  huguenots  beaucoup  plus  re- 
doutables qu'auparavant.  La  ligue  les  unit  pais  élroi- 
tement  que  jamais  entre  eux  ,  et  avec  tous  les  pro- 
tesliins  étrangers  ,  qui  formèrent  une  contre- liguç 
pour  les  secourir.  Eilc  divisa  les  catholiques  ,  dont 
les  uns  s'armèrent,  à  ce  qu'ils  prétendaient ,  pour 
assurer  leur  religion  j  les  autres,  pour  déj'endre 
l'autorité  royale  ,  et  la  loi  fondamentale  de  la  suc- 
cession qu'on  voulait  renverser.  Enfin  elle  réduisit 
le  roi  à  de  ttUes  extrémilés,  qu'afin  de  remettre  le» 
Catholiques  rebelles  dans  leur  devoir  ,  il  réunit  ses 
forces  avec  celles  des  hérétiques.  L'horrible  parri- 
cide qui  se  commit  à  cette  occasion  sur  sa  personne , 
loin  d'écraser  les  rellgionnaires  ,  unis  alors  comme 
nécessairement  aux  catholiques  demeurés  fidèles  , 
bu  détrompés  par  l'énormité  de  cet  attentat ,  leur 
acquitune  existence  plus  assurée  et  plus  avantageuse 
quils  ne  l'avaient  jamais  eue- 

Auparavant  ,  le  roi  Henri  111  ,  pour  se  prémunir 
contre  tant  de  dangers  ,  en  attachant  à  la  cour  les 
grands  du  royaume  ,  établit  un  ordre  composé  de 
cent  personnes  de  la  première  noblesse  ,  dont  neuf 
Jirélats ,  quatre-vingt-sept  chevaliers  el  quatre  grands 
officiers  ,  qui  tous  devaient  être  catholiques  ,  et 
s'engager,  par  serment,  à  exposer  leurs  biens  et  leur 
Tiepourla  défense  de  leur  religion  (i).  Illuidonna 
le  nom  du  Saint-Esprit ,  et  en  fixa  la  fête  à  la  Pen- 
tecôte ,  jour  auquel  il  était  né  ,  avait  été  élu  roi  de 
Pologne  ,  et  avait  hérité  de  la  couronne  de  France. 
Celte  idée  lui  était  venue  à  son  retour  de  Pologne , 
en  passant  par  Venise  ,  où  le  sénat  lui  fit  présent , 
comme  au  chef  de  la  maisonde  Franc» ,  d'une  cons- 
fitiitîon  originale  ,  par  laquelle  Louis  d'Anjou , 
prince  de  la  même  maison  et  roi  de  Sicile  ,  avuit  ins- 
titué en  i553  un  ordre  militaire  du  Saint-Esprit  « 

"  (ij  joun.  de  Henri  lU^ 
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â^nt' tons  les  autres  monamens  avaient  ëte  éteintt 
par  les  reTolutions  survenues  après  la  mort  de  ce. 
prince.  Gène  fut  néanmoins  que  plus  de  quatre  ans^ 
après  son  avènement  a  la  couronne  de  France  ^qu0 
Henri  III  Tétablit  dans  ce  royaume  en  157g  ,  pour 
y  opposer  aux  violences  de  la  ligîue.  Où  ïkàtiima,  ce$^ 
chevaliers ,  commandeurs ,  parce  que  le  roi  levait  eu' 
dessein  d'attribuer  des  commanderies  à  chacun' 
d^eux ,  cohitne  en  Espagne  ;  ce  qu'empêcha  la  cour* 
dé  liorae. ,  sollicitée  par  le  clergé  de  Fraiïcet 

Grégoire  XIII  entreprit  dans  le  même  temps  de. 
rétablir  en  occiclent  Tordre  de  saint  Basile,  qui 
avait  compté  jusqu'à  cinq  cents  monastères  dans  le- 
séul  royaume  de  JNaples ,  et  que  le  défaut  de  surbor*^ 
^nation  avait  entraîné  dans  un  relâchement  qui 
levait;  presque  ^anéanti.  Il  ordonna  que  tous  les' 
Hiéroniimites  qui  restaient  en  occident ,  ne  forme- 
iraient  plus  à  1  avenir  qu'une  même  congrégation  ,' 
et  seraient  soumis  à  un  même  abbé  ;  puis  il  leur^ 
accorda  beaucoup  de  privilèges  »  en  leur  laissantT 
encore  suivre  le  rit  grec.  Entre  les  établissement 
avantageux  à  la  religion  que  ce  pape  6t  sans  nombre , 
on  compte  dans  cette  seule  année  vingt  collèges  oti 
séminaires  fondés  sous  tous  les  climats  et  pour 
toates  les  nations  ;  à  Rome  ,  pour  les  Anglais ,  le$- 
Allemands ,  les  Greos  y  les  maronites ,  les  juifs  »  Ie$ 
athées  repentans  ,  et  à  Lorette  pour  les  Scia  vous  ; 
puis  dans  l'Âilemagne  même ,  dans  la  Bohème ,  dan9l 
la  Moravie ,  la  Lithuanie ,  la  Transilvanie ,  e^  jusqi\'ai| 
Japon»  ■ 

Deux  années  auparavant,  Jean  de  la  Barrière, 
abbé  de  Feuillans  au  diocèse  de  Rieux ,  dirigé  par 
Arnaud  d'Ossat ,  alors  secrétaire  de  farchevêque 
de  Toulouse  ,  et  depuis  cardinal ,  établit  la  réforme 
de  Tordre  de  saint  Bernard ,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  son  abbaye  ,  dont  néanmoins  tott$  les  an-' 
ciens  religieux  refusèrent  de  Tei^brasser.  Il  fut 
même  quatre  ans  sans^  trouver*  aucun  disciple  qui 
Voulût  imiter  ses  austérités  rigoureuses  ;  en  sorte 
qu'il  songeait  à  s'aller  confiner'  seul  dans  le  fond  de 
(^elque  forêt  ^  ^uand  d'Qs^at  releva  son  coursig^  / 
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et  lui  persuada  d'attendre  en  paix  les  momens  da- 
S-'ignenr  ,  qui  répandit  enfin  sur  la  persévérance  du 
pieux  abbé  Vabondance  des  bénédictions  célestes. 

Grégoire  Xtll  qui  soutenait  sur  le  saint  siège  les 
-vertus  éminenles  qu'il  y  avait  portées  ,  ne  pouvait 
manquer  de  tenir  la  main  à  fexécution  des  sages 
décrets  de  son  saint  prédécesseur.  Le  calme  rétabli 
dans  l'université  de  Louvain  par  les  dernières  con- 
clusions qu'elle  avait  prises  en  faveur  de  la  butle 
de  Pie  V  ,  y  avait  subsisté ,  tandis  que  le  duc  d'AIbe , 
Tainqueur  et  vengeur  terrible  ,  aTait  tenu  dans  l'ef- 
froi et  la  soumiîision  les  novateurs  de  toute  espèce 
qui  s'élevaient  ou  s'introduisaient  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  malgré  la  rigueur  ,  et  en  conséquence 
même  de  la  rigueur  excessive  avec  laquelle  il  traitait 
les  bérétiques  et  les  rebelles  les  plus  qualifiés  ,  les 
sectes  de  Lutber.de  Calvin,  des  anabaptistes  même, 
divisées  de  sentiment,  mais  très-unies  d'inlérèt con- 
tre l'église  et  l'état ,  prirent  eufin  le  joug  en  horreur, 
rompirent  tous  les  freins  ,  et  le  contraignirent  d'a- 
bandonner les  rênes  du  gouvernement. 

Les  gueux  de  mer  ,  ainsi  appelés  par  analogie  à 
la  première  confédération  des  gueux,  c'esL-à-dire  , 
les  pirates  flamands  enrichis  sous  le  pavillon  de  la 
reine  d'Angleterre  ,  s'emparèrent  du  port  de  la 
Brille  ,  et  de  foute  l'île  qui  porte  ce  nom  ,  à  l'em- 
boucbure  de  la  Meuse,  sans  qu'il  fût  désormais 
possible  au  duc  d'AIbe  de  les  en  déloger-  Tel  fut  le 
vrai  berceau  de  la  république  de  Hollande ,  flottant 
à  sa  naissance  dans  le  sang  des  caiboliquesdu  pays  , 
qui  furent  tous  égorgés.  La  Brille  s'unit  d'abord  par 
une  ligue  oITensive  et  défensive  ,  avec  la  ville  de 
Flessingue  en  Zélande  ;  après  quoi  les  gueux  de. 
mer  ,  secouru»  puissamment  par  les  hérétiques 
d'Angleterre  ,  de  France  et  d'Allemagne  ,  se  joigni- 
rent aux  gnenx  du  continent  ;  et  dès-lors  ils  enlraî*- 
nèrent  toute  la  Zélande  ,  où  le  prince  d'Orange  sa 
cantonna  avec  une  autorité  de  souverain  ,  et  abolît 
la  religion  colholique.  Fnlîn  ,  après  des  faits  éton- 
nans  d'une  valeur  et  d'une  fureur  égales  dans  le» 
deux  partis  ,  la  tlotte  espagnole  ayant  été  botlujc  eL 
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|»rf s^pte  délraite  f  le  duc  d'Albe  sollicita  et  obtint 
son  rappeL 

•  Louis  de  Requesens  ;  grand  commandeur  de 
GastiUe  >  qui  Iw  succéda  ,  ne  put  compenser  par 
aon  humanité  et  sa  prudence  ce  qui  lui  manquait 
de^  tolens  militaires  de  son  prédécesseur  ,  encore 
qu'il'àe  tut  couvert  de  gloire  à  la  bataille  deLépante. 
Etant  mort  dans  ces  conjonctures  diiBciles  ,  sana 
qu'on  loi  eût  donné  un  successeur ,  le  conseil  d'état 
aaisîi  jpiar  provision  les  rênes  du  gouvernement  ^  et 
quànéeBea  eurent  été  cocnmises  à  don  Juan  d'Âu- 
trîehe.»  déjà  les  Belges  indociles  avaient  pris  tant  de 

£oM  â  l'administration  républicaine  introduite  par 
?  conseil  ^  qu'on  ne  put  jamais  les  obliger  entière- 
ment a  s'en  départir.  Us  avaient  levé  des  troupes 
nationales,  pour  chasser  du  pays  celles  d'Espagne  ; 
et  dass  une  assemblée  générale  de  toutes  les  pro« 
^incea,  à  la  seule  réserve  du  Luxembourg,  on  avait 
traité  avec  le  prince  d'Orange  pour  la  même  fin  p 
tous  prétexte  de  maintenir  les  libertés  de  la  Belgi- 
oue.  Dès-lors  on  vit  trois  partis  déchirer  la  Flandre  : 
l4in  ,  des  rebelles  démasqués ,  sous  la  conduite  da 
prince  d'Orange  »  maître  absolu  dans  la  Hollande 
et  dans  la  Zélande  ;  l'autre ,  des  états,  qui  avaient 
•rmc  pour  maintenir  leur  nouveau  système  de 
gouvernement  contre  les  troupes  espagnoles ,  et  le 
troisième,  de  ces  troupes  qui ,  sans  solde  et  sans 
asile^  exerçaient  tous  les  brigandages  où  peuvent 
induire  la  vengeance  et  le  défaut  de  subsistance. 
.  Bientôt  ces  funestes  partis  se  multiplièrent  jus« 

3u'aa  nombre  de  cin^.  Jean  d'ÂUtriche  ,  le  béros< 
e  Lépante ,  bien  moins  accessible  à  l'effroi ,  qu'im- 
C tient  de  la  contradiction,  ne  soutint paslong-temp§> 
personnage  d'un  gouverneur ,  a.  qui  on  n  en  lais- 
sait que  le  titre ,  accompagné  de  quelques  honneurs 
frivoles.  Persuadé  qu'on  ne  soumettrait  que  par  la 
force  des  sujets  qui  s'érigeaient  en  maîtres  ,  il  ras-* 
sembla  les  tronpes  espagnoles  ,  marcha  contre 
Tarmée  des  états  ,  la  mit  en  déroute  ,  et  s'empara 
d.e  plusieurs  villes.  Les  états  craignant  tout  de  ee 
ibuore  de  giîerre ,  Q&irent  la  souTeraineté  dalettirt 
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provinces  au  frère  du  roi  de  France  »  qui  lèbr  amemC' 
dix  mille  hommes ,  la  plupart  calvinistes.  Ils  reçurent, 
en  même  temps  larchiduc  Matthias ,  frère  de  lem- 
pereur  ,  pour  gouverner  jusqu'à  ce  qu'on  .eût  en* 
tièrement  secoué  le  joug  espagnol.  Les  états  prirent 
encore  à  leur  solde  vingt-quatre  mille  Allemands  > 
commandés  par  le  prince  luthérien  Jean  Casimir  die  ^ 
la  maison  palatine  ;  et  â  cette  occasion  ,  la  liberté, 
de  religion  fut  accordée  dans  toutes  les  provinces- 
par  les  intrigues  du  prince  d'Orange  ,  qui  plus  pro^- 
pre  au  conseil  qu'àla  guerre ,  fondait  principalement' 
son  espoir  sur  la  ruine  de  la  foi  catholique*.  Il  n'y- 
eut  que  l'Artois ,  la  Flandre  wallone  ,  et  le  Hainaui  ,}. 
qui  s'opposèrent  à  cette  clause  avec  si  peu  d'effet  » 
que  le  reste  de  la  Flandre  proprement  dite  arma> 
contre  eux  sous  le  nom  de  gantois ,  et  pour  les- 
rendre  odieux ,  leur  donna  le  nom  de  brouillons^  oa> 
de  mécontens.  Ainsi  la  malheureuse  Belgique  se' 
lrouva-4r«lle  enfin  divisée  en  cinq  partis  ,  celuiv 
des  provinces  révoltées  ouvertement  sous  le  prince* 
d'Orange  ,  celui  des  états  généraux  ,  celui  des  me«-  • 
contens ,  celui  des  gantois  »  et  celui  de  Jean  d'Au^- 
triche  ,  qui  tenait  le  Luxembourg  avec  le  comté  de; 
j^amur  ,  et  qui  en  butte  a  tous  les  autres  »  se  re-- 
trancha  sur  cette  dernière  place  ,  en  attendant  dea'> 
renforts  :  mais  une  mort  prématurée  l'enleva  avant 
qu'il  en  eût  reçu.  Il  s'était  donné  pour  successeur- 
son. neveu  le  duc  de  Parme  ,  fils  de  la  duchesse  qui 
avait  gouverné  avec  l>eaucoupde  prudence  avant  le* 
duc  d'Albe.  Sur  cet  aperçu  ,  et  sans  que  nous  ten- 
tions de  débrouiller  le  chaos  qu'enfanta  cette  lutte 
interminable,  ou  ce  déchaînement  alternatif  de  la 
tfrannie  et  de  l'anarchie  »  durant  lesquelles  les  villes, 
et  les  provinces  passaient  tour  à  tour  sous  la  domi- 
Wi tien  de  tant  de  partis  acharnés  à  se  détruire  ;  sur' 
ce  simple  aperçu  ,  on  se  figurera  aisément  tout  ce 
que  l'ordre  public  et  la  religion  eurent  à  souffrir» 
Louvain ,  pris  et  repris  comme  bien  d'autres  villes  p 
changea  souvent  de  maître  et  de  tyran  ,  et  fut  long- 
temps un  séjour  de  désolation  çf  de  h  J>lws  éttprwo   * 
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'  Baîûs  demeura  inviolablement  attacbé  a  son  sou-' 
v^ram  légUîtoe  ;  il  eut  le  courage  de  s'opposer  hau- 
tement y  et  même  par  écrit ,  aux  sermens  de  Gdélité 
qu'exigeaient  les  factieux.  C'est  un  juste  hommage 
^ue  nous  lui  rendons  Tolontiers  ;  et  plut  à  Dieu  que' 
nous  pùsjsiQns  attester  pareillement  sa  fidélité  à  Té* 
{^d  de  réglise  !  Mais  la  guerre  et  les  factions  qui 
faisaient  languir  toutes  les  autres  affaires;  la  vigi- 
lance des  évéques  occupée  tout  entière  à  garantir 
leurs  peuples  des  erreurs  de  France  et  d'Allemagne , 
et  siit'-lôut  la  retraite  du  terrible  duc  d'Albe ,  lais- 
saient un  champ  libre  à  sa  passion  pour  les  nou- 
veatités^  quHl  n'avait  désavouées  que  de  bouche. 

11  scandalisa  d'abord  tous  les  catholiques  ,  en  se 
prêtant  aux  recherches  de  Marnîx,  seigneur  de' 
Satnte-Aldegonde.   Marnix  ,   confident  du    prince 
d*Orange  ,  et  savant  calviniste  ,  ne  voyant  qu'ui>  pas 
de  distance  entre  Baius  et  Calvin  ,  entreprit  de  le  lui 
faire  franchir ,  et  de  réunir  ce  demi-calvinisme  au 
calvinisme  rigoureux  (i).  A  la  première  invitation  ,^ 
le  docteur  de  Louvain  accorda  que  l'unique  règle  ,' 
l'amque  pierre  de  touche»  l'unique  juge  de  toutes' 
les  traditions  ecclésiastiques  ,  était  Fécriture  sainte  ; 
qu'il  fallait  s'embarrasser  peu  de  la  tradition  9  de  tout 
ce  que  dit ,  soit  Augustin  ,  soit  Donat ,  mais  s'atta- 
clier  uniquement  à  la  parole  de  Dieu ,  tant  pour  dîis- 
cerner  la  véritable  église  ,  que  pour  juger  de  ses 
dogmes  et  de  ses  sacremens.  6<Vius  donna  les  mêmes 
espérances  sur  ce  qui  restait  a  concilier  dans  les 
deux  seôtes  >  et  .mollit  même  sur  des  textes  qui  con-' 
cernaient  la  présence  réelle  :  il  s'approcha  lui- 
même  des  hérétiques  /sous  prétexte  de  les  rappro- 
dber  de  l'église.  Le  tourbillon  où  bientôt  la  guerre 
replongea  le  sieur  de  Sainte- Aldegonde  ,  surinten- 
dant'des  finances  de  sa  faction  ,  épargna  au  monde 
ctirétien  la  consommation  de  ce  scandale.  Cependant 
Baios  croyait  parer  à  tout  par  ses  apologies  ;  il  lui' 
en  fallut  une  pour  répondre  au  père  Horance  >  savant 
cprdelier  >  qui  luf  reprochait  d'avoir  trahi  la  cause 
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des  catholit^ues  ;  il  en  fît  une  autre  pour  donner 
quelques  couleurs  plaiisiLiles  à  ses  relations  équivo- 
ques avec  Sainte- Aldegonde.  C'est  la  sixième  apo- 
logie de  sa  doctrine  ,  sans  compter  celles  qu'il -a 
composées  par  la  suite.  Jamais  auteur  ne  se  justifia 
davantage  ,  et  ne  fut  moins  justilîé. 

Quand  il  vit  le  tumulte  des  armes  s'éloigner  de* 
Louvain  ,  et  le  reste  de  la  Flandre  en  proie  ala  divist 
sion  ,  il  tourna  directement  ses  batteries  coutie  la{ 
bulle  qui  avait  condamné  ses  fameuses  propositions,» 
et  ameuta  contre  elle  tous  ses  sectateurs  ,  devenus 
plus  fiers  et  plus  nombreux  que  jamais  depuis  qu'il 
se  trouvait  au  comble  des  honneurs  académiques  Z- 
il  avait  été  institué  coup  sur  coup  chancelier ,  et 
conservateur  des  privilèges  de  l'université.  Là,  oai 
criait  que  la  bulle  était  supposée  ;  ici,  qu'elle  avai^ 
été  obtenue  du  feu  pape  par  obreption,  et  qu'elle^ 
serait  hienlôt  révoquée  par  Grégoire  XIII,  dont  ott^ 
exaltait  les  lumières  avec  afTeclation  ;  par-tout  oi|| 
la  représentait  comme  une  condamnation  de  Is^ 
doctrine  la  plus  pure  ,  et  comme  un  monument  in-i 
digne  du  siège  apostoHque.  Les  progrès  de  la  sé-i 
duction  furent  d'autant  plus  rapides  ,  que  la  conft>>E 
sion  universelle  mettait  la  puissance  ecclésiastique., 
et  la  sécuhère  également  hors  d'état  de  s'y  opposer..^ 
Les  orthodoxes  ne  purent  qu'implorer  le  secours^ 
du  roi  d'Espagne  et  du  souverain  ponlife  ,  qu'il^' 
informèrent  des  prétexres  artificieux  dont  les  nou--. 
veaux  ennemis  de  l'église  couvraient  leur  révoltef 
contre  ses  décisions.  Ils  représentèrent  que  la^ 
meilleur  moyen  de  les  réprimer,  ou  de  les  décon-, 
certcr  ,  c'était  de  leur  ôter  toute  espérance  de  voir^ 
révoquer  la  bulle  de  Pie  V ,  en  la  déclarant  vraimei^ 
émanée  de  ce  pontife  ,  et  en  la  faisant  publier  do^ 
nouveau  à  Louvain  ,  après  qu'elle  aurait  été  eon-« 
fîrmée  par  son  successeur.  Eu  conséquence  ,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  à  Rome  reçut  ordre  de  son 
maître  d'appuyer  fortement  cette  demande  auprès 
du  saint  père. 

Le  pape  Grégoire  en  sentit  toute  la  justice  ,  et 
b'apprit  qu'avec  iodignation  les  menées  perlides  de« 
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Ixaiamites  opmiâtres  contre  la  bulle  de  son  taiiit 
prédécesseur.  Dès  le  29  Janvier  1579 ,  il  publia  une 
coiistitutjion  confirmatiTC  de  la  bulle  Ex  omnibus  af" 
fliciionibtis ,  qu'il  y  inséra  tout  entière.  La.constitu* 
tioo  comiDfiice  par  ces  mots  ^  Provisionis  nostne ,  ete. 
U  est  de  notre  prévoyance  de  constater  aq  besoin 
IfS  déd^OQs  de  nos  prédécesseurs  ^  sur* tout  quand 
la  cois^ervatioxi  de  la  foi  catbolique  le  requiert,  G^est 
pourquoi ,  poursuit-elle  ,  nous  atOQ»>  inséré  dans 
cjBs  p^ésent^s  la  tepeur  des  lettres  de  Pie  V  ,  notre 

{>rédéc€8seur  d'heureuse  mémoire  >  telles  que  nous 
es  ayons  trouvées  dans  son  registre.  Après  cette 
tir^l^ription ,  nous  voulons ,  reprend  le  pape  Gré- 

Foire^^  qu'on  y  ajoute  par-tout  la  même  foi  qua 
original;  «et  si  quelqu'un  osait  contrevenir  à  ce 
Içmoijgnage  ,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignatioa 
du  Dieu  toiut-puissant ,  elc« 

:  Grégoire  ^XIII  ne  voulant  pas  que  par  un  mena-- 
fU^meat  reco  iinu  dangereux ,  sa  constitution  éprouvât 
te  même  so  rt  que  la  bulle  de  Pie  Y  »  qui  avait 
épargné  la  h  onte  de  sa  promulgation  â  Baîus  et  à 
Jean  de  Louivain,  résolut  de  la  faire  publier  solen- 
ii0U£ment ,  cît  de  tirer  encore  de  Baïus  une  rétrac- 
tatiori  forme  Ile  et  par  écrit.  11  commit  cet  oiEce  au 
pèreTolety  jésuite  efipagnol,  son  prédicateur  or*- 
dinaire ,  et  Ftan  des  plus  profonds  théologiens .  de 
aoo  temps.  Ti  ;ilet  avait  au  même  degré  le  talent  des 
affaires,  de  La  médiation»  et  tant  de  qualités  émi- 
neptes  pour  1  e  conseil,  qu'on  l'obligea  Jong-temps 
a^ant  qu'il  fûi  '.  élevé  au  cardinalat ,  de  prendre  un 
appartement  i  au  palais  pontifical»  où  le  retinrent  six 
papes  çonséci  atifs  pour  être  plus  â  portée  de  le  con- 
ti4ter.  Il  était  <1ans  une  si  haute  réputation  d'habile 
théologien  et  de  médiateur  persuasif,  que  le  roi  son 
•puverain  le  «demanda  nommément  au  pape  pour 
Faffaire  du  b  ;aïanisme  9  comnjie  le  plus  propre  a 
terminer  ces  ]  longs  troubles. 

Baïus  n'eût  jfait  que  de  vains  et  dangereux  efforts 
contre  un.  mii  listre  si  bien  autorisé  ,  doux  et  mo- 
deste à  la  véri  té  p  mais  d'une  fermeté  et  d'une  exac* 
tiiudje  a  ne  se  «idépartir.  eu  ^e^  de  aes  iAstructions  # 
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très- pénétrant ,  et  parfaitement  au  fait  deta'tfQéii-'' 
tion  ,  pour  avoir  suivi  »  en  qualité  deconsuiteur  ,^ 
Texamen  fait  à  Rome  des  propositions  condamnées  ' 
60US  Pie  y.  L'accusé  prit  sans  balancer  lé  parti  de  . 
là  soumission  ,  de  la  déférence  même,  et  d'une; 
confiance  »  au  moins  affectée  ,  dans  les  lumièl  es  ^et 
la  droiture  du  commissaire  apostolique.  Il  lui  dit. 
néanmoins  qu'entre  les  propositions  condamnées ,  * 
il  y  en  avait  quelques-unes  qui  ne  lui  paraissaieni 
pas  dignes  de  censure ,  et  témoigna  craindre  que  ces  ' 
questions  n'eussent  pas  été  discutées  avec  toute  la 
maturité  convenable  :  mais  le  commissaire  lui  fit  un 
récit  si  bien  circonstancié  de  toutes  les  çrocédûrea/ 
faites  à  ce  sujet  y  et  auxquelles  il  avait  assisté  ,  que* 
Baïus  fut  convaincu  ,  à  ce  qu'il  certifie  lui-même  ,  * 
de  la  régularité  de  cet  examen.  Il  alla  plus  loin  :  il. 
reconnut  que  les  propositions  qu'il  prétendait  sus-  ' 
ceptibles  d'un  bon  sens ,  méritaient ,  dans  le  sens  où 
iries  avait  enseignées  9  et  qu'il   avouait  encore  ,' 
quelau'une  des  qualifications  énoncées  dïans  la  bulle,  ' 
et  qu  elfes  étaient  fort  éloignées  du  sens  de  saint  An-  ' 
gustln, ainsi  que  des  autres  pères. En  unmot,  Bàïas  ' 
atteste  lui-même  ,  qu  il  demeura  convuncu  que  ses 

I)ropositions  étaient  véritablement  condamnées  dans  \ 
e  sens  naturel  de  ses  écrits  ;  et  il  convint  tellement . 
de  l'équité  de  la  censure  ,  qu'il  se  rendit  à  tout  ce 
que  Tolet  exigea  pour  la  publication  etlacceptatipn  ' 
de  la  bulle. 

Ces  préliminaires  se  passèrent  tout  «entiers  entre 
le  commissaire  et  l'accusé ,  afin  d'épardjner  à  celui-ci 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'une  publicité  humi-!* 
liante  (i).  Ensuite  on  assembla  la  faculté  de  théolo-?  '- 
gie ,  avec  tous  1^  licenciés,  bacheliers  et  autres 
^tudians.  Après  qit^on  eut  lu  les  lettrés  de  créance 
du  commissaire  apostolique  ,  et  la  nouvelle  bulle  » 
le  conunissaire ,  adressant  d'abord  la  parole  à  Baïus  « 
chancelier  de  l'université ,  lui  demanda  s'il  ne  re-  ' 
connaissait  point  que  ses  écrits  cobtinssent  des 
propositions  énoncées  dans  la  bulle  ,  et  qu'ils  les 
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Contenaient  dans  le  sens  condamné.  Baïus  ayant  ré- 
pondu qu'il  le  reconnaissait  >  Tolet  lui  demanda  s'il 
condamnait  ces  propositions ,  et  toutes  les  autres 
.qu'on  \enait  de  lire.  Je  les  condamne  selon  l'inten- 
.tion  de  la  bulle  ,  répondit  Baïus  »  et  de  la  même 
manier^  qu'elle  les  condamne.  Le  commissaire , 
content  du  chancelier»  porta  la  parole  à  toute  ras- 
semblée »  et  demanda  si  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens  recevaient  la  bulle  avec  respect  »  ,et  condam- 
liaient  tous  les  articles  qui  s'y  trouvaient  condamnés. 
I^s  docteurs  répondirent  d  une  voix  unanime ,  qu'ils 
condamnaient  purement  et  simplement  ces  articles  ; 
mi'ils  recevaient  la  bulle  ,  et  l'observeraient  reli- 
gieusement. Après  quoi  les  licenciés  et  les  autres 
assistans  s'écrièrent  :  Nous  condamnons .  les  pro- 
positions ,  Aous  recevons  la  bulle  avec  soumission  , 
et  nous  promettons  de  lui  obéir.  La  salle  retentit 
îl'acclamations  long-temps  réitérées  »  qui  marquer 
rent  autant  la  sincérité  de  la  soumission ,  que  la  \o\m 
mi^in  avait  die  voir  l'ancienne  doctrine  triompher 
ae  là  nouveauté. 

i  IL  n'était  plus  question  que  de  tirer  une  rétrac*- 
tation  signée  de  la  main  du  chancelier  :  mais  Baïus 
p'aîmait  pas  les  souscriptions  »  et  s'il  avait  promis 
Justine  là  tout  ce  qu  on  avait  voulu ,  il  n'avait  encore 
rien  voulu  signer  de  ce  qu'il  avait  promis.  Soit 
crainte  ou  repentir  de  sa  part ,  soit  ascendant  et 
^xtéritédans  le  commissaire ,  Baïus  enfin  se  montra 
tout  différent  de  lui-même  ,  et  donna  un  désaveu 
signé  qui  surpassa  toutes  les  espérances.  11  était 
conçu  en  ces  termes:  Je  reconnais  et  déclare  qu'au 
|noyen  des  communications  que  j'ai  eues  avec  Is 
révérend  père  François  Tolet ,  touchant  plusieurs 
opinions  et  propositions  autrefois  proscrites  par 
notre  saint  père  le  pape  Pie  Y  d'beurèuse  mémoire  , 
^t  depuis  condamnées  tout  de  nouveau  par  le  pape 
Grégoire  XIII »  j'ai  été  touché  jusqu'à  me  persuader 
intimement ,  que  cette  condamnation  est  très-juste 
ft  très-légitime ,  qu'elle  n'a  été  faite  qu'après  une 
mûre  délibération  et  un  examen  très-exact.  Je  con- 
fesse aussi ,  qae  dans  quelques-uns  des  livres  que 
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j'ai  composés  autrefois  ,  et  publics  avant  que  ces 
coadam nations  fussent  émanées  du  saint  siège  ,  plu- 
sieurs de  ces  propositions  sont  contenues  et  en- 
seii^nées  même  dans  le  sens  auquel  elles  ont  été 
condamoées.Enlinjedéclare  qu'à  présent  je  renonce 
a  toutes  ces  opinions ,  que  j'acquiesce  à  la  condam- 
nation que  le  saint  siège  eu  a  portée  ,  et  que  je  suîS 
dane  la  résolution  sincère  de  ne  les  plus  enseigner  , 
ni  avancer,  ni  défendre  (t). 

Après  une  rétractation  si  précise ,  dont  l'auteur 
reconnaissait  que  ses  propositions  avaient  été  mû- 
rement examinées  ,  et  condamnées  par  deux  papes 
dans  le  sens  auquel  il  les  avait  enseii-nées  et  réelle- 
mentînsérées  dans  ses  livres  ,  qu'elles  étaient  con- 
damnées justement,  quant  au  fond  mémedes  choses, 
il  semblait  qu'il  se  lïit  ôté ,  avec  tous  les  subterfuges  , 
toute  tentation  de  revenir  jamais  sur  ses  pas  :  maià 
soit  inconstance e t  mauvais  conseil,  soit  opiniâtrelé 
et  mauvaise  foi ,  l'année  ne  se  passa  point  san£  qu'il 
ne  relevât  le  pivot  de  son  système  ,  si  l'on  peut 
.«'exprimer  ainsi ,  et  qu'il  nedébitàt  de  nouveau ,  dans 
des  thèses  publiques  ,  que  l'homme  ayant  été  créé 
pour  faire  le  bien  ,  comme  les  oiseaux  pour  voler  , 
il  lui  était  aussi  impossible  de  bien  faire  depuis  la 
ruine  de  ses  forces,  qu'à  l'oiseau  de  voler  sans  ailes. 
Ses  partisans  ténébreux  décriant  la  bulle  de  tous 
côtés  dans  leurs  libelles  anonymes ,  répandirent  que 
les  foudres  de  Rome  ne  tombaient  que  sur  des  fen- 
tômes  ,  et  ne  pouvaient  imprimer  de  flétrissure  à 
des  propositions  qui  n'exprimaient  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin.  Us  voulaient  qu'on  donnât  à  cha^ 
cune  sa  qualîtication  propre  ,  et  qu'on  rejetât  ces 
censures  respectives  et  confuses  ,  incapables  ,di- 
saient-iis  ,  de  diriger  la  foï  cbrélienne.  Ils  préten- 
daient que  la  bulle  méritait  tout  au  plus  ce  silence 
respectueux,  qui  n'oblige  qu'à  une  réserve  de  bien- 
séance ,  sans  rien  prendre  sur  le  jnf^ement  ,  ni 
l'adhésion  intérieure.  Ainsi  fut  ébauché  le  labyrinthe 
de  chicanes  ,  où  le  sémi-calvinisme  ,  sous  d'autres 
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Aomf ,  se  retrancha  si  bien  contre  ieS  foudres  da 
Vatican ,  qu'il  en  évita  au  moins  les  atteintes  les  plua 
infamantes  ,  et  ,  malgré  Téglise ,  parut  toujours 
fidre  partie  de  Téglise. 

L'hérésie  plus  effrontée  en  Angleterre  ,  où  elle 
•iégeait  sur  le  trône  »  y  exerçait  ses  fureurs  à  face 
djôcpaverte  ,  et  n'observait  plus  aucun  ménage*^ 
m^nt.  Assez  long-temps  Elisabeth  s'était  bornée  à 
rendre  des  édits  contre  les  catholiques  de  ses  états , 
sans  les  mettre  à  exécution ,  autrement  que  par  les 
amendes  et  la  confiscation  des  biens ,  ou  du  moins 
saas  se  teindre  de  sang  hors  des  rencontres  peu  fré- 
quentes où  sa  politique  ombrageuse  armait  sa  reli- 
gion. EUe  avait  même  souffert  que  les  catholiques 
Dsseqtt  célébrer  les  saints  mystères  dans  leurs  mai- 
sons :  mais  cette  même  politique  lui  ayant  per- 
iQAdé  depuis ,  que  les  princes  lorrains  ^  tout-puissa^s 
toarasi  les  catholiques  de  France ,  tramaient  pour 
inï  eidever  sa  prisonnière  la  reine  Marie  d'Ecosse  » 
M  ia  marier  à  don  Juan  d'Autriche ,  elle  eut  peur 

Sa'ils  ne  fussent  secondés  par  les  catholiques  d'An* 
leterre  ,  et  prit  le  parti  de  faire  exécuter  à  la 
rtaieur  les  lois  rendues  contre  eux.  Ces  lois  décla- 
raient criminels  de  lèse-majesté  ,  tous  les  prêtres 
catholiques  ,  et  nommément  les  Jésuites  particu- 
lièrement en  butte  à  cette  ennethie  de  l'église;  puis 
€Q  général  quiconque  engagerait  les  Anglais  à  quitter 
la  réibrme ,  et  tous  ceux  même  de  cette  nation 
qui  recevraient  les  prédicateurs  de  l'ancienne  doc- 
trine (i). 
La  première  victime  de  cette  sévérité ,  fut  un 

Srétre  nommé  Guthbert  Mayne ,  qui  fut  condamné 
ans  les  formes ,  et  martyrisé  osns  le  bourg  de 
SainirEtienne  en  Gomouaitie  (3).  Un  gentilhomme  » 
nommé  Trugion  >  chez  qui  logeait  ce  saint  prêtre , 
lut  dépouillé  de  tous  ses  biens  j  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Alléchée  par  ces  sanglantes  pré« 
mrces ,  et  cherchant  jusqu^e  dans  les  états  étran-^ 


(t)  Cambil^  Aaasl.  Elis,  «d   an.   157t.    Stader.  d«  Tia. 
JlanarGU.infia,    (d)Saader.  ad..aQ»  1&77. 
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gers  à  multiplier  ses  Ticlimes  ,  Elisabeth  envoya 
lacbement  en  Fronce  et  en  Jtalie  ttes  traîtres  gages 
qui  feignaient  de  fuir  l'Angleterre  pour  cause  de 
religion  ,  et  qui  se  liant  avec  leurs  compatriotes 
réfugiés  pour  la  même  cause  ,  leur  arrachaient 
leurs  secrets  ,  puis  en  informaient  la  reine  ,  dont 
souvent  les  soupçons  allaient  encore  plus  loin  que 
les  délations  de  respionnage(i).Touslescatholique9 
que  ces  vils  délateurs  lui  indiquaient  dans  son 
royaume  ,  elle  les  faisait  incontinentarrèter.  Et  qui 
pourrait  compter  le  nombre  des  martyrs  que  fit 
immoler  cette  hasse  manucuvre  ? 

On  lui  apprit  q n'en tr'au très  ,  Edmond  Campien, 
Kadulfe  Skerwin  et  Alexandre  liriant ,  prêchaient  en 
secret  la  foi  romaine  en  Angleterre  (2).  Tous  troi» 
étaient  Jésuites  :  la  rigueur  des  recherches  fut  pro- 
portionnée au  pris  de  la  proie  ,  et  accompagnée  da 
succès-  Un  traître  ,  nomme  George  EUot ,  révéla  q«e 
Campien  logeait  dans  la  maison  d'un  seigneur  ca- 
tholique ;  ses  deux  compagnons  furent  découvert» 
par  des  voies  semblables  ,  et  tous  trois  étroitement 
renfermés  chacun  dans  son  cachot  particuher.  Aflii 
de  les  rendre  plus  odieux  qu'ils  ne  l'eussent  paru  à 
bien  des  Anglais,  sous  le  seul  titre  de  papistes  ou  de  ' 
catholiques  ,  on  les  accusa  de  conspiration  contre  la 
reine  ,  et  les  juges  se  transportèrent  à  la  tour  de 
Londres  où  l'on  tenait  Campien  ,  pour  l'interroger 
en  particulier.  Le  confesseur ,  sans  plus  s'étonner  de 
leurs  menaces  que  de  leurs  interrogations  captieu- 
ses ,  montra  par  toute  la  sécurité  de  l'innocence  ,  et 
par  la  suite  uniforme  de  ses  réponses  .  que  les  faux 
crimes  qu'on  lui  imputait  ne  se  croyaient  pas  phts 
qu'ils  n'étaient  prouvés ,  et  que  son  crime  réel  était 
sa  religion.  Toujours  ,  leur  dit-il ,  j'ai  prié  avec  toute 
l'ardeur  dont  je  suis  capable  .pour  le  salut  de  la  reine, 
"pour  la  prospérité  de  son  règne  ,  et  je  ne  cesserai 
jamais  de  le  faire  tant  qu'il  me  restera  un  souflle  de 
vie.  Et  comme  on  lui  eut  demandé  de  quelle  reine 

(i)De.Xhou,  liv.-34--  (2)  Saccbim.  Hist.  Soc.   tés,  van. 


3  Tchilaît  parler  :  C'est  d'Elisabeth  votre  reîne  et  la 

inîenne  ,  leur  répliqua-t-îl  avec  une  promptitude  et 

UB  air  de  candeur  qui  les  confondit.  11  n'en  fut  pas 

'moins  condamné  ,  et  jusqu'au  dernier  moment  de 

'  Texécution  ,  il  ne  cessa  pomt  d'exhorter  les  assistans 

'  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'église.  On  Tétrangla ,  puis 

'on  lai  coupa  la  tête  ,  et  l'on  partagea  son  corps  en 

quartiers.  Ses  deux  compagnons  subirent  le  même 

supfHiice. 

Quelque  temps  après  ,  la  persécution  devînt  en- 
core plus  violente  à  l'occasion  d'une  conspiration  vé- 
ritable tramée  contre  Elisabeth  par  Guillaume  Parr , 
gentilhomme  catholique  du  pays  de  GalIes.Cet  esprit 
exalté  par  les  effervescences  d'un  faux  zèle  ,  avait 
consulté  y  étant  à  Paris  ,  le  père  Wiat ,  jésuite  ,  sur 
'le  projet  qu'il  avait  conçu  d'exciter  des  soulèvemens 
•  en  Angleterre  ,  afin  de  ramener  ce  royaume  à  l'o- 
béissance de  l'église  (i).  Ce  Jésuite ,  nomme  d'un 
sens  droit  et  très-ferme  dans  les  bons  principes^ 
•tâcha  de  lui  faire  sentir  tant  le  péril  que  l'mutilité  dé 
-ron  projet ,  et  sur-tout  la  grandeur  du  crime  que  l'oti 


agirait 

•convaincu  ,  rencontra  malheureusement  dans  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  ,  des  imaginations  aussi 
creuses  et  aussi  noires  que  la  sienne.  Il  méprisa  ce 
que  lui  avait  dit  le  Jésuite ,  suivit  son  premier  dessein , 
retourna  dans  son  pays  pour  s'y  faire  des  complices , 
lut  découvert ,  condamné  et  mis  à  mort  comme  cou- 
pable de  haute  trahison.  Cet  événement  fit  renchérir 
sur  tout  ce  qu'on  avait  encore  exercé  de  rigueur 
dans  les  persécutions  anglicanes.  Le  parlement  or-* 
donn^  par  un  statut  authentique ,  à  tous  les  prêtres, 
de  lM>rtir  du  royaume  dans  quatre  jours ,  sous  peine 
d'être  traités,  à  ce  terme,  comme  coupables.de 
haute  trahison.  Ceux  qui  les  recevraient ,  ou  les  re- 
cèleraient ,  étaient  condamnés  comme  coupables  de 
fëlonie.  On  statuait  encore ,  que  ceux  qui  se  trou- 
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Taient  dans  les  séminaires  étrangers  ,  s'ils  ne  reve^ 
naient  dans  six  mois  ,  et  ne  faisaient  leur  soumission 
devant  un  évêque  anglican  ,  ou  un  juge  de  paix  ,  se- 
raient aussi  regardés  comme  coupables  de  haute 
trahison;  que  ceui  qui  directement  ou  indirecfement 
enverraient  de  l'argent  à  ces  séminaristes  ,  seraient 
dépouillés  de  tous  leurs  biens ,  et  bannis  à  perpétuité  ; 
enfin ,  que  tous  ceux  qui  auraient  connaissance  de 

Îuelque  prêtre  papiste  ,  et  nommément  de  quelque 
ésuite  caché  dans  le  royaume  ,  s'ils  ne  le  dénon- 
çaient pas  sous  quatre  jours  ,  seraient  condamnés  a 
une  amende  ,  et  mis  en  prison.  On  peut  se  figurer , 
sans  que  nous  en  retracions  l'horrible  tableau ,  quels 
ilôts  ue  sang  fit  couler  cette  injustice  ,  revêtue  des 
formes  et  de  tout  l'appareil  de  la  justice. 

Les  affaires  de  la  religion  prenaient  dans  les  Pays- 
Bas  ,  ou  du  moins  dans  h-s  provinces  les  plus  reculées 
vers  la  mer  ,  un  cours  presque  aussi  fâcheux  que 
dans  les  îles  britanniques  (i).  Les  sectaires  pleins 
d'aydace  .jusque  dans  la  ville  d'Anvers ,  entreprirent 
d'arrêter  à  main  armée  une  procession  du  saint  sar 
crement ,  à  laquelle  assistait  l'archiduc  Matthias-, 
avec  tous  les  catholiques.  Ceux  qui  escortaient  les 
hannières  voulant  forcer  le  passage  ,  les  hérétiques 
tirèrent  sur  eux ,  renversèrent  deux  hommes,  mirent*" 
les  autres  en  fuite ,  et  bientôt  toute  la  procession  ffif 
dissipée.  Un  grand  nombre  des  plus  considérables,  ' 
etl'archiduc  lui-même,  furent  poussés  dans  l'église,* 
d'où  on  ne  laissa  sorlïr  le  prince  qu'après  un  assejt 
long  temps ,  et  comme  par  grâce.  Quant  aux  autres  > 
les  séditieux  déclarèrent  qu'ils  ne  les  mettraient  poiift 
en  liberté,  que  le  magistrat  n'eût  banni  deux  cents, 
tant  chanoines  que  prêtres  et  religieux  ,  qu'ils  mar- 
quèrent. Sur  le  refus  qu'on  en  fil ,  ils  saisirent  d'eui- 
nièmes  les  deux  cents  proscrits ,  et  les  traînèrent' 
hors  de  la  ville.  Tout  ce  que  l'arcblduc  put  obtenir 
ensuite  par  ses  plaintes  et  par  ses  menaces ,  fut  qu'on 
aurait  hberté  de  conscience  dans  la  ville  ,  et  qu'on 
laisserait  quelques  églises  aux  catholiques ,  à  l'excep- 
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tien  des  chapitres  et  des  monastères.  Uaimée  sui-^ 
Yante  i58b ,  cette  faction  ,  toujours  plus  audacieuse 
et  hautement  révoltée  ,  tint  dans  la  même  ville  une 
.  assemblée  nonibreuse ,  où  il  fut  conclu  qu'il  fallait  re- 
.  noncerentiè liment  à  l'obéissance  du  roi  d'Espagne* 

La  révolte  et  le  fanatisme  avançaient  d  un  pas  égal 
dans  toutes  les  contrées  de  la  malheureuse  fielgi^ 
:que  (i).  Bans  la  Gueldre ,  un  misérable ,  à  qui  loti 
ne  connaît  point  d'autre  surnom  que  celqi  du  lieu 
de  sa  naissance ,  l'impudent  Jean-Guillaume  de  Ru- 
remonde ,  osa  publier  qu'il  était  suscité  de  Diqu  pour 
relever  la  foi  pure  des  anabaplites ,  et  rétablir  }fi 
royaume  de  Munster.  Il  fit  un  livre  pour  autori$c[r 
la  pluralité  des  femmes  parmi  ses  sectateurs  ,  qu'il 
ne  laissait  pas  de  qualifier  citoyens  de  la  nouvelle 
Jérusalem ,  éclairés  seuls  des  lumières  de  la  divinité'^ 
.0t  destinés  a  l'empiré  de  l'univers ,  comme  autrefois 
les  Israélites  à  la  conquête  de  la  terre  promise.  Il 
disait  publii^uémqnt  aae  Dieu  lui  avait  remis  ïépée 
jàé  Gedéon ,  afin  de  taire  à  ses  disciples  un  partage 
jé^al  dés  biens  dii  mcmde  ,  qvii  n'appartenaient  quU 
-Jesûs-Ghi:ist  et  aux  vrais  fidèles.  Sous  ce  prétexte  ^  il 
ipi^rméttait  le  larcin ,  toute  sorte  de  pillage  et  de  bri- 
gandage.  H  y  eut  quantité  de  personnes  ,  sur-tout 
parmi  lo  ikîbleissê ,  qui  fiirent  non-^eiilement  dé** 
-pouillées  de  leurs  hiens ,  mais  outragées  et  massa« 
crées  avec  une  cruauté  barbare.  Ces  désordres  du^ 
raient  depuis  plus  de  cinq  ans  ,  lorsque  le  duc  de 
♦Clèves  réussit  a  feir^  arrêter  le  perturbateur  fana^ 
4îque ,  qui  fat  brôlé  à  petit  feu ,  sans  donner  le 
moindre  signe  de  repentir. 

La  majesté  du  diadème  ^tait  violée  avec  impu»- 
^etïce  par  toutes  ces  réfermes  ^hypocrites ,  qui  au 
fond  n'avaient  rien  de  sacré  que  la  licence  et  l'aflTran* 
chîssement  dé  toute  dépendance.  Cependant  Phi»- 
lippe  II  ajoutait  à  sa  piiissance  ,  déjà  si  iQrmid^le^ 
tous  les  anciens  domaines  et  toutes  les  riches  con- 

Fnêtes  des  rois  de  Portugal.  Le  jeu;ne  roi  Sébàstifn^ 
esprit  encore  tout  plein  des  idées  de  chevalei?ji9 
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qu'il  avait  [iuîsées  dans  les  principes  d'éducation  dû 
6on  temps ,  avait  porté  ses  armes  en  Afrique  ,  sans 
jaire  attention  a  la  disproportion  infinie  de  ses  forces 
avec  celles  des  inBdèles ,  qui ,  après  quelques  légers 
avantages  de  sa  part ,  enveloppèrent  sa  petite  armée , 
et  ]e  confondirent  y  ainsi  que  toute  la  fleur  de  sa 
Xioblesse ,  dans  l'horrible  carnage  qu'ils  en  firent  sans 
nulle  distinction.  Le  cardinal  doh  Henri  son  grand 
oncle ,  qui  lui  succéda  étant  prêtre,  âgé  de  soixante- 
sept  ans ,  et  très-infirme  ,  laissa  le  trône  vacant  de 
xiouveau  après  dix-huit  mois  de  règne.  De  tous  les 
prétendans  qui  ne  manquèrent  pas  de  se  présenter 

Sour  ce  grand  héritage  ,  celui  qui  avait  le  meilleur 
roit,etdont  la  postérité  l'a  si  glorieusement  re- 
couvré par  la  suite  y  c'est'^à-dire ,  le  duc  de  Bragance , 
tnarié  à  Catherine  ,  fille  de  l'infant  Edouard ,  fils  du 
roi  Emmanuel ,  et  issu  lui-même ,  quoiqu'en  ligne 
moins  directe  ,  des  rois  de  Portugal ,  fiit  celui  qui 
apporta  le  moins  d'obstacle  aux  prétentions  du  roi 
à  hspagne ,  issu  à  la  vérité  de  la  fiUe  aînée  de  l'inf^int 
Edouard ,  mais  rejeté  par  les  lois  fondamentales  du 
royaume ,  qui  excluent  de  la  couronne  tous  les  prin- 
ces étrangers.  Ces  lois  eurent  toute  leur  force  contre 
le  reste  des  eoncurrens  ;  mais  les  armées  de  Philij^ 
les  rendirent  nulles  pour  lui.  Le  grand  prieur  de 
Crato  ,  fils  naturel  de  Louis  ,  deuxième  nls  du  roi 
Emmanuel ,  se  fit  proclamer  roi  par  la  populace ,  et 
avec  quelques  troupes  levées  à  la  hâte  ,  il  osa  tenir 
la  campagne  devant  les  vieilles  bandes  de  Castille  , 
commandées  par  le  fameux  duc  d' Albe ,  qui  eut  bien- 
tôt dissipé  cette  faction  méprisable.  Ainsi  Philippe , 
en  i58o,  fot  généralement  reconnu  pour  souverain 
des  états  de  Portugal ,  tant  en  Europe  que  dans  les 
Indes. 

Ce  surcroît  de  puissance  imposa  si  peu  aux  Fla- 

.  mands  ,  que  le  26  Juillet  de  l'année  suivante  ,  il  fut 

résolu  dans  lés  états  assemblés  à  la  Haye ,  de  publier. 

.les  résolutions  prises  dans  la  dernière  assemblée 

d'Anvers  (i).  Parut  donc  en  flamand ,  en  français  et 
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^n  latin ,  tin  diplôme  portant  qu'on  renoiiçait  à  l'o* 
béissancé  du  roi  Philippe  ;  qu'il  était  déchu  de  la 
souTeralDeté  de  Flandres  »  et  que  les  peuples  y  étaient 
libres  du  serment  de  fidélité  ,  en  conséquence  de  la 
cruauté  des  Espagnols  ,  et  du  violement  de  la  foi 
donnée  à  la  nation  flamande;  que  pour  ne  pas  laisser 
cependant  les  provinces  sans  souverain ,  on  avait  éla 
le  duc  d'Anjou  :  mais  qu'en  Hollande  et  en  Zélande , 
les  actes  publics  se  feraient  au  nom  du  prince  d'0« 
range  ;  que  par- tout  les  magistrats  ,  aussi -bien  que 
les  gouverneurs ,  prêteraient  un  nouveau  serment 
devant  les  députés  des  états.  Ce  manifeste  est  le  titre 
fondamental  de  la  république  de  Hollande. 

A  peine  la  publication  en  eut  été  faite ,  c^u  on  ren- 
versa les  statues  du  roi  d'Espagne  ;  on  brisa  ses  ar« 
ipioiries,  on  effaça  son  nom  dans  tous  les  monumens» 
et  l'on  défendit  de  le  mettre  désormais  à  la  tète 
d'aucun  acte  ;  on  enjoignit  aux  gens  de  la  monnaie 
die  ne  pluô  employer  son  coin;  on  ordonna  aux  gou- 
verneurs y  aux  ma^strats ,  à  tous  les  oiliciérs  ,  de 
renoncer  à  son  service  ,  et  a  tous  ceux  qui  tenaient 
cie  lui  des  charges  judiciaires  ou  municipales,  d'ap* 
porter  les  lettres  de  provision  pour  être  lacérées , 
et  d'en  demander  de  nouvelles  aux  états.  Cette  con- 
sommation de  la  révolte  ne  porta  pas  de  moindres 
qoups  à  la  religion  qu'à  la  royauté.  Il  se  commit  des 
désordres  sans  nombre  et  sans  retenue  dans  les  égli« 
ses  même  des  meilleures  villes  ,  et  jusque  dans 
Bruxelles  ,  siège  du  gouvernement.  On  y  lirisa  les 
(^inte^  images ,  excepté  les  chef-  d'oeuvres  qui  s'y 
ixouvaient  en  grand  nombre ,  et  qu'on  fît  servir  à 
l^ornement  des  maisons  particulières.  On  ferma  les 
monastères  et  les  églises  ,  on  défendit  aux  prêtres 
de  célébrer  les  saints  mystères  ,  et  successivement 
on  les  chassa  tous  des  villes  où  le  parti  de  l'hérésie 
et  de  la  rébellion  parvenait  à  se  rendre  le  plus  fort  ; 
car  il  eut  à  lutter  long- temps  contre  l'Espagne  ,  et 
contre  une  partie  même  de  la  Belgique  ,  avec  des 
dommages  et  des  calamités  sans  nombre  »  jusqu'à  ce 
qu'on  eut  donné  la  forme  et  quelc[ue  stabilité  au 

gouyernement  des  sept  provinces  urnes  :  mais  dès  C9. 
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premier  éclat ,  tous  les  Paj^s-Bas  cbangcrent  enrlè- 
rement  de  face  ;  les  saintes  observances  de  l'église  , 
tout  le  cuUe  ancien  fui  aboli,  ou  troublé  dans  les 
dix- sept  provinces  i  la  liberté  de  conscience  fut  ôtée 
aux  catholiques,  ou  tyranniquemerit  gênée, 

Les  âmes  pieuses  dans  toutes  les  régions ,  et  par- 
ticulièrement dans  les  cqntrées  attachées  invariabie- 
nent  à  la  domination  des  rois  catholiques  ,  gémis- 
saient sans  cesse  devant  te  Seigneur  d'y  voir  établir 
l'hérésie  ,  et  lui  demandaient  arec  amertume  s'il  avait 
abandonné  son  plus  précieux  héritage.  Thérèse  de 
Cépède  ,  du  fond  de  la  Caslille  et  du  cloître  austère 
où  elle  iiiait  les  refjards  de  celui  qui  rapporte  les 
révolutions  même  des  erapirts  a  la  sanctilicatîon  de 
Bes  élus  ,  fais.iir  monter  au  ciel  des  vœux  enflammés 
pour  la  conversion  des  sectaires ,  pour  ces  huguenot» 
sacrilèges  qu'elle  nepouvaii  nommer  sans  effroi, 

IiQur  le  triomphe  et  la  consolation  de  l'édise.  Par 
PS  saintes  cruautés  de  la  pénitence  ,  elle  s  immolait 
comme  une  hostie  vivante,  ou  continuellement  mou- 
rante ,  pour  le  salut  de  tant  d'ames  en  péril ,  et 
s'efforçait  en  même  temps  de  former  à  l'église  de» 
enfans  parfaits  ,  dont  les  naiiles  A-^rtus  pussent  com- 
penser en  quelque  sorte  le  nombre  de  ceux  qui  lui- 
déchiraient  le  sein.  Elle  avait  enfin  établi ,  avec  la 
réforme  ,  tout  l'espi'il  dont  elle  était  animée  ,  dans' 
seize  monastères  de  religieuses ,  et  dans  quatorze  do 
religieux.  L'œuvre  du  ciel  avait  pris  son  cours ,  mal- 
gré toutes  les  contradictions  et  les  persécutions  dont 
la  patience  invincible  de  la  sainte  institutrice  et  son 
admirable  confiance  en  Dieu  avaient  pu  seules  triom- 
pher. Comme  il  était  de  nécessité  pour  elle  ,  ou  de 
mourir  ou  de  souffrir  ,  c'est-à-dire  ,  comme  elle  ne- 
pouvait  qu'en  souffrant  pour  son  Dieu  ,  supporter 
Ta  prolongation  de  l'exil  qui  la  tenait  éloignée  de  son' 
pieu ,  lorsqu'elle  n'eut  plus  à  souffrir ,  sa  consolation 
Jîit  uniquement  de  mourir  ,  et  celui  pour  qid  elle 
soupirait  ne  la  lui  refu.sa  point. 

£q  faisant  la  visite  de  quelques  maisons  de  son 
ordre  ,  la  duchesse  d'AIbe  rengagea  ,  par  le  moyen 
des  supérieurs  régidiçrs ,  à  se  rendre  à  Albe  auprè* 
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d'elle  (i).  La  sainte  arriva  malade ,  et  après  quelques 
entretiens  arec  la  duchesse  ,  elle  se  retira  au  mo- 
nastère que  les  Carmélites  avaient  datis  cette  ville. 
Le  lendemain  elle  communia ,  et  n'ayant  fait  que 
languir  pendant  les  huit  jours  qui  s'écdulèrent  de- 
puis jusqu'à  la  saint  Michel ,  29  de  Septembre ,  eÛé 
fut  attaquée  ce  jour-la  d'une  dyssèùterîé  ^ui  ne  I4 
laissa  plus  douter  de  sa  fin  prochaine.  Réduite  à  se 
mettre  au  lit ,  elle  demanda  aussitôt  le^  derïiier^  sa- 
eremens.  Avant  de  recevoir  le  corps  de  Jesus-Christ: 
Mes  chères  filles ,  dit- elle  aux  reli^eùses  éplorée^ 
qui  Tenvironnaicnt ,  je  vous  conjure ,  par l'amdur  dé 
jNotre-Seîgneur ,  d'observer  inviolablement  vos  consi** 
tîtutîons  f  sans  vous  arrêter  aux  exemples  dé  cette 

Sécheresse  qui  va  paraître  devant  Dieu ,  et  qtS  Voui 
emande  le  pardon  de  ses  fautes ,  avec  le  sècouri 
de  vos  prières.  Elle  reçut  ensuite  le  saint  viatiqilé 
avec  les  plus  vives  ardeurs  dû  saint  amout ,  mêlées 
d'une  componction  qui  confondit  toute  l'assemblée. 
Le  lendemain ,  4  d'Octobre  ,  elle  expira ,  sur  lék 
neuf  heures  du  soir ,  après  une  agonie  ou  un  ravisse* 
ment  de  quatorze  heures  entières.  Elle  était  âgée  de 


lyaàt 

ouvert  au  bout  de  neuf  mois  ,  on  trouva  scia  corpb 
aussi  entier  et  aussi  frais  qu'en  l'y  mettalit. 

Gomme  le  jour  où  mourût  sàiUté  Thérèse  était 
précisément  celui  où  Ton  fît  .u'sàgè  du  catéttdrier 

§*  régorien,  qui  retranchait  dix|oUrs  de  l'ancien  rhàis 
'Octobre ,  le  quatrième  en  ftit  compté  pour  le  qua- 
torzième ,  et  la  fête  de  la  sainte  fut  faxée  par  la  sùîtè 
au  jour  de  sa  sépulture  ,  qui  était  le  quinzième  dahs 
ce  nouveau  style.  Far  les  suites  d'un  inaUvais  calcul , 
inévitables  dans  le  long  cours  dés  siècles  ,  il  s'était 
l^ssé  des  erreurs  si  considérables  dans  lé  calendrier , 
qu'au  lieu  de  célébrer  les  fêtés  dans  leurtemj^s, 
celle  de  Pâques  se  trouvait  quelquefois  dans  lé  se- 
cond mois  lunaire  ,  et  serait  tombée  itaiki  là  ékute 


(i)  Kibeia ,  vk  dé  sainte  Tbéme  j  !•  3 1  c  !$• 
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au  solstice  d'été  ,  et  jusqu'en  hiver.  DçpuîsloDg-. 
temps  on  sentak  la  nécessité  de  corriger  ce  calcul , 
et  plusieurs  papes  Tavaient  résolu ,  mais  toujours 
sans  effet.  Grégoire  XIII  l'entreprit  enfin ,  et  Texé- 
cuta ,  sur  les  remarques  des  savans  de  toutes  les  na-  <. 
tions ,  et  principalement  sur  les  mémoires  posthumes 
du  médecin  Louis  Liliô ,  romain  de  naissance  »  et 
par  le  moyen  du  jésuite  allemand ,  Christophe  Cla-^ 
vins,  profond  mathématicien.  Quelque  utile  que  fût 
cet  ouvrage  ,  c'était  assez  qu'il  vînt  de  Rome ,  pour 
déplaire  aux  savans  de  secte  et  de  faction.  Le  temps 
seul  put  affaiblir  leurs  préventions  haineuses.  On 
vit  même  les  schismatiques  de  Grèce  céder  avant  les 
protestans  ,  dont  plusieurs  s'obstinent  encore  à  re- 
tenir le  calcul  ancien  j  malgré  ses  défauts  palpables , 
malgré  toute  la  confusion  qu'il  répand  dans  le  com* 
merce  et  la  société  générale  de  l'Europe. 

Entre  les  vertus  de  sainte  Thérèse  ,  outre  le  zèle , 
tel  ou  plus  grand  dans  cette  religieuse  modeste  et  si 
retirée,  que  dans  les  premiers  pasteurs  de  son  sièr 
cle ,  on  admire  une  humilité  à  peine  concevable ,  qui 
lui  faisait  regarder  toutes  ses  sœurs  ,  les  religieuses 
même  les  pms  communes  »  comixie  infiniment  meil- 
leures qu'elle  :  hommage  qui  ne  consistait  pas  dans 
un  langage  dévotieux  et  sans  effet ,  mais  dans  une 
intime  persuasion  qui  en  toute  rencontre  se  mani- 
festait par  les  oeuvres.  Elle  regardait  véritablement 
toutes  ses  soeurs  et  ses  filles  même  ,  comme  ses  su- 
périeures ;  elle  recevait  avec  douceur ,  avec  sou- 
mission ,  leur  avis  ,  leurs  réprimandes  ,  des  repro- 
ches quelquefois  amers ,  leur  pré  tait  au  moins  des 
intentions  droites  ,  et  quoique  ses  œuvres  fussent 
évidemment  bonnes  en  elles-mêmes ,  souvent  indish 
pensables  et  commandées  par  l'esprit  de  Dieu  dont 
elle  fut  si  particulièrement  l'organe  ,  elle,  craignait 
au  moins  qu'elle  n'eût  franchi  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Quant  aux  vrais  supérieurs  de  l'ordre  ,  lors 
même  qu'il  fut  question  d'en  distraire  la  partie  qui 
avait  embrassé  la  réforme ,  et  qu'elle  eut  à  souffrir 
de  vraies  persécutions ,  jamais  elle  ne  s'en  plaignit, 
toujours  elle  s'efforça  d'arrêter  les  murmures  des 
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Mitres  :  sans  penser  qu'elle  était  l'objet  de  la  persé- 
cution ,  elle  se  rendait  l'apologiste  des  persécuteurs  ; 
elle  soumettait  toutes  ses  inspirations  et  ses  révéla- 
tions les  moins  équivoques ,  à  l'obéissance  ordinaire. 
De  deuj^  ordres  qui  lui  étaient  donnés  ,  comme  il 
arrivait  quelquefois  ,  l'un  par  Jesus-Christ  immé-^ 
diatement ,  et  l'autre  par  le  canal  de  son  supérieur 
ou  de  son  confesseur  ,  elle  ne  balançait  point  à  sui- 
vre celui-ci  de  préférence  j  elle  s'en  fit  même  uncr 
maxime  fondamentale  de  conduite ,  que  le  divin 
instituteur  du  régime  hiérarchique  daigna  ratifier 
dans  plusieurs  apparitions. 

Ainsi  quelque  extraordinaire  qu'ait  été  la  conduite 
de  l'esprit  de  Dieu  sur  une  sainte  si  humble ,  si  cor- 
dialement soumise  au  joug  de  l'obéissance  et  de  la 
foi ,  il  n'est  que  la  vaine  sagesse  du  siècle  ,  ou  l'im- 

Fiété  bouffonne  et  libertine  ,  qui  en  puisse  faire 
objet  de  ses  censures.  Cette  femme  vraiment  forte, 
et  douée  d'un  esprit  supérieur,  avait  si  peu  de  pente 
à  la  crédulité ,  et  naturellement  si  peu  d'attrait  pour 
les  voies  extraordinaires ,  que  l'esprit  de  Dieu  fut 
réduit ,  pour  ainsi  dire  ,  à  1  y  faire  entrer  de  force  , 
et  qu'en  toute  rencontre  elle  en  détournait  ses  filles. 
Il  nous  reste  de  cette  sainte  quantité  d'ouvrages  de 
spiritualité  ,  qui  ne  marquent  pas  moins  son  intelli- 
gence dans  les  choses  de  Dieu ,  spécialement  dans 
le  don  d'oraison  ,  que  l'étendue  et  la  beauté  de  son 
esprit ,  l'éloquence  même  et  les  gi*âces  nobles  de 
son  style ,  la  pureté  de  sa  diction ,  qui  de  ses  ouvra- 
ges font  des  livres  classiques  dans  leur  langue.  Il  n'en 
est  point  où  son  caractère  plein  de  sentiment  et 
d'aménité  se  retrace  mieux  que  dans  l'histoire  de  sa 
propre  vie ,  composée  pour  obéir  à  ses  confesseurs, 
ai  ce  n'est  l'histoire  plus  attachante  encore  de  ses 
fondations. 

Depuis  long-temps  les  évêques  de  France  deman- 
daient à  la  cour  la  publication  du  concile  de  Trente. 
Anx  derniers  états  de  Blois ,  ils  lui  avaient  manifesté , 
avec  de  nouvelles  et  très-vives  instances  ,  les  vœux 
unanimes  du  clergé  à  ce  sujet  :  mais  la  crainte  d'effa- 
roucher les  sectaires ,  et  quelques  autres  considé* 
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rations  politiques ,  avaient  encore  fait  éluder  cette 
demande.  Trois  ans  après  néanmoins  parut  une  or- 
donnance donnée  à  Paris ,  mais  nommée  ordonnance 
de  Biois  ,  comme  rendue  en  conséquence  des  mé- 
moires présentés  par  lesderniersétats  tenus  en  celte 
■ville ,  et  contenant  soixante- quatre  articles  de  disci- 
pline ecclésiastique  ,  presque  tous  puisés  dans  celle 
de  Trente.  Ainsi  les  décrets  de  discipline  même  ,  sans 
avoir  été  publiés  en  forme  dans  le  royaume  ,  y  acqui- 
rent ,  au  moins  en  grande  partie  ,  force  de  loi  et  de 
règlement  politique  ;.  aussi  les  vit-on  depuis  passer 
pour  la  plupart ,  et  sous  le  nom  même  du  concile 
qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  publier  autrement ,  dan» 
ces  Instructions  canoniques  que  l'église  de  France 
récite  chaque  jour  avec  la  première  lieure  de  l'office 
divin. 

^os  évêques  suivant  cette  voie  indirecte  ,  maïA 
efficace,  d'établir  chez  eux  la  discipline  de  Trente, 
tinrent  en  quatre  ans  cinq  conciles  provinciaux ,  non 
pour  promulguer  avec  appareil  ,  mais  pour  fair^ 
observer  avec  exactitude  ce  que  des  voisins  avanta*. 


geux  faisaient  moins  de  gloire  d'observer  que  ié 
publier  (i).  Le  concile  de  Rouen  ,  assemblé  en  i58f> 
parle  fameux  cardinal  de  Bourbon  ,  archevêque  âtfi 


cette  ville  ,  ceux  de  Rhelms  ,  de  Bordeaux  et  âÂf 
Tours  ,  tenus  en  i583  ,  et  celui  qui  se  tint  en  iSSiiS* 
Bourges  ,  ne  respirent  visiblement  que  l'esprit  an 
concile  de  Trente  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre' 
par  la  confrontation  :  Us  n'eurent  rien  plus  à  cœuif" 
que  de  le  réduire  en  pratique  ,  tant  pour  le  dogme' 
que  podrles  mœurs  et  la  discipline  ,  en  tout  ce  quï** 
n'était  point  arbitraire  et  relatif  aux  droits  des  sou- 
verains ,  qui  sont  libres  en  cela  d'accoi-der  ou  de 
refuser  lenr  soumîsîon ,  ou  pour  parler  plus  propre- 
ment, leur  ratification  et  leur  consentement. 

Les  fruits  de  cet  admirable  concile  passèrent ,  avec 
le  zèle  de  la  discipline  et  de  la  réformatîon  des 
mœurs,  au  delà  du  vaste  océan ,  jusqu'aux  extrémités 


(i)  Labb.  Conc.  t-  XV  ,  p.  82a  ,  848  ,  g^^S ,  100a  .  loSH. 
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de  l'attire  hémisphère  (  i  ).  A  Lima ,  capitale  du  Pérou, 
a  peine  éclairé  des  lumières  de  la  loi  lorsqu'on  la^ 
confirmait  à  Trente  ,  on  tint  un  concile  national ,  où: 
ron  retrouve  non-seulement  les'  mêmes  dogmes ,' 
mais  les  mêmes  règles  de  conduite  et  de  perrection 
que  dans  les  plus  anciennes  églises.  Toutefois  l'ivraijé 

Jioussait  déjà  bien  étonnamment  dans  un  champ  dé- 
riche  avec  tant  de  sueurs.  Un  théologien  séduit  par 
une  femme ,  et  regardé  par  les  gens  dû  pays  comûie- 
ttn  Oracle  ,  se  vantait  de  converser  familièrement' 
avec  Dieu  9  et  de  connaître  par  ce  moyen  leà  chose*- 
les  plus  cachées.  Il  annonçait  qu'il  serait  bientôt' 
ape  et  roi ,  et  qu'il  transférerait  lé  saint  siège  au' 
^érou;  que  l'état  de  l'église  devait  entièrement  chan- 
ger ,  pour  ne  plus  croire  que'  des  vérités  sans  ombre  y 
et  n'être  gouvernée  que  par  â!es  lois  Êrcîles ,  qui' 
aupprimeraient  la  confession  ,  le  célibat  des  el^i'ës ,- 
et  accorderaient  la  pluralité  des  femmes.  Cette  mo-* 
t^e  affreuse  Tétait  moins  encore  que  les  impiété^ 
wéculatives ,  qu'il  est  plus  qu'inutile  dé  rapporter. 
Cle  £matique  expia  par  le  feu  soii  obstination  ibvin^ 
cable.  Le  pape  Grégoire  XUI  réussit  niêmé  à  faire 
célébrer  un  concile  dans  la  ville  du  Caire ,  l'ancitehné 
Memphis  en  Egypte  ,  pour  la  réunion  des  Cophtes 
ou  Eutychiehs  ,  qui  reconnurent  lés  deux  natures 
de  Jésus- Christ ,  et  abjurèrent  unanimement  leurs 
iSeîlles  erreurs  (2).  Il  y  avait  environ  cinquante  mille 
Cophtes  dans  cette  ville.  Elnfîn  saint  Charles  Borro- 
mée  tînt  son  sixième  et  dernier  éoncilé  ,  qui  joint  à 
sâe»  onze  synodes  diôcésains^  >  ne  laissent  rien  a  dési-* 
rer  pour  ïe  goùverhémeilt  pâr&ît  d^uii  diocèse. 

H  avait  mis  là  dernièi^e  main  a  cette  grande  œuvre , 
jiour  laquelle  if  paraît  àvbii*  été  pafrtlcttlîèrement 
Âiscité  de  Diéu^  et  sa  mission  étant  remplie ,  comme 
il  conimençait  à  peiné  ^a  quarante- septième  ainnée ,. 
il  eut  dés  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Accou- 
tumé' à  faire  tous  léS  ans  daiis  lu  solitude  une  revue  * 
irévèfede  sa  conduite ,  iî Éà  retii^àstiï^ fe  molit  Vâral ,  ' 
lieu  de  dévotion  dans  le  dSocèse  de  Novare^pour  se 


(17  X  CiSta ,  1.  p  i  e.  d»;    C^)  t^.  Ç6a^.  t.  xt ,  jT.  éHi. 
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préparer  avec  un  soin  tout  nouveau  à  pai^aitre  de- 
vant celui  qui  juge  les  justices  mêmes.  11  fit  venir  le 
père  Âdorne  de  la  compagnie  de  Jésus ,  qui  était 
alors  son  confesseur ,  et  à  qui  l'humble  prélat ,  si 
grand  directeur  lui-même  ,  se  soumit  avec  la  sim- 
plicité d'un  enfapt.  Il  redoubla  ses  pénitences  et  ses 
macérations ,  toutes  rigoureuses  qu'elles  étaient  ha- 
bituellement. Il  ne  mangeait  qu'un  peu  de  pain  bis , 
et  ne  buvait  que  de  l'eau  ;  il  ne  dormait  que  trots  à 
quatre  heures  sur  des  planches ,  où  il  n'avait  qu'une 
méchante  couverture  ,  et  souvent  il  ensanglantait  sa 
chair  innocente  par  de  cruelles  disciplines.  Il  priait 

{>resc|[ue  tout  le  jour  >  et  durant  une  bonne  partie  de 
a  nuit.  Pendant  celle  qui  précéda  la  confession  gé- 
nérale qu'il  fit  alors  de  toute  sa  vie  ,  il  demeura  huit 
heures  en  oraison ,  les  yeux  baignés  de  laimes ,  et 
le  cœur  serré  d'une  douleur  aussi  vive  que  s'il  eût 
eu  les  plus  grands  crimes  à  se  reprocher. 

Ayant  eu  quelques  accès  de  fièvre  ,  et  son  con- 
fesseur lui  ordonnant  d'adoucir  sa  pénitence ,  il  usa^ 
,pour  tout  adoucissement ,  d'un  pain  moins  grossier , 
souffrit  qu'on  mit  un  peu  de  paille  sur  les  planche^ 
QÙ  il  couchait ,  et  abrégea  son  oraison  de  quelques 
momens.  Le  redoublement  de  la  fièvre  le  fit  enfin 
ramener  à  Milan ,  où  il  assista  encore  à  l'office  le 
jour  de  la  Toussaints  ;  mais  le  lendemain  il  fut  obU^é 
de  se  mettre  au  lit ,  pour  n'en  plus  relever.  Aprea 
quelques  alternatives  d'alarme  et  d'espérance ,  le 
mal  empira  tout  à  coup ,  et  les  médecins  déclarèrent 
que  le  malade  était  dans  un  danger  prochain.  Le  père 
Adorne  s'approcha  de  son  lit ,  et  lui  dit ,  les  larmes^ 
aux  yeux ,  que  l'heure  était  venue  où  il  allait  paraître 
devant  Dieu.  Il  répondit  avec  un  saint  transport ,  c^ue 
ce  ne  serait  jamais  assez  tôt  ;  et  demanda  les  derniers 
sacremens  ,  qu'on  s'empressa  de  lui  apporter  avec 
la  plus  auguste  solennité  »  et  qu'il  reçut ,  comme  les 
saints  déjà  dans  le  ciel  se  nourrissent  du  pain  des 
anges.  Quelques-uns  de  ses  proches  ,  çt  tous  ses 
domestiques  fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lit, 
il  les  consola ,  et  voulut  leur  donner  sa  bénédiction  j^ . 

mais  il  faUut  lui  soutepir  la  m^in  ;  tapt  cçtte  ame 
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t^èlè^e  tenait  peu  dès-lors  à  sa  défloiiillê  mortelle. 
Il  entra  aussitôt  après  dans  une  douce  agonie  ,  qui 
dura  trois  heures  ;  et  comme  il  avait  souvent  témoi- 
gné qu'il  souhaitait  de  mourir  sous  la  cendre  et  le 
cilice  y  on  en  prit  un  des  siens  que  Ion  couvrit  de 
cendres ,  et  on  l'en  revêtit.  11  rendit  alors  paisible^ 
ment  son  ame  au  Seigneur  le  i  de  Novembre  i584 , 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 

Aussitôt  que  le  bruit  des  cloches  eut  annoncé 
cette  nouvelle  au  peuple  de  Milan  ,  toute  la  ville  se 
troubla  ^  tous  sortirent  de  leurs  maisons,  quoiquau 
milieu  de  la  nuit  ^  tous  coururent  par  les  rues  en 
se  Jaraentant ,  et  en  augmentant  leur  désolation  les 
uns  les  autres.  La  consternation  était  aussi  grande 
que  si  la  ville  eût  été  prise  d'assaut.  Chacun  rede- 
mandait au  ciel  son  défenseur  et  son  père.  On  ap- 
préhendait quelque  eiTroyable  calamité  pour  la 
patrie ,  à  qui  le  ciel  enlevait  un  si  saint  pasteur  au 
jnilteu  de  ses  plus  belles  années.  On  chercha  quelque 
consolation  dans  la  pompe  avec  laquelle  on  célébra 
.ses  funérailles  ,  malgré  toute  la  prévoyance  de  sa 
modestie  à  cet  égard.  Ce  fut  le  cardinal  Sfondrate  , 
cvêque  de  Crémone  ,  et  depuis  pape  sous  le  nom 
àe  Grégoire  XIV  9  qui  fit  la  cérémonie  ,  à  laquelle 
-assistèrent  le  gouverneur  ,  le  sénat ,  les  magistrats  , 
le  corps  de  la  noblesse  ,  l'université  ,  tous  les  corps 
et  presque  tous  les  particuliers  de  la  ville  ;  en  sorte 
qu  il  fallut  des  gardes  pour  contenir  la  foule.  Bientôt 
:on  fut  tout  autrement  consolé  par  une  infinité  de 
miracles  qui  convertirent  le  deuil  en  triomphe  ,  en 
.actions  de  grâces ,  en  culte  religieux.  Son  portrait 
qailn'avait  jamais  souffert  qu'on  tirât  de  son  vivant , 
et  qui  le  fut  aussitôt  après  sa  mort ,  se  répandit  de 
tous  côtés  ,  et  les  rois  même  l'exposèrent  dans  leur 
cabinet.  Il  fut  impossible  de  gagner  sur  les  peuples  ^ 
qu'ils  suspendissent  leur  culte  jusqu'à  ce  que  1  église 
leût  autorisé  ,  quoiqu'elle  n'ait  différé  que  vin^t- six 
ans  à  le  mettre  au  nombre  des  saints.  Le  pape  inr 
formé  long-temps  auparavant  du  concours  prodi- 

S'enx  des  personnes  de  tout  état  a  son  tombeau ,  fit 
re  au  cbapitre^  de  la  métropole  de  ;  ne  plus  s'y 
opposer. 


|i39  Histoire 

Le  saint  cardinal ,  par  soo  testament  faît  dès  le 
temps  de  la  pesle  ,  instituait  les  pauvres  du  grand 
hôpital  ses  légataires  universels  ,  à  l'exception  de  ce 
qui  lui  restait  de  son  patrimoine  ,  qui  retournait  de 
droit  à  ses  parens.  11  était  peu  considérable  depuis 
tous  les  démembremens  que  sa  charité  l'avait  en- 
gagé à  j  faire.  Pour  une  fois ,  il  vendit  dans  un  temps 
de  calamité  une  terre  de  quarante  mille  écus  d'or  , 
qu'il  distribua  sur  le  champ  aux  malheureux.  Dans 
une  autre  rencontre  ,  il  lit  le  même  usage  de  vingt 
mille  écus  qu'on  lui  avait  légués  ;  encore  établit-il 
BUT  les  débris  de  son  patrimoine  ,  quelques  pensions 
qu'il  faisait  par  son  testament  à  ses  domestiques.  II 
légua  au  chapitre  toute  sa  bibliothèque  ,  qui  était 
considérable  ,  cet  esprit  juste  et  sain  n'ayant  jamais 
imaginé  que  l'épargne  chez  un  évêque  dût  s'étendre 
à  l'aliment  de  la  science  ;  mais  le  legs  incomparable- 
ment le  plus  précieux ,  fut  celui  de  ses  pieux  e|t 
judicieux  écrits  donnés  à  l'évèque  de  Verceil,  d'où 
jls  ont  passé  entre  les  mains  de  tous  les  pasteurs, 
et  ont  renouvelé  la  face  de  toutes  les  éghses.  Saint 
Charles  doit  être  regardé  particulièrement  comme 
le  restaurateur  du  régime  ecclésiastique  ,  et  de  l'art 
divin  de  la  direction  des  âmes.  11  reste  à  Milan  ,  dans 
la  bibliothèque  du  saint  sépulcre ,  trente-un  volumes 
de  ses  lettres,  avec  un  nombre  proportionné  dé 
traités  instructifs  sur  toutes  les  matières  pratiques 
et  les  plus  essentielles  de  la  religion. 

Le  pape  Grégoire  XIH  ne  survécut  pas  six  mois 
au  saint  cardinal  Borromée  ,  qu'il  avait  constam- 
nient  honoré  des  témoignages  les  moins  équivoques 
de  sa  vénération  et  de  son  amitié;  mais  dans  cet 
intervalle,  il  goûta  une  consolation  si  douce  pour 
un  digne  chef  de  l'église  universelle  ,  que  sa  carrière 
lui  parut  dès-lors  heureusement  remplie  ,  et  qu'à 
l'exemple  du  saint  vieillard  Siméon  ,  il  envisagea  la 
mort  comme  le  terme  désiré  de  son  repos.  Il  reçut 
les  nouvelles  et  tout  à  la  fois  les  preuves  les  plus 
authentiques  des  progrès  merveilleux  du  chris- 
tianisme aux  extrémités  de  l'Asie  ,  par  une  ambas- 
sade iolenneUe  des  princes  chrétiens  du  Japon.  De- 
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puis  que  ?apÂtre  des  Iodes  avait  porté  Vévaiigne  dans 
,  cette  sage  et  magnanime  nation ,  où  il  ne  l'avait  pas 
moins  hoi^oré  par  l'héroïsme  de  ses  vertus  que  par 
l'éclat  de  ses  npdracles ,  l'œuvre  commencée  sous 
de  si  bons  auspices  ,  et  continuée  par  des  ouvriers 
formés  de  sa  main ,  avait  tellement  prospéré  malgré 
tous  les  efforts  de  l'enfer ,  que  la  religion  chrétienne 
était  presque  la  dominante  ,  au  moins  parmi  les 
peuples.  Déjà  même  entre  les  souverains  nombreux 
qui  forment  cet  empire  ,  on  en  comptait  douze  a 
.^quinte  ,  et  une  foule  de  princes  de  leur  sang ,  qui 
Élisaient  beaucoup  plus  d'estime  de  la  croix  que  du 
diadème.  La  plupart  de  ceux  que  leurs  passions  re- 
tenaient dans  le  paganisme  avec  un  sens  exquis  et 
beaucoup  de  pénétration  naturelle ,  avaient  assez  de 
4roiture  pour  révérer  an  moins  ce  qu'ils  n'avaient 
pi|S  le  courage  de  pratiquer»  Si  la  jalousie  intéressée 
des  bonzes  ,  et  la  politique  timide  ou  les  préjugés  de 
'^pietques  princes  suscitaient  des  persécutions»  c'é- 
tait jiar  les  secousses  mêmes  de  ces  orages  que  la 
ib|  plantée  dans  un  si  bon  fonds  étendait  mieux  ses 
ramnes ,  et  prenait  plus  de  consistance. 

Dans  la  ville  de  Yosuqui  au  royaume  de  Bongo , 
avant  la  conversion  du  roi ,  qui  d'ailleurs  était  ab- 
.  sent ,  les  infidèles  ,  soulevés  par  un  prince  ennemi 
do  christianisme  ,  ayant  investi  l'église  et  la  maison 
des  missionnaires  »  le  supérieur  voulut  envoyer  dans 
une  ville  voisine  les  vases  et  les  ornemens  sacrés  , 
pour  les  soustraire  à  la  profanation  :  il  ne  trouva 
personne  qui  voulût  s'en  charger  »  dans  la  crainte 
de  perdre  en  s'éloignant  la  couronne  du  martyre  (i). 
:  Une  dame  de  la  ville  chez  qui  on  les  porta ,  répondit 
qu'elle  était  résolue  de  s'en  aller  à  l'église  ,  pour  y 
être  immolée  avec  les  autres  fidèles*  Elle  remit 
néanmoins  ce  dépôt  à  ses  femmes ,  et  leur  recom- 
manda d'en  prendre  soin  ;  mais  toutes  protestèrent 
qu'elles  suivraient  leur  maîtresse.  On  vit  peu  après 
lime  troupe  de  dames  delà  première  qualité  y  oublier 
la  fierté  et  en  quelque  sorte  la  sévérité  des  mœurs 
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du  Japon ,  où  elles  ne  paraissent  jamais  dans  les 
rues  qu'entourées  d'un  nombreux  cortège  ;  on  les 
"vit  accourir  à  l'église  avec  leurs  (illes  et  les  femmes 
de  leur  suite ,  qui  toutes  s'empressaient  à  Fenvi ,  et 
Tenaient  >  disaient-elies  ,  mourir  pour  leur  religion. 
Les  femmes  chrétiennes  furent  bientôt  suivies  de 
tous  les  fidèles  ,  non-seulement  de  Yosuqni ,  mais 
des  contrées  voisines  ;  et  quand  on  leur  demandafit 
quel  était  leur  dessein,  ils  répondaient  de  même', 
qu'ils  venaient  mourir  pour  la  foi.  Cependant  le 
retour  du  roi  dissipa  l'émeute  :  mais  jusque  là  lés  * 
fidèles  n'avaient  pu  se  résoudre  à  s'éloigner  de  l'é- 
glise ni  le  jour ,  ni  la  nuit.  Les  dames  à  qui  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  la  même  assiduité  ,  se  re- 
tiraient prés  de  là  chez  l'une  des  plus  qualifiées  et 
des  plus  courageuses  d'entre  elles,  sans  cesse  atten- 
tives au  péril ,  pour  y  revoler  dès  qu'on  verrait 
couler  les  premières  gouttes  de  sang.  ' 

C'est  ainsi  que  le  ^exe  dévot  soutenait  au  Japon 
l'honneur  d'y  avoir  déjà  remporté  le  premier  la  cou- 
ronne du  martyre  (i).  Pour  confondre  tout  à  la  ibis 
la  force  de  l'homme  et  la  grandeur  du  monde  ,  le 
Seigneur  avoit  fait  tomber  son  choix  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  vil  sous  tous  les  aspects  humains.  Les 
fidèles  persécutés  à  Firando  n'ayant  point  d'église  » 
allaient  faire  leurs  prières  en  commun  au  pied  d'une 
croix  qu'ils  avaient  dressée  hors  de  la  ville.  Une 
femme  chrétienne  ,  esclave  d'un  païen ,  eut  défense 
d'y  aller  de  la  part  de  ce  maître  cruel ,  qui  l'avertit 
expressément  que  la  mort  serait  le  prix  de  sa  déso- 
béissance.. L'esclave  répondit  tranqudlement ,  que 
la  mort  ne  faisait  point  de  peur  aux  chrétiens  ;  et 
dès  le  lendemain  elle  se  rendit  à  la  croix  avec  les 
autres  fidèles.  L'idolâtre  en  ayant  été  informé ,  sortit 
en  fureur  pour  l'aller  chercher;  l'ayant  aperçue  de 
loin  ,  comme  déjà  elle  s'en  revenait ,  il  courut  à  eDe 
le  sabre  à  la  main.  La  généreuse  esclave  se  mit  à 
genoux  sans  s'émouvoir  ,  et  le  barbare  lui  trancha 
la  tête. 

(i)  Ibid.  liv.  a. 
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Totites  les  Tertus  florissaient  égaleMelit  parai 
les  fidèles  da  Japon  (i).  Leur  ferveur  était  admira' 
Me,  etnéanmoins  toujoui^s  mécontens  d'eilx-alémes  i 
lis  s'accusaient  sans  cesse  de  lâcheté  »  et  se  crojaieni 
à  peine  dignes  du  liotn  de  chrétiens^  Leur  délicatesse 
de  conscience  étaitsigrande,  qu'il  n'était  preschiepaà 
possible  de  les  rassurer  après  les  fautes  les  plus  or* 
dinaires.  L'esprit  de  pénitence  les  dominait  a  un  tel 
point  9  qu'il  fallait  toute  l'autoiîté  des  missioilnaires 

Eoor  empêcher  les  excès  qui  ruinaient  leur  santé, 
fn  Portugais  oui  avait  tout  observé  sur  les  lieux  p 
et  tout  particulièrement  la  chrétienté  de  Firando  p 
écrivait  eii  Europe ,  que  dans  toute  l'église  il  n'y 
avait  point  de  religieux  qu'elle  ne  surpassât  dans  la 
l^lratique  des  jeûnes  et  des  austéritésdetoute  espèce  ; 

Îu'âyvoir  ces  néophytes  en  oraison  »  on  les  pren- 
ra^  tous  pour  des  contemplatifs  consomihés  ;  en 
QB  mot ,  qu'il  lui  semblait ,  depuis  ce  spectacle  § 
qii'il  n'était  plus  chrétien  lui-même  (2).  Tous  les 
Européens  qui  avaient  été  au  Japon  tenaient  lé 
tnême  langage  ,  et  ne  pouvaient  plus  parler  d'autre 
chose  dans  tous  les  endroits  où  ils  passaient  eiisùite. 
On  admira  sur-tout  au  centre  de  la  cort'uption  ido- 
làtrique  ,  c'est-à-dire  ^  dans  la  ville  de  Sacai,  la  plus 
forte ,  la  plus  riche  «  la  plus  agréable  et  la  plus  dé« 
liordée  du  Japon  ;  on  admira  dans  ce  centre  dé  là 
Tolupté  et  de  la  corruption  ,  un  enfant  de  quatorze 
ans ,  qui  semblait  moins  uii  mortel  qu'un  séraphio 
embrasé  des  plus  vives  ardeurs  du  divin  amour  (3y 
II  avait  une  sœur  »  si  l'on  peut  différencier  par  ces 
noms  les  êtres  célestes  ^  laquelle  donna  dans  la 
Japon ,  à  l'un  et  à  l'autre  sexe  ,  le  premier  exemple 
qm  porta  tant  d'autres  jeunes  personnes  à  se  con^ 
sacrer  au  Seigneu  r  parle  vœu  de  chasteté  perpétuelleé 
Uiie  mission  si  florissante  »  réptodne  dans  toutei 
les  provinces  d'un  empire  d'environ  troiscents  lieues 
de  longueur^  sur  une  largeur  de  Soixante  ^n'avait 
pour  tous  ministres  sacrés  que  cinquante 
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tant  japonais  qu'européens ,  avec  un  nombre  plus 
grand  »  il  est  vraii  de  catéchistes  nationaux.  Quantité 
de  néophytes  qui  n'avaient  pas  vu  un  prêtre  depuis 
plusieurs  années ,  bien  loin  de  profaner  leur,  bap- 
tême f  croissaient  de  jour  en  jour  enfoi  et  en  ferveur. 
Ainsi  réglise  japonaise  tirait- elle  sa  ressource  prin- 
cipale de  son  propre  fonds ,  des  laïques  zélés  de 
toute  condition ,  et  souvent  des  princes  qui  deve-* 
naient  les  apôtres  de  leurs  sujets ,  et  qui  ne  croyaient 
jamais  remplir  plus  dignement  la  charge  de  père  des 
peuples ,  qu'en  les  conduisant  par  les  routes  de  la 
Tertuetdela  félicité  suprême.Cependantlesouvriera 
évangéliques  ne  suffisaient  point  à  l'instruction  des 
idolâtres  ,  dont  la  multitude  ne  mouraient  dans  Fin* 
fidélité  que  faute  de  rencontrer  une  main  charitable 
qui  les  en  retirât.  Pour  tourner  sur  eux  les  regards 
compatissans  du  vicaire  de  Jesus-Christ ,  et  pour 
agréger  d'une  lâanière  éclatante  au  corps  de  l'église 
catholique  la  belle  portion  qu'en  formaient  déjà 
tant  de  Japonais  convertis,  les  missionnaires  con« 
vinrent  avec  le  roi  de  Bongo  y  le  roi  d'Arima  et  le 
prince  d'Omura ,  d'envoyer  une  ambassade  à  Roine  p 
a  l'effet  de  rendre ,  au  nom  de  ces  princes  et  de  tous 
les  fidèles  de  l'empire ,  leurs  hommages  et  leur  obéis- 
sance au  souverain  pontife. 

Le  roi  qui  régnait  dans  le  Bongo  était  encore 
Givandono  »  qui  avait  reçu  autrefois  saint  François 
Xavier,  prince  dès4ors  vanté  par  sa  sagesse  ,  qui 
s'accrut  toujours  depuis ,  et  qui  était  enfin  parvenue 
à  un  tel  point  de  célébrité ,  que  l'on  croyait  ne 
pouvoir  errer  dans  les  autres  cours  du  Japon,  quand 
on  s'y  conformait  aux  exemples  on  aux  conseils  dç 
Givandono.  Sa  valeur  et  son  habileté  égalaient  si 
hien  sa  prudence  ,  qu'au  moment  où  son  frère  dé- 
trôné semblait  devoir  l'entraîner  dans  sa  chute  ,  il 
enleva  aux  usurpateurs  quatre  royaumes  ,  qu'il 
jréunit  à  ses  propres  états  ;  ce  qui  le  rendit  un  des 
plus  puissans  souverains  du  Japon ,  où  le  Bongo 
seul  lui  avait  fourni  une  armée  de  60000  hommes. 
Ce  prirce  ,  après  avoir  balancé  long- temps ,  avait 
eob'n  rempli  l'espoir  et  tous  les  vœux  de  saint 
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[François  Xavier  ,  ens'arrachantaux  yoluptés  qui  le 
retenaient  dans  le  paganisme  ,  et  en  rachetant  pai^ 
Téminence,  de  ses  vertas  le  temps  perdu  dans  le 
crime.  U  était  si  ferme  dans  la  foi  ^  qu'il  jura  publi- 
quement que  quand  tous  les  missionnaires ,  tous  les 
chrétiens  de  l'Europe  ,  et  le  pape  lui-même^  vien-- 
draîent  a  y  renoncer ,  il  n'en  serait  pas  moins  disposé 
à  verser  son  saiig  pour  en  défendre  jusqtt^au  der- 
nier article.  11  bâtit  une  ville  toute  peuplée  de  chré-»» 
tiens  »  pour  s'y  retirer  après  avoir  mis  son  fils  sui!^ 
^on  trône  ,  afin  de  ne  vaquer  plus  qu*à  Dieu  ^  et  de 
s'épargner  la  vue  des  idolâtres  t  dont  la  rencontré 
lui  tirait  des  larmes  des  yeux.  Quant  à  l'observation 
des  lois  évangéliques  ^  il  promit  d'abord  à  Dieu 
de  mourir  plutôt  que  de  transgresser  aucun  pré- 
cepte ;  puis  fit  un  vœu  formel  de  suivre  tous  les  avi^ 
que  lui  donneraient  ses  confesseurs ,  non-seulement 

mce^ 
i ,  et 

près 
dans  les  mêmes  dispositions  que  le  roi  de  Bongo. 

On  choisit  pour  ambassadeurs  un  neveu  du  roi 
da  Bongo ,  un  cousin-germain  du  roi  d'Ârima  ^  et 
deux  seigneurs  alliés  a  ce  dernier  monarque  ^  tous 
quatre  aussi  propres  par  leur  mérite  que  pai^ 
leur  naissance  à  soutenir  en  Europe  la  gloire  du 
Japon ,  tous  quatre  encore  d'une  jeunesse  et  d^uu 
courage  à  braver  tous  les  travaux  et  tous  les  périls 
de  ce  voyage  effrayant.  On  leur  donna  pour  guides 
et  pour  mterprètes ,  quelques  missionnaires  ,  qui 
d'abord  a  travers  des  orages  et  des  dangei^s  dont  la 

1;randeùr  de  leur  foi  put  seule  ne  pas  se  rebuter  ^ 
es  conduisirent  à  Macao  »  ville  chinoise  la  plus  à 
portée  des  colonies  portugaises^  La  mer  etleé  vents 
ne  leur  furent  guère  plus  favorables  jusqu^à  Goa  ^ 
et  tandis  qu'ils  furent  sur  les  plages  fréquentées  par 
leurs  compatriotes  ;  mais  ensuite  ils  naviguèrent 
heureusement,  et  arrivèrent  en  assez  peu  de  temps 
à  Lisbonne.  Dans  cette  ville  soumise  ,  comme  tou( 
le  Portugal,  au  roi  d'Espagne  j  dans  toutes  les 
places  du  domaine  de  Qp  prince  qvl  i{s  passèrent  ^ 
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et  sar-tont  à  la  conr  de  Madrid ,  le»,  ploa  grands 
•eigneurs  se  dispotèi^nt  à  amies  comblerait  de  plus 
d'honneurs  et  de  caresses.  Le  roi  Philippe  les  reçat 
debônt ,  les  embrassa ,  lenr  témoigna  la  pins  hante 
considération  pour  lenr  personne  et  poar  les  soa- 
Yerains  qnlls  représentaient  »  les  idstta  lui-même 
ensuite  ,  et  quand  ils  partirent  pour  Tltalie ,  il  or- 
donna que  dans  toutes  les  Tilles  de  sa  dépendance 
où  ils  passeraient ,  on  leur  rendit  les  mêmes  hon- 
neurs qu*à  sa  propre  personne. 

Mais  ce  fut  a  Rome  ,  où  ils  arrirèrent  le  ao  de 
Mars  i585 ,  que  le  pape  Grégoire  XIII ,  pénétré 
d'une  joie  égale  a  son  zèle ,  ne  connut  d'autre 
borne  dans  l'accueil  ou'il  leur  fît ,  que  llmpossibilité 
d'en  faire  davantage  (i).  L'audience  qui  leur  fut  ac- 
cordée en  plein  consistoire  ,  et  dans  la  salle  qu'on 
nomme  royale  ;  leur  marche  au  milieu  des  chevau- 
légers  du  pontife  et  des  suisses  de  sa  garde  ;  les 
carrosses  des  ambassadeurs  de  France  ,  d'Espagne  » 
de  Venise  et  des  autres  états  catholiques;  la  noblesse 
jromaine  à  cheval ,  les  cardinaux  et  tous  les  ofliciert 
du  palais  en  robes  rouges ,  avec  les  salves  redoublées 
de  canon  ;  le  son  des  cloches  »  et  d'une  infinité 
d'instrumens  de  musique  ,  tout  fiit  nus  en  œuvre 
pour  rendre  cette  cérémonie  aussi  pompeuse  et 
aussi  touchante  qu'il  était  possible.  Quand  le  saint 
père  fut  monté  sur  son  trône  ,  les  ambassadeurs  se 
présentèrent  leurs  lettres  de  créance  à  la  main  ,  se 
prosternèrent  aux  pieds  de  sa  sainteté ,  puis  décla- 
rèrent d'une  voix  haute  et  distincte ,  qu'ils  venaient 
des  climats  où  naît  l'aurore  ,  reconnaître  le  vicaire 
du- Sauveur  de  tous  les  hommes»  et  lui  rendre  leurs 
hommages  au  nom  de  leurs  souverains  et  de  tous  les 
fidèles  du  Japon.  Le  pieux  pontife  que  la  seule  vue 
de  ces  fervekis  orientaux  avait  extrême  ment  attendri  » 
^ersa  un  torrent  de  larAies  quand  il  les  eut  entendus, 
n  les  releva  ,  les  embrassa  tendrement  à  plusieurs 
i^prises  ,  et  les  combla  de  caresses  dont  le  souve- 
nir leur  dura  autant  que  leur  vie.  On  lut  ensuite  le 
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contemi  des  lettres ,  où  les  princes  qui  les  emr oyaient 
ie  plaignaient  avec  amertume  des  embarras  da 
trône  qui  les  empêchaient  de  s'aller  mettre  eux- 
mêmes  sons  les  pieds  du  très-saint  père  de  la  chré- 
tienté 9  et  avec  tout  l'enthousiasme  ae  la  senàbilita 
orientale  »  bénissaient  mille  fois  les  miséricordes  da 
$eigneiir  »  et  la  charité  de  son  lieutenant  en  terre  , 
d'avoir  fait  luire  sur  eux  les  lumières  quilesaraient 
tirés  des  ombres  de  la  mort.  Aucun  des  cardinaux  ^ 
a  cette  lecture  ^  ne  ptit  retenir  ses  pleurs  \  le  pape  9 
plus attendrique personne,  ditplusieurs  fois^en  emr 
brassant  de  nouveau  les  ambassadeurs  :  C'est  à  pré- 
aent ,  ô  mon  Dieu  ,  c'est  après  cet  heureux  jour 
que  votre  serviteur  va  mourir  en  paix  ! 

Cette  espèce  de  présage  ne  tarda  point  a  se  vé« 
lifîer  (i).  Au  bout  de  quinze  jours ,  pendant  lesquels 
le  pape  vit  bien  des  fois  en  particulier  les  ambassa- 
deurs qu'il  ne  se  lassait  point  d'entretenir  ,  il  con-* 
Toqua  pour  le  lendemain  un  nouveau  consistoire  » 
où  il  avait  encore  résolu  de  se  trouver  ;  mais  il  lui 
prit  tout  à  coup  une  si  grande  faiblesse ,  qu'il  fut 
obligé  de  le  conlre-mander.  Le  jour  suivant,  iod'A« 
Tril ,  il  se  trouva  beaucoup  mieux  en  apparence ,  et 
fut  le  premier  à  rassurer  ses  neveux ,  qui ,  aprèa 
s'être  promenés  quelque  temps  avec  lui  dans  sa 
chambre, se  retirèrent  fort  tranquilles;  mais  quel- 
ques  heures  après,  une  pâleur  mortelle  lui  prit  subi* 
tement ,  et  il  Ht  appeler  les  médecins ,  qui  lui  décla- 
rèrent qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur  deux  heures 
de  vie.  Qu'on  me  donne  mon  crucifix ,  reprit  le  pieux 
pontife  ,  et  qu'on  ailis  chercher  le  saint  viatique.  U 
fit  plusieurs  signes  de  croix  ,  recommanda  son  ame 
à  Dieu ,  et  pria  quelques  momens  avec  beaucoup 
ds  ferveur  ;  après  quoi  le  mal  empira  tellement , 

ri'on  ne  put  lui  administrer  que  l'extrême-onction. 
peine  l'eut-il  reçue  «  qu'il  rendit  le  dernier  soupir 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge  / 
€l  la  treizième  presque  accomplie  de  son  pontificats: 
Grégoire  XIII ,  pieux  et  savant ,  sur- tout  dans  la 
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jurisprudence ,  où  il  passa  pour  le  plus  habile  lîoinme 
de  son  temps ,  s^ge  et  modéré  ,  frugal  et  sévère 
dans  ses  mœurs  »  généreuiL  et  bienfaisant ,  porta  ces 
yertus  sur  le  saini  siège ,  et  ne  cessa  dé  les  y  accro!^ 
tre.  Il  ne  parut  dans  èette  grande  place,  aùe  pbuif 
marquer  ses  œuvres  au  corn  de  la'  grandeur.  Lai 
plupart  des  jours  de  son  pontificat  furent  des  jours 
illustres  i  et  Von  présum^aTcc  raison  qu'on  lui  eût 
donné  le  surnom  de  grand ,  si  le  pape  saint  Grégoire 
ne  Feût  obtenu  avant  lui.  Le  2^  d'Avril ,  on  lui  donna 
pour  successeur  le  fameux  Sixte  Y ,  plus  grand  prÎQco 
encore  ji  et  presc^ue  aussi  grand  pape. 


HISTOIRE 


y    f 


DE    L  EGLISE. 


LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME. 

Depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Sixte  V 
en  i585 ,  jusquà  la  réconciliation  du  roi  Henri  IV 
avec  [église  romaine  en  iSgS. 

dixTE- Quint  ,  auparavant  cardinal  de  Montalte.y 
évêque  de  la  petite  ville  de  Sainte-Agate  au  royaume 
de  Napies ,  général  de  Tordre  de  saint  François ,  oà 
sa  réception  avait  été  pour  lui  une  fortune  »  et  ea 
rétrogradant  jusqu'à  son  origine,  Félix  Perretti  » 
jeune  berger  au  village  de  Montalte  dans  la  Marche 
d'Ancone  ,  franchit  moins  encore  par  l'essor  da 
génie  ,  que  par  une  élévation  et  une  force  d'amè 
rares  même  dans  les  rangs  augustes ,  franchit  l'é- 
norme intervalle  et  tous  les  aegrés  divers  qui  se 
trouvaient  .entre  la  cabane  de  son  père  et  le  trône 
jdu  Vatican  (i). Le  pâtre  de  Montalte  passa  même,  au 
logement  de  bien  des  observateurs,  pour  le  souverain 
de  son  temps  le  plus  digne  de  régner.  Mais  qu'il  est 
rare  qu'une  fortune  si  extraordinaire  ne  marque  par 
.quelque  endroit  les  petitesses  de  son  manège  ,  où 
la  bizarrerie  de  sa  marche  !  Depuis  assez  long-temps , 
Sixte  ou  FéUx  affectant  un  air  de  décrépitude  ,  ne 
marchait  qu'à  l'aide  d'un  bâton  ,  sur  lequel  il  s'ap- 
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les  marqnes  d'honneur ,  d'affection ,  de  VhéràUté  à 
leur  égard  ;  et  par-  tout  ils  laissèrent  les  princes  et 
les  peuples  charmés  de  leur  modestie ,  de  leur  bonne 
grâce  ,  de  leurs  manières  aisées  en  des  situations  si 
Bouvelles  pour  eux  ,  de  leur  esprit  et  de  leur  capa* 
cité  ,  mais  sur-tout  de  leur  piété ,  qui  soutint  par* 
faitemeut  ropinion  qu'on  aTaitde  la  hante  Terta  des 
chrétiens  du  Japon.  Le  roi  d'Espagne ,  qui  pour  la 
secondç  fois  les  voulut  fêter  dans  son  royaume  d'A« 
ra^on  ,  où  il  enchérit  sur  tout  ce  qu'il  avait  fiiit  à 
Madrid  y  ordonna  ensuite  de  leur  équipera  Lisbonne 
le  meilleur  vaisseau  qui  se  trouverait  dans  le  porl  » 
leur  envoya  des  présens  magnifiques  ,  fournit  à 
tous  les  frais  du  voyage  ,  ajouta  une  grosse  sonune 
d'argent ,  et  manda  au  vice-roi  des  Indes  de  veiller 
à  ce  qu'ils  fussent  toujours  pourvus  en  abonduice 
jusqu'à  leur  débarquement  au  Japon.  Us  n'y  arriTe* 
rent  qu'après  des  périls  sans  nombre ,  et  une  absence 
de  huit  ans. 

Le  nouveau  pape  ,  peu  après  son  exaltation  ,  Ira- 
Tailla  efficacement  à  rétablir  les  moeurs,  et  à  bannir 
les  désordres  introduits  depuis  long-tempa  par  k 
douceur  mal  entendue  du  gouvernement  ecclésias^ 
tique  (i).  Il  commença  par  publier  un  édit  très* 
sévère  contre  les  bandits  ,  les  assassins ,  les  voleara 
et  les  receleurs  ;  puis  distribua  dans  ses  provincee 
cinq  cardinaux ,  hommes  de  tête  »  a6n  de  tenir  la 
main  à  l'exécution.  Il  fut  si  bien  obéi ,  qn^au  lieu  des 
brigandages  qui  s'exerçaient  impunément  jusoae 
dans  les  meilleures  villes ,  on  en  bannit  Fomcire 
même  de  la  licence  :  en  quelques  mois  ,  la  sûreté 
publique  fut  rétablie  en  tout  lieu.  Si  Ton  tolérait 
dans  certaines  villes  les  divertissemens  du  carnaval  9 
c'était  en  dressant  des  gibets  pour  montrer  ans 
licencieux  le  prix  inévitable  de  la  première  échappée. 
Tirer  simplement  l'épée  ,  ou  faire  la  moindre  resis^ 
tance  aux  officiers  de  ta  justice  ,  c'était  un  crime 
capital  dont  personne  ne  pouvait  espérex  le  pardon. 
Le  comte  de  Pépoii  »  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
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du  Boionëz ,  où  il  aTait  pro  tégé  e  t  réf a  gié  les  brigands , 
eut  la  tête  tranchée  au  milieu  de  Bologne ,  quelque 
sollicitation  qu'on  pût  faire  en  sa  faveur. 

Sixte  y  poussant  la  sévérité  à  l'excès ,  et  consultant 
moins  ici  ses  lumières  que  son  humeur  impérieuse , 
ou  que  la  fausse  idée  qu'il  se  formait  de  la  grandeur 
de  1  église ,  entreprit  sur  les  droits  naturels  du  dia- 
dème dans  une  bulle  foudroyante  qu'il  publia ,  dès 
la  première  année  de  son  pontificat ,  contre  le  ro^ 
de  Wavarre  et  le  prînce  de  Condé  ,  chefs  du  calvi- 
nisme en  France.  Les  ligueurs  avaient  long- temps 
sollicité  Grégoire  XIII  d  approuver  leur  union  sé- 
ditieuse ,  sans  pouvoir  rien  obtenir  de  ce  sage  et 
modéré  pontife.  Comme  ils  étaient  au  moment  de 
£uFe  le  dernier  éclat ,  ils  redoublèrent  leurs  instan- 
ces auprès  de  son  successeur ,  avec  d'autant  plus  de 
confiance ,  qu'il  n'aimait  pas  les  Espagnols ,  fauteurs 
de  la  ligne.  Déjà  il  avait  lait  entendre  au  vice-roi  de 
Sicile,  en  recevant  son  hommage  ,  qu'il  n'était  pas 
d'hmneur  a  troauer ,  comme  ses  prédécesseurs  fa- 
ciles ,  le  tribut  d  un  royaume  contre  un  cheval.  Tou- 
tefois ce  fier  pontife  voulant  faire  connaître  qu'il  ne 
se  pliait  point  au  gré  des  impressions  étrangères , 
6ta  par  sa  réponse  tout  espoir  aux  cabaleurs  de 
France  ;  il  leur  fit  même  sentir  qu'il  pénétrait  leurs 
Taes  tortueuses  :  mais  il  ne  laissa  point  échapper 

Sonr  cela  une  si  belle  occasion  de  porter  la  puissance 
n  pontificat  au  point  où  il  se  proposait.  Aussitôt 
qu'on  ne  le  pressa  plus ,  il  fit  de  lui-même  ce  qu'il 
avait  refusé  avec  hauteur ,  et  publia  sa  buUe  contre 
les  deux  princes  (i). 

Après  y  avoir  élevé  la  puissance  pontificale  infini*; 
lent  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  l'univers  i 
qfu'elle  peut  renverser  de  leurs  trônes ,  porte  expres- 
sément la  bulle,  et  terrasser  comme  des  ministres 
de  Satan  lorsqu'ils  manquent  à  leur  devoir ,  il  dit 
tout  ce  ^ui  sç  peut  de  dur  et  d'injurieux  contre  les 
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premiers  princes  du  sang  de  France ,  les 
irappés  d'anathème ,  prives  de  tous4eurs  domaines  « 
incapables  »  eux  et  leurs  descendans  à  perpéiinte  » 
de  succéder  â  quelque  état  et  souverianete  que  ce 
soit ,  nommément  à  la  couronne  de  France.  Il  absout 
encore  du  serment  de  fidélité  tous  leurs  sujets  et 
tous  leurs  vassaux  ,  et  fait  défense  très-étroite  i 
ceux-  ci  de  leur  obéir. 

Une  atteinte  si  manifeste  portée  à  llndépendanGe 
toujours  intacte  de  l'empire  français ,  ^  excita  »  mal- 
gré letat  pitoyable  où  il  se  trouvait  réduit ,  lea  ré* 
clamations  de  tous  les  ordres  de  Tétat ,  et  de  tous  les 
citoyens  qui  n'étaient  pas  vendus  à  la  lif||ue.  Le  plus 
faible  de  tous  fut  le  monarcjue  bravé ,  et  si  bassement 
intimidé  par  là ,  que  »  quoi  qu'on  lui  pût  représen-* 
ter  »  il  n'osa  jamais  permettre  qu'on  procédât  cciiDitre 
cette  bulle  dangereuse ,  ni  même  demander  au  pape 
de  la  révoquer.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  du  prince 
effrayé ,  fut  qu'elle  ne  serait  pas  publiée  en  forme 
légale.  Les  ligueurs  ne  s'en  prévalurent  pas  miûns  » 
pour  l'obliger  à  rompre  la  paix  avec  le  roi  de  lîa- 
varre  ,  comme  avec  un  excommunié  et  un  ennemi 
déclaré  de  l'église.  Le  monarque  différant  autant 
qu'il  pouvait  d'en  venir  à  cette  extrémité  avec  un 
prince  qui  lui  avait  encore  offert  depms  peu  set 
troupes  et  son  bras  contre  la  ligue.  »  envoya  vers  lui 
des  médiateurs  et  des  théologiens  pour  lui  persua- 
der de  rentrer  dans  la  communion  catholique  ,  ou 
de  suspendre  au  moins  quelque  temps  l'exercice  da 
calvinisme.  C'était  mal  s'y  prendre  avec  un  héros  » 
que  d'employer  l'épouvante  à  sa  conversion.  Il  ne 
répondit  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  disposé  ^ 
comme  il  l'avait  été  en  toute  rencontre  ,^  à  se  laisser 
instruire  ,  quand  on  y  procéderait  en  la  manière 
convenable  ,  et  non  pas  en  lui  tenant  >  comme  au- 
trefois ,  le  poignard  sur  la  gorge. 

Bien  plus  fier  encore  avec  la  cour  de  Rome  ,  ou 
il  voulait  faire  sentir  qu'on  ne  le  maîtrisait  point 
comme  le  faible  Henri  III ,  il  fit  paraître  en  son  nom 
et  en  celui  du  prince  de  Gondé  >  une  protestation 
des  plus  fortes  contre  le  décret  du  pape  ,  et  lu  fil 
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tifficlier  jusqu'aux  portes  du  Vatican  (i).  II  y  a]>pelait 
lie  kl  sentence  pontificale  à  la  cour  des  pairs  de 
France  ,  seuls  juges  compétens  par  rapport  aux  lois 
temporelles  et  fondamentales  de  ce  royaume  ;  et  sur 
€»t  abus  f  ou  cette  usurpation  d'autorité  ,  il  citait  le 
pontife  à  Un  conçue  général  légitimement  assemblé , 
ajoutant  que  s'U  ne  s  y  soumettait  pas ,  il  le  tiendrait 
non* seulement  pour  hérétique  ,  mais  pour  un  op- 
presseur de  l'église  chrétienne  ,  et  un  véritable  an- 
techrist  ;  et  l'envisageant  déjà  sous  ce  point  de  vue , 
SI  lui  déclare  une  guerre  irréconciliable ,  promet  de 
▼enger  l'injure  ùîte  à  sa  personne  et  a  toute  la  mai- 
Mm  de  France  ,  réclamant  à  cet  effet  le  secours  de 
tous  les  rois  ,  princes ,  républiques  et  communautés 
vraiment  chrétiennes ,  non  moins  intéressées  que 
luî-mêine  à  punir  un  attentat  qui  trouble  le  repo^ 
l^énéral  de  la  chrétienté.  Il  fallait  que  le  malheur  des 
temps  eût  bien  rabaissé  la  fierté  française ,  ou  qu'elle 
eAt  oien  changé  les  idées  des  Romains  à  cet  égard , 
puisque  ce  manifeste  causa  la  plus  grande  surprise 
a  Bome.  Sixte  Y  avait  trop  de  hauteur  et  trop  de 
roideur  dans  le  caractère  ,  pour  révoquer  sa  bulle  ^ 
•tnais  il  ne  laissa  point  d'applaudir  à  un  trait  de  vi^ 

Seur  si  analogue  à  son  propre  génie  :  il  ne  put 
mpêcher  de  dire  à  l'ambassadeur  de  France ,  qu'il 
serait  à  souhaiter  que  le  roi  son  maître  eût  autant 
de  courage  contre  ses  vrsds  ennemis ,  que  le  roi  de 
tfavarre  en  montrsdt  contre  l'ennemi ,  non  pas  de  sa 
personne  ,  mais  uniquement  de  ses  erreurs. 

Jamais  la  vigueur  et  l'activité  n'avaient  été  plus 
nécessaires  au  roi  de  Navarre ,  que  dans  la  situation 
où  se  trouvait  la  maison  royale  depuis  que  la  mort 
récente  du  frère  de  Henri  ul  renaait  le  chef  de  la 
muson  de  Bourbon  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Ce  dermer  rameau  des  Valois  »  duc  d'Âlençozi 
d'abord ,  puis  d'Anjou ,  et  sous  tous  les  titres ,  jeune 
homme  Ifrivole  »  ou  plutôt  enfant  mutin  et  brouillon , 
après  bien  des  mutineries  et  des  cabales  inutiles 
pour  acquérir  du  crédit  dans  le  royaume,  avait^ 

(i)  Ibid.  p.  ia».  De  ThoB ,  1.  8a. 
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Eassé  à  la  fiouteraineté  illusoire  des  Bayi-Bas-,  où 
ientôt  il  eut  beaucoup  plus  a  se  plaindre  qu'en 
France  du  peu  d'égard  qu'on  aVait  pour  son  rang. 
Il  y  essuya  des  rcTcrs  ,  et  y  prit  un  chagrin  qui  lui 
causa  la  mort  a  ]a  fleur  de  son  âge  ^  ce  qui  oaYrit 
un  champ  lihre  à  ceux  qui  brouillaient ,  sous  pré-- 
texte  de  religion.  En  dix  ans  de  mariage ,  le  roi  n'avait 
point  eu  d  enfans.  Il  était  encore  à  la  fleur  de  son 
âge  ,  aussi-bien  que  la  reine  sa  femme  ;  mais  on  ne 
ménageait  rien  avec  un  prince  qu'on  narguait  sans 
risque.  On  assura  qu'il  n  aurait  jamais  de  postérité; 
on  lit  courir  des  écrits  qui  le  taxaient  d'impuissance 
absolue  ;  on  alarma  toute  la  nation  sur  la  succession 
à  la  couronne  y  comme  .'i  elle  eût  été  au  moment 
de  vaquer. 

On  ne  doutait  point  qu'elle  ne  regardât  le  roi  de 
Pfavarre  comme  héritier  en  ligne  directe  ;  mais  les 
ligueurs  lui  donnèrent  l'exclusion ,  comme  à  un  hé- 
rétique 9  et  proposèrent  le  vieux  caixlinalde  Bourbon 
son  oncle.  Four  gagner  en  même  temps  la  reine 
mère ,  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  n'éloijgnait 
du  trône  le  chef  des  Bourbons ,  que  pour  y  p&cer 
ses  pelits-fils  ,  enfans  du  duc  de  Lorraine  et  de 
Claude  de  France  sa  fille.  Guise  avait  des  amorces 
assorties  à  tous  les  ^oûts  et  a  tous  les  états.  Aux  yeux 
de  la  noblesse,  il  faisait  luire  l'espoir  de  partager  les 
grâces  que  le  roi  prodiguait  exclusivement  à  ses 
mignons  ;  il  promettait  au  clergé  l'extirpation  de 
toutes  les  erreurs ,  et  à  l'ordre  populaire  la  suppres- 
sion des  impôts.  Tous  ces  manèges  lui  avaient  gagné 
une  infinité  de  partisans ,  sans  qu'il  voulût  encore 
prendre  les  armes  contre  son  souverain.  Â  mesure 
qu'il  approchait  du  moment  de  consommer  son 
attentat  >  il  en  paraissait  plus  effrayé ,  et  ne  com-^ 
mettait  ses  destins  à  la  faveur  populaire  qu'avec  un 
pressentiment  qui  le  faisait  frémir.  Mais  on  assure 
que  le  roi  d'Espagne  ,  informé  que  les  Flamands 
offraient  de  se  soumettre  à  la  France  ,  força  le  duc 
à  éclater ,  en  le  menaçant  de  remettre  à  Henri  III 
les  originaux  de  ses  traités  avec  l'Espagne. 
On  prit  donc  le  fantôme  qu'on  voulait  mettre  à  la 


lête  de  la  ligue ,  c  est-à-dire ,  le  cardinal  de  Bourbon , 
et  cm  le  conduisit  en  Picardie ,  comme  dans  le  plus 
sûr  asile  de  la  conspiration.  Guise  et  ses  frères  ras- 
semblèrent autour  d'eux  la  noblesse  de  Champagne 
et  de  Bourgogne.  Des  Allemands  et  des  Suisses ,  sou- 
doyés par  fËspagne ,  avancent  en  même  temps  sur 
les  frontières.  Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours 
que  les  ligueurs  avaient  obtenus  de  la  Savoie  ;  Toul 
^t  Verdun ,  à  ceux  de  Lorraine.  Quantité  de  villes , 
les  unes  trompées  »  les  autres  forcées ,  se  soulèvent 
en  &veur  de  l'union.  Au  cœur  même  du  royaume , 
les  ligueurs  s'emparèrent  d'Orléans  ,  de  Bourges  et 
d'Angers.  La  ligue  enfin  s'ancra  si  bien  a  Paris ,  que 
cette  ville  ne  cessa  plus  den  être  le  foyer  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  devint  le  tombeau.  Les  assemblées 
clandestines  où  l'on  censurait  depuis  long-temps  la 
conduite  du  roi  et  de  ses  ministres  »  avaient  dégénéré 
en  cette  faction  audacieuse ,  qu'on  nomma  peu  après 
les  Sei^e:  mais  dès^lors  elle  leva  de  l'argent  et  des 
armes ,  dépécba  ses  émissaires  aux  villes  principales^ 
pour  y  former  des  complots  semblables  »  avec  les- 
quels elle  établit  une  correspondance  réglée.  Parut 
eûfin ,  sous  le  nom  seul  du  cardinal  de  Bourbon ,  le 
manifeste  de  la  révolte ,  où  l'on  exagérait  sur-tout  le 
danger  que  courait  la  foi ,  si  la  branche  hérétique 
des  Bourbons  montait  sur  le  trône. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  à  Henri  III  pour  s'aban- 
donner à  ses  incertitudes  et  à  ses  inconséquences 
accoutumées.  Après  bien  des  protestations  >  des  apo- 
logies >  des  complaintes  ,  et  tous  les  témoignages 
possibles  de  faiblesse  et  d'irrésolution ,  il  prit  enhn , 
et  le  plus  mauvais  parti  en  traitant  avec  ses  sujets 
armés ,  et  le  plus  mauvais  des  moyens  en  chargeant 
de  cette  négociation  la  reine  sa  mère  »  qui ,  outre 
son  inclination  pour  le  fils  du  duc  de  Lorraine, 
▼oyait  avec  plaisir  le  duc  de  Guise  chagriner  le  roi 
de  Navarre  qu'elle  ne  pouvait  souffrir.  Catherine 
termina  ou  assoupit   le  différent  par  le  traité  de 
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de  bannir  dans  un  mois  les  ministres  de  la  réformé  ; 
et  dans  six  mois  tous  les  autres  calvinistes  qui  n'au* 
raient  point  abjuré  ;  de  les  déclarer  inbilbflea  à 
posséder  aucun  emploi  public  ,  et  de  casser  leursl 
chambres  mi-parties  ;  de  retirer  de  leurs  mains ,  par 
la  voie  même  des  armes ,  les  places  de  sûreté ,  et 
d'en  donner  au  contraire  )ufik]u'à  douze  â-Ja  ligue  » 
dans  les  provinces  de  Picardie  ,  de  Champagne  ,  de 
Bourgogne ,  de  3retagne  i  et  dans  reneiave  de  la 
Lorraine  »  avec  des  garnisons  payées  par  le  roL  Ce 
fut  à  la  nouvelle  de  ce  traité  que  les  cruelles  agita-* 
tions  d^esprit  qui  bouleversèrent  tous  les  sens  du  roi 
de  Navarre  ,  lui  blanchirent  en  quelques  moment 
tme  moitié  de  la  barbe. 

.  Bientôt  remis  de  cette  surprise  t  it  prend  un  nou- 
veau degré  de  courage  «  et  pourvoit  de  scru  mieut 
tant  à  sa  propre  défense  qu'au  salut  du  royaume.  Le 
duc  de  Montmorenci ,  gouverneur  du  Languedoc  ^ 
très-bon  catholique  et  aussi  bon  citoyen  ,  flottait 
entre  le  parti  des  religionnaires  et  celui  des  ligueurs  f 
sans  connaître  encore  c[uel  était  le  plus  dangereux 

i)our  l'état.  Bourbon  lui  ouvrit  lés  yeux  i  et  nt  avec 
ui  une  alliance  offensive  et  défensive.  Il  tira  d'Âlle-* 
magne  plusieurs  détachemens  »  peu  con^dérsMei 
d'abord  ,  mais  formidables  et  nombreux  depuis^  que 
l'enthousiasme  allumé  par  les  ministres  eut  tiré  cette 
nation  de  sa  pesanteur  naturelle.  Le  Navarrois  enfin  ^ 
au  lieu  d'abandonner  la  partie ,  comme  on  s'était 
flatté  de  l'y  réduire ,  parutlé  premier  en  cannrpagne  f 
et  ce  fut  d'abord  un  tourbillon  qui  renversa  tout  ce 
qui  se  rencontrait  sur  sa  route.  En  moins  de  deux 
mois ,  il  soumit  la  Guienne  ,  le  Dauphiné  ,  la  J$ain« 
tonge ,  le  Poitou.  Condé  ,  d'une  autre  part ,  pénétra 
dans  l'Anjou  ,  quoiqu'avec  moins  de  succès ,  pour 
avoir  eu  moins  de  prudence.  Henri  III ,  toujours 
pauvre ,  tandis  que  ses  mignons  nageaient  dans  l'o- 
pulence ,  réussit  enHn  à  équiper  bien  ou  mal  ses 
troupes  ;  mais  il  mit  encore  à  leur  tête  ces  favoris 
^léprisables ,  et  à  la  faveur  de  l'indignation  générale 
qu  excita  ce  nouveau  délire ,  les  ligueurs  firent  mon* 
ter  à  son  comble  la  haine  des  peuj^s  contre  lui. 
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Ainsi  commença  la  neuvième  guerre  i  catisée  ou 
occasionnée  par  le  calvinisme. .  On  la  nomma  la 
guen'e  des  trois  Henri  ;  savoir  ,  Henri  Itl  avec  les 
royàtisles ,  Henri  de  Quise  à  la  tête  des  ligueurs ,  et 
Henri  de  Ifavarre  «  chef  des  calvinistes. 
^  Dans  cette  année  de  tumulte  et  de  confusion  ,  bu 
ne  laissa  pas  de  tenir  à  Âix  en  Provence  un  concile  ^ 
où  se  trouvèrent ,  avec  le  niétropolitain,  les  évécfuea 
d*Âpt ,  de  Gap  ,  de  Riez  ,  de  Sisteron  ,  et  le  vicaire 
général  de  Fréjus  (f).  On  y  prescrivit  en  premiec 
BeuL  une  formule  de  foi ,  puis  on  y  dressa  des  règle-) 
mens  très  utiles  pour  lé  rétablisseontent  de  la  disci-f 
pline  et  des  mœurs  ,  toujours  sur  le  modèle  dea 
régies  de  Trente.  Ce  fut  sur  le  même  fonds,  aùe  fô 
çondle  célébré  la  même  ailnée  1 585. dans  1  autre 
hémisphère,  à  Mexique  ,  capitale  de  .la  nouvelle 
Espagne  »  établit  ses  règlernens  pour  la,  conduite^ 
uniforme  des  églises  nombreuses  qui  commençaient 
a  fleurir  au  milieu  de  ces  régions  barbares  (à).  Oh  y 
TÎt,  outre  Tarchevêque  Pierre  de  Mpya ,  sii^  évécjùes 
très- versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques ,  et  spé- 
cialement dans  le  droit  canon ,  comme  leurs  décrieta 
en  font  foi.  Ces  deux  conciles  ,  de  doctrine  aussi 
uniforme  que  différens  de  clipnat ,  furent  pareille- 
ment approuvés  par  le  pasteur  chargé  de  confirmer 
la  ^di  de  ses  frères. 

.  Sixte  y  ,  dont  le  génie  puissant  écartait  de  l'Italiei 
£es  mouvemens  qui  agitaient  le  reste  de  FEurope  » 
se  livrait  dans  ce  glorieux  loisir  à  la  passion  des 
hommes  dignes  de  Timmortalité  ;  de  toute  parti! 
érigeait  des  monumens ,  qui  ont  en  effet,  (éternisé  son 
uom  (3).  Le  superbe  obélisque  autrefois  consacré. 
in  soleil  par  un  roi  d'Egypte ,  et  depuis  transporté  Sk, 
Borne ,  où  Néron  en  avait  fait  l'ornement  principal 
de  son  cirque ,  dépérissait  enterré  derrière  la  sa-r 
cristie  de  l'église  Saint-Pierrei  Paul  IIJ ,  et  avant  lui, 
Taltier  Jules  II ,  avaient  eu  dessein  âe  le  relever  ; 
mais  la  perspective  des  difficultés  et  de-la  dépensç.- 
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(i)Conc.  t. XV,  p.  iiioet  seq.    (2)Ibid,  p.i5,  ii64elseq, 
(3j  Çiacon.  Vil.  Sixli  V  ,  l.  iv  ,  p*  i  lâ  çl,  »eq.  . ,  •  -^ 
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leur  avait  fait  peur.  Rien  n'effraya  Sixte  ;  et  eoniae 
l'essor  du  génie  dans  les  princes  rencontre  presqu* 
toujours  des  artistes  propres  à  le  seconder  ,  Domî- 
BÏ^ue  Fontana  ,  céleore  architecte  de  Cônie  ,  Tint 
ie  présenter  avec  des  moyens  dont  la  simpiicité  fut 
l'objet  principal  de  l'admiralion  publique.  Cette 
masse  énorme  ,  de  cent  sept  pieds  de  hauteur  ,  pe- 
sait neuf  cents  cinquante-six.  mille  cent  quarante-buit 
livres.  Huit  cents  hommes  el  cent  quarante  chevaur 
dirent  employés  au  jeu  des  machines  qui  la  mirent 
en  place.  Le  travail  commença  le  dernier  jour  d'Avril 
i586,  et  le  lO  de  Septembre  l'obélisque  parut  sur 
son  piédestal.  Le  vendredi  suivant ,  le  saint  père  en 
fit  la  bénédiction  avec  des  solennités  proportionnées 
B  la  grandeur  de  l'entreprise ,  et  dédia  ces  dépouille» 
du  paganisme  à  celui  qui  de  sa  croix  en  a  renversé 
l'empire.  Sixte ,  après  ce  grand  ouvrage  ,  fit  encore 
déterrer  trois  auti-es  obélisques  ,  dont  le  premier , 
"jui  avait  servi  d'ornement  au  mausolée  d'Auguste  , 
Jutéri^é  devant  l'église  de  Sainte-Marie- Majeure  ;  le 
second ,  dans  la  place  de  Saint-  Jean-de-Latran ,  et  le 
dernier ,  dans  celle  de  Sainte-Marie-du-Peuple. 

Ce  pontife  ,  naturellement  enclin  à  l'économie  i« 
tnais  beaucoup  plus  à  la  gloire  el  à  la  célébrité  ,  fit  fl 
encore  dans  1  église  de  Sainte-Marie-Majeui-e  uiK^.fl 
chapelle  superbe  en  l'honneur  de  la  crèche  du  Verb*  ^ 
kicarné  j  puis  il  y  établit  un  prévôt  et  des  chapelains 
en  titre  ,  avec  de  riches  prénendes  et  beaucoup  de 
privilèges.  11  fonda  un  évèché  ,  et  bâtit  une  eglisC 
magnihque  à  Lorëtte  ,  dont  la  collégiale  fut  érigée 
en  cathédrale  ,  avec  la  dignité  et  les  revenus  conve- 
nables. Au  bourg  de  Monlalte  dont  il  avait  porté  le 
nom  avant  d'être  pape  ,  et  le  plus  près  qu'il  lui  fut 
possible  de  l'humble  grotte  où  il  était  né  ,  il  Ht  tra- 
Tailler  avec  tant  d'ardeur  à  la  construction  d'une  vitle 
nouvelle ,  qu'on  y  employait  chaque  jour  plus  de 
cinq  cents  ouvriers  ,  sans  compter  les  babilans  du 
lieu.  La  ville  étant  bâtie  ,  il  y  érigea  un  évèché , 
auquel  il  assigna  les  biens  d'une  abuaye  et  d'autres 
terres  ,  tant  pour  le  chapitre  que  pour  l'évêque.  II 
érigea  aussi  «n  évèché  ,  les  villes  de  Tolentiu  et  de 
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flfttl*&Temb  dans  la  Marche  d'Ancône:  il  acheyala 
^^de  ^aintrPierre  ,  et  la  bibliothèquje  du  Yadcaii'^ 
"bàlit  an  même  lieu  cet  immense  et  superbe  pâlaiak 
"OÙ  tous  lès  cardinaux  peuvent  loger  avec  le  pontife , 
^étaUità  Aome  un  hôpital  pour  les  pauvres mendiansj 
^t-tme  communauté  tant  de  veuves  édifiantes  qiïe  de 
fii[M  sans  ressource ,  pour  y  être  élevées  dans  la 
^^îpîétéet  dans  la  pratique  des  nonnes  œuvres  $  et  son 
^^économie  pourvoyant  encore  à  l'avenir  ,  après  tant 
^dépenses ,  il  mit  en  réserve  dans  le  château  Saint-" 
^'Ange  un  million  d'écus  d'or ,  à  quoi  Ton  ne  pourrait 
loucher  qu'en  certains  cas  extraordinaires ,  qu'il 
4^cifia  dans  une  bulle  expresse  signée  par  trente- 
^miatre  cardinaux  >  avec  promesse  sous  serment  de 
^1^  conformer. 

Sixle  y  cependant  n'était  pas  tellement  occupé 

xde  ces  ouvrages  extérieurs  ,  qu  aucun  autre  objet 

.lëchappàt  à  ce  génie  aussi  vaste  que  ses  devoirs ,  et 

'ttéme  qu'il  ne  s'appKquât  principalement  à  relever 

:îdans  répouse  de  Jesus-Christ  ces  grâces  du- dedans 

^=^bQt  le  Dieu  des  coeurs  est  le  plus  jaloux.  On  compte 

jusqu'à  soixante -douze  bulles  données  par  cet  inft^ 

-li^Ue  pontife  en  moins  de  deux  ans ,  soutenues  dans 

:}'exécution  d'une  vigilance  et  d'une  vigueur  égales, 

tendant  presque  toutes ,  soit  a  effacer  quelque  tache , 

-soit  à  rehausser  quelque  trait  d^  la  beauté  de  l'église* 

^.  Plein  de  zèle  pour  les  mœurs  ,  et  particulièremeÉit 

Saur  la  pureté  des  conjonctions  chrétiennes  ,  il  ord- 
onna que  les  adultères  seraient  condamnés  a  mort} 

^leur  joignit  ensuite  les  incestueux  et  les  corrupteurs 
de  la  jeunesse  (  i  )«  Il  prescrivit  dés  peines  contt^  les 

.  avortemens  volontaires  ,  et  condamna  les  mariages 
contractés  par  les  eunuques.  Pour  les  adultères  en-» 
eore  »  il  ôta  aux  tribunaux  le  pouvoir  de  leur  faire 
jamais  grâce ,  et  les  fit  rechercher  avec  la  ^lus  grande 
rigueur.  On  poui*suivit  jusqu'à  leurs  complices  dans 
les  conditions  même  les  plus  abandonnées  :  des  trou-* 
pes  de  courtisanes ,  convaincues  d  un  commerce  cri- 
minel avec  des  gens  mariés  i  furent  toutes  fouettées 


(i)  Leii.  1. 1 ,  I.  6. 
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cruellement  en  nn  même  jour  ;  ce  qui  imprima  tatà 
de  terreur ,  qu'on  n'entendit  presque  plus  parler  de 
ces  désordres.  Sixte  eût  bien  voulu  bannir  de  Borné 
toutes  les  femmes  publiques  :  dans  l'impossibilité  qae 
]ui.en  fit  sentir  le  gouverneur ,  il  cbassa  au  mmns 
les  plus  scandaleuses ,  aimant  à  croire  qu'après  en 
«voir  dttminué  le  nombre  ,  il  parviendrait  à  1  entière 
exécution  de  son  dessein ,  qu'il  ne  perdit  jamûf 
de  vue, 

L'astrolode  judiciaire  et  toutes  les  extravagances 
impies  qu'eue  entraine ,  étaient  alors  fort  en  vogue 
au  delà  des  monts.  Le  pape  défendit  de  lire  »  et  de 
garder  chez  soi  aucun  des  livres  qui  en  traitaient  -, 
•et  d'une  manière  si  absolue  ,  que  des  particuliers  de 
bonne  famille  ,  protégés  même  par  des  cardinaux*, 
fiirent  irrémissiblement  condamnés  aux  galères  pour 
avoir  enfreint  ces  défenses  (i).  La  bulle  Detestahilis , 
qui  proscrit  l'usure ,  est  une  des  plus  mémorables 
ae  ce  pontife  ,  parce  qu'elle  sert  encore  de  rè{  ~ 
aux  canonistes  dans  la  matièi*e  des  contrats  (a).  £ 
•condamne  les  conditions  illicites  qu'on  ajoute  aux 
.contrats  de  société ,  et  prescrit  les  règles  sûres  poutr 
les  pasger  légitimement.  La  bulle  par  laquelle  u  sta<- 
tue  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  cardinaux ,  n'est 
plus  guère  observée  qu'à  l'égard  de  ce  nombre ,  qui 
est  celui  des  soixante-  dix  juges  choisis  par  Moïse 
pour  le  gouvernement  d'Israël  (3).  Ce  nombre  de- 
.vait  être  partagé  en  quatorze  diacres,  cinquante 
prêtres  ,  six  évêques  ,  et  aucun  ne  pouvait  être 
nommé  qu'il  n'eût  vingt-deux  ans  ,  afin  de  pouvoir 
prendre  au  moins  le  diaconat  dans  l'année.  De  plus , 
on  n'en  pouvait  nommer  aucun  qui  eût  jamais  été 
noté  d'infamie  ;  qui  eût  été  refusé  aux  ordres  pour 
quelque  empêchement  ;  qtii ,  revêtu  des  moindres 
^ordres ,  fat  demeuré  un  an  sans  porter  l'habit  ecclé- 
siastique ;  qui  lut  tant  soit  peu  soupçonné  d'être  illé- 
gitime ,  eût-il  été  légitimé  par  le  mariage  suivant  de 
ses  père  et  mère  ,  ou  par  une  dispense  même  du 
— '  ■.■... 

(i)  Bullar.  t.  n  ,  cosst.  17.    (a)  Ibid.  const.  45.    (3)  IbUU 
coiiit.  £b ,  Pii  V* 
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Mmt  nége.  Ainsi  Tit*on  la  délicatesse  du  berger  de 
MoMalte  s'élever  à  un  point  encoi'e .  inconnu  à  la 
plupart  des  papes  ou  des  princes.  Il  Toulut.  aussi 
qu^on  n'admit  point  en  même  temps  dans  le  sacré 
^6cdlége ,  Fonde  et  le  neveu ,  les  deux  frères ,  ou  lea 
dieux  cousins-germains. 

Sixte  pourvoyant  aussi  à  l'honneur  de  l'état  reli- 
gieux ,  défendit  de  recevoir  en  quelque  ordre  que 
ce  fut ,  les  bâtards ,  les  personnes  notées  d'in&mie  , 
^ucnn  sujet  dont  la  vie  déréglée  eût  donné  du  scan« 
dale.  Il  étendit  sa  sollicitude  et  ses  faveurs  jusqu'aux 
confréries  du  Rosaire  chez  les  Dominicams ,  ainsi 
qu'aux  congrégations  que  les  Jésuites  avaient  insti- 
tuées  pour  leurs  écoliers.  Il  donna  une  bulle  expresse 
pour  exciter  les  fidèles  à  secourir  les  jeunes  càtho- 
fiques  d'Ansleterre  qui  étudiaient  en  grand  nombre 
au  collège  ae  Rheims  ;  H  exhortait  en  même  temps 
Temçereur ,  les  rois  et  tous  les  princes  chrétiens ,  à 
protéger  et  à  défendre  ceux  de  cette  nation  qui 
étaient  persécutés  pour  la  foi«  Il  pressa  vivement  le 
roi  d'Espagne  de  déclarer  la  guerre  à  la  reine  Elisa- 
beth V  et  pour  l'y  mieux  engager ,  il  donna  le  chàpeaa 
de  cardinal  a  Guillaume  Alain  que  protégeait  ce 
prince  {i).  Cet  humble  et  pieux  savant  ayant  déjà 
refusé  la  pourpre  que  Grégoire  XIII  lui  avait  offerte. 
Sixte  le  éontraignit  de  'l'accepter  ,  et  le  fit  encore 
légat  apostolique  en  Angleterre  ,  comme  i'avidt  été 
le  cardmal  Polus  ;  il  ne  voulut  point  que  les  dignités 
missent  de  la  différence  entre  deux  personnages  di 
ressemblans  pour  lé  mérite.  G'eiSt  ce  cardinal  Alain 
qu'on  appela  depuis  le  cardinal  d'Angleterre* 

La  reine  Elisabeth  avait  mis  depuis  peu  le  comble 
à  l'indignation  du  pape ,  de  toutes  les  têtes  couron- 
nées >  de  tous  les  cœurs  sensibles  aux  impressions  de 
la  vertu  ,  et  même  de  la  seule  humanité ,  en  immo- 
lant a  sa  haine  fdrcenée  pour  la  religion  catholique ,' 
la  reine  Marie  d'Ecosse  ,  en  la  faisant  périr  sur  Té- 
chafaud ,  au  mépris  de  toutes  les  lois  ,  du  droit  le 
plus  sacré  des  nations  ,  du  sceau  divin  de  l'indépea- 
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(i)  D^AtUchy  I  Hist.  Cftrd.  U m,  p.  557» 
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dance  empreinte  sur  les  fronts  ceints  du  diadème. 
Aprésdix-nuitansd'oDeoutrageantepiison,  Elisabeth 
neut  point  horreur  de  consommer  sur  i'infortunée 
Marie  ,  l'attentat  qu'elle  regardait  comme  le  moyen 
le  plus  propre  à  exécuter  Te  grand  dessein  qu'elle 
avait  conçu  d'unir  les  trois  couronnes  britanniques 
sur  la  tète  d'un  monarque  protestant.  Ainsi  quelque 
innocente  que  fïit  Marie  des  crimes  qu'on  lui  impu- 
tait, elle  ne  pouvait  quêtre  coupable  ,  dès  que  sa 
relii^ion  était  un  crime  ;  mais  comme  il  était  mal-séant 
de  la  condamner  pour  celui-ci  ,  on  se  fonda  sur  le» 
autres  ,  quoique  si  peu  vraisemblables  ,  qu'ils  ne  fi- 
rent prendre  le  change  à  personne.  Durant  la  longue 
captivité  de  la  reine  d'Ecosse  .  on  avait  conjuré  piu- 
eieurs  fois  contre  celle  d'Angleterre ,  atin  de  remettre 
l'auguste  captive  sur  son  trône ,  et  d'atfrancbir  ses 
sujets  catholiques  de  la  cruelle  oppression  qu'ils 
souffraient  en  son  absence.  Une  nouvelle  conspira- 
tion formée  et  découverte  après  tant  d'autres  ,  fit 
enfin  juger  que  ia  réforme  ne  serait  jamais  assuré© 
dans  les  deux  royaumes ,  à  moins  de  sacrifier  la  reine 
qui  faisait  l'espoir  de  l'ancienne  religion. 

On  lui  nomma  des  juges  ,  qui  lui  notifièrent  leur 
commission,  et  la  citèrent  à  comparaître  (i).  Elle 
répondit  d'abord  ,  qu'elle  n'était  pas  sujette  de  la 
reine  d'Angleterre;  qu'elle  même  était  reine  ,  et  no 
devait  eomple  de  ses  actions  qu'à  Dieu.  Pour  mettre 
néanmoins  sa  réputation  à  couvert ,  elle  comparut} 
mais  après  avoir  protesté  .  comme  elle  en  prit  acte , 
qu'elle  n'entendait  rien  faire  qui  portât  préjudice  à 
la  majesté  royale  ,  à  sa  propre  dignité  ,  ni  au  roi  son 
fils.  Alors  elle  parut  sur  tin  siège  élevé  par  distinc- 
tion pour  son  rang.  Les  commissaires  ne  lui  dissimu- 
lèrent point  que  te  but  d'Elisabeth  était  d'assurer  , 
avec  la  tranquillité  publique ,  le  pur  évangile  qu'elle 
ne  pouvait  négligvir  sans  crime  ;  puis  ds  la  prièrent 
de  répondre  à  l'accusation  fonnée  contre  elle  ,  d'a- 
Toir  machiné  la  ruine  de  la  religion  protestante, 
avec  celle  du  royaume  et  de  la  reine  d'Anglelerra. 
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}IUane  %e  ]«▼& ,  et  prît  Dieu  à  témoim ,  qu'elle  n'avait 
jamms  rien  tramé  contre  la  vie  de  la  reine  d' Angle'* 
lerre  ,  et  qu'étant  prisonnière  ,  elle  n'était  pas  res^ 
pensable  des  complots  d'autrui  ;  qu'au  reste ,  elle  na 
pouTatt  être  convajbicue  que  jpar  sa  propre  signature» 
et  non  par  celle  de  ses  secrétaires  »  qui  ne  manque* 
raient  pas  de  la  décharger  s'ils  étaient  présens.  ÈUe 
confessa  qu'elle  avait  cnerché  à  intéresser  dans  sa 
cause  les  pinnces  étrangers  ;  qu'elle  avait  fait  beau* 
coup  de  tentatives  pour  rompre  ses  fers ,  et  sur-tout 
pour  délivrer  les  catholiques  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissaient  ;  qu'elle  s'en  occupait  en** 
m>re ,  et  qu'elle  répandrait  volontiers  son  sang  pour 
ypaiTenir. 

'  Le  parlement  s'étant  assemblé  sur  le  rapport  des 
commissaires ,  les  seigneurs  et  les  communes  qui  le 
composaient ,  aU  nombre  de  quatre  cents ,  déclarée 
Tent  la  reine  d'Ecosse  crinanelle  de  lèse-majesté  » 
•ans  toutefois  prononcer  sur  le  genre  de  peine ,  dont 
ils  laissaient  le  jugement  à  la  reine  d'Angleterre.  La 
Sç^urhe  Elisabeth  se  fit  long-temps  prier ,  avant  même 
de  permettre  la  publication  de  cette  sentence ,  qu'elle 
^signait  de  ne  vouloir  ni  signer ,  ni  confirmer.  Elle 
prétendait  tout  faire  imputer  au  parlement ,  et  per^ 


au  secrétaire  d'état  Uavisson,  avec  ordre  néanmoins 
de  le  garder ,  sans  le  communiquer  a  personne.  Quel» 

a ue  accoutumée  que  dût  être  Elisabeth  au  sang  eaj» 
lolique ,  après  les  torrens  qu'elle  en  avait  répandus» 
il  parait  que  celui  d'une  tête  couronnée  lui  nt  peine. 
Des  la  nuit  qui  suivit  la  signature  du  régicide  ,  elle 
fut ,  di^on ,  bouiTelée  de  remords  si  cruels ,  qu'elle 
envoya  pour  la  révoquer  ;  mais  Oavisson  avait  déjà 
communiqué  ces  actes  à  un  membre  du  conseil  prive , 
celui-ci  à  tous  les  autres ,  et  ils  avaient  unanimement 
^solu  de  procéder  à  l'exécution  sans  rien  dire  a  la 
reine  ,  peu  inquiets  de  trouver  grâce  pour  une  pa* 
reille  £iujte.  Le  secrétaire  fut  néanmoins  condamné 
par  la  suite  a  une  amende  et  à  |a  .pmoç ,  mais  pour 
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la  rorme  sénlement.  La  chose  au  fond  piarâtâyoîi^  al 
.  peu  ofiensé ,  que  toù»  aies  compilées ,  plus  coupables' 
qtie  lui  I  obtinrent  sans  peine  leur  pardon,  Quoi  qn  il 
en  «bit,  dès  quils  furent  munis  de  Tacte  signé  par 
Elisabeth ,  ils  se  transportèrent  en  diligence  à  For-i 
theringaj  ,  dernière  prison  de  ftlarie ,  et  se  ^'renl 
accompagner  de  deux  bourreaux,  qui  annonçaient 
toute  la  iroirceur  de  leur  dessein. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  »  ils  signifièrent 
à  Marie  de  se  préparer  à  la  mort.  £lle  répondit  sans 
s'étonner  ,  qu'elle  s'y  préparaît  depuis  sa  détention 
en  Angleterre ,  et  fit  paraître  beaucoup  de  joie  de  se 
Toir  au  moment  de  changer  toutes  ses  infortunes  ea 
une  félicité  sans  bornes  et  sans  vicissitude.  Elle  der 
manda  simplement  quelque  délai  pour  mettre  ordre 
a  ses  affaires^  puisque  cela  dépendait  de  ses  juges.  En 
effet ,  le  jour  de  l'exécution  n'était  pas  marqué  dans 
)*àcte  livré  par  Davisson.  Le  comte  de  Sfarewsbury 
répondit  néanmoins  avec  duveté  :  INon ,  madame ,  oa 
ne  TOUS  en  accordera  point  ;  vous  êtes  à  la  veille  de 
votre  moi^;  tenez  vous  prête  pour  demain  entre  sept 
let  huit  heures  du  matm  ,  on  n'y  ajoutera  pas  une 
heure.  Un  autre  moins  barbare  entreprit  de  loi 
suggérer  quelques  motifs  de  consolation.  Gomme 
elle  dédaignait  tout  ce  qui  pouvait  sortir  de  ces  bou- 
ches hérétiques  ,  elle  Tmlerrompît ,  et  lui  dit  que  le 
meilleur  office  qu'il  pouvait  lui  rendre ,  c'était  de  lui 
faire  venir  son  confesseur  :  mais  on  le  lui  refusa 
ioÉipitOYablement ,  quelque  instance  qu'elle  pût  &ire 
à  ce  sujet  jusqu'à  son  dernier  soupir^  On  lui  envoya 
au  contraire  le  doyen  de  Petersboroug  ,  qu'elle  ne 
voulut  jamais  écouter.  Elle 'écrivit  à  son  confesseur» 

iiour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières ,  et  tous 
es  moyens  possibles  de  contiîbuer  à  son  salut;  puis 
^û  roi  de  France  et  à  la  reine  mère  ,  au  duc  et  a  la 
duchesse  de  Guise ,  pour  leur  recommander  les  gens 
.de  sa  maison.  Elle  les  assurait  tous  ,  qu'elle  mourait 
contente  »  après  une  si  longue  suite  de  tribulations , 
qui  aboutissait  enfin  au  port  du  salut. 

Ayant  ensuite  rassemblé  ses  domestiques ,  elle  leur 
diiilribua  le  peu  d'argent  qui  lui  restait  j  fît  le  partage 
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de  8e$*habit;^èt  de  ses  joyaux  entre  ses  femmeï  »  et 
dit  à  tousr  que  c'était  avec  une  peine  sensible  qu'elle 
ne  leur  doniiait  pas  davantage  ,  mais  qu'elle  était 
nssurée  qœ  le  roi  son  fils  y  suppléerait.  Elle  chargea 
son  mfatlre  d'hôtel  de  les  recommander  de  nouveau , 
et  déporter  sa  bénédiction  a  ce  prince,  qu'elle  cen« 
jurait  de  ne  point  venger  sa  mort.  Tout  le  monde 
fondant  en  larmes ,  elle  les  consolait  elle-même  sans 
en  verser  une  seule ,  et  les  exhortait  à  ne  |ioint 
s'afBigek*  à  l'approche  du  bonheur  ineffable  qui  allait 
succéder  à  tous  ses  malheurs.  Elle  les  fit  ennn  Sortir 
de  sa  chambre  •  â  la  réserve  de  ses  femmes  ordinai-* 
res  ;  et  conime  il  était  déjà  nuit ,  elle  se  retira:  dans 
6onot*atoive^  où  elle  pria  prosternée  pendant  plus  de 
den:t  heures  ;  après  quoi  elle  rejoignit  ses  femmes  » 
prit  mielque  nourriture  ,  et  se  coucha  /moins  pour 
dormur  que  pour  continuer 'sa  prière  »  qui  dura 
presque^toute  la  nuit.  Elle  se'leva  deux  heures  avant 
le  jour  9  s'habilla  magnifiquement  pour  uii  jour  que 
laibi:  lui  feisait  i^eganler  comme  le  plus  beau  de  sa 
vie  ^  reifira  dans  son  oratoire  ,  et  prit  une  hostie  con^ 
iictée  ',  que  le  pape ,  dit^on",  lui  avait  permis' dé.  tenir 
en  réserve  pour  1  extrémité  où  elle  se  trouvait. 

A  rfaéùre  marquée ,  ses  commissaires  la  vinrent 
tirer  dé  son  appartement,  pour  la  conduire  au  tiea 
de  'sofi  supplice.  C'était  une  va^te  salle ,  an  milieu  de 
kqaellé  on  avait  dressé  un  échafaud  de  douze  pieds 
en  carré  ,  couvert  d'un  drap  noir.  lia  reine  entra 


vice  que  vous  me  rendrez.' 'Elle  était  vêtue  d'une 
longue  robe  dîé  velours  lioir ,  ornée  d'àgraffes  et  ide 
lames  d'or ,  avec  beaucoupde  perles  et  de  pierres 
précieuses  ,  et  de^  sa  tête  pendait  jusqu'à  terre  une 
coiffe  Mw<jié  d'une  finesse  transparente*^  A  Tâge  de 
quarante- quatre  ans  ,  dont  la  moitié  passée  dans  un 
aixime  d'infortuné ,  la  beauté  sans  égalé  de  Marie 
Sluart ,  moins  flétrie  qa'anbnée  pac  les  impressions 
de  la  douleur  et  les  sentimens  de  l'hércNisme ,  avait 
contÀctéiqttelq^o  i€ii^   de^SL  inbJEstnetA&i  :qu- idle 
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excita  une  Sorte  de  vénération  relî^euse.  Dè«  ^'«îlil 
fiit  montée  sur  1  écbafaud  ,  elle  s'assit  sur  un  siège 
qu'on  lui  avait  préparé  j  puis  on  lui  lut  sa  sentence  , 
qui  fut  écoulée  avec  un  silence  d'horreur  ,  et 
suivie  du  fréniisseoient  de  toute  l'assemblée.  Peu 
attentive  à  ce  qui  se  passait  sur  la  terre ,  et  l'âma 
déjà  lout  entière  dans  le  ciel ,  la  reine  ,  toujours  le 
crucifix  à  la  main  ,  protesta  de  nouveau  qu'elle  n'avait 
attenté  ni  a  ta  vie  ,  ni  a  la  couronne  d'Elisabeth  ;  maîf 
que  ta  cause  de  sa  mort  étant  sa  religion  ,  elle  t'ac- 
ceptait comme  la  plus  grande  faveur  que  le  ciel  pût 
loï  faire.  Elle  recommanda  au  Seigneur  l'église  ca- 
tholique ,  le  roi  Jacques  Sun  fils  ,  Elisabeth  elle» 
même  et  son  royaume  ,  et  protesta  qu'elle  mourail 
dans  la  commumon  de  l'église  cathohque  ,  apo»loli:> 
que  et  romaine. 

Quand  elle  eut  achevé  sa  prière  ,  le  bourreau  se 
mit  à  genoux  devant  elle ,  et  la  pria  de  lui  pardonner 
«a  mort.  Je  vous  la  pardonne ,  lui  dit^elle  ,  aussi  sin- 
cèrement que  je  prie  le  Seigneur  de  me  pardonner 
mes  péchés  ,  et  je  pardonne  de  la  même  manière  à 
tous  ceux  qui  ont  conspiré  contre  mes  jours-  Ëll« 
«e  mit  à  genoux  ,  récita  a  voix  haute  le  pseaume  qui 
commence  par  ces  mots ,  Seigneur ,  fai  espété  en  vous , 
et  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  ,  Seigneur ,  /e  rt-< 
commande  mon  ame  entre  vos  miiiiis>  Se  levant  ensuite, 
elle  défit ,  aidée  de  ses  femmes ,  ceux  de  ses  vétemeos 
qui  pouvaient  gêner  l'exécuteur;  et  dans  cet  état, 
elle  embrassa  ces  femmes  demi-mortes  de  douleur, 
leur  donna  sa  bénédiction  ,  puis  leur  ordonna  de  se 
retirer  paisiblement,  de  prier  Dieu  pour  elle  ,  et  de 
répandre  pai'-tout  qu'elle  mourait  dans  l'ancienne  et 
véritable  religion.  Aussitôt  après  ,  elle  présenta  sa 
tête  ;  et  tandis  qu'elle  prononçait  de  nouveau  ces 
paroles  ,  in  manus  tuas  ,  le  bourreau  en  deux  coups 
la  lui  abattit  le  i8  Février  i587.  Les  hérétiques  brû- 
lèrent tout  ce  qui  avait  été  teint  de  son  sang  ,  ses 
Tétemens  ,  la  tenture  de  l'échafaud  ,  et  les  planches 
mêmes  ,  de  peur ,  à  ce  qu'ils  publièrent ,  qu'on  n'en 
fît  des  reliques. 
'.  Au  hruit  de  cette  mort ,  lEurope  entière  fréiml 
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d^oilftnr  '  et  id'indignâtion  ,  à  la  réserve  de  FAnfile* 
teiptéj  ùa  de  sa  Êutiatique  capitale ,  qui  en  fit  des  teax 
defottè.  :  mais  Elisabetn  les  uésaTOua  hautement ,  prit 
b^deml ,  et  marqua  beaucoup  de  douleur.  11  est  yrai 
qiï'ôn  eut  oêine  à  la  croire  sincère ,  et  il  est  très-^ 
rioùêëmbmmé  que  ceux  qui  l'accusèrent  d'avoir  joué 
1^  pKdMic  durant  tout  le  cours  de  cette  cruelle  tra-^ 
gérae  ;  en  jugèrent  le  mieux.  Le  roi  de  France  en  té- 
itioigna  biraiicoup  de  ressentiment ,  et  celui  d'Ecosse 
tMoré  davantage.  EUsabeth  s'en  excusa  auprès  de 
ViitL  «l  de  l'autre ,  sur  la  précipitation  de  son  secre- 
ts^ ^  ce  qui  suffij^  pour  calmer  ou  pour  couvrir  le 
meoonièntenuint  de  Henri  III ,  à  qui  l'indolence  de 
ma  aatiirel  et  le  désordre  de  ses  affaires  ne  per* 
Bieltaâeiit  rien  de  plus.  Pour  Jacques  ,  roi  d'Ecosse  » 
ce  qui  lui  avait  £ait  souffrir  si  long-temps  la  captivité 
de  Mi  ihère ,  l'empêcha  d'autant  mieux  d'éclater  à  sa 
mort  i  qu'Elisabeth  le  fit  assurer ,  comme  elle  avait 
eoi  kdin  qu'on  l'insérât  dans  la  sentence  même  de 
llAtiô ',  que  le  sort  de  la  mère  ne  préjudicierait  en 
ri|m  au  c&oit  du  fils  sur  la  couronne  d'Angleterre. 
"  iÊAeit  différent  de  ces  deux  princes ,  le  magnanime 
Kxté  y ,  sans  se  répandre  contre  Elisabeth  en  de  sté- 
rites  invectives ,  qu'il  défendit  même  à  Rome  sous 
peine  de  galère  ,  établissant  pour  maxime  ,  qu'indé- 
pendtfmmentde  la  religion  d'Elisabeth ,  on  devait  du 
respect  à  sa  dignité  et  des  égards  à  son  mérite  ) 
Sixte  T  se  tourna  du  côté  de  l'Espagne  ,  et  prenant 
Pldlippe  II  tant  par  son  titre  de  roi  catholique ,  que 
fUt  1  affection  qu'il  devait  conserver  pour  l'Angle* 
terre  où  il  avait  régné  ,  il  lui  persuada  qu'il  était  de 
sbii  devmr  de  venger  les  outrages  que  souffraient  les 
Anglais  catholiques ,  et  leurs  protecteurs  même  cou^ 
ronnés.  Philippe  attaqua  l'Angleterre  dès  l'année  suir 
^SKite ,  et  sa  flotte  -,  la  plus  formidable  qui  eût  jusque 
la  couvert  l'Océan ,  ne  fut  toutefois  nommée  préma* 
torément  l'invincible  9  que  pour  combler  par  le  ri* 
éficùle  la  honte  de  sa  défaite.  La  présomption  de 
Pfaflippe  fut  principalement  le  jouet  des  vents  et  des 
fiois  :  par  ces  agens  inanimés  ,  le  ciel  parut  vouloir 
iipprouv^r  d'une  manière  plus  frappante  le  mélange 
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abusif  des  deux  ordres.de  puissance  quH  lui^a  pht 
de  séparer.  Sixte  avait  donné  à  Philippe  le  royaume 
d'An^eterre  à  charge  de  foi  et  hommage  envers  lé 
saint  siège  ,  et  il  avait  publié  une  bulle  d'interdit , 
avec  toutes  les  .clauses  et  les  charges  révoltante}^  qui 
avaient  excité  autrefois  des  agitations  si  funestes  aux 
empires.  ^     .  -''-. 

Dans  l'année  où  la  reine  d'Ecosse  fut  trainéel 
réchafaqd  par  l'implacable  hérésie ,  Félix  de  Oân^^ 
talice  9  frère  convers  de  l'ordre  des  Capucins,  finit 
par  une  mort  plus  paisible  ,  mais  non  moins-pré^ 
cieuse  aux  yeux  du  deigneur(i).  La  lecture  de  la  vie 
merveilleuse  des  anciens  solitaires  lui  avait  inspiré 
le  dessein,  de  se  retirer  »  comme  eux ,  dans  quelque 
désert ,  où ,  séparé  des  hommes  ,  il  put  vivre  de  nn 
çines  ,  de  fruits  sauvages ,  et  s'occuper  uniquement 
des  vérités  éternelles.  Gomme  il  ne  trouvait  ni  ^[uide» 
ni  modèle  pour  ces  voies  extraordinaires  »  il  s'a-, 
dressa  aux  Capucins  ,  dont  la  vie  régulière  et  pém- 
lente  remplissait  au  moins  une  partie  de  son  idéè.tt 
prit  l'habit  au  couvent  de  Citta-ducale  eh  Onibrie.p^ 
et  y  fut  admis  à  la  profession  II  acquit  la  perfection 
de  son  état  dans  un  office  qui  en  fait  peraré  Tesprit 
a  beaucoup  d'autres.  Charge  de  la  quête ,  il  ne.  signala 
pas  seulement  son  humilité,  sa  patience  ,  sa  douceiur 
et  sa  charité  envers  tout  le  monde  ,  mais  il  fit  ad» 
mirer  un  détachement  et  une  dépendance  absolue  » 
pne  jrégularité  parfaite ,  un  recueillement  contimid» 
et  un  amour  de  Dieu  ,  dont  les  saintes  ardeurs  en^ 
flammaient  jusqu'à  son  visage.  Toutes  ces  vertus  ne 
cessèrent  de  s'accroître  en  lui  jusqu'au  moment  oJi 
il  expira,  préconisé  universellement  comme  na 
saint.  L'église  a  confirmé  ce  témoignage ,  en  lui 
déférant  un  culte  pubhc. 

Durant  cette  même  année  i587  ,  la  paix  que  nous 
avons  vue  si  peu  d'années  auparavant  rétablie  a 
Louvaïn  d'une  manière  à  la  croire  imperturbable, 
fit  place  à  une  dissention  et  à  des  disputes  plus  ai^s 
qu'elles  n'avaient  encore  été.  Et  quel  en  fut  le  sujet? 
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Rienaolre  chose  que  des  assertions  diamétnlement 
opposées  a  la  doctrine  des  derniers  novateurs.  U 
est  yrai  qu'on  y  en  avait  ajouté  qui  n'étaient  pas  de 
foi  :  tant  il  7  a  toujours  d'inconvéniens  à  mêler  le 
éystème  au  dogme  ,  et  à  vouloir  étayer  la  doctrine 
de  Féglise  sur  les  opinions  d'école  ou  de  société  ^ 
înéme  les  plus  plausibles.  Ce  ne  fut  pas  là  cependant 
ce  qui  remit  en  rumeur  la  faculté  de  Louvain  :  mais 
gri^  nombre  de  ses  membres,  malgré  leur sou'- 
misiiion  aux  bulles  de  deux  papes  ,  conservant 
toujours. pn  secret  penchant  pour  les  opinions  flé^ 
tries  de  leur  chancelier  l'inflexible  Baïus  ,  il  reprit 
wx  jfeu  tout  nouveau  quand  il  vit  ses  principes  en 
ba(te  à  la  société  des  Jésuites.  Jusque  la  ces  reugieux 
étaient  demeurés  fort  tranquilles  à  son  sujet ,  c^est- 
«•dice  9  jusqu'à  ce  que  l'église  eût  prononcé ,  et  que 
la  nouvelle  secte  témoignant  faire  peu  de  cas  de 
la  décision ,  ils  crussent  devoir  prémunir  leurs  di^ 
ciples  contre  ce  scandale.  Dès  là  ,  Baïus  leur  voua 
une  haine  ,  qu'il  emporta  peu  après  au  tombeau  ^ 
mida  dont  ses  disciples  né  laissèrent  pas  d'hériter , 
et^  qui  se  léguèrent  successivement ,  avec  le  niépris 
dea  décrets  apostoliques. 

lie  savant  Lessius  9  et  Hamelius  sou  confrère , 
ayant  fait  soutenir  des  thèses  publiques  contre  les 
points  de  doctrine  condamnés  par  les  papes  Pie  Y 
et  Grégoire  XIII ,  Baïus  agit  sourdement  dans  la 
ftcuité  de  Louvain  ,  et  réussit  à  y  faire  censurer 
trsenle-quatre  propositions  bien  ou  mal  extraite» 
4e  ces.  thèses.  Un  intérêt  pour  le  moins  aussi  vif 
que  celui  de  la  doctrine  »  animait  cette  université 
contre  les  Jésuites ,  qui  avaient  obtenu  du  saint 
tiégele  privilège  de  conférer  les  grades  à  leurs  éco«. 
liera  ,  an  cas  qu'elle  refusât  de  les  y  admettre  gra- 
tttitement  (  i)  ;  ce  qui  la  mettait  dans  la  nécessité ,  ou 
de  renoncer  d'elle-même  à  ce  trafic  de  doctrine ,  ou 
de  voir  passer  une  bonne  partie  de  ses  candidats  sous 
des^  maîtres  plus  intéresses.  L'université  de  Douai , 
fille  de  celle  de  Louvain  ,  fit  cause  commune  avec 

{i)  Fast.  Acad»  Lov«  p*  37a.: 
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terniL-s  plus  durs  encore  que  n'était  celte  des  Lot» 
vanistes.  On  tenta  de  même  la  faculté  de  théologi« 
de  Paris,  qu'on  savait  en  procès  avec  les  Jésuites  , 
qui  s'efforçaient  d'y  agréger  leur  collège  ;  mats  cette 
école  respectable  faisant  céder  aux  intérêts  de  la 
saine  doctrine  une  rivalité  purement  littéraire  ,  re- 
fusa généreusement  de  se  prêter  à  cette  vile  am- 
nœuvre.  Les  universités  de  Trêves  ,  de  Majence  et 
d'Ingolstad  se  déclarèrent  formellement  pour  k 
doctrine  des  Jésuites, 

-'  Cependant  Baïus  et  sa  cabale  excitaient  de  toute 
part  les  clameurs  publiques  contre  Lessius  et  sâ 
société.  Ils  n'ignoraient  pas  que  c'est  gagner  beau* 
coup  ,  que  de  faire  naître  le  préjugé  ,  qui  devient 
bientôt  le  jugement  fixe  du  vulgaire  ,  sans  que  les 
meilleures  apologies  puissent  ensuite  lui  arracher 
l'aveu  de  son  imprudence.  Lesimputations  familières 
à  Wiclef ,  à  Jean  Hus  ,  à  Luther ,  à  Calvin  ,  à  tous 
les  ennemis  du  libre  arbitre ,  passèrent  dans  la  boit< 
cbe  injurieuse  des  partisans  de  Baius-  Ils  accusèrent 
les  Jésuites  de  ressusciter  le  massilianisme  ,  le  seim> 
pélagianisme  ,  le  pélagianisme  enfin  ,  et  tous  les 
monstres  dont  les  noms  odieux  empêchaient  d'êtrç 
attentif  à  la  fausseté  de  l'imputation.  Les  grands 
noms  de  saint  Augustin  ,de  saint  Prosper  ,  de  ssint 
Fulgence  étaient  employés  avec  la  même  justesse  et 
la  même  droiture.  Les  censeurs,  dans  une  préface 
de  haut  style  ,  chargèrent  leurs  antagonistes  de  ne 
tendre  qu'à  diffamer  le  docteur  de  la  grâce  j  de  lui 
susciter  ,  et  en  même  temps  à  l'église  universelle, 
une  guerre  épouvantable  ,  en  le  mettant  en  oppo- 
sition avec  l'église  d'orient  ;  de  ne  pas  lui  attribuer 
simplement  une  ignorance  et  une  stupidité  qui  ne 
lui  avaient  pas  laissé  voir  qu'il  détruisait  le  Ubre  ar- 
bitre ,  mais  de  le  rendre  suspect  d'une  impiété  aussi 
réfléchie  que  celle  de  Luther  et  de  Calvin. 

Des  charges  si  grossières  ne  pouvaient  pas  faire 
long-lcmps  illusion  ;  mais  leur  premier  effet  n'en  fut 
pas  moins  terrible.  Elles  surprirent ,  outre  Je  peuple 
toujoqrs  précipité ,  la  plupart  même  des  évêques  da 
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^yi  f  €t  paitienliéremeDt  les  àtnxx  métro^fitains 
4e  Malioea  et  de  Cambrai  ^  qai  signèrent  et  firent 
êigMt  U  c^asare  par  une  foale  d'ecclésiastiques 
empreSiégàlear  plaire.  LesévéquesdeMiddelbourg  » 
d'AÎn^era  et  de  Toamai ,  ne  furent  pas  du  nombre 
dea  complatsans.  Le  premier  fit  même  revenir 
kientdc  de  ta  surprise  l'évêque  de  Ruremonde ,  et 
l'écrit  dont  il  s'était  servi  pour  cela ,  étant  parvenu 
•Btre  les  naakis  de  Tarchevéque  de  Maiines ,  ouvrit 
encore  W  y  eut  a  ce  prélat  (i).  L'évéc^ue  dTpres  à 
totk  tour  fut  si  pleiâernent  détrompé ,  qued'appro"» 
iMileur  de  U  censure ,  il  devint  rapoiogiste  de  la 
doctrine  censurée.  Le  bandeau  de  la  prévention  fui 
ènfia  rompu  de  tous  côtés  ,  et  par  l'apologie  que 
fit  mrattre  le  docteur  Jacques  Tjantel  »  qui  non 
Aiotni  estimé  pour  sa  probité  que  pour  ses  lumières  ^ 
iémo^na  que  la  censure  ne  tendit  qu'a  mettre  en 
togue  ies  nouveautés  au'il  avait  vu  nattre  à  Lou* 
Iraitt  (a) ,  «t  par  celle  de  Thomas  Stapleton ,  docteur 
ê0  Douai ,  si  célèbre  par  ses  controrerses  contre 
les  protestans ,  qu'on  le  nommait  la  plume  et  l'oracle 
dea  catholiques  :  la  cabale  effrontée  ,  comme  il  s'en 
|llaigidt ,  l'avait  néanmoins  fait  passer  pour  un  des 
principaux  approbateurs  de  la  censure  (3).  Enfin  les 
itiatea  de  la  préoccupation  furent  entièrement  dissi* 
^éa  par  Tapologie  que  donna  Lessins  lui-même  : 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  plein  de  force,  de  dignité 
et  de  précision ,  sans  invectives ,  sans  récrimina- 
fiOM  f  sskM  Une  seule  goutte  du  fiel  qui  coulait  à 
JHnds  fldts  de  la  censure  »  pièce  en  un  mot  digne 
de  la  haute  réputation  de  capacité  où  était  l'auteur , 
•t  de  l'odeur  de  sainteté  où  il  vivait.  Par  l'exposition 
tette  et  précise  de  sa  doctrine  9  qu'il  réduisait  a 
quatre  chefs»  toutes  les  personnes  équitables  ,  et 
tant  soit  peu  éclairées  ,  reconnurent  avec  évidence 

În'elle  était  conforme  aux  principes  constans  dea 
[ïoles  catholiques  »  et  même  à  ce  que  tenait  gêné- 

■ 

(t)  Epist.  3.  Jean  Slrycn  ,  ad  Lindan.  (3)  EpisUh  Tzsnt. 
■d  Episo.  Mid.  a»  Apr.  i588.  (Ji)  T.  ftiapl.  ad  Epise* 
IKd.  11  Maii  i3S8. 
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ralement  T^cole  de.  Lpuvain  avant  qu'Hessek  et 

Baïus  y  eussent  introduit  leurs  nouveautés. 

Quelque  hmniliaat  qu'il  soit  de  reculer  pour  les 
homnaes  en  place  »  le^  prélats  de  la  Belgique ,  plus 
sensibles  a  1  amour  de  la  véiUé  et  de  l'équité ,  qu'à 
la  gloire  que  mettent  les  génies  médiocres  a  spu« 
tenir  une  fausse  démarche  ,  ne  rougirent' point  d^ 
retourner  sur  leurs  pas  ,  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
dissiper,  Forage  qu'ils  avaient  eux-mêmes  grossL 
L'archevéqub  de  Malines  et  celui  de  Cambrai  se 
concertèrent  pour  assembler  un  concile  aux  Pays- 
Baa:  seul  moyen  qui  leur  parût  efficace  pour  étem» 
dre  le  feu  de  la  dispute  et  de  la  dissention.  Us  étaient 
sur  le  point  de  convoquer  leurs  suffragans ,  lorsque 
le  souverain  pontife  »  informé  des  nouveaux  trou- 
bles de  la  Flandre  »  leur  fit  déclarer  par  son  nonce 
Octavio.  Frangipani ,  résident  à  Cologne ,  qu'il  avait 
évoqué  cette  affaire  à  son  tribunal,  et  qu'il  s'en 
réservait  la  connaissance.  Les  Jésuites ,  à  la  vue  du 
premier  soulèvement  de  la  Flandre  contre  enx , 
avaient  pris  le  parti  d'appeler  au  saint  siège  ;  et  leur 
général  avait  remis  au  samt  père  tant  la  censure  que 
la  réplique  de  Lessius ,  avec  un  mémoire  dressé  par 
Bellarmin  ,  théologien  profond  ,  et  d'ailleurs  très- 
instruit  des  affaires  de  Louvain  où  il  avait  enseigné  : 
mais  Sixte  Y  lai-même ,  autrefois  Montai  te ,  général 
des  Cordeliers  ,  si  fort  impliqués  dans  ces  affaires  , 
et  qui  avait  engagé  ses   prédécesseurs  Pie  Y  et 
Grégoire  XIII  à  prononcer  ,  avait  à  ce  sujet  toutes 
les  notions  que  rexpérience  peut  ajouter  à  celles 
d'un  excellent  théologien. 

Il  assembla  néanmoins  un  consistoire  nombreux, 
et  sans  se  déclarer  ,  il  y  fit  lire  les  assertions  de 
Lessius  ,  et  les  censures  des  deux  facultés  flamanr 
des.  Le.  sacré  collège  fut  bien  étonné  de  voir  taxer 
de  pélagianisme  une  doctrine  qui  portait ,  que  le 
libre  arbitré  peut  sans  la  grâce  faire  quelque  œuvre 
moralement  et  naturellement  bonne  ;  qu'il  est  des 
grâces  suffisantes  auxquelles  la  volonté  de  l'homme 
pept  résister  »  et  ne  rési^tçque  trop  souvent  ;  qua 
ces  secours  suffisans  pour  accomplir  les  préceptes 

et 


^  fi   t/  E  G  L  î  i  %:  273 

elie  saUTter  ,  sont  donnés  à  tous  les  adiiltés ,'  qu'il 
est, même  des  moyens  de  salai  préparés  pour  les 
enfiins  cpn  meurent  sans  baptême  ^  et qu  enfin  Jésus* 
Christ  est  mort  pour  le  salut  éternel  de  tous  les 
hommes^  que  Dieu  veut  les  sauver ^  et  qu-il  ne 
lenrcommande  rien  d'impossible  :  car  c'est  à  cela 
précisément  que  se  réduisaient  toutes  les  propo- 
aidons  censurées,  coticeriiant  les  dogrAès  de  la 
gr&ce.  La  cinquième  porte  en  termes  expi*ès  ^  qu'a- 
près le  péché  originel ,  Dieuayant  voulu  donner  à 
iibire   premier   père  et  à  toute  sa  postérité  des 
remèdes  contre  le  péché ,  et  des  grades  pom*  obtei^r 
la  vie  éternelle  >  il  leur  fournit  des  secours  suffisans 
pour  retourner  à  lui  ;  a  quoi  l'auteur  ajoute  ^  da&s 
la  proposition  vingt- deuxième  ,  que  c'est  un  dogme 
insensé-  parmi  les  hérétiques  ^    de  soutenir  que 
l'homme  a  perdu  par  le  péché  originelle  libre  arbitré 
pour  le  bien.  Toute  récriture   sainte,  poirte  la 
mième^  proposition  ^st  remplie  d'exhortations  et 
de  commandemetts  ffiressés  au  pécheur  pour  qu'il 
^retourné  à  son  Dieu.  C^  ,  Dieu. ne  commande  rien 
d'impo^ible  ;  donc  il  donne  au  pécheur  un  secours 
suffisant  pour  se  convertir.  De  'ce  qu'il  est  com- 
mandé a  tous  les  liommes  de  recevoir  le  bâptênto  i 
b  huitième  proposition  conclut  dans  le  même  goût 
que  la  sixième  ,  que  Dieu  »  autant  qu'il  est  ûû  lui  ^ 
."^eat  accorder  à  tous  les  hommes  la  grâce  de  ce  sa<^ 
crement*  Il  est  dit  dans  la  dixième  proposition  i  qiié 
Jesus-Cbrist  étant  le  sauveur  de  tous  les  hdmi&és  ^ 
Dieu  leur  a  préparé  des  moyens  Suffisans  pout  le 
salut ,  en  vue  dès  mérites  de.  Jesus-Ghrist  j  pfarcè 
qu'il  ne  serait  pas  véritablement  le  sauveur  de  tous  ^ 
•I  ces  grâces  suffisantes  ne  leur  étaient  pasaccordéëSé 
La  censure  des  Lovanistes ,  til^  sur-tout  ce  qui  eu 
résultait  contre  le  dogme  de  la  grâce  suffisante  ^ 
avait  déjàËilt  les  plus  fortes  impressions  sur'  Teéprit 
du  pape.  Cependant  tout  habile  théologien  qu'il 
était,  et  quoique  les  .propositions  censurées  ne  lui 

Sarussent  contenir  que  ce  qu'il  croyait  lui-même  , 
demanda  aux  cardinaux  ce  c^u'ils  en  jugeaient  lia 
ripondîreut  d'une  voix  ttoaium^^  q«  elles  conte^ 
TomcX.  S 
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naient  une  doctrine  saine  (i).  Le  pape  se  declani 


pot 
lai 


lur  lors  ,  et  dit  en  termes  formels  ,  qu'il  pensait 
[a  même  chose.  X  quoi  il  ût  expédier  au  nonca 
Frangipani  un  bref,  où  il  était  répété  que  les  pro- 
positions contenaient  une  saine  doctrine,  et  il  en- 
)oignit  au  nonce  de  se  transporter  à  Louvain  pour 
y  cTéfendre,  sous  peine  d'excommunication  ,  de  les' 
condamner  ,  ou  de  les  noter  d'aucune  censure. 
C'était  là  tout  ce  que  demandait  la  partie  lésée  ,  qui 
avait  déclaré  comme  juridiquement  par  le  mé- 
moire de  Bellarmin  ,  qu'elle  ne  prétendait  point 
qu'on  décidât  lequel  des  deux  seoiimens  était  la' 
vrai ,  ce  qui  entraînerait  trop  d'embarras  et  trop  d* 
longueurs  ;  mais  lequel  des  deux  était  le  plus  sur  ,' 
ou  le  plus  cdlnmun  dans  l'église  ,  au  moins  si  la' 
doctrine  censurée  en  Flandres  n'était  ni  erronée  »' 
ni  téméraire  (a).  Ce  qui  suffit,  ajoutait-on,  pout 
effacer  les  notes  infamantes  imprimées  à  cette  doc^' 
trine  par  une  censure  qui  c^use  autant  de  scandai*' 
aux  orthodoxes  que  de  joie  anx  novateurs. 

Le  système  des  Lovanistes, encore  mal  débrotullé'i-^ 
ne  lut  donc  point  alors  condamné  formellement  i'^ 
puisqu'on  ne  leur  défendit  pas  de  continuer  à  l'en'^ 
aeignerjmais  le  sentiment  contraire  étant  reconnal 
pour  une  doctrine  sûre  ,  et  par  conséquent  pour  lA' 
doctrine  la  plus  conforme  a  l'enseignement  com- 
mun de  l'église  ,  il  en  résultait  un  préjugé  bien  dé- 
favorable à  ces  opinions  singulières ,  qui  sous  le 
Toile  delà  dissimulation  allèrent  toujours  en  ren- 
chérissant ,  et  qui  s'attirèrent  enfin  les  auotbèmes 
les  plus  formels  et  les  plus  flétrissans  de  l'église. 
Quant  aux  ordres  de  Sixte  V  ,  le  nonce  de  Cologne' 
les  remplit  ponctuellement ,  se  rendit  en  diligence' 
à  Louvam ,  et  aprè^uelques  tentatives  de  la  laculté' 
pour  traîner  en  longueur  ,  il  prononça  par  un  juge*-' 
ment  provisionnel ,  suivant  sa  commission ,  que  les 
propositions  censurées ,  qu'il  qualité  encore  de 


(i)  Hist.  Controv.  de  Auxil.  I.  i  ,  c.  i5  ,  p.  48-  (3)  Defen 
Leisii  ,  deposita  in  Colleg.  Lov.  Sociel,  J.  cxcuia  in  ili^t.  Coi 
inv.  de  ÀuxiL  Appood.  a.  4  ■  P-  ')^^- 
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ébtïnné  saine ,  pouyaieni  s'enseigner  sans  danger  ^ 
losqa'à  ce  qu'il  plût  au  saint  siège  d'en  porter  un 
jugement  absolu  et  définitif  II  est  clair  que  Sixte  T 
en  voulait  venir  la»  puisqu'il  iit  transporter  de  Flanr 
dresÀReme  toutes  les  pièces'nécessaires  pour  juger 
é  fond.  Il  n'en  fut  vraisemblablement  empêdbé  que 
]mr  les  aflfaires  et  les  soucis  plus  grands  que  lui  causa 
dans  ces  conjonctures  le  point  extrême  de  la  crise 
Hin  se  trouvait  la  France.  Pour  rétablir  la  tratiquil- 
lllé  et  Ifi  concorde  dàkis  les  Pays-Bas  ,  le  nonce  dé* 
fendit  aux  deux  pat^tis,  sous  peine  d'excommunica- 
tion réservée  au  souverain  pontife  »  de  qualifier  leurs 
tentimens  réciproques  d'hérétiques  ou  de  scanda- 
leux ,  et  de  se  tradnire  mutuellement  comme  notés 
ou  snspects  d'hérésie. 

Ce  décret  fut  reçu  avec  respect ,  et  àvsè  tiné 
isoumission  sincère  y  non-senletftentparlesévêques  ^ 
mais  par  le  très-^grand  noihbre  des  docteurs  de 
Xiouvain.  11  fallut  plus  de  temps  pour  soométtre 
ceux  de  Douai ,  dont  aus^  la  bonne  ^oi  et  Ik  persé- 
vérance ensuite  furent  égales  à  leur  première  résis^ 
tance.  Aussitôt  après  la  publication  du  jugement  ^ 
/'tous  les  actes  d'hostilité  cessèrent  à  Louvain  dans  leis 
âenx  partis  i  et  assez  long-temps  même  la  rédodcî- 
liation  parut  de  jour  en  ]our  s'affermir  davantage. 
lia  inort  de  Baîus  ,  qui  arriva  l'année  suivante ,  con« 
Iribua  beaucoup  apparemment  à  la  conservatioà 
dé  la  paix,  hé  seizième  jour  de  Septembre  de  l'an- . 
taée  i58g ,  la  soixante-dix^septième  de  son  âge  ,  et 
la  quarantième  de  sa  carrière  académique ,  il  aUà 
rendre  compte  au  souverain  juge  d'Un  temps  hl 


les  flétrissures  les  plus  injurieuses  imprimées  ^  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  aux  docteurs  et  aux  points  de 
doctrine  les  plus  conformes  à  l'enseignement  public 
de  l'église;  dés  injures  vomies  dans  ses  apologies 
perfides  contre  un  saint  pape  qui  réprouvait  sa  doc- 
trine ;  de  son  obstination  â  fatiguer  quatre  papes  de 
•uile  par  ses  innovations  effra^rantes  et  ses  apologiei 
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ÎDJurieuses;  enfin  ^  de  sept  ou  huit  prote8taiion9  j^ 

où  il  signait  et  {orait  tout  sans  rien  tenir  »  où  il  se 

disait  éternellement  soumis  à  la  bulle  de  Pie  Y  , 

u'il  ne  cessa  jamais  de  blasphémer.  La  sincérité 

e  Baïus  à  son  dernier  moment ,  dont  il  n'appartient 

3 n'a  Dieu  de  juger ,  reste  donc  pour  les  nommes 
ans  les  termes  du  problème.  Ajoutons  cependant 
.qu'avec  le  vice  des  anges  superbes  »  Ba'ius  arait  plu- 
sieurs "vertus  humaines ,  la  sobriété  »  la  chasteté , 
assez  de  douceur ,  et  beaucpgp  d'application  aux 
dctvoirs  de  son  état  II  avait  encore  des  talens  et  du 
génie,  quoique  beaucoup  moins  qu'il  ne  pensait 
On  dit  qu'il  avait  lu  neuf  fois  tout  s.imt  Augustin  (i). 
.U  eût  mérité  plus  d'éloges  ,  si  moins  surchargé  de 
cette  nourriture  forte  ^  il  l'eût  mieux  digérée. 
.  Sixte  y ,  en  même  temps  attentif  à  tout  ce  qui 

Souvait  honorer  son  règne  et  son  pontificat»  établit 
iflférentes  congrégations  ou  conseils  de  cardinaux; 
^voir ,  pour  l'exécution  et  l'interprétation  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ^  pour  l'exécution  des 
défemses  portées  contre  les  mauvais  livres  ;  pour 
Hmpression  correcte  de  la  bible ,  des  conciles^ ,  des 
saints  docteurs  et  des  bulles  pontificales  ;  pour 
Tordre  des  cérémonies  dans  le  service  divin,  et 
dans  l'administration  des  sacremens  (2).  D'autres 
avaient  pour  objet  l'abondance  des  vivres ,  le  soin 
des  chemins ,  des  ponts  et  des  eaux  dans  l'état  ecclé* 
siastique.  Pour  rendre  le  blé  plus  abondant  à  Rome 
en  particulier;  il  établit  un  fonds  permanent  de 
cent  mille  écus.  Il  ne  laissa  pas  de  nâtir ,  peu  de 
temps  après  ,  la. fameuse  bibliothèque  du  Vatican. 
Pour  faire  cesser  les  reproches  tant  de  fois  répétés 
contre  les  abus  de  la  cour  pontificale ,  il  déclara  ya- 
icans  les  bénéfices  de  ceux  qui  seraient  promus  au 


imique  ^ 
avait  mis  au  nombre  des  docteurs  de  l'église  saint 


(i)F.Sweris,m  Alhcn.Beig.  (a)Magû.BuIlar,  t.ii,  Censt.Si 
^|,9eq.  Sist.  T. 
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Thomas  d*Aquin ,  Sixte  donna  le*  même  titre  à  saint 
BonaTenture ,  religieux  de  saint  François.  Ces  deux" 
saints,  quoique  simplement  qualifiés  jusqvfelà  de 
docteurs  de  1  école ,  y  avaient  toujours  été  dans  une 
vénération  particulière.  Dans  la  même  année ,  il  ap* 

Î trouva  une  congrégation  nouvelle  instituée  par 
ean-Âugustin  Adorne  et  François-Augustin  Carac- 
cîoli ,  des  illustres  maisons  qui  portent  ces  noms  à 
Gênes  et  à  IVaples.  C'était  la  septième  congrégation 
de  clercs  réguliers  qu'on  établissait  dans  ce  siècle ,  et 
Sixte  V  ,  comme  ayant  été  cordelier ,  la  nomma  con- 
grégation des  clercs  réguliersmineurs.Laréformedes 
Eermites  de  saint  Augustin ,  que  nous  appelons  petits 
ipères ,  fut  instituée  1  année  suivante  au  chaintre  gé- 
néral tenu  à  Madrid. 

Pendant  que  ce  pape  faisait  ainsi  le  bonheur ,  oa 
du  moins  le  repos  et  la  gloire  de  l'Italie ,  la  ligue 
avait  porté  en  France  ses  fureurs  à  leur  comble; 
Paris  était  devenu  le  centre  fixe  de  cette  énorme 
faction ,  qui  enfin  y  avait  son  conseil  réglé  »  formé 
presqu'au  hasard  ,  il  est  vrai ,  de  gens  ramassés  de 
tout  état,  avocats  et  procureurs ,  huissiers  et  ma- 
gistrats ,  quelques  prêti*es  séditieux  ,  dont  l'un  des 
plus  emportés  était  déserteur  du  calvinisme ,  des 
marchands  et  des  banqueroutiers ,  un  maître  en  fait 
d'armes  »  et  d'autres  aventuriers  distingués  par  leur 
ieule  audace  ;  tous  dépourvus  de  lumières ,  et  sans 
la  première  teinture  de  politique  Au  d'administra- 
tion publique  ,  mais  d'un  emportement  prêt  à  tout , 
et  asservis  à  une  femme  furieuse  qui  leur  soufflait 
sa  vengeance  et  sa  haine  effrénée.  On  ne  sait  pas  au 
juste  par  où  Henri  III  avait  déplu  à  la  duchesse  de 
Mo'ntpensier ,  sœur  du  duc  de  Guise  ;  mais  a  sou 
genre  de  ressentiment,  on  a  cru  ne  pouvoir  assigner 
pour  motif  que  ce  qu'une  femme  ne  pardonne  jamais , 
on  des  avances  méprisées  9  ou  des  faveurs  payées 
d'indiscrétion  et  de  dérision.  Outre  le  conseil  gé- 
néral de  la  ligue  ,  des  àsseniblées  clandestines  ,  où 
Ton  s'occupait  à  censurer  et  à  réformer  le  gouver-^ 
nement ,  il  s'était  encore  formé  dans  les  seize  quar- 
tiers de  Paris  >  eomme  on  Fa  vu  ^r  autant  de  petits 
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conseils ,  f{iii  d'abord  dêlibéraïen  L  à  pai-t ,  puis  se  ccni'* 
cerlaient  entie  eux  ,  et  avec  le  conseil  général. 

Quand  op  fui  en  élal  d'éclater  ,  le  duc  de  Guise 
tpii  comroaadait  une  armée  stir  la  frontière  d'ALLe- 
inagne  ,  alla  letiir  con&eil  à  rîauci  avec  les  princes 
de  6a  maison  et  les  temins  les  plus  qiialiliés  de  la 
ligue  (i).  Il  y  fut  concli»  qu'on  demanderait  au  poi 
une  déclaration  et  un  aliadiement  plus  authentique 
de  sa  part  en  faveur  de  la  sainte  union  ,  la  publica- 
tion du  concile  de  Trente  ,  l'élablissemeut  de  l'in-  . 
C)uisitton  ,  l'éluignemenl  des  courtisans  et  de  tous 
les  hommes  e)i  place  qu'on  hn  nommerait  comme 
Biispects  d'hérésie ,  la  guerre  contre  les  hérétiques  , 
et  une  guerre  à  toute  outrance  ,  où  l'on  immoleraii 
les  prisonniers  mêmes  ,  a  moins  qu'ils  n'abjuras- 
sent et  np  consacrassent  à  jamais  leurs  biens  et  leur 
vie  à  la  défense  de  la  sajntc  union  ;  enfin  ,  des  places 
de  sûreté  ,  avec  de*  troupes  entretenues  par  l'état, 
taiHsurlefifrQiitièresquedansl'inlérieurdu  royaume. 
C'était  à  peu  prés  demander  à  Henri  qu'il  descendit 
de  son  trône;  encore  le  faible  monarque  balança-t-il 
entre  la  concession  et  le  refus;  et  si  les  ligueurs 
fougueux  de  Paris  n'eussent  alors  conspire  pour 
fbire  main-  busse  sur  sa  garde  eL  se  saisir  qe  sa  per- 
sonne, la  plupart  des  articles  de  Nanci  eussent  vraif 
sembtablement  été  accordés  :  mais  lit  conjuratioa 
ayant  étédéfrou  vert  e,ei  les  Seise  qui  étalent  chargés 
de  l'exécDlion  ,  'ne  voyant  plus  dans  leur  désespoir 
que  des  gibets  préparés  a  leur  altenlat ,  envoyèrent 
au  duc  de  Guise  lettres  sur  lettres  ,  députés  sur  dé- 
putés ,  pour  lui  déclarer  qu'ils  abandonnaient  tout , 
s'il  ne  volait  à  leur  secours.  Le  roi  qui  avait  un  in- 
térêt égal  à  le  tenir  éloigné  comme  un  chef  dont  la 
présence  rendrait  sur-tot(t  la  faction  terrible  ,  lui 
envoya  défense  de  venir  à  Paris. 

Le  duc  arriva  cependant  accompagné  seulement 
de  sept  personnes  ,  tant  maîtres  que  domestiques  ; 
tnajs  il  n'était  pas  au  miheu  de  la  ville  ,  qu'il  y  en 
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fàtflitpiiis  de  trente  mille  autour  de  lui  (i).  Le  peuple 
ivre  de  joîe  criait  vive  Guise ,  avec  une  effusion  de 
sentiment  qu'il  n'avait  jamais  témoigné  à  son  souve- 
rain. Les  uns  le  comblaient  de  bénédictions  ,  et  le 
nommèrent  cent  fois  le  sauveur  des  Français  ;  d-ai»- 
très  fléchissaient  le  genou  »  baisaient  les  bas  de  ses 
'vétemens ,  et  c[uelques-uns  lui  firent  toucher  leuri 
chapelets  $  ceux  qui  ne  pouvaient  parvenir  a  ses 
jpieas ,  loi  tendaient  des  mains  suppliantes ,  comme 
a  une  divinité.  De  toutes  les  fenêtres ,  les  dames  se* 
maient  sur  lui  la  verdure  et  les  fleurs ,  en  redou« 
blantles  acclamations.  Le  duc  »  avec  Fair  de  gran- 
deur et  d'affabilité  qu'il  réunissait  dans  un  tempéra- 
ment admirable  ,  avançait  au  petit  pa^'  et  tête  nue  » 
disant  des  choses  gracieuses  aux  plus  proches ,  sa^ 
luant  d'un  souris  ceux  et  celles  qui  étaient  aux  fe« 
nétres,  répondant  de  l'œil  ou  de  lamainauxaccueib 
de  tout  le  monde.  Au  milieu  de  ce  triomphe  comme 
inattendu  ,  et  par  là  d'autant  plus  flatteur ,  il  alla 
dràcendre  à  Thôtel  de  Soissons  près  Saint-Eustacfae  » 
où  logeait  la  reine  mère.  Elle  pâlit  en  le  voyant ,  et . 
s'offrit  néanmoins  à  le  conduire  au  roi. 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  chemin ,  la  reine  dans  sa 
chaise ,  le  duc  à  pied ,  et  l'entretenant  avec  un  sang 
froid  et  une  sérénité  qui  ne  se  démentirent  pas 
même  à  la  rencontre  des  gardes ,  auxquels  il  marqua . 
la  même  affebilité  qu'au  peuple.  A  ce  momeiit  néan-. 
moins ,  on  délibérait  de  sa  vieou  de  sa  mort  dans  le 
palais  où  il  mettait  le  pied  :  maié  l'heure  n'était  pas 
encore  venue  ,oùle  génie  des  Valois  devait  terrasser 
celui  des  Guises.  Après  quelques  bibles  reproches 
de  la  part  du  monarque  ,*  et  €|uelques  justifications 
frivoles  de  la  part  du  sujet  -,  ils  se  quittèrent  avec 
tme  indifférence  qui  fit  Tétonnement  de  tout  le 
inonde  :  l'un  manquait  l'occasion  décisive  de  rétablir 
son  autorité ,  l'être  se  tirait  du  plus  mauvaispas  où 
puisse  engager  l'intrépidité  de  l'orgueil.  Cfhacim 
d'eux  fît  ses  réflexions  après  coup  ^  et  prit  ses  me« 
sures  pour  réparer  sa  faiblesse  où  son  imprudence* 
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(i)  Ménit  â^Aubigo^  1 1«  in  i  k  i*  ihnini*  de  Loisel. 
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Le  roi  rassembla  sa  noblesse ,  fit  prendre  les  arôies 
pux  meilleurs  boiirg^pi^ ,  ennemis  du  trouble  où  ils 
n'avaient  qu'à  perdre ,  et  altira  de  Lagny  quatre 
piille^ Suisses  qu'on  y  tenait  en  quartier  ,  et  qui  se 
postèrent  ep  différens  endroits  de  la  ville.  Les  Pari- 
siens tremblant  pour  le  duc  beaucoupjplus  que  loi* 
ipiême ,  coururent  aussitôt  aux  armes ,  tendirent  les 
chaînes  ,  formèrent  des  barricades  avec  des  plan-r 
cbes  et  des  solives  i  qu'ils  appuyaient  de  tonneaux 
remplis  de  terre  et  de  kimier  ,  die  coffires ,  d'armoii* 
^'es ,  de  tout  ce  qui  sç  trouvait  chez  eux.  Us  dépa* 
.vèrept  t^s  rues  ,  et  garnirept  leurs  fenêtres  de  ces 
pavés.  On  sonne  le  tocsin ,  les  barricades  se  prolon^ 
gentjes  troupes  languis.éantes  du  ipoparaue  irrésolu 
i]ui  leur  avait  défendu  la  violence  ,  se  laissent  in-r 
vestir  ;  en  moins  de  quatre  heures  ,  toutes  les  comr 
inunic^tions  de  cette  grande  ville  se  trouvent  cou-* 
.pées  »  et  les  rebelles  établissent  insolemment  leur 
dernière  barricade  à  cinquante  pas  du  Louvre.  .. 
.  Les  trompes  du  roi  prises  ainsi  en  diflërens  filets  » 
pour  ainsi  dire  ,  sans  pouvoir  ni  se  rassembler  ,  ni 
avancer ,  ni  reculer  ,  se  collaient  aux  murs  pour 
.éviter  les  pierres  qui  pleuvaient  des  fenêtres  et  des 
toils,  avec.les  coups  d'arquehuses,  Ils  montraient 
leurs  chapelets  ,  et  criaient  de  toutes  leurs  forces  , 
qu'ils  étaient  bons  catholiques.  Cependant  il  yen 
.^ut  vine  soixantaine  de  tués  ou  ^e  blçssés  avant  qu« 
le  duc  de  Guise  ,  qui  était  res(é  paisible  dans  son 
bôtel  afin  de  se  régler  sur  l'événement ,  se  montrât 
.chef  4e  l'entreprise.  Il  parut  alors  ei^  triomphateur 
et  en  maître  af>soIu  au  milieu  de  cet  effroyable  tu-r 
inulte.  Il  n'avait  qu'une  canpe  à  la  main  i  et  toute  la 
fureur  ^st  suspendue  »  toutes  les  barricades  s'oa- 
.vreiit  devant  lui,  li  ifçlicite  le  peuple  d'avoir  assuré 
sa  liberté  çt  sa  vie  ;  il  traite  avec  une  familiarité 
.noble  ces  obscurs  vainqueurs,  ef  les  loue  d'avoir 
bravé  la  mort  et  tous  les  hasards  ppur  la  défense 
de  la  religion.  Il  s'^pp^ocb^  des  troupes  du  roi ,  leur 
parle  «yec  hpunéfeté  et  avec  intérêt ,  leur  fa^t  ren-i 
are  leurs  armes  «  leur  fait  ouvrir  le  checnin  du  Lou- 
yye^  çt  cliar^ç  Iç  çqift^e  de  Sspt-fftl  de  kk  ftfim 
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cbmpagnér  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  hors  dé  péril. 
On  établit  ensuite  dès  gardes  réglées  pour  la  nuit  :  ^ 
mais  le  prérôt  des  marchands  voulant  à  l'ordinaire 
doimer  le  root  du  guet  de  là  part  du  roi ,  le  peuple 
refusa  de  le  recevoir  ^  et  le  demanda  au  duc. 

Dans  cet  étrange  renversement  de  toute  autorité 
légitime  »  la  reine  mère  ne  laissa  point  de  recourir  * 
encore  à  ses  petits  moyens  de  pourparlers  et  de  né- 
gociations,  sans  Toulou'  sentir  qu'une  lutte  pareille 
entré  le  prince  et  le  sujet  ne  peut  finir  que  par  la 
perte  absolue  de  l'un  ou  de  l'autre  :  mais  le  roi  parut 
enfin  le  sentir.  La  reine  conférait  encore  ,  lorsqu'il 
s'échappa  par  les  derrières  du  Louvre  qui  n'était 

t>as  encore  investi  du  côté  de  la  campagne,  traversa 
e  jardin  des  Tuileries ,  et  se  jeta  dans  le  monastère 
qu'il  avait  fait  bâtir  au  nouvel  institut  des  Feuillans  » 
'et  qui  pour  lors  n'était  pas  enfermé  dans  la  ville  :  la  » 
il  monte  achevai ,  et  s'enfuit  à  toute  bride ,  accom* 
pagné  tout  au  plus  de  trente  personnes ,  le  reste 
delà  cour  suivant  à  la  file  dans  le  plus  grand  désordre. 
Des  corps-de- garde  déjà  portes  en  avant  tirèrent 
sur  lui ,  et  la  populace ,  au  défaut  d'armes ,  l'accabla 
d'iniûres.  Ses  troupes  le  rejoignirent  sur  la  route 
de  'Chartres  ,  où  tous  ensemble  ils  arrivèrent  le 
lendemain. 

Guise  ayant  manqué  le  roi ,  ne  laissa  point  échap- 
per sa  conquête ,  ou  la  capitale.  Il  alla  trouver  le 
premier  président  Achille  de  Harlai ,  pour  prendre 
des  mesures  propres  à  s'y  assurer.  Il  n'en  tira  que 
ces  mots  pour  toute  réponse  :  Quand  la  majesté  du 
prince  est  violée ,  le  magistrat  ne  peut  rien.  Il  trouvai 
des  grands  moins  généreux.  Tout  lui  céda  ,  jusque 
dans  l'ordre  militaire.  On  lui  remit  la  Bastille  »  Vin- 
èénnes  »  le  Temple ,  les  deux  Ch&telets ,  et  par-tout 
il  établit  pour  gouverneurs  ses  créatures  les  plus 
dérouées.  Bussi-le-Clerc  , 'Bussi ,  maître  eh  fait  d'ar- 
mes, eut  le  gouvernement  de  là  Bastille.  Cependant 
dès  le  lendemain  du  départ  du  roi ,  tout  fut  aussi 
tranquille  a  Paris  que  s'il  n'y  avait  point  eu  d'émeute. 

Revenus  de  leur  emportement ,  les  Parisiens  pen* 
pér?Qt  À  rappeler  le  rQii  ^^  miUeci  4'@ux ,  et  allèrent 


I 


Sftî  n   I   s   T   O   I   R   E 

communiquerleurdesseitiau  frère  Ange  de  Jojensf* 
qui  l'approuva  ,  et  s'offrit  de  se  mettre  à  leur  tête, 
rrére  Ange  était  le  jeune  comle  de  Bouchage  ,  qui 
toQché  de  la  mort  prématurée  de  sa  femme ,  arrivée 
l'année  précédente  ,  avait  pris  tout  à  coup  la  réso- 
lution de  se  faire  capucin  .  tandis  que  le  duc  de 
Joyeuse  son  frère  se  trouvait  à  ce  degré  de  faveur, 
où  il  osa  demander  et  eut  le  malheur  d'ohtenir  le 
commandement  d'une  armée  hrillaole  qu'on  en- 
voyait conire  le  roi  de  Navarre  :  présomption  qu'il 
expia  dans  les  champs  de  Coutras  ,  oii  ne  sacbant 
plus  qu'opposer  auï  coups  d'un  héros,  il  sut  au 
moine  s'exposer  lui-même  ,  et  mourut  au  lit  d'hon- 
neur avec  le  comte  de  Saint-Sauveur  l'on  de  ses 
fi'ères. 

On  n'imagina  rien  de  plus  propre  à  toucher  la 
piété  singulière  de  Henri  III ,  que  de  le  faire  supplier 
par  frère  Ange  ,  sous  la  figure  du  Sauveur  montant 
an  Calvaire.  On  lui  mit  sur  tes  épaules  une  grande 
croix  de  carton  peint,  qu'il  paraissait  traîner  avec 
peine  ,  et  une  couronne  d'épines  sur  la  tête  ,  d'où 
«emhlaient  couler  sur  son  visage  des  gouttes  de  sang, 
qu'on  y  avait  pareillement  peintes.  A  ses  côtés  mar- 
chaient deux  jeunet  Capucins  revêtus  d'aubes  ,  et 
représentant  l'un  la  Vierge  ,  l'autre  la  Magdeleine  ; 
siiirait  une  troupe  nombreuse  de  pénitens  ,  dont  les 
plusdévols  représentaient  les  personnages  divers  de 
la  passion.  On  combina  la  marche  pour  arriver  à  la 
cathédrale  pendant  que  le  roi  y  assistait  à  vêpres. 
En  entrant ,  on  entonna  le  Miserere  d'un  ton  fort  lu- 
gubre ,  et  deux  Capucins  ,  à  grands  coups  de  disci- 
pline y  frappaient  sur  le  dos  nu  de  frère  Ange  ,  qui 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  avec  les  autres  pé- 
nitens, en  criant  tous  miséricorde  (i).IVous  laissooi 
eous  le  rideau  ,  comme  un  objet  peu  digne  de  la 
cravilé  de  notre  genre  ,  l'armure  dégoûtante  et 
burlesque  de  trois  rodomons  qui  ouvraient  la  raaiv 
elle ,  et  dont  la  mascarade  â  peine  vraiseoihlahle 
peut  se  voir  dans  l'historien  Auguste  de  Thou  , 


momtieQkAv0{i).  Le  maréchal  de  Birou  conseilla 
ra  monarque  de  faire  arrêter  tous  ces  pémtens  sa^ 
4iti6ux>  dont  plusieurs  en  effetne  Tenaient  oue  pour 
je|er  à  Chartres  les  jsemetices  de  la  révolte  ,  qui 
obUgèrent  |nent6t  Henri  III  de  se, retirer  à  Rouen  ; 
piaiaoe  pivoe  inconcevable  les  reçut/ avec  bonté  » 
f  t  promit  d'aiçcorder  le  pardon  aux  Parisiens  f 
pcMtfrvQ  au'ils  rentrassent  dans  leur  devoir. 

Aprèa  ladéputaiÎQn  processionnale  »  il  en  vint  une 
aowe4a  partement  de  Paris ,  puis  une  troisième  des 
officiers  municipaux ,  qui  toutes  furent  reçues  avec 
lesang:  froid  étonnant  dé  Henri  UI ,  et  qui  donnè- 
rent ouverture  a  des  propositions  d'accommodé*- 
ment.  La  reine  mère ,  demeurée  à  Paris  dans  la  vue 
de  se  rendre  nécessaire ,  ne  manqua  point  de  les 
saisir  avec  sa  chaleur  accoutumée.  Pendantplus  d'un 
mois  les  routes  furent  couvertes  de  courriers  et 
àb  mimstres  ^  qui  allaient  perpétuellement  de  Rouen 
a  Paris  ^  et  de  rarisà  Roiien.  Enfin  parut  le  £aimeux 
édk  «l'anion  ,  dont  les  articles  avaient  été  arrêtés 
le  II  Juillet  de  cette  année  i588 ,  entre  la  reine ,  le 
cardinal  de  Bourbon  ei  le  duc  de  Guise.  Le  roi  y 
accédait  aux  prétentions  des  ligueurs  ,  avec  une 
fiieilité  qui  leur  eût  seule  rendu  cet  accord  suspect , 
il  fauibition  pouvait  se  défier  de  ce  qui  la  flatte.  La 
sainte  union  ou  la  ligue  était  érigée  en  loi  capitale 
ds  l*état,  a  laquelle  oi;i  ne  pouvait  désobéir ,  ni  même 
étra  indifférent ,  sans  encourir  1^  crime  de  sacrilège 
c(da  ironie.  On  déclarait  aux  hérétiques  une  guerre 
a  loiite  outrance ,  et  Ton  promettait  de  ne  la  point 
interrompre  qu'ils  ne  fiissent  tous  exterminés  jus*^ 
qo'ao  dernier.  Le  roi  de  Navan^e  était  exclus  du 
trAaa  de  France ,  par  la  promesse  que  &isait  le 
monarque  français  de  ne  jamais  reconnaître  pour 
son  aoccesseur  un  i^rince  oui  ne  professerait  pas  la 
Mligion  catboiiqae ,  apostolique  et  romaine.  Le  duo 
de  Guise  d0venait  généralissime  ,  avec  une  autorité 
fans  bornefb  sur  les  armées.  On  abandonnait  aux 
^gneiirs  les  places  de  si^reté ,  où  ils  établiraient  des 
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garnisons  de  leurs  choix  ;  on  redirait  les  goa^er- 
neurs  de  plusieurs  autres  villes  »  et  de  provincet 
entières  ,  pour  y  sûbstitner  ceux  que  niar<{<iait  Im 
sainte  union  i  on  chassait  les  fàTôris  -et  les  ministres  ; 
et  tant  pour  confirmer  ces  dispositions  /  que  pour 
le  soulagement  des  ^uples^t  la'réfoiitee  entièredil 
gouvernement ,  on  indiquait  I^sseinblée  diss  était 
généraux  à  Btois  pour  les  premiers  jouf  s  d'Octobre. 
C'était  là  où  l'orgueil  devait  pai*aître  au  point 
suprême  de  l'éléTation  ;  mais  pour  donner  un  exem- 
ple plus  effrayant ,  en  tombant  de  plus  haut**Gmse 
parvenu  à  ce  terme  fatal  où  il  n'y  avait  {dus  do 
milieu  entre  régner  et  périr  »  n'épargna  rien  pour 
faire  la  loi  à  son  maitre.  Il  s'agissait  uniquement  pour 
cela ,  au  moins  dans  les  formes  accoutumées ,  de 
dominer  les  suffrages,  en  faisant  composer  lès  états 
de  députés  qui  ne  fussent  que  ses  organes  ;  ce  qui 
ne  lui  fut  pas  difficile  ,  avec  le  pouvoir  qu'il  exerçait 
principalement  dans  les  provinces  qui  environnent 
la  capitale  ,  et  avec  l'ascendant  général  qu'il  avait 
sur  les  trois  ordres  de  l'état  Mais  que  ne  peut  pas 
contre  un  sujet ,-  le  souverain  qui  sait  l'être  un  im- 
tant  !  Guise  par  ses  hauteurs  et  quelques  menaces 
indiscrètes ,  et  plus  encore  sa  sœur  la  duchesse  de 
Montpensier  par  le  délire  de  sa  fureur ,  précipita 
ce  moment  :  la  duchesse  portait  à  son  côté  des  ci^ 
seaux  d'or  qu'elle  affectait  de  montrer ,  et  qu'elle 
s'était  vantée  de  tenir  tout  prêts  à  faire  au  roi  la 
tonsure  monacale.  Cependant  tant  d'audace  ,  et  la 
patience  inexplicable  du  roi  ^  faisaient  trembler  bien 
des  amis  du  duc.  Plusieurs  le  conjurèrent  de  ne 
point  abuser  de  la  fortune  ,  de  ne  pas  pousser  le  roi 
au  désespoir  ;  mais  sans  pouvoir  lui  persuader  que 
Valois  fût  jamais  capable  d'un  coup  de  vigueur. On 
mit  sous  son  couvert  un  billet  anonyme ,  qui  lui 
donnait  avis  du  dessein  qu'avait  le  roi  de  le  faire 
poignarder  :  il  le  lut  froidement ,  écrivit  au  bas ,  il 
nosemit ,  et  le  jeta  sous  la  table.  Mais  Texcès  de  la 
mollesse  avait  enfin  fait  place  dans  Henri  à  l'excès 
contraire.  Le  3  de  Décembre  ,  durant  les  états , 
comme  le  duc  était  des  premiers.,  au  conseil ,  om 


FaYtrtit;  que  le  roi  avait  quelque,  chose  de  parti-* 
aCUËer  9  lui  communiquer.  11  sort  de  la  salle  ,  il,  entre 
i^ansl'iftntichambré.dù  roi.,  etcomme.il  était  em- 
iMurrassé  à  lever  la  portière.,  un  assassin  lui  saisit  son 
iépée ,  et  de  l'autre  main  lui  plonge  un  poignard  dans 
la  poitrine  ;  d'autres  au  nombre  de  huit  le  criblent 
4e  coups.  11  pousse  un  grand  soupir;  il  se  débarrasse 
.encore  de  leurs  mains  ,  mais,  pour  aller  tomber  à 
l'autre  bout  de  la  chambre  ,  ou  il  expira  en  disant  : 
JMIon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi.  Le  cardinal  de  Guise 
Mon  frère  fut  arrêté  au  même  instant ,  et  massacré 
fe  lendemain. 

.  Ainsi  mourut  a  l'âge  de  quarante-deux  ans  ,  le  duc 
de  Goîse ,  dit  le  Balafré ,  qu'on  peint  tout  entier  en 
disant  qo^il  surpassa  jusqu'à  son  père  en  qualités 
liriUantes,  bonnes  et  mauvaises.  11  aurait  été  lé  plus 
grand  homme  , .  nqn  pas  seulement  de  son  siècle  , 
mais  de.  la  plupart  des  siècles  et  des  naûons  ,.s'il 
s'était  contenu  dans  le  rang  où  la  Providence  l'avait 
£ut  naître,  et  il  aurait  de  n^ême  été  le  plus, grand 
roi  p  si  elle  l'avait  placé  sur  le  trône  où:  il  tenta 
«Halheureusement  de  monter.  Dès  qu'il  eut  expiré  » 
Yalois  alla  trouver  sa  mère,  et  lui  dit  d'un  ton 
triomphant  :  Le  roi  de  Paris  n'est  phis,  madame ,  et 
je  rè§^  désormais  sur  tout  le  royaqine.  Catherine , 
attaquée  de  la  maladie  dont  elle .  mourut  peu  de 
temps  après,  répondit  languissamment,:  Fasse  le 
çtel  9  A  moa  fils ,  que  cette  mort  au  contraire  n'a-^ 
aéantisse  pas  entièrement  votre  royauté!  Ce  ii'es^ 
pas  tout  que  de  tailleir,  il  faut  savoir  <  coudre  ,  et 
avoir. pris  les  mesures»  Au  bout  de  quinze  jours., 
elle  finit ,  |K)ur  ainsi  dire ,  sans  qu'on  y  songeât , 
après' avoir  tout  fait  sous  les  règnes  déplorable^  de 
ses  trois  fils ,  dont  les  révolutions  la  font  mieux 
connàitre  que  tous  les  portraits  qu'on  en  pourrait 
tracer. 

.  Henri  qui  venait  de  frapper  un  coup  si  hardi ,  et 
vraiment  décisif  sil  en, avait  su  profiter  ,  ne  fut  roi 
qu'un  moment  :  épuisé  .par  cet  effort^  il  retomba 
aussitôt  après  dans  son  affaissement  habituel.  Tout 
^tait  à  Paris  dans  fiacertitude  et  dans  la  consternaf- 
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tioii>  On  avait  vn  le  roi  commander  et  agir  en  znaîtrà. 
On  croyait  qu'il  avait  repris  la  vigueur  et  les  nobles 
élans  de  ses  premières  années.  S'il  se  fût  aussitôt 
montré  à  cette  capitale  ,  suivi  de  queltjues  troupes 
qu'eussent  appuyées  les  sujets  (idéles  qu'il  conser- 
Tait  dans  la  magistrature  et  parmi  les  meilleurs  bour- 
geois ,  il  eût  réduit  les  chefs  de  la  rébellion  à  se 
bannir  eux-mêmes ,  et  la  populace  sans  guides  à 
fléchir  sous  l'autorité.  Il  se  contenta  d'envoyer'  un 
négociateur,  et  les  séditieux jugeantpar  là  qu'on  left 
craignait ,  ne  craignirent  plus  eux-mêmes.  En  quel- 
ques momens  ,  l'excès  de  la  terreur  se  convertît  eH 
une  fureur ,  dont  les  excès  plus  grands  encore  rem- 
plissent toutes  nos  histoires.  On  sait  que  le  grand 
Harlai ,  et  les  plus  dignes  magistrats  avec  lui ,  furent 
traînés  à  la  Bastille  j  que  la  Sorbonne  ,  après  la  re- 
traite des  plus  graves  docteurs  ,  prononça  que  les 
Français,  déliés  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
prêté  au  roi ,  devaient  prendre  les  armes  contre  lui 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique  ;  que  les 

Îrêtres  et  les  religieux  ,  soufllanl  en  chaire  et  dans 
is  confessionaux  le  feu  de  la  révolte ,  vomirent  de 
toute  part  des  torrens  d'imprécations  contre  leur 
souverain  ,  et  ne  le  nommaient  plus  que  Henri  de 
Valois  ;  qu'.on  abattit  ses  armes  et  ses  statues  ,  et 
qu'en  foulant  ses  images  aux  pieds  ,  on  adressait  au 
ciel  des  vœux  sacrilèges  pour  qu'on  pût  faire  le 
même  traitement  à  sa  personne  j  que  le  divc  de 
Maïeune  accouru  de  Lyon  où  il  avait  été  manqué 
d'une  heure  par  un  gros  de  royalistes  ,  fut  institué 
Jieutenant  général  du  royaume  ,  avec  la  même  puis- 
«ance  que  s'il  n'y  avait  plus  eu  de  roi. 

La  défection  ayant  bientôt  gagné  les  provinces  i 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  pre-ique  plus  de  places 
qui  ne  fussent  au  pouvoir  des  ligueurs  ou  des  cal- 
vinistes, et  le  roi  se  voyant  près  d'être  investi  par 
les  ligueurs  dans  la  ville  de  Tours ,  ce  prince  ,  ré- 
duit aux  dernières  extrémités  ,  prit  le  p.^^li  ,  tout 
sincèrement  attaché  qu'il  fût  toujours  à  h  foi  ro- 
maine ,  de  s'aller  jeter  entre  les  bras  du  roi  de  Na- 
varre ,  demeuré  seul  chef  des  calvinisteti  depuis  la 
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mort  in  prince  de  Condé ,  arrivée  l'année  précé^ 
.  dente.  C'était  sans  doute  la  voie  sûre  pour  réparer 
r  ies  malheurs  ,  si  la  valeur  eût  suffi  contre  le  fana- 
l  tisxne.  Dès  que  les  deux  rois  marchèrent  sous  les 
Inêmes  drsqpeaux  »  la  victoire  ,  invariablement  con-* 
_  traire  aux  calviniste^,  tandis  au'ils  avaient  tourné 
^eurs  armes  contre  la  patrie  ,  s  attacha  inséparable* 
liment  aux  mêmes  ar&es  employées  pour  le  salut  de 
Tl'étaL  Après  autant  de  triomphes  remportés  par  les 
,V4eux  rois  ,  que  d'obstacles  opposés  à  leur  marche 
^.depuis  Tours  jusqu'à  Paris ,  ils  vinrent  se  présenter 
,, devant  cette  capitale  avec  une  armée  florissante  de 
miarante  mille  hommes.  La  ville  ,  avec  un  nombre 
de  troupes  infiniment  disproportionnées  à  sa  vaste 
enceinte ,  mal  disciplinées ,  enrégimentées  confuse- 
.  nent ,  et  sachant  à  peine  faire  usage  de  leurs  armes  ; 
Paris  9  avec  de  pareils  défenseurs,  ne  pouvait  échap- 
per à  tant  de  bataillons  aguerris ,  que  par  un  miracle 
ou  par  iin  forfait. 

Dans  le  grand  nombre  des  enthousiastes  séculiers 
et  réguliers  qui  l'habitaient»  il  se  trouvait  un  jacobin 
.  de  Tingt-deux  ans ,  jeune  homme  sombre  et  atrabi- 
hire  ,  d'une  audace  à  tout  oser  sous  l'air  du  sang 
firoid  et  de  la  réserve  ,  de  mœurs  corrompues , 
passionné  pour  la  considération  et  la  familiarité  des 
grands» Quelques  propos  couverts ,  sortis  de  sa  bou- 


lette femme  ,  peu  scrupuleuse  en  tout  genre ,  ne 
roomt  pas  de  lui  accorder  le  prix  infâme  auquel  ce 
vil  ubertin  mit  son  parricide.  Soud  ces  horribles 
auspices ,  il  sort  de  Paris  muni  de  quelques  lettres 
fturprises  à  des  citoyens  connus  pour  leur  fidélité , 
et  se  fidt  présenter  au  roi  dans  son  quartier  de  Saint- 
Cloud,  sous  prétexte  d'affaires  importantes  qu'il  né 
peut  communiquer  qu'à  sa  majesté  seule.  Le  roi 
s'avance  au  devant  de  lui ,  prend  les  lettres ,  et  dan$ 
le  moment  qu'il  lisait  avec  attention^  le  scélérat  tire 
de  sa  manche  un  poignard  empoisonné^  et  W  lui 
eAfonce  dans  le  ventre.  L'assatsin  fut  sur  le  cbai^p 
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tième  de  son  âge  ,  et  de  sou  règne  la  quinzièine. 

Mais  aussitôt  que  sa  blessure  eut  été  jugée  mor- 
telle ,  il  se  confessa ,  demanda  l'absolution  des  cen- 
sures prononcées  contre  lui  pour  le  meurtre  d^ 
cardinal  de  Guise  ,  puis  reçut-  la  communion  avec 
des  dispositions  qui  touchèrent  tous  les  assistans.  11 
dit  qu'il  avait  appris  de  Jesus-^Christ  à  pardonner , 
et  qu'il  pardonnait  de  bon  cœur  à  tous  les  auteurs 
de  sa  mort  ;  que  sa  seule  peine  ,  en  mourant  ^  était 
de  laisser  en  butte  à  tant  de  calamités  les  Français 
qu'il  avait  toujours  aimés  avec  une  tendresse  de 
père.  Ensuite  il  déclara  aue  le  roi  de  Navarre  seul 
avait  droit  au  trône  ;  qii  on  devait  d^autânt  moins 
s'arrêter  à  la  différence  de  religion ,  qu  Une  âme  aï 
droite  et  si  franche  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard 
de  rentrer  dans  le  .sein  de  l'église.  Puis  le. faisant 
approcher ,  il  l'embrassa  tendrenient ,  et  le.  tenant 
serré  sur  son  sein  ,  il  lui  dit ,  les  yeux  levés  au  ciel^ 
et  d'un  ton  comme  inspiré  :  Tenez  pour  certain  \ 
mon  cher  beau-frère ,  qu'à  moids  de  vous  faire  ca^ 
tholique  ,  vous  ne  serez  point  roi  de  France.  A  ce 
spectacle  attendrissant,  tout  le  monde  éclata  eh 
sanglots  ;  on  ne  vit  plus  que  les  qualités  aimables  du 
dernier  des  Valois,  bon  ami ,  excellent  maître  à.sei 
gens  ,  adoré  de  ceux  qui  entraient  dans  son  corn* 
merce,  bieufaisant  envers  tout  le  monde,  magnifique 
dans  ses  libéralités  ,  et  donnant  avec  des  grâces  qui 
surpassaient  encore  ses  dons  -,  en  un  mot ,  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  font  des  particuliers  aima* 
blés ,  mais  qui  étant  seules  ,  ou  accompagnées  de  la 
nonchalance  et  de  la  frivolité  ,  ne  font  jamais  que 
des  souverains  méprisables  :  prince  néanmoins  veri« 
tablement  à  plaindre  ,  en  ce  qu'il  eut  à  vivre  dans  les 
circonstances  les  plus  malheureuses.  Les  défenseurs 
de  son  autorité,  au  moins  dans  ses  derniers  reversg 
furent  les  ennemis  de  sa  religion  ,  et  les  défenseurs 
de  sa  religion  furent  les  ennemis  tant  de  son  auto- 
rité que  de  sa  personne*  Les  huguenots  lui  avaient 

fait 
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fèit  ià'guerre  ,  comme  à  l'ennemi  de  leut^  secte  ,  et 
les  ligueurs  Tassassinèrent  à  cause  de  son  union  avec 
le  chef  des  huguenots. 

.  Le  roi  de  P^avarre  ,  aussitôt  après  la  mort  dé 
H^nri  III ,  prit  à  Tâge  de  trente  six  ans  le  titre  de 
roi  de  France  ,  et  se  fit  nommer  Henri  IV  :  nom  si 
justement  cher  aux  Français  ,  que  les  meilleurs  rois 
depuis  n'ont  aspiré  qu'à  lui  ressembler*  Cependant 
la  cour  et  l'armée  catholique  parurent  fort  incer- 
taines sur  le  parti  qu'elles  prendraient  à  son  égards 
On  convenait  du  droit  incontestable  qu'il  avait  à  la 
couronne  >  et  de  toutes  ses  grandes  qualités^  si  pro- 
pres â  réparer  les  malheurs  du  royaume  :  mais  il 
jetait  calviniste  ;  et  nos  vieux  Français  ,  jusque  dans 
le  métier  licencieux  des  armes ,  avaient  pour  leur 
religion  un  attachement  à  peine  cro;^able  de  nos 
jours.  Emporté  par  son  attrait  sympathique  pour  un 
héros ,  le  brave  Givri ,  sans  déUbérer ,  vint  lui  jurer 
urne  fidélité  inviolable  ,  en  lui  disant  :  V6us  êtes  le 
Toi  des  braves ,  vous  ne  serez  abandonné  que  des 
'lâches.  Quant  aux  soldats ,  incapables  de  ménagement 
même  en  présence  du  monarque  ,  ils  enfonçaient 
.fièrement  leurs  chapeaux  ,  ou  les  jetant  par  terre 
■avec  emportement  y  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres., 
-en  se  frappant  dans  la  main  :  Plutôt  mourir ,  que 
d'avoir  un  roi  huguenot  !  Les  grands  9  avec  plus  de 
Téserve  et  un  morne  silence ,  donnaient  beaucoup 
plus  à  craindre.  11  fut  résolu  néanmoins  qu'on  re- 
connaîtrait Henri  de  Bourbon  pour  roi  de  France , 
s'il  voulait  promettre  de  quitter  l'hérésie  ,  et  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  Tégiise ,  selon  les  vues  du  roi 
•défunt ,  qui  avant  d'expirer  l'avait  déclaré  son  suc- 
tcesseur ,  en  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  s'assurer  la 
-couronne  qu'en  se  faisant  catholique^ 

Henri  IV  ,  avec  un  fond  de  religion  dont  il, donna 
-cent  fois  des  marques  frappantes  ,  malgré  le  déré- 
rglément  de  ses  mœurs  5  incapable  par  son'seul  ca- 
ractère de  jamais  faire  un  jeu  des  choses  jsaintes  ^  nfe 
•tenait  pas  bien  fortement  au  calvinisme ,  puisfifu'e.iji 
:assez  peu  de  temps  il  lavait  quitté  par  crainte ,  iaîbîe 
mofaile  pour  l'ame  d^ui^  héros ,  01;  ne  l'avait  repvm 
TomeX.  T 


éfl^  HlSTÔIKK 

que  par  tin  respect  humun ,  appuyé  de  la  politîqnd  : 
mais  il  ne  voulait  point  qu'à  un  âge  faîl ,  et  sur  le 
trône  qu'il  tenait  de  sa  naissance  ,  son  changement 
parût  une  seconde  fois ,  ou  arraché  par  la  force ,  ou 
dirigé  par  ImtéreL  C'est  ce  qu'il  répondit  aux  pro- 
positions que  le  duc  de  Luxembourg  lui  alla  £ure 
dans  son  camp  de  Meudon  de  la  part  des  autres 
iieigneurs  catholiques.  Dès^lors  néanmoins  il  s'eliga- 
gea ,  foi  et  parole  de  roi ,  a  se  faire  instruire  >  sous 
six  mois  f  par  des  personnages  écladrés  ,  et  s'il  était 
nécessaire ,  dans  un  concile  national ,  auquel  il  se 
soumettait  sincèrement.  £n  attendant ,  il  promettait 
de  conserTcr  en  France  la  reli^on  catholique  dans 
toute  son  intégrité ,  tant  pour  le  dogme  que  pour  la 
discipline  ,  les  obsenrances  communes  et  le  régime 


quelques  faux  zélateurs  »  qui  montrèrent  alors ,  par 
leur  retraite  ,  qu'ib  aTaient  autre  chose  en  Tue  que 
la  religion  dont  ils  avaient  fait  tant  de  bruit.  Quoique 
rarmée  royale  se  trouvât  diminuée  par  cette  détec- 
tion, au  point  d'être  obligée  à  lever  le  siège  de  Paris, 
le  généreux  monarque  dit  qull  aimait  mieux  cent 
bons  sujets  que  deux  cents  d  équivoques  ,  et  permk 
publiquement  aux  mutins  de  se  retirer. 

La  ligue  de  son  côté  proclama  roi ,  sous  le  nom 
de  Charles  X  ,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  qin 
avait  été  arrêté  aux  états  de  Blois  avec  les  parens  et 
les  amis  du  duc  de  Guise ,  et  qui  était  prisonnier  â 
Fontenay-le-Comte  en  Poitou.  On  ne  prononçait 
qu'avec  exécration  dans  Paris  le  nom  du  roi  lé<^- 
lime ,  ou  plutôt  on  ne  le  nommait  pat  autrement  que 
le  Navarrois  ou  le  Béarnais.  La  frenébque  Montpen- 
ftier ,  ped  contente  du  meurtre  d'un  roi,  n'aspirait 

S  Ta  étendre  le  parricide  à  celui  qui  l'avait  remplacé, 
aîenne ,  tout  modéré  qu'il  était  par  tempérament , 
se  prêtait  par  séiluction  â  la  frénésie  de  sa  sœur.  Les 
docteurs  renouvellèrent  et  aggravèrent  contre  Henri 
de  Boiu^bon  ,  comme  apostat  et  relaps  ,  la  décision 
^u'ik  avaient  rendue  contre  Henri  dm  Yaloîs.  L» 
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])($Nôilriagt^  couronné  et  nommé  Cliarleft  X  ^  ëtoint 
descendu  ,  après  cinq  a  six  mois  ,  de  son  trône  de 
théâtre  au  tombeau  ^  la  discorde  et  la  confusion  n'en 
devinrent  que  plus  (grandes.  Maïenne  porté  parles 
•S6i2e  I  et  dcpositnire  de  lautorité  suprême  $  le  jeune 
duc  de  Guise  ,  fils  atné  du  défunt ,  et  chéri  par  la 
duchesse  de  Montpensier  «  au  delà ,  dit-on  »  de  ce 

3ui  convenait  à  une  tante  ;  le  duc  de  Lorraine ,  chef* 
e  cette  maison  ,  et  d^autant  plus  offensé  de  Tambi- 
tion  d'une  branche  cadette ,  qu'il  avait  pour  femme 
une  sœur  du  feu  roi  ;  le  roi  d  Espagne  sur-tout  qui 
faisait  couler  les  doublons  dans  les  mains  des  facitieux, 
'6t  qui  promettait  jusqu'à  deux  millions  d'or  poui* 
pousser  la  guerre  contre  les  huii;uenots ,  outre  qu'il 
avait  épouse  ^  comme  le  duc  de  Lorraine ,  une  soeui' 
de  Henri  III  :  c'étaient  la  autant  de  concurrens  au 
tr6ne ,  non  moins  contraires  les  uns  aux  autres  qu'au 
monarque  légitime.  Enfin  )  les  Seize  mirent  le  comble 
à  la  confusion  et  au  désordre  ,  par  la  mort  de  ttoiê 
magistrats  qui  ne  leur  permettaient  pas  d'élever  assezi 
rapidement  r Espagne  sur  les  mines  de  leur  patrie^ 
Brisson  qu*ils  avaient  créé  premier  président ,  et  qui 
répondit  mal  à  leurs  vues  »  Laroher  ,  conseiller  au 
parlement,  et  Tardif i  conseiller  au  châteleti  sans 
preuves  ni  formes  juridiques ,  passèrent  indignement. 

?ar  la  main  du  bourreau.  Le  cardinal  de  Gondi  0 
vaque  de  Paris  «  pour  les  mêmes  raisons  ou  par  lu 
crainte  <run  même  traitement,  fut  réduit  a  se  retirei* 
lourdement ,  et  u  se  bannir  de  son  église.  Les  Seize  1 
en  un  mot ,  se  portèrent  à  de  tels  excès ,  que 
Maïenno  lui-meo>e  en  fit  pendre  quatre  des  plu* 
furieux. 

Avant  ce  coup  de  tjgitewf  i  <fuî  mil  fin  à  ïetir  ty- 
rannie ,  et  rendit  la  paix  beaucoup  moins  difTicile  ^ 
le  IkVos  re(*onnu  pour  roi  par  la  plus  saine  et  la  plu^ 
noble  partie  (hi  royaume  ,  avait  bien  autremenb 
avancé  ses  affaires  par  la  suitéf  contmue  de  tn^é  grande 
exploits.  Le  combat  d'Arqués  où  il  passa  surle  ventrtf 
à  des  troupes  trois  fois  plus  nombreuses  que  lesf 
siennes  ;  la  marclie  triomphafite  ou  il  enleva  toiitesf 
les  places  depuis  le  fond  de  U  Normandie  }usqu'4 
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Tours ,  et  de  Tours  jusqu'aux  approches  de  Paris-; 
la  bataille  dlvri ,  où  sans  compter  les  bataillons ,  et 
ne  donnant  que  son  panache  pour  signal  de  rallie* 
:  ment  au  milieu  de  la  mêlée  »  il  mit  tellement  en  dé- 
route f  et  les  troupes  de  la  ligue  ,  et  les  "secours 
d'Espagne ,  qu'il  leur  enleva  tous  leurs  étendards; 
tant  de  faits  etonnans  portèrent  l'alarme  à  Paris ,  qui 
en  effet  se  vit  bientôt  assiégé  par  le  roi ,  et  qu'il  eût 
emporté  sur  le  champ  ,  si  la  seule  image  de  sa  capi- 
tale prise  d'assaut  ne  lui  eût  fait  horreur.  Je  sms , 
;  disait- il ,  le  vrai  père  de  mon  peuple  ;  je  ressemble 
.à  cette  mère  que  Ssdomon  reconnut  pour  la  véritâr 
ble  ;  j'aimerais  quasi  mieux  n'avoir  point  de  Paris , 
que  de  la  voir  tout  ruiné  et  rempli  du  sang  de  mes 
nujets.  C'e^t  ce  qui  donna  le  loisir  au  duc  ae  Parme 
d'y  amener  un  nouveau  secours  d'Espagnols.  Mais 
avant  cette  délivrance ,  par  quel  affreux  châtiment 
la  fiaûm ,  plus  cruelle  que  le  fer  et  le  feu  ,  ne  fit- elle 
.pas  expier  a  cette  ville  ingrate  sa  révolté  contre  le 
naeilleur  des  rois  !  Ici ,  comme  en  tant  d'autres  en- 
droits 9  où  la  plume  ne  suffit  pas  à  l'abondance  dés 
matières ,  nous  ne  pouvons  qu'en  présenter  quelques 
traits ,  et  laisser  à  juger  du  reste.  Un  fit  à  l'instigation 
<  de  la  duchesse  de  Montpensier ,  avec  des  os  de  morts 
•réduits  en  farine,  un  pain  dont  moururent  tous  ceux 
qui  en  mangèrent  (i).  On  alla  par  les  rues  à  la  chasse 
des  enfans ,  qui  devinrent  en  grand  nombre  la  proie 

•  des  faméliques ,  et  l'on  vit  des  mères  dévorer  leurs 
.propres  enfims. 

Sixte  V  cependant  persuadé  par  des  ambassadeurs 
de  la  ligue ,  que  les  affaires  du  roi  de  Navarre  étaient 
absolument  désespérées ,  envoya  le  cardinal  Gaétan 
en  France ,  avec  le  titre  de  légat ,  et  trois  cents  mille 
écus  pour  se  faire  mieux  écouter.  Le  légat  n'était  pas 

•  encore  parti ,  que  le  pape  apprit  l'état  véritable  des 
choties  par  le  duc  de  Piney  ,  François  de  Luxemr 

;  bourg  ,  ambassadeur  des  catholiques  royalistes  ,  le- 
?quel  se  voyant  devancé  par  ceux  de  la  ligue ,  écrivit 
;  au  pontife  pour  le  tenir  en  garde  contre  leurs  im-  * 


( i)  De  Tkou  »  1. 93.  DaviL  1. 1 1 .  M.  de  k  Lig^ue ,  t.  iv ,  p.  272. 


postares.  On  put  alors  saisir  le  yrai  sens  de  ce  que 
Henri  lY  ayait  dit  au  roi  son  prédécesseur ,  fort  alarmé 
des  censures  pontificales ,  quand  ,  pour  relever  son 
courage ,  il  lui  tint  ce  propos  militaire  :  Allons  pren- 
dre Paris  f  et  vous  serez  bientôt  absous.  Le  cardinal 
de  Joyeuse  qui  se  trouvait  à  Rome  ,  lui  avait  écrit 
d'un  autre  style  ,  mais  dans  le  même  sens  y  que  s'il 
était  une  fois  le  maître  de  son  royaume  ,  le  pape 
serait  bientôt  appaisé.  Sixte  Y  en  effet  changea  toutes 
les  instructions  qu'il  avait  données  en  premier  lieu  à 
son  lésât ,  et  ne  lui  prescrivit  plus  ensuite  que  de 
s'employer  pour  les  intérêts  de  la  religion,  de  ne  pas 
se  déclarer  ennemi  du  roi  de  Navarre  ,  de  rester 
neutre  dans  les  prétentions  temporelles  des  princes , 
et  de  consentir  à  tout ,  pourvu  que  le  roi  qu'on  choi- 
sirait  fut  Français ,  agréable  à  la  nation ,  et  soumis  à 
l'église.  Ce  n'était  donc  pas  un  lâche  respect  humain 
qui  faisait  prononcer  à  Rome  ,  ou  des  absolutions  , 
ou  des  anathèmes  ,  mais  la  crainte  de  renouveler  les 
troubles  de  l'état ,  en  relevant  un  parti  ceUsé  abattu 
sans  ressource ,  et  en  humiliant  celui  que  l'on  croyait 
faire  triompher  avec  lui  la  religion.  Nous  ne  préten- 
dons point  par  là  justifier  pleinement  la  conduite  de 
ce  pape  ,  du  reste  fort  indifférente  à  la  gloire  du 
siège  apostolique  ;  mais  au  moins  se  souvint- il  en 
cette  rencontre  de  la  maxime  capitale  qui  devait 
diriger  le  vicaire  du  monarque  éternel  dont  l'empire 
n'est  pas  de  ce  monde  ;  ce  que  méconnut  entière- 
ment son  légat ,  imbu  des  principes  ullramon tains 
dans  toute  leur  étendue.  Par  son  infidélité  à  ses  ins- 
tructions ,  ce  ministre  de  paix  ne  fut  qu'un  flambeau 
de  discorde  ,  et  ne  servit  qu'à  irriter  l'incendie  qu'il 
avait  commission  d'éteindre. 

•  Gaétan  n'eut  pas  honte  de  figurer  dans  cette  scène 
Êinatique  qu'on  nomma  procession  de  la  ligue ,  et  où 
se  trouvèrent  les  ligueurs  les  plus  fougueux ,  prêtres 
et  moines  au  nombre  de  douze  cents  ,  l'évêque  de 
Senlîs  à  la  tête ,  tenant  d'une  main  le  crucifix ,  et  de 
l'autre  une  hallebarde  (i).  Les  moines  avaient  la  cui- 

^ -...- ^ — L* 

(i)  De  Thou ,  1. 98.  Dav.  IX.  L'Etoile  ,  t.  11 9  p.  11. 
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rasse  par-desftus  leurs  habits,  le  casqtre  sous  le  ca« 
puchon  ,  et  les  uns  de  vieux  mousquets  en  main ,  le« 
^uti;es  des  piques  pu  des  sabres  rouilles.  Le  per-^ 
(sonnage  qui  attira  principalement  les  regarnis  ,  iut 
un  Feuillant  boiteux  >  nommé  le  père^  Bernard  ,  ou 
je  Petit-Feuillant.  L'espadon  à  la  main  ,  et  daus  un 
inouvement  perpétuel ,  il  escrimait ,  ta^tôt  à  1^  tête , 
tantqt  à  la  quieue  de  la  procession  ,  aveo  upe  agilité 

Îu'on  trouvait  sur-tout  admirable  daps  un  boiteux, 
ous  les  autres  marchaient  gravement  sur  deux  lir 
gnes ,  chantant  des  antiennes  jet  des  cantiques  »  et^ 
pour  refrain  ces  paroles  de  Job  :  La  yiç  de  Ihpmm^ 
furla  terre  est  un  combat  sans  relâche*  11  se  faisait  ce«5' 
pendant  des  décharges  continuelles  d'arquebuses , 
tf ui  n'étaient  rien  moins  qu'amusantes  pour  le  légat, 
il  dissimula  quelque  temps  ses  fi^ayeurs  ;  làaais  quand 
il  eut  vu  tomber  un  de  ses  gens  a  ses  côtés  ,  il  n'y 
put  plus  tenir ,  et  se  retira  d'un  pas  beaucoup  plus 
accâéré  qu'il  ne  convenait  à  la  cérémonie.  On  rassura 
|a  multitude  ^  en  lui  disant ,  au  nom  du  prélat  y  que 
pette  ame  s'était  envolée  droit  au  ciel ,  et  qu'v^p  léga^ 
4u  saint  siège  savait  biep  ce  qui  en  était. 

Sixte  V  n  eut  pas  le  temps  de  redresser  les  éoarts 
^e  son  ministre  y  il  mourut  le  27  d'Août  de  cette 
année  i5qo,  âgé  d'environ  soixante-njenf  ans  ,  après 
un  pontificat  qui  n'avait  duré  que  cinq  ans  quatre 
pnoîs  et  trois  ]purs  ,  et  qui  est  néanmoins  l'un  des 
plus  justement  mémorables.  Au  nom  seul  de  Sixte  V 
jBst  tellement  attachée  l'idée  d'un  grand  pape  et  d'un 
grand  prince  ,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  im- 
pressions qu'il  réveille  dans  tous  les  esprits.  Selon  la 
maxime  de  Vespasien ,  qu'un  prince  doit  mourir  de-r 
bout  ;  malgré  les  douleurs  vives  de  sa  dernière  mai- 
iadie  .  il  mourut  en  travaillant  sans  relâche  pour  le 
J>ifBn  de  l'état  et  de  la  reUgîon ,  après  avoir  néanmoins 
satisfait ,  avec  beaucoup  de  piété ,  à  tous  les  devoirs 
(du  phrétipn.  Ce  pontife  ,  si  redputé  pendant  sa  vie  ^ 
li'^ut  paç  plutôt  les  yeu^:  fermés  ,  que  les  Romains 
fp  plaignant  des  tributs  dont  ils  se  disaient  accablés, 
ppururen{^  au  çapitple  briser  la  statue  qu'ils  lui  avaien| 
éripép^upl^up  fpfnpjiup^xjiyjifïf,  Ç'e§!içe  qwdPWïa 


lien  au  sage  décret  par  lequel  le  sénat  défendît  de 
plus  érîger  de  statue  à  un  pape  vivant.  Comme  ou 
trouve  du  mystère  dans  tout  ce  qui  regarde  les  grands 
hommes,  on  a  observé  que  le  mercredi  était  le  jour 
heureux  de  Sixle  V ,  qui  prit  naissance  ^  reçut  Thabit 
de  saint  Français  ,  le  généralat  de  Tordre  ,  le  cardi» 
nalat,  la  papauté ,  et  fut  même  couronné  ce  jour-là.  ' 

Le  cardinal  Castagna ,  noble  génois  »  que  Sixte 
avait  regardé  comme  le  plus  digne  membre  du  sacré 
collège  ,  et  comme  son  successeur  prochain ,  fut  en 
effet  élu  pape  ,  sous  le  nom  d'Urbam  VII ,  dès  le  i5 
de  Septembre  :  mais  il  mourut  au  bout  de  treize 
jours ,  tout  le  monde  fondant  en  larmes ,  excepté 
lui-même  ,  qui  tout  au  contraire  bénit  le  Seigneur 
de  lui  épargner  le  compte  formidable  qu'il  aurait  eu 
à  lui  rendre  d'un  ministère  où  tant  d'autres  avaient 
démenti  les  plus  heureuses  espérances. 

On  élut  le  5  Décembre  de  cette  même  année  iSgo, 
le  cardinal  Sfondrate ,  noble  crémonois ,  qui  prit  le 
nom  de  Grégoire  ^ÏV.  Ce  nouveau  pape  ne  tarda 
point  à  prouver  par  sa  conduite  la  sagesse  des  der-^ 
niers  sentimens  de  son  prédécesseur  immédiat.  Il 
|>erdit  sur  le  saint  siège ,  presque  aussitôt  qu'il  y  fut 
élevé ,  une  bonne  partie  de  l'estime  qu'il  avait  acquise 
dans  les  rangs  inférieurs  :  il  parut  peu  capable  ,  aux 
gens  même  de  sa  nation ,  de  soutenir  la  digqité  du 
souverain  pontificat  (i).  Doué  d'une  piété  éminente  , 
d'une  chasteté  angélique  ,  d'une  sobriété  qui  ne  se 
permit  l'usage  d'un  peu  de  vin  que  dans  la  langueur 
delà  vieillesse;  mais  crédule  et  mcile,  sans  élévation 
dans  l'ame ,  et  saps  aucun  usage  du  monde>  il  se  plia 
servilement  aux  vues  intéressées  du  roi  d'Espagne 
dont  il  était  né  spjet.  Ce  fut  cette  partialité  pusilla*^ 
nime ,  jointe  à  un  zèle  déplacé  ,  qui  kii  (it  renouveler 
les  excommunications  contre  Henri  IV  ,  le  déclarer 
déchu  de  la  couronne  ,  et  absoudre  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité.  Il  promit  encore  aux  ligueurs  ui) 
Bubsidè  de  quinze  mille  éeus  par  mois  s  avec  un  se-f 
cours  de  huit  mille  hommes  ^  qu'il  leur  envoya  sou^ 
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le  commandement  du  duc  de  Montemarciano  son 
neveu.  Ainsi  éioif^na-L-il  la  conversion  d'un  prince 
prêt  a  se  f  lire  instruire  ,  mais  indocile  à  la  menace , 
et  plus  encore  à  la  contrainte. 

Le  parlement  qui  avait  été  érigé  ,  ou  transféré  à 
Tours  des  le  temps  de  Henri  III  ,  et  la  chambre  de 
(ihàlons  qui  en  faisait  partie  ,  condamnèrent  au  feu 
les  lettres  de  ce  pontife  qui  avaient  été  publiées  à 
Paris  1  et  décrétèrent  de  prise  de  corps  le  nouTCau 
ponce  qui  en  avait  été  porteur.  Les  évêques  ,  sans 
pousser  la  chaleur  si  loin ,  s'assemblèrent  à  Mantes , 
etdérlarérenlque  ces  décrets  étaient  contraires  aux 
canons  et  aux  conciles,  à  l'esprit  de  l'église  univer- 
selle, aussi-bien  qu'aux  usages  constans  de  l'église 
{gallicane  ;  en  un  mot ,  qu'ils  étaient  abusifs  dans  le 
liind  et  dans  les  formes,  .Au  milieu  de  ces  troubles, 
le  cardinal  de  Joyeuse  ne  laissa  pas  de  célébrer  dans 
son  archevêché  de  Toulouse  ,  un  concile  provincial 
dont  If  s  sages  et  nombreux  règlemens ,  toujours  con- 
formes à  ceux  de  Trente  ,  marquèrent  l'esprit  de 
foi  et  d'unilé  qui  continuait  d'animer  le  clergé  du 
xoyaume.  Le  roi  hii-mt'me  ,  dans  un  édit  qui  accusait 
le  pape  de  précipitation ,  et  son  nonce  d'une  impru- 
dence extrême  ,  renouvela  la  promesse  de  se  faire 
instruire  qu'il  avaii  jurée  solenneliement  en  montant 
sur  le  trône. 

Dans  la  lianquille  Italie  ,  et  sur- tout  à  Rome  où  le 
génie  de  Sixte  V  semblait  encoie  présider  à  l'ordre 
public  ,  on  avait  des  spectacles  biendifFérens,  et  vé- 
ritablement dignes  de  fixer  les  regards  chrétiens4 
Tels  furent  par  excellence  les  derniers  momens  de 
la  vie  angélique  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  entré 
depuis  cinq  à  six  ans  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Ce 
prmce  ,  aîné  de  sa  branche  ,  avait  porté  en  religion 
toutes  les  vertus  q^'ie  présupposent ,  et  le  sacrifice 
d'une  souveraineté  ,  et  l'innocence  conservée  sans 
tache  au  seindela  grandeur  (i):  ame  pure,  et  déjà  si 
dégagée  de  Ja  rouille  commune  aux  vertus  des  saints 
mêmes,  que  souvent  il  passait  le  terme  où  le  just^ 


tof)iI>e  sept  fois  ,  sans  trouver  la  moindre  faute  à  se 
reprocher ,  quoique  personne  ne  redemanda  jamais 
tin  compte  plus  sévère  de  ses  œuvres  à  sa  conscience. 
Le  grand  sujet  d'un  repentir  qui  lui  dura  toute  sa  vie , 
àe  fiit  d'avoir  proféré  quelques  juremens  parmi  les 
troupes  (le  son  père  ,  avant  Tâi^e  de  sept  ans  ,  qu'il 
appelait  lui-même  le  temps  de  sa  conversion  ,  et 
auquel  le  cardirial  Bellarmin  son  directeur  témoigna 
qu  il  avait  commencé  à  mejier  une  vie  parfaite.  Une 
jraveur.non  moins  extraordinaire  que  cette  ame  pri- 
TÎlégiée  reçut  du  ciel  ,  fut  un  don  d'oraison  si  émi- 
iient ,  qu'en  six  mois  il  n'éprouva  pas  deux  minutes 
de  ces  distractions  importunes  qui  font  si  souvent 

§émir  les  âmes  les  plus  unies  à  Dieu.  11  était  si  versé 
ans  Fart  divin  de  méditer  les  choses  éternelles ,  que 
Bellarmin  se  glorifiait  d'en  tenir  hien  des  règles  de 
8on  saint  élève.  Sa  pénitence  ,  malgré  son  innocence , 
était  telle  à  l'âge  de  douze  ans  ,  que  dès-lors  il  prit 
la  coutume  de  jeûner  trois  fois  la  semaine ,  souvent 
au  pain  et  à  l'eau  ,  et  de  ne  se  nourrir  en  tout  temps 
^ue  des  mets  qu'il  trouvait  les  moins  délicats.  11  ne 
$e  chauffait  point ,  quelque  froid  qu'il  pût  faire.  Il 
couchait  souvent  sur  la  dure ,  s'appliquait  sur  la  chair 
des  ceintures  faites  de  molettes  d  éperon,  et  suppléait 
aux  instrumens  ordinaires  de  pénitence  ,  par  hien 
d'autres  tortures  qui  le  mirent  quelquefois  tout  en 
sang.  Aussi  la  vie  religieuse  fut  moins  pour  lui  une 
peine  qu'un  adoucissement ,  par  la  dépendance  où 
elle  le  mit  de  guides  sages  ,  qui  se  virent  hien  plus 
obligés  à  retenir  qu'à  exciter  sa  ferveur.  Quant  à 
lui ,  prévenu  par  son  père  qu'en  quelque  état  qu'on 
pût  s'engager ,  il  fallait  tâcher  de  s'y  rendre  parfait , 
et  d'autant  plus  frappé  de  cette  maxime  que  son  état 
était  plus  saint ,  il  ne  mit  jamais  d'autres  bornes  à  ses 
efforts ,  que  l'impossibilité  d^eii  feiire  davantage. 

Fournissant  ainsi  eïi  peu  d'années  une  longue  car- 
rière ,  il  fut  trouvé  mur  pour  Je  ciel ,  qu'il  n'avait 
pas  vingt-quatre  ans.  Après  environ  trois  mois  d'une 
maladie  épidémîque  ,  fruit  de  èd,  charité  à  servir  les 
malades  dans  un  hôpital ,  les  médecins  l'avertirent 
qu'il  ne  pouvait  plus  guère  compter  que  sur  huit 
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jours  Je  TÎe.  H  en  eut  tant  de  joie ,  qa*ande  ses  jeone* 
confrères  étant  alors  entré  dans  sa  chambre  :  Sarez- 
Tons ,  lui  dit- Il ,  la  bonne  nonvelle  au*on  ^ient  de 
m'apprendre  ?  Je  n'ai  plus  que  huit  jours  à  ^irre  ; 
disons  9  je  tous  prie  ,  le  Te  Deum  ,  pour  remercier. 
Dieu  d'un  si  grand  bien£iit.  Un  autre  Jésuite  étanl 
survenu  :  Mon  père ,  s'écria-t-il  avec  la  même  eflfu-^ 
sion  de  joie ,  nous  nous  en  allons  enfin ,  prenez  part 
à  mon  bonheur.  Il  écrivit  dans  les  mêmes  sentimens 
à  la  princesse  sa  mère ,  femme  assez  forte  et  assez 
chrétienne  pour  les  partager  ,  après  avoir  applaudi 
à  sa  retraite  et  à  tous  ses  religieux  sacrifices.  Si  U 
charité ,  lui  disait-il,  pleure  avec  ceux  qui  pleurent^ 
et  se  réjouit  avec  ceux  qui  se  réjouissent ,  vous  ap- 
prendrez avec  joie  celle  que  j'ai  moi-même  de  tou- 
cher au  terme  où  l'on  ne  craint  plus  de  perdre  Dieu. 
Pour  moi ,  je  regarde  mon  départ  comme  la  plus 
grande  âveur  du  ciel ,  et  je  vous  conjure  de  ne  pas 
manquer  de  reconnaissance  envers  cette  infinie  bon* 
té  ;  ce  que  vous  feriez  assurément ,  si  vous  pleuriez  « 
comme  mort ,  celui  qxii  va  vous  attendre  dans  le  vrai 
séjour  des  vivans  ,  ou  bientôt  réunis  l'un  et  l'autre 
avec  l'auteur  de  notre  salut»  nous  goûterons  im  plain 
sir  sans  fin  a  célébrer  ses  miséricordes. 

Ses  confrères  et  ses  amis  qui  avaient  plusieurs  fois 
éprouvé  les  effets  miraculeux  de  ses  prières ,  le  pres- 
sèrent avec  les  plus  tendres  instances  de  demander 
à  Dieu  le  recouvrement  de  sa  santé.  Il.lenr  répondit 
constamment  par  ces  pai*oles  de  saint  Paul;  Il  est  plut 
souhaitable  de  mourir.  Souvent  il  s'écriait  de  lui-même  » 
pressé  par  les  vives  ardeurs  du  divin  amour  :  Jt  désire 
a  être  délié ,  et  é[être  avec  Jésus  -  Christ. 

Les  cardinaux  de  Gonzague  et  de  la  Aouère  »  ses 
parens  ^  venaient  souvent  le  visiter  >  et  s'informaient 
de  son  état  avec  le  plus  vif  intérêt.  Le  recteur ,  poui\ 
leur  épargner  ces  mouvemens ,  s'offrit  à  leur  envoyer 
un  journal  exact  de  tout  ce  qui  arriverait  au  malaide^ 
Ils  répondirent  que  ces  visites  non-seulement  leur 
faisaient  plaisir ,  mais  profitaient  beaucoup  à  leurs 
9mes.  Comme  le  cardinal  de  Gonzague  était  tour-^ 

inenté  de  la  ^ovi^e  ^  U  $e  ïm^x  por(çr  m  ç^çyet  4« 
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tnaldde  ,  et  ne  le  quittait  jamais  qu'avec  uae  peine 
seiisible.  C'était  lui  qui  Tavait  aidé  à  surmonter  les 
obstacles  qu'oji  avait  long-temps  opposés  à  sa  voca- 
tion. Dxx  jour  le  jeune  saint  lui  dit  avec  un  transport 
de  recowîai^sance  :  Que  jç  vous  l'egarde  justement 
<comtne  çnon  père  !  c'est  à  vous  que  je  suis  redevable 
de  toua  les  biens  dont  Dieu  me  comble.  Ab  l  mon 
cher  fils ,  répondit  le  cardinal  attendri  jusqu'aux  lar* 
xnes ,  je  vous  dois  beaucoup  plus  que  vous  ne  me 
4evez;  à.  l'âce  près  ,  vous  ête«  mon  père  et  mon 
maître  dans  les  cboses  de  Dieu.  Il  dit  ensuite  :  Oui , 
de  tous  les  princes  de  ma  maison ,  voilà  le  plus 
beureux^ 

Peu  aprè« ,  le  malade  demanda  au  savant  Bellarmin 
s'il  y  avait  des  âmes  qui  ne  passassent  point  par  le 
purgatoii*e.  Je  ne  suis  pas  seulement  persuadé  qu'il 
y  en  a  ,  répondit  ce  grand  docteur  ;  mais  j'espère 
pien  ,  mon  enfant ,  que  vous  serez  de  ce  nombre. 
Cette  réponse  le  combla  d'une  si  grande  consolation, 
qu'il  p^rut  tout  à  coup  abîmé  en  Dieu ,  et  passa 

ÊreKfue  toute  la  nuit  dans  un  état  de  ravissement, 
evenu  à  lui ,  il  dit  d'un  ton  gai  et  le  plus  afiirmatif , 

u'îl  mourrait  la  jour  de  l'octave  du  saint  sacrement. 

e  jour  étant  arrivé ,  sans  qu'on  le  trouvât  plus  mal  : 
Je  mourrai  cette  nuit ,  répéta-t-il  aveo  un  nouveau 
transport  de  joie ,  je  mourrai  cette  nuit.  Cette  ferme 
persuasion  lui  fit  aemander  le  saint  viatique  avec  des 
instances  auxquelles  on  ne  put  se  refuser.  Déjà  le 
pape  lui  avait  envoyé  la  bénédiction  apostolique  y 
avec  l'indulgence  piénière  des  mourans  ;  ce  qui  lui 
eausa  une  joie  mêlée  de  quelque  cbagrin  i  parce  que 
1^  saint  père ,  en  le  prévenant  ainsi ,  paraissait  hono- 
rer sa  naissance  Entre  toutes  ses  vertus ,  son  humi-* 
lité  était  si  parfaite ,  qu  il  avait  un  vrai  déplaisir  d'être 
pé  grand.  Tandis  qu'il  put  parler ,  il  proféra  de  temps 
en  temps  des  passages  de  l'écriture  conformes  à  l'état 
OÙ  il  se  trouvait  ;  puis  il  demeura  dans  un  grand 
calme  ,  où  s'efforçant  encore  de  prononcer  le  nom 
àfi  Jésus  ,  il  expira  doucement  la  nuit  de  l'octave  de 
Ja  Fête-Dieu  ,  21  de  Juin  iSgi  ,  âgé  de  vingt-trois 
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Dès  qu'il  eut  rendu  l'esprit ,  tout  le  monde  se  sen* 
tit  pénétré  de  ce  saisissement  religieux  qu'excite  la 
mort  des  justes  parfaits  destinés  pour  patrons  aux 
autres  fidèles.  On  entendait  de  toute  part  répéter  ces 
paroles  :  C  était  un  vrai  saint.  On  implorait  son  se- 
cours 9  on  lui  baisait  les  pieds  et  les  mains  ,  on  re* 
cherchait  ayec  empressement  les  moindres  choses 

2ui  lai  avaient  appartenu ,  ou  dont  il  avait  fait  usage, 
ellarmin  proteste  qu'il  sentit  une  répugnance  in- 
vincible à  offrir  pour  lui  le  saint  sacrifice  ',  dsdis  la 
crainte  de  faire  injure  a  celui  qui  ne  veut  qu'être 
honoré  dans  ses  saints.  Ce  furent  les  mêmes  témoi- 
gnages de  vénération  dans  toute  l'étendue  de  Rome, 
0à  y  malgré  son  penchant  et  son  application  à  se 
iâire  ignorer ,  il  était  connu  d'une  infinité  de  per- 
sonnes qui  avaient  été  frappées  à  sa  rencontre  de 
l'air  de  sainteté  répandu  dans  tout  son  extérieur. 
Sainte  Magdeleine  de  Pazzi ,  célèbre  alors  par  les 
dons  extraordinaires  dont  le  Seigneur  la  favorisait , 
vît  en  esprit  la  gloire  dont  il  jouissait  dans  le  ciel , 
et  ne  pouvant  renfermer  son  admiration  elle-même: 
Je  voudrais  ,  s'écriait- elle  ,  pouvoir  parcourir  l'uni- 
vers entier ,  pour  dire  en  tout  lieu  que  Louis ,  fils 
d'Ignace  ,  est  un  grand  saint.  Bientôt  les  miracles  de 
toute  espèce  rendirent  la  vénération  universelle. 
Treize  ans  seulement  après  sa  mort ,  sa  pieuse  mère 
^ut  la  consolation  de  voir  exposer  canoniquement 
son  portrait  dans  sa  chapelle  domestique  :  juste  et 
douce  récompense  du  soin  qu'avait  pris  cette  prin- 
cesse ,  vraiment  chrétienne ,  de  foire  germer  dans  le 
éoeur  de  son  fils  les  vertus  que  l'église  commençait  à 
couronner ,  et  qu'elle  proposa  dans  la  suite  aa  culte 
public  de  tous  les  fidèles. 

L'Espagne  tranquille ,  au  moins  du  côté  de  l'hé- 
résie qu'on  y  avait  étouffée  au  berceau,  donna  aussi 
un  nouveau  citoyen  à  la  Jérusalem  céleste  dans  le 
cours  de  l'année  iSgi  ,  le  i4  de  Décembre  ,  jour 
c^i  mourut  saint  Jean  d'Yepez  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  saint  Jean  de  la  Croix  ,  digne  coopérateur 
de  saiqte  Thérèse  dans  la  florissante  réforme  du 
Carmel.  Gomme  il  pensait  à  quitter  sans  éclat  un 
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ordre  OÙ- il  cherchait  en  vain  ce  qu'il  avait  cru 
trouver  parmi  les  enfans  des  prophètes ,  et  à  se 
retirer  dans  la  chartreuse  de  Ségovie ,  Thérèse  l'ea- 
gagea  dans  son  dessein  de  réforme  ,  sans  que  la 

Perspective  de  tout  ce  que  peut  le  ressentiment  ou 
esprit  de  corps  étonnât  son  courage.  11  eut  en  effet 
toutes  sortes  de  perséçutious  à  souffrir  de  la  part 
de  ses  anciens  confrères  »  et  entr'autres  il  fut  en- 
fermé neuf  mois  dans  un  cachot;  cequinel'erapccha 
ni  de  poursuivre  ,  ni  de  consommer  sa  pieuse  en- 
treprise ,  et  ne  servit  qu'à  épurer  entièrement  sa 
vertu.  Enfin  mûr  pour  l'éternité,  à  Fâge  de  quarante- 
;Deuf  ans  ,  il  mourut  au  monastère  du  beda  en  Anda- 
lousie ,  dans  cette  haute  vénération  et  ce  concours 
:extraordinaire  de  circonstances  qui  ne  se  rencon- 
trent qu'a  la  mort  des  saints. 

La  reine  Elisabeth  en  Angleterre    contribuait 
•aussi ,  mais  avec  une  méthode  et  des  vues  bien  diffé- 
renies  ,  a  faire  des  saints.  La  mort  du  chancelier 
Christophe  Hatton  ,  qui  avait  été  fort  affectionné 
aux  catholiques  9  fut  suivie  d'jun  édit  sanguinaire  qui 
procura  la  couronne  du  martyre  à  un  grand  nombre 
4l'6ûtre  eux.  Sous  prétexte  des  conspirations  que  le 
jroi  d'Espagne  ,  à  ce  qu'on  publiait ,  ne  cessait  pas  de 
•machiner  dans  les  îles  britanniques ,  il  fut  enjoint 
jà  toutes  personnes  ,  de  quelque  rang  qu'elles,  fus- 
sent, de  dénoncer  tous  ceux  qui  s'étaient  habitués  à 
Londres  depuis  quatorze  mois ,  de  déclarer  encore 
le  pays  qu'ils  avaient  habité  un  an  auparavant ,  ainsi 
.que  leur  état ,  leur  profession  ,  leurs  occupations , 
«et  s'ils  assistaient  au  ^service  divin  selon  les  lois. 
Tous  furent  interrogés  ,  et  ceux  qui  paraissaient 
.chanceler. dans  leurs  réponses  ,  étaient  mis  sur  le 
champ  entre  les  mains  de  coitomissaires ,  qui  les 
faisaient  inexorablement  punir.  Le  grand  trésorier 
Burgley ,  ennemi  juré  des  catholiques ,  tenait  la 
main  a  l'exécution  ponctuelle  de  l'édit ,  qui  était 
principalement  son  ouvrage.  11  en  coûta  la  vie  à 
tous  les  prêtres  qu'on  put  surprendre  ,  et  même  à 
beaucoup  de  laïques. 

A  Cracovie  ,  capitale  de  Pologne^  il  y  eut  une  viva 
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émeute  àu  $iijet  de  la  religion  qtïe  cfette  natioif ^ 
foncièrement  catholique  ,  ne  pouvait  ^accoutumer 
à  voir  dépérir  journellement  par  le»  cabâtes   de^ 
-novateurs  (i).  Le  jour  de  T Ascension' ,  cdfJame  le^ 
prétendus  évangéliques  étaient  assemblés  V^^^  1^ 

Î)rêche  ainîc  beaucoup  d'appareil»  lés  écoÈers  de 
'université  ^  animés  d'un  zèle  cotiçu  à  leur  façon  y 
-vinrent  attaquer  le  temple  en  si  grand  ÉPombre  et 
avec  tant  de  l^ésoliUion ,  t\\xe  les  gardés  acct^urus  de 
toules  parts  ne  purent  arrêter  la  foc^ue.  Quantité 
de  sectaires  furent  massacrés  ,  ou  dangereusement 
blessés.  Le  peuple  se  joignit  aux  écoliers  ,  et  le  tenï- 
ple  fut  réduit  en  flammes.  Tous  les  protestans  du 
•pays  se  rasseniblèrent  à  Czermielsko  ,  el  dépu* 
tèrent  vers  le  roi  pour  lui  demander  justice ,  niait 
avec  leur  insolence  aécoutumée.  En  lui  déctaraift 
qu'ils  avaient  résolu  de  s'assembler  en  plus  grand 
nombre  à  Radom»  et  que  la  noblesse  de  Lithuanie 
se  devait  joindre  à  eux  ,  ils  le  priaient  d'assembler 
au  plutôt  les  états  de  la  nation  ,  et  lui  denoandaient 
en  attendant  un  lieu  dans  Craeovie  où  ils  pussent 
exercer  leur  religion  en  pleine  liberté.  C'était  Sî^îi- 
mond  III  qui  régnait  alors  en  Pologne.  Ce  prince 
généretil ,  de  la  maison  royale  de  Suède ,  et  calho^ 
lique  assez  ferme  pour  n'avoir  pars  réglé  sa  foi  sur 
la  lâche  politique  du  roi  son  père,  rejeta  la  de- 
mande de  ces  sectaires  audacicut  y  et  se  montra; 
vivement  offensé  de  ce  qu'ils  s'étaient  assemblés  «an» 
son  ordre.  Tout  ce  qu'il  leur  accorda  par  un  m'éna« 
gement  nécessaire  dans  les  circonstances',  fut  dé 
leur  laissera  chacun  l'exercice  de  leur  religion,  tel 
qu'ils  l'avaient  avant  lui ,  et  de  leur  peroietti^e  de 
rétablir  ,  cfomme  ils  pourraient  y  les  édifices  qu^oû 
leur  avait  abattus  ou  brûlés. 

Ëtant  ])arVenU  deux  ans  après  au  frônerde  Suède  ^ 
Vacant  par  la  mort  du  roi  son  père  ,  il  tenta ,  mai» 
sans  fruit,  dy  rétablir  rancienne  religion  (:i).  Abra-' 
ham  Dandré  ,  déterminé  luthérien  ,  qui  atait  tou^^ 

•'■       '    I      ,  ■!     ^  -'il  I    I  I        I         II  I III  I      1  I      I        I  a 

(iVPc  Tîlou  ,  ).  Too.    (7)  PufTetid.  Hîst.  des  princîp.  éiatS' 


i)  t    l'  E  G  L  t  fi  z.  3ô3 

jôttrU  fait  aTorti^r  les  propos' de  conversion  et  de 
rétablissement  du  feu  roi ,  avait  acquis ,  avec  le  titre 
d'archevêque  d'Upsal ,  un  pouvoir  beaucoup  plu» 

Srand  encore  pour  contrarier  le  nouveau  monarque 
[ans  ses  bonsdesseins.Ceprincen'eutpasmémeasseis 
d'autorité  pour  se  faire  couronner  par  le  nonce  du 

Eape  9  qu'il  avait  amené  pour  cela  de  Pologne.  Âpres 
ien  des  contestations  entre  le  roi  et  les  états  ,  il 
fut  obligé ,  de  l'avis  du  nonce  même  ,  de  céder  à  la 
nécessité  ,  et  pour  "comble  de  désagrément ,  de  re- 
cevoir la  couronne  par  les  mains  de  iarciievêque 
dlJpsal ,  l'ame  de  cette  manœuvre.  Les  états  exigè*^ 
rent  de  plus  qu'avant  la  cérémonie ,  le  roi  jurât 
solennellement  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  religion 
en  Suède ,  que  celle  de  la  confession  d'Âusbourg. 
Toilà  où  la  majesté  du  diadème  en  est  tôt  ou  tard 
réduite  par  les  nouveautés  «  par  les  réformes  les 
.plus  spécieuses  en  matière  de  religion. 

Ces  sectes  mutines  ne  s'accordaient  pas  mienic 
entre  elles  qu'avec  les  catholiques.  A  Torgaw  en 
Saxe  ,  dans  une  assemblée  des  états  ,  les  luthériens 
demandèrent  qu'on  fît  une   exacte  recherche  des 
«calvinistes  ;  qu'on  leur  ôtât  le  gouvernement  des 
églises,  et  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  qu'on  les 
exclût  même  de  toutes  les  affaires  publiques.  On 
leur  reprochait  de  contrevenir  a  la  formule  de  con- 
cordat qu'ils  avaient  signée  ,  et  d'inonder  le  public 
de  libelles   injurieux  composés  contre   ceux  qui 
.  avaient  daigné  leur  accorder  le  titre  de  frères  ,  si 
peu  mérité  de  leur  part.  Les  demandes  fuvent  ac- 
cordées 9  et  les  calvinistes  proscrits  par  un  décret 
en  bonne  forme.  Mais  les  souscriptions  et  les  abju- 
•  irations  contradictoires  inquiétaient  peu  ces  rigo- 
ristes :  tous  ceux  qui  étaient  suspects  furent  obligés 
derétracter  leurs  sentimens  par  écrit,  et  d'abjurer 
les  points  de  doctrine  en  quoi  les  sacrnmentaires 
différaient  de  la  confession  d'Ausbourg.  Ils  prirent 
aussitôt  leur  revanche  dans  le  Pàlntinat ,  où  ils  domi- 
fiaient  depuis  que  le  prince  Casimir  y  avait  introduit 
la  réforme  de  Suisse  et  de  France  ,  à  la  faveur  de 
.la  régence  don(  il  étsût  chargé  pendant  la  minorité 
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de  1  électeur  Frédéric  IV  son  uevea.  Après  la  mort 
de  Casimir  y  les  luthériens  tentèrent  inutilement 
d'y  rétablir  l'eiiercice  de  leur  religion  :  elle  éprouTa 
de  la  part  des  états  une  résistance  invincible  ,  et  les 
recommandations  quVUe  mendia  auprès  dé  Ten^ 
pereur  ne  lui  attirèrent  qu'une  exclusion  plus  bon-* 
teuse.  C'est  ainsi  que  tous  It.s  accords  passés  entre 
ces  inconciliables  sectes  furent  aussi  souventrompus 
que  jurés. 

Ayant  que  la  malheureuse  Germanie  eût  ajonté 
cette  scène  nouvelle  au  spectacle  déplorable  qu'elle 
ne  cessait  de  donner  depuis  crue  tant  d'églises  ^ 
autrefois  si  florissantes  sous  Tonéissance  du  siège 
apostolique ,  lui  étaient  devenues  comme  étran- 
gères j  le   souverain  pontife  Grégoire  XIV  était 
mort  y  après  dix  mois  et  dix  jours  de  pontificat ,  le 
i5  d'Octobre  iSgi.  Le  vingt-neuvième  jour  du  même 
mois  y  on  loi  donna  pour  successeur  le  cardinal 
Jean-Antoine  Facchinetti ,  Bolouaif ,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  IX.  Dès  son  entrée  au  pontificat ,  il  se 
conduisit  avec  tant  de  sagesse,  et  annonça  de  si 
bonnes  vues,  qu'il  se  rendit  également  recommanr 
dable  au  clergé,  à  la  noblesse  ,  au  peuple  et  aux 
ministres  étrange  rs  :  mais  re  fii  t  encore  un  de  ces  pon- 
tifes qui  font  concevoir  de  grandes  espérances >  sans 
pouvoir  ni  les  remplir,  ni  les  démentir;  il  mourut  au 
bout  de  deux  mois  seulement ,  le  3o  de  Décembre. 
La  mort  précipitée  de  trois  papes  engagea  les  car- 
dinaux à  élire ,  le  3o  Janvier  de  l'année  suivante  iSpa , 
le  cardinal  Hippolyte  Aldobrandin  ,  qui  n'avait  quç 
cinquante-six  ans,  et  qui  était  généralement  estimé 
du  sacré  collège  (i).  On  ne  pensait  point  du  tout  à 
lui ,  quand  le  cardinal  Peretli  en  fit  la  proposition, 
qui  fut  en  un  moment  suivie  de  presque  fous  les 
suffrages.  Lorsqu'il  s'entendit  proclamer  ,  il  se  jeta 
par  terre  ,  et   conjura  le  Seigneur  de  lui  ôter  la 
vie  ,  si  son  élection  ne  devait  pas  être  avantageuse 
â  réglîse.  En  se  relevant ,  il  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIII.  Il  était  né  à  Pano  sur  les  cotes  de  la  mer 


(i)  Ciacon.  Vil.  Ponlif.  t.  ly  ,  ad  au.  iSqï.  De  Tliou  ,  I,  ^^. 
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A4riatiqui3  9  d'une  famille  noble  ,  originaire  de  Flo* 
rence.  Pendant  plus  de  treize" ans  quil  occupa  le 
saint  siège  ,  sa  conduite  y  fut  telle  qu  on  devait 
l'attendre  des  dispositions  avec  lesquelles  il  y  était 
monté. 

Il  se  laissa  néanmoins  tromper  d'abord  par  les 
Espagnols  et  les  ligueurs ,  au  sujet  des  troubles 
qui  agitaient  la  France  ;  et  dans  le  fond  ,  il  lui  était 
bien  difficile  de  découvrir  la  vérité  au  milieu  d'ua 
peuple  de  cabaleurs  tout-puissans  à  Rome  ,  où  ils 
répandaient  sans  gêne  leurs  malignes  fictions  ,  et 
fermaient  ou  décriaient  tontes  les  bouches  qui  anc- 
raient pu  les  confondre.  Persuadé  que  la  religioa 
s'anéantissait  dans  le  plus  chrétien  des  royaumes  » 
et  que  le  nouveau  roi  faisait  le  malheur  même  tem- 
porel de  ses  sujets^  le  pontife  adressa  un  bref  en 
forme  de  bulle  au  cardinal-évéque  de  Plaisance  , 
qui  faisait  eh  France  les  fonctions  de  légat  depuis  la 
retraite  de  Gaétan  »  a(in  d^ordonner  à  tons  les  Fran- 
çais catholiques  de  se  choisir  un  roi  qui  professât 
leur  croyance.  Cette  bulle  ne  manqua  point  d'être 
enri'gistrée  au  parlement  de  Paris  ;  mais  la  chambre 
de  Gnàlons  rendit  aussitôt  un  décret  d'ajournement 
personnel  contre  le  légat ,  et  un  arrêt  contre  Ten- 
regislrement  du  bref.  Survint  un  arrêt  nouveau 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  condamna  au  feu  l'arrêt 
de  Ckàlons ,  après  que  lavocat  général ,  pension- 
naire des  Espagnols  9  se  fut  emporté  en  invectives 
contre  les  magistrats  de  Châlôns  ,  et  la  personne 
même  du  roi. 

Henri  IV  sentant  fort  bien  que  ces  combats  de  la 
plume  et  de  là  robe  n'av«'ï5ent  rien  de  décisif,  et  qu'il 
ne  pouvait  tenir  sa  couronne  que  de  son  épée ,  ré- 
solut ,  a|>rés  une  suite  nouvelle  de  conquêtes  ,  de 
réduire  sous  son  obéissance  la  ville  de  Rouen ,  non 
moins  importante  par  sa  situation  que  par  son  opu- 
lence et  sa  grandeur.  Par  les  mêmes  raisons,  les 
Parisiens  et  le  duc  de  Maïenne  réclamèrent  ie  se- 
cours que  leur  avait  promis  le  duc  de  Parme  a  sa 

{Première  expédition,  etlepressèrentde  venir  mettre 
e  comble  à  sa  gloire  et  à  leur  bonheur^  en  sauvant 
Tome  X.  Y 


9od  H  I  É  T  d  I  i  X 

Boaen ,  comiâe  il  avait  sauvé  Paris.Cet  homme  sâge> 
bien  éloigné  des  idées  gigantesques  de  Philippe  II  , 
qui  disait  déjà  ma  ville  de  Paris ,  mon  royaume  de  France  y 
ne  se  prêtait  qu  à  regret  à  l'entreprise  chimérique 
de  son  maître.  Cependant  comme  on  risquait  tout 
à  ne  point  approuver  ce  despote  allier  ^  il  ramena 
une  armée  nouvelle  en  France  :  mais  content  d'a- 
voir fait  lever  le  siège  de  Rouen  /  et  pris  la  petite 
viUe  de  Caudebec  où  il  fut  blessé  »  il  reprit  aussitôt 
la  route  des  Pays-Bas,  où  il  mourut  l'année  suivante. 
Henri  lY ,  après  avoir  inutilement  poursuivi  le  duc 
de  Parme ,  qui  justifia  dans  ses  marches  la  réputation 
qu'il  avait  de  Tun  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle ,  vint  boucher  les  avenues  de  Paris  ,  en  pre- 
nant les  villes  circonvoisines  ,  en  établissant  des 
gardes  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  rivières. 

Dans  les  provinces  méridionales ,  le  duc  d'Eper- 
ïiOH  conserva  au  roi  la  ville  de  Montàuban  »  qui 
faisait  le  boulevart  principal  de  son  parti  dans  ces 
contrées  ,  et  que  le  duc  Scipion  de  Joyeuse  avait 
dessein  de  soumettre  à  la  ligue.  Joyeuse  ,  pour  se 
frayer  la  route  a  cette  conquête  importante,  était 
venu  mettre  le  siège  devant  Villemur ,  petite  ville  du 
voisinage.  D'Epérnon  ne  délibéra  point ,  l'attaqua 
dans  son  camp ,  le  força  malgré  sa  vigoureuse  dé- 
fense ;  et  pour  comble  de  malneuï*,  Joyeuse  ,  digne 
au  moins  pour  sa  valeur  d'une  fhi  plus  brillante, 
fut  emporté  par  son  cheval  dans  la  rivière  ,  où  il 
%c  noya. 

Des  deux  frères  qui  lui  restaient  seuls  du  nombre 
de  sept,  dont  deux  déjà  moissonnés  danslcs  champs 
de  Coutras  ,  l'un  était  François  ,  cardinal-archevê- 
que de  Toulouse  ,  et  l'autre  Henri ,  autrefois  comte 
de  Bouchage  ,  et  pour  lors  frère  Ange  ,  capucin  (i)* 
Les  Toulousains  ayant  choisi  l'archevêque  pour 
succéder  à  Scipion  dans  le  gouvernement  de  leur 
ville  ,  il  refusa  celte  place  comme  peu  convenable 
à  son  caractère ,  à  raison  de  la  conduite  des  armées 
à  quoi  elle  engageait.  Le  nom  de  Joyeuse  apparem- 
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teëàt  était  singulièrement  cher  aux  Toulousains  t 
il  leur  vint  en  fantaisie  de  s'adresser  a  frétée  Ange^ 
qui  dadord  rejeta  cette  proposition  >  en  alléguant 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter  1  état  saint 
dans  lequel  il  avait  fait  profession.  On  loua  sa  piété  : 
mais  quantité  de  théologiens  et  quelques  évéqueiit 
décidèrent  qu'il  pouvait  en  conscience  quitter  le 
cloître  y  après  qu'on  lui  aurait  obtenu  la  dispense 
de  ses  vœux,  et  même  qu'il  y  était  obligé,  sous 
peine  de  péché  mortel ,  parce  qu'il  s'agissait  du  salut 
de.  la  religion.  Ainsi  quand  par  le  crédit  du  Cardinal 
de  Joyeuse ,  Rome  eut  accordé  la  dispense ,  on  cou*' 
rutàû  couvent  des  Capucins  ;  on  en  tira  frère  Ange  ^ 
on  l'amena  au  palais  archiépiscopal ,  et  là ,  aux  ac- 
clamations d'une  foule  d'enthousiastes  de  tout  état  > 
cet  homme  à  métamorphoses  reprit  par  dévotion 
la  cuirasse  que  la  dévotion  lui  avait  déjà  fait  changei^ 
en  froc  ,  pour  faire  encore  succéder  par  la  suite  le 
froc  à  la  cuirasse.  Il  se  borna  d^abord  à  la  partie  mi-* 
litaire  du  gouvernement ,  dont  le  cardinal  son  frère 
se  réserva  la  partie  civile  ;  dans  la  suite  il  gouverna 
5eul  cette  province ,  et  s'y  montra  constamment  un 
des  plus  fermes  piliers  de  la  ligue. 

Le  17  Mai  de  cette  année  i5g2  ,  mourut  à  Ville- 
réal  au  royaume  de  Valence  en  Espagne  ,  saint 
Pascal  Baylon  ,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois (i).  Il  était  né  sous  le  chaume  dans  une  camt» 
pagne  du  diocèse  de  Siguença  ,  et  l'on  y  occupa  sd 
jeunesse  à  garderies  troupeaux  jusqu'àl'âge  de  vingt* 
deux  ans  ,  où  Dieu  lui  inspira  un  saint  attrait 
pour  un  autre  genre  de  solitude.  Il  se  retira  dans 
un  monastère  de  Cordeliers  déchaussés  j  il  y  ser** 
vit  dans  les  plus  bas  offices  pendant  quatre  ans , 
au  bout  desquels  on  lui  donna  l'habit  de  frère  lai« 
G'^est  dans  cet  état ,  si  vil  aux  yeux  du  siècle  ,  que 
par  un  genre  d'héroïsmed'autantplusadmirable  qu'il 
fournit  moins  à  l'admiration  vulgaire  ,  c'est-à-dire, 
par  une  persévérance  paisible  et  invariable,  durant 
vingt-huit  ans  qu'il  vécut  encore ,  dans  la  pratique 
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de  la  pauvreté  ,  dans  la  patience  ,  des  aatérités  let 
plus  rigoureuses,  et  d'une  humilité  qui  faisait  dis- 
paraître à  les  propres  yeu&  toutes  ses  vertus  ,  il 
parvint  à  une  sainteté  que  le  ciel  Ot  éclater  à  soa 
tombeau  par  une  multitude  de  miracles.  La  bulle 
donnée  par  la  suite  pour  sa  canonisation ,  porte  que 
c'est  en  toute  assurance  qu'on  le  place  au  nombre 
des  saints. 

L'année  suivante  donna  naissance  à  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  ,  dont  l'instituteur  fut 
César  de  Bus  ,  né  à  Cavaillon  d'une  famille  noble, 
oi'iginaire  du  Milaucz.  Après  quelques  écarts  de 
jeunesse  ,  César  prit  une  conduite  édifiante  et  très- 
réglée  ,  se  démit  de  plusieurs  bénéfices -simples 
qu'il  possédait,  et  ne  s'engagea  dans  la  TÎe  canoniale, 
sur  la  nomination  de  son  évêque  ,  que  pour  la  con- 
vertir en  une  vie  austère  et  pénitente.  Quand  il  eut 
reçu  l'ordre  de  la  prêtrise  ,  il  montra  un  goût  par- 
ticulier pour  catéchiser  les  fidèles  ,  et  principale- 
ment les  pauvres.  Sa  manière  judicieuse  et  métho- 
dique s'accrédita  ,  son  zèle  exemplaire  lui  attira  des 
imitateurs  ,  et  bienlôt  il  se  vit  a  la  tête  d'un  bon 
nombre  d'ecclésiastiques  laborieux.  Il  écrivît  alora 
au  pape  pour  faire  approuver  cette  association  ,  et 
Clément  Vill  renvoya  l'affaire  à  Taurusio,  archevê- 
que d'Avignon.  Ce  prélat  plein  d'estime  pour  la 
■vertu  de  César,  et  pour  une  institution  dont  les 
fruits  étaient  déjà  célèbres  dans  toutes  ces  contrées  , 
ne  se  borna  point  à  l'approuver  ;  il  lui  donna  dans 
sa  ville  archiépiscopale  l'église  de  Sainte-Praxède  , 
d'où  elle  fut  transférée  par  la  suite  dans  celle  de 
Saint-Jean  le  Vieux.  Taurusio  ayant  été  fait  cardi- 
nal ,iit  confirmer  cinq  ans  après  ,  parle  saint  siège  , 
cette  nouvelle  congrégation.  Le  pieux  fondateur  ^ 
sans  rien  relâcher  de  son  application  à  instruire  , 
perdit  la  vue  treize  à  quatorze  ans  avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  jour  de  Pâques  ,  i5  d'Avril  1607.  II  a 
laissé  des  instructions  familières  ,  qui  sont  encore 
recherchées.  Celte  congrégation  fut  unie  par  Paul  V 
à  la  congrégation  italienne  des  Sommasques  ,  puis 
rétablie  par  Innocent X  en  un  odre  particulier ,  sous 
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un  général  français.  Elle  se  divise  aujourd'hui  en 
trois  provinces  ,  sous  la  dénomination  d'Avignon , 
de  Paris  et  de  Toulouse. 

Henri  lY ,  nonobstant  la  dureté  apparente  de 
Clément  YIII ,  avait  député  à  Rome  ,  sous  le  nom 
des  catholiques  ,  le  cardinal  de  Gondi ,  et  lui  avait 
adjoint  Jean  de  Yivonne  ,  marquis  de  JPisani  »  avec 
pouvoir  de  traiter  en  son  nom.  L'arrêt  prononcé 
contre  le  bref  du  pape,  et  Tajournement  de  son 
légat ,  n'étaient  que  pour  le  peuple  :  le  roi  était  si 
éloigné  de  rompre  avec  Rome ,  qu'il  ne  voulut  point 
entendfe  à  établir  un  patriarche  en  France ,  comme 
le  lui  avaient  proposé  bien  des  évéques  ,  qui ,  au 
point  où  Ton  en  était  avec  le  saint  siège  ,  se  trou- 
Taient  fort  embarrassés  dans  le  régime  ecclésias- 
tique ,  et  très-divisés  de  prétention  ,  sur-tout  par 
rapport  à  la  collation  des  bénéfices. 

l^endant  ces  négociations  ,  que  le  pape  rejetait 
publiquementetsuivaitsousmain,leducdeMaïenne, 
en  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume  ,  fut 
pressé  vivement ,  et  comme  forcé  par  les  Espagnols , 
de  concert  avec  le  légat  peu  fidèle  aux  instructions 
modérées  du  pontife  ,  d  assembler  les  états  géné- 
raux ,  afin  d'élire  un  roi  catholique.  Ils  s'assemblè- 
rent en  effet  le  26  de  Janvier  logS  :  mais  ce  qui 
semblait  devoir  retarder  au  moins  le  triomphe  du 
roi ,  ne  servit  qu'à  l'accélérer.  Les  Espagnols  ,  sans 
plus  se  contraindre,  proposèrent  crûment  de  défé- 
rer la  couronne  à  l'infante  Isabelle  ,  fille  du  roi  ca- 
thohque ,  et  avec  la  même  hauteur  que  si  déjà  le 
royaume  eût  été  une  de  leurs  provinces.  Ils  eurent 
même  l'imprudence  de  faire  connaître  que  le  dessein 
de  Philippe  était  de  marier  l'infante  à  l'archiduc 
Ernest,  fils  de  l'empereur,  et  par  conséquent  de. 
mettre  la  France  sous  le  jougde  la  maison  d'Autriche. 
Maïenne  indigné  leur  répondit  qu'ils  comptaient 
apparemment  conduire  les  Français  comme  les 
peuples  stupides  dé  l'Inde  ;  mais  qu'il  n'était  pas 
encore  temps  de  leur  faire  la  loi  ;  quant  à  lui  du 
moins ,  que  cette  découverte  était  une  bonne  leçon , 
pour  qu'il  ne  se  mit  jamais  dans  le  cas  de  devenir 
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|çur  sujet.  Aprçs  un  pareil  acçpeil  feîl,  à  leurs  pré« 
tentions  ,  ij  fallut  bien  les  adqucir.  Ils  proposèrent 
alors  de  marier  et  de  faire  régner  Tinfanle  avec 
}e  jeune  duc  de  Guise.  Mais  outre  que  M^i^nne 
n'avait  jamais  prétendu  travailler  pour  un  autre  ^ 
xnéme  ae  sps  proches  >  et  qu'il  sentait  enfin  l'im- 
possibilité  de  retenir  pour  luirméme  la  souveraine 
puissance ,  il  songeait  sérieusement  à  tirer  parti  dd 
to  position  j^  pour  faire  i^n  accommodement  avan? 
tageux  avec  Henri  IV.  D'uii  autre  côté ,  les  scnti- 
xnens  français  ^  au  moment  de  passer  sous  une  dor 
xnination  étrangère ,  se  réveillèrent  dans  1  *>  cœur 
fie  la  noblesse.  Jl  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'évêque  de 
Senlis  ,  ce  fougueux  zélateur  qu'on  ayait  vu  à  la  tête 
de  la  procession  de  la  ligue  9  qui  n'ouvrit  £|us$itpt  les 
jevLXf  et  pe  s'écriât  avec  transport  :  Non ,  je  ne  puiç 
plus  révoquer  en  doute  ce  que  j'avais  regardé  just 
qu'à  présent  comme  une  imputatiop  calomnieuse 
fies  hérétiques  }  non^^  les  Espagnols ,  sous  prétexte 
çle  religion,  rje  cherchent  qu'à  satisfaire  leur  ambi- 
tion perfide.  Eh  q[uoi  !  la  loi  salique ,  révérée  depujs 
idouze  cents  ans  ,  souffre-t-elle  d'autres  maîtres  en 
'France,  que  desCyUfans  mâles  de  la  maison  régnante? 
fSi  les  Espagnols  s'obstinent  dans  leurs  desseins  or-* 
gueilleux ,  ils  auront  pour  ennemis ,  et  moi-rnême  , 
et  tous  les  catholiques  de  bonne  foi.  Le  parlement 
^éant  à  Paris  ,  et  jusqu'alors  si  timide ,  reprit  tout; 
son  ancien  courage,  rendit  un  arrêt  pour  empêcher 
d'élever  sur  le  trône  aucun  étranger  ,  et  pour  an- 
nuller  tout  ce  qui  se  ferait  à  cette  lin  ,  comme  con-:: 
traire  à  la  loi  salique  et  aux  autres  lois  fondamenr 
iales  du  royaume. 

Enfin  lasçemblée  dont  les  Espagnols  attendaient 
^'empire  de  la  France  ,  ne  produisit  que  la  ponfèr 
rence  tenue  à  Surenne  entre  les  collioliques  de^ 
^eux  partis  ,  et  1^  satire  Ménippée  ,  qui  par  le  ridit 
pule  ,  si  puissant  sur  l'esprit  du  Fronçais,  porta 
peut-être  un  poup  plus  funeste  à  la  ligue  que  l^i 
iMiIeur  ^lême  de  Heiiri  IV.  Deux  prélats  distinguéi; 
par  leur  dextérité  et  leur  éloquence  ,  furent  phargéji 
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Beanlne ,  arche vê  quede  Bourges ,  pour  les  royalistes  , 
et  Pierre  d'Espinac  ,  archevêque  de  Lyon ,  pour  le» 
ligueurs.  L'archevêque  de  Bourges  commença  par 
un  tableau  frappant  des  maux  dont  gémissait  I0 
royaume  divisé,  et  conclut  par  la  nécessité  de  sa-p 
crifier  les  haines  ,  les  préventions ,  tous  les  intérêt» 
particuliers  ,  et  de  se  réunir  sous  Tautorité  d'uii 
même  roi-  L'archevêque  de  Lyon  ,  d'un  style  noi| 
moins  pathétique  ,  exalta  tous  les  avantages  de  l'u- 
nion ;  mais  il  ajouta  qu'elle  ne  devait  être  qu'entre? 
catholiques  ,  et  qu'elle  ne  pouvait  subsister  sou$ 
un  roi  hérétique  ,  sans  ruiner  }a  religion.  Là  dessus 
l'archevêque  de  Bourges  ne  manqua  point  de  faire 
valoir  les  espérances  que  le  roi  donnait  de  se  con- 
vertir ;  à  quoi  l'archevêque  de  Lyon  répondit  que 
^«puis  trop  long-temps  il  amusait  les  peuples  par 
€es  vaines  espérances  ,  pour  qu'on  pût  «'y  fier  da- 
vantage. Ainsi  la  difficulté  se  réduisait-elle  au  seul 
article  de  la  conversion  du  roi.  Les  seigneurs  qui  lui 
étaient  les  plus  afFeclionnés ,  lui  représentèrent  aust 
sitôt ,  que  jusqu'alors  en  effet  il  n  avait  donné  que 
des  paroles  vagues  ;  mais  qu'au  moment  critique  do 
voir  créer  un  second  roi  dans  son  royaume ,  il  fallait 
enfin  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  plus  satisr 
faisant.  Toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  instances. 
Les  seigneurs  catholiques  priaient  les  calvinistes  de 
ne  point  s'opposer  au  bien  cooimuu  ;  et  plusieurs 
de  ceux-ci ,  loin  de  les  contrarier  ,  les  appuyèrent 
de  leurs  propres  sollicitations. 

Davy  du  Perron ,  savant  aimable  en  grt^nde  es- 
jîme  auprès  du  roi ,  et  oui  lui-rnême  avait  été  cal- 
viniste ,  commença  dès-lors  rinstrùctîon du  prince; 
par  des  simples  conversations ,  il  est  vrai ,  mais  qu'il 
amena  insensiblemept  à  des  conférences  réglées  ^ 
où  l'on  appela  les  évêques  et  les  docteurs  réputé* 
les  plus  habiles  tant  parmi  les  ligueurs  que  parmi 
les  royalistes.  Le  légat  et  les  Espagnols  firent  ei| 
vain  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  au  moinf 
ceux-là  de  s'y  trouver.  La  crainte  de  voir  périr  la 
religion  ,  était  la  seule  chose  qui  eût  assoupi  dan^ 
|ie  cœur  des  Français  leur  amou|:  pour  le  roi  :  e||^ 
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reprît  unç  activité  qui  n'écouta  plus  rien  aux  pre^ 
zniers  pas  qu'ils  lui  virent  faire  pour  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église.  La  trêve  qu'en  oiême  temps  il  ac- 
corda aux  Parisiens  dans  lexcès  des  maux  qu  us  souf- 
fraient f  réveilla  tout  leur  attachement  pour  l'au- 
guste maison  qui  leur  donnait  moins  des  maîtres 
3ue  des  pères.  Henri ,  libre  de  préventions  ,  doué 
'un  esprit  excellent  et  d'une  franchise  à  jamais  re- 
nommée ,  connut  et  confessa  la  vérité  aussitôt  qu'il 
l'eut  considérée  avec  attention.  Sur  les  réponses 
données  aux  objections  qu'il  n'avait  pas  laissé  de 
faire  ,  il  remercia  ingénument  les  évêques  de  lui 
avoir  appris  ce  qu'il  avait  ignoré  jusque  là.  Mais 
quelle  que  soit  la  conviction  de  l'esprit ,  ajouta-t-il 
avec  protestation ,  ce  n'est  qu'à  la  bonté  étala  puis- 
sance infinie  de  Dieu  que  je  dois  le  changement  de 
mon  cœur.  Dans  les  cours  des  conférences  aux- 
quelles assistaient  plusieurs  docteurs  ou  ministres 
calvinistes  ,  du  Perron  ayant  fait  convenir  Morlai , 
Roltam  et  Saletles  ,  qu'on  pouvait  se  sauver  dans 
l'église  romaine  :  Quoi!  vous  tombez  d'accord,  leur 
dit  le  roi ,  qu'on  peut  faire  son  salut  dans  la  religion 
des  catholiques?  Pour  eux,  au  contraire,  ils  tiennent 
qu'on  ne  pent  que  se  damner  dans  la  vôtre.  Certes  , 
la  matière  est  d'assez  grande  importance,  pour  s'at- 
tacher au  parti  le  plus  sûr  ;  je  ne  vois  pas  même  que 
Ja  prudence  permette  d'en  délibérer  davantage  (i). 
L'abjuration  fut  aussitôt  résolue ,  et  assignée  au  di- 
manche 25  Juillet ,  dans  l'église  de  Saint-Denis. 

Au  jour  marqué  ,  le  roi  se  rendit  le  matin  à  la 
porte  de  l'église  de  l'abbaye  ,  snivi  des  princes  ,  des 
officiers  de  la  couronne,  des  seigneurs  catholiques  , 
et  d'une  foule  de  peuple  accourue  de  Paris,  malgré 
les  défenses  et  le^  censures  du  légat  (2).  L'archevê- 
que de  Bourges  ,  grand  aumônier  de  France,  en 
liabits  pontificaux,  attendait  à  l'entrée ,  accompagné 
de  tous  les  religieux  de  l'abbaye  ,  d'un  grand  nom- 
bre de  prélats,  et  même  du  jeune  cardinal  de  Bour- 
bon ,  désabusé  des  folles  prétentions  qu'il  avait  eues 

(i)  Mépi.  d'AuWgnç.    M  Mç'm.  de  U^içue  »  t.  V  ,  p.  4<>3k 
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a  la  couronne.  L'archevêque  demanda  au  roi ,  sui- 
vant le  cérémoniaiyquiiiélait,  et  ce  qu'il  souhaitait. 
Je  suis  ,  répondit- il ,  Henri,  roi  de  France  et  de 
Navarre  ,  qui  désire  d'être  reçu  dans  le  sein  de 
TégUse  catholique  ,  apostolique  et  romaine.  Le 
voulez-vous  sincèrement ,  reprit  le  prélat  ?  Je  le 
veux  ,  et  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  >  répondit  le 
prince.  Et  sur  le  champ  s'étant  mis  à  genoux  ,  il  fit 
en  ces  termes  sa  profession  de  foi:  Je  promets  et 
jure,  à  la  face  du  Dieu  tout -puissant,  de  vivre  et 
mourir  dans  la  religion  catholique  ,  apostolique  et 
romaine  ,  de  la  protéger  et  de  la  défendre  au  péril 
de  ma  Vie  ,  et  je  renonce  à  toutes  les  hérésies  con- 
traires à  sa  doctrine.  Le  roi  remit  cette  formule  par 
écrit  entre  les  mains  de  l'archevêque ,  qui  à  voix 
haute  lui  donna  l'absolution  des  censures  encourues 
pour  l'hérésie  qu'il  avait  jusque  là  professée.  Â  l'ins- 
tant,  toute  l'assemblée  se  mit  à  bénir  Dieu  ,  et  à 
crier ,  vive  le  roi ,  avec  des  transports  et  une  ivresse 
de  joie  que  l'adulation  ne  sut  jamais  contrefaire.  Il 
fut  conduit  de  là  au  grand  autel ,  où  après  l'avoir 
baisé  et  fait  le  signe  de  la  croix,  il  réitéra  son  ser- 
ment sur  les  saints  évangiles  ;  puis  sous  un  pavillon 
dressé  derrière  l'autel ,  il  fit  sa  confession  secrète  à 
Tarchevêque  ,  tandis  qu'on  chantait  le  Te  Deum. 
Après  s'être  confessé  ,  il  entendit  la  grand'messe 
avec  une  modestie  et  une  dévotion  exemplaire ,  qui 

Ïarut  encore  redoubler  à  l'élévation  de  la  sainte 
ostie.  Il  assista  aussi  pieusement  à  tous  les  autres 
offices  ;  et  le  même  jour ,  il  alla  à  Montmartre  ren- 
dre grâce  à  Dieu  de  sa  conversion  sur  les  tombeaux 
des  saints  martyrs  dont  la  France  tenait  la  foi  qu'il 
avait  le  bonheur  de  recouvrer. 

Il  parut  bien  alors  quel  esprit  animait  les  chefs 
et  tous  les  arcs-boutans  de  la  ligue.  Us  avaient  tou- 
jours protesté  qu'ils  ne  combattaient  que  pour  la 
religion  ,  et  ils  n'avaient  demandé  qu'un  roi  catho- 
lique ,  afin  de  la  mettre  en  sûreté.  Le  prince  qu'ils 
rejetaient  avait  enfin  repris  la  religion  de  ses  pères , 
dans  le  temps  que  ses  armes ,  prospérant  de  tous 
cfttés  y  ne  permettaient  pas  d'attribuer  $a  démarche 
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i  la  crainte  ,  encore  moins  à  Thypocrisie ,  d'aillenrÉ 
si  opposée  à  la  franchise  généralement  connue  de 
son  caractère.  Cependant  il  n'y  eut  point  d'imputa- 
tions en  ce  genre  dont  les  ligueurs  ne  s'efforçasseni 
de  le  noircir ,  jusque  dans  les  chaires  des  meilleures 
églises  de  Paris.  Jean  Boucher  ,  entr'autres ,  ne 
trouvant  point  que  sa  paroisse  de  Saint-Benoit  fût 
un  champ  assez  vaste  ,  prononça  dans  l'église  de 
•Sîainl-Meri ,  pendant  neuf  jours  consécutifs,  des 
déclamations  que  nous  avons  encore ,  et  qui  affir- 
maient ,  dans  le  style  outrageant  de  la  ligue ,  que  la 
conversion  du  Béarnais  n'était  que  le  jeu  d'une  hy- 
pocrisie infernale  :  mais  ce  genre  de  calomnie  pre- 
nant mal ,  il  fallut  recourir  à  d'autres  manœuvres-. 
Suivant  les  principes  du  légat ,  ou  des  Espagnols  qui 
le  régissaient  à  leur  gré,  on  répandit  parmi  le  peu- 
ple ,  que  la  conversion  du  Navarrois  ,  hérétique 
endurci ,  fauteur ,  défenseur  et  chef  déclaré  des 
hérétiques,  mais  sur-tout  comme  hérétique  relaps  ; 
que  sa  conversion  ,  quelle  qu'elle  fut ,  le  rendait 
radicalement  et  irrémédiablement  incapable  de  por- 
ter la  couronne  ;  qu'il  ne  pouvait  même  être  absous 
en  aucune  manière  ,  sinon  par  le  souverain  pontife  j 
que  l'absolution  des  évcques  était  de  toute  nullité  ^ 
et  que  ceux  qui  s'attachaient  à  ce  roi  prétendu  , 
demeuraient  tous  sous  l'analhèmede  l'église. 

Dans  l'absolution  donnée  au  roj ,  l'archevêque  de 
Bourges  ,  de  concert  avec  les  autres  prélats,  avait 
mis  cette  clause  ,  sauf  ï autorité  du  saint  siège  aposto- 
lique  ,  pour  donner  à  entendre  qu'une  i3ressanté 
nécessité  avait  mis  dans  le  cas  de  ne  pas  suivre  les 
règles  ordinaires  ,  et  qu'on  avait  agi  sur  une  per-' 
mission  présomptive  qu'on  se  proposait  de  feiire 
énoncer.  Le  roi  avait  promis  en  mêr!ne  tenips  d'en- 
voyer une  ambassade  d'obédience  à  Rome.  Dès  qu'il 
eut  abjuré ,  il  choisit  le  duc  de  Pîevers  pour  son  am- 
bassadeur :  mais  comme  il  n'ignorait  pas  toutes  les 
manœuvres  pratiquées  à  Rome  par  les  restes  fii- 
rieux  àe  la  ligue  ,  par  les  Espagnols  ,  par  des  cal- 
vinistes même  ,  pour  fermer  à  son  ambassadeur 

^-accè^  de  la  chaire  |>ontifîcak  ^  i|  le  $t  préçé4e{i 
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par  »n  agent  moins  remarquable  ,  (pi'il  charge^ 
d'une  lettre  remplie  de  tous  les  senlimens  de  foi  et 
d'obéissance  que  pouvait  désirer  le  vicaire  de  Jesus- 
Cbrist.  Les  prélats  et  les  docteurs  royalistes  y  joigni- 
ssent des  lettres  également  satisfaisantes  de  leur 
part ,  afin  de  ne  laisser  aucun  ombrage  sur  leur  foi, 
pi  sur  la  régularité  même  de  leur  conduite  ,  autant 
que  la  nécessité  l'avait  permis.  Cette  négociation 
causa  autant  de  soucis  à  Henri  lY  y  et  l'occupa 
presque  aussi  long- temps  que  la  réduction  de  son 
royaume. 

Au  moins  la  Provence  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
presque  toute  la  Picardie ,  les  villes  de  Meaux  , 
d'Orléans  ,  de  Bourges  ,  de  Lyon  ,  grand  nombre 
de  seigneurs  9  et  Paris  même,  se  soumirent  beau- 
coup plutôt  à  sa  puissance  :  mais  avant  la  soumis- 
sion de  la  capitale ,  Henri  imprima  un  nouveau  degré 
de  respect  à  ce  peuple  religieux  y  en  se  faisant  im-^' 
primer  à  lui-même  le  caractère  sacré  de  l'oint  du 
jSeigneur.  Comme  la  ville  de  Rheims ,  asservie  depuis 
longtemps  aux  princes  lorrains  ,  était  encore  sous  la 
puissance  des  ligueurs  ,  il  se  fit  sacrer  dans  la  ville 
de  Chartres  ,  et  au  lieu  de  la  sainte  ampoule  qui  se 
conserve  à  Rbeims  ,  on  se  servit  de  celle  de  Tours 
ou  de  Marmoutier ,  qu'on  disait  également  avoir  été 
apportée  du  ciel  du  temps  de  saint  Martin,  qu'elle 
guérit  d'une  blesstire  dangereuse. 

Le  duc  de  Maïenne  ayant  ôté  le  gouvernement  de 
de  Paris  au  comte  de  Belin  ,  devenu  suspect ,  l'avait 
donné  au  comte  de  Brissac  ,  qui  avait  été  jusque  là 
un  des  plus  déterminés  ligueurs  :  mais  Brissac  voyant 
le  roi  catholique  et  sacre ,  ne  songea  plus  qu'à  tirer 
parti  de  sa  place  ,  en  s'aecommodant  avec  un  roî 
qui  était  tout  ce  qu^on  avait  désiré.  Tandis  qu(? 
Maïenne  ,  sons  prétexte  de  recevoir  sur  la  frontière 
de  Lorraine  un  nouveau  secours  d'Espagnols  ,  allait 
prendre  sa  résolution  dernière  avec  les  princes  de 
$a  maison  ,  le  nouveau  gouverneur  fit  ses  condition*^ 
avec  le  roi ,  prit  ses  mesures  avec  les  capitaines  do 
ffuarlier  choisis  depuis  le  châtiment  des  Seize  entî(5 
Jg§  |)Qur^epi5  les  piu§  p$^mç^  ^  i}t  SQptir  i^ne  partfy 


3i6  H  I  s  T  o  I  K  s 

de  la  garnison»  sous  prétexte  d'aller  enlever  uû 
convoi  parti  de  Palésau ,  et  le  22  Mars  1594  9  à  quatre 
heures  du  matin  ,  il  introduisit  dans  la  ville  les 
troupes  du  roi.  Elles  entrent  en  silence ,  parcourent 
les  rues  en  ordre  de  bataille  ,  s'emparent  sans 
pbstacle  des  places  9  des  carrefours ,  de  la  tête  des 
ponts  et  des  deux  châtelets.  Un  seul  cor ps-de- garde 
espagnol  fit  mine  de  résister ,  et  fut  haché  sur  le 
champ  ;  les  autref^  se  dissipèrent  :  tous  les  factieux 
se  renfermèrent  tremblans  dans  leurs  maisons.Pour 
le  roi>  il  se  regarda  aussitôt ,  et  se  comporta  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfans.  Ce  jour- là  même 
les  boutiques  furent  ouvertes  ;  on  travailla  ,  ou  Ton 
se  réjouit ,  et  Paris  fut  aussi  tranquille  que  si  jamais 
il  n'y  eût  été  question  d'hostilités. 

Le  roi ,  à  son  entrée  dans  la  ville ,  avait  invité  le 
légat  du  pape  à  le  venir  voir  :  sur  le  refus  de  ce 

Erélat ,  il  le  fit  reconduire  en  sûreté  et  avec  honneur. 
fcs  troupes  espagnoles ,  avec  l'ambassadeur  de  cette 
nation,  sortirent  aussi  le  même  jour  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre  ,  que  le  comte  de  Brissac  avait 
stipulés  pour  elles.  Le  roi  les  alla  voir  passer  ;  et 
comme  elles  défilaient  devant  lui ,  ce  prince  ,  à  qui 
tout  le  sérieux  des  affaires  n'ôtait  rien  de  sa  liberté 
d'esprit ,  ni  de  la  gaieté  de  son  humeur  ,  leur  dit  en 
riant  :  Messieurs ,  saluez  de  ma  part  le  roi  votre 
maître  ;  mais  dites- lui  bien  de  n'y  plus  revenir.  En 
quelques  jours  ,  les  plus  hardis  ligueurs  vinrent  à 
la  soumission.  La  faculté  de  théologie  donna  l'exem- 
ple y  en  rétractant  les  décrets  que  lui  avait  dictés  le 
vertige  du  temps.  Toutefois  Charles  de  Pellevé , 
créaUire  de  la  maison  de  Lorraine ,  qui  l'avait  poussé 
jusqu'au  cardinalat ,  donna  tout  au  contraire  un 
triste  exemple  de  l'excès  où  peuvent  aller  le  dépit 
et  la  prévenlion  du  fanalisme.il  était  malade  i  Paris 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le  roi  était  maître  de  la 
ville  :  il  enlra  dans  une  agitation  si  violente  ,  qu'il 
en  perdit  la  raison  sur  le  champ  ,  et  la  vie  peu  de 
jours  après  (i).  Le  jeune  cardinal  de  Bourbon  ,   fils 

(i)  Mcm.  de  TEtoile  yi.  11 ,  p«  204*  Ciacon.  t.  m ,  x>*  io4* 
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de  Louis  ^prince  de  Condé  ,  ayant  eu  le  même  sort 
presque  dans  le  même  temps ,  on  ne  manqua  pas 
de  dire  qu'il  était  mort  aussi  de  chagrin ,  parce  que 
la  conversion  de  Henri  lY  lui  ôtait  toute  espérance 
de  monter  sur  le  trône  ,  comme  il  s'en  était  yérila«* 
blement  flatté.  Cependant  les  gouverneurs  de  la 
Bastille  et  du  château  de  Yincennes  remirent  ces 
places.  Villars-Brancas ,  gouverneur  de  Rouen ,  ne 
tarda  point  à  les  imiter.  Laon  plia  sous  les  armes 
de  Henri.  En  quelques  mois  ,  presque  toutes  les 
bonnes  villes  ,  les  provinces  entières  jusqu'aux  ex* 
trémités  du  royaume  ,  et  les  seigneurs  les  plus  ja- 
loux de  la  souveraineté  ,  sans  en  excepter  le  duc  de 
Guise ,  reconnurent  leur  maître  :  conquête  d'autant: 
plus  glorieuse  à  Henri  ,  aussi-bien  que  le  titre  de 
grand  qu'il  reçut  alors  ,  que  sa  bonté  y  eut  encore 
plus  de  part  que  sa  valeui\  Non-seulement  il  accorda 
un  pardon  général  pour  tout  le  passé  ,  mais  il  pro-* 
digua  les  charges  lucratives  et  les  rangs  d'honneur 
à  ses  anciens  ennemis ,  au  point  d'exciter  les  mur- 
mures de  ses  amis  constans.  Jamais  il  n'exerça  tant 
la  bienfaisance  ,  qu'au  moment  où  sa  vengeance  ne 
rencontrait  plus  d'obstacles. 

Il  se  trouva  Ujéanmoins  un  monstre  qui  pensa 
replonger  la  France  dans  l'abime  de  calamités  dont; 
ce  bon  prince  la  faisait  à  peine  sortir.  Le  roi ,  arrivé 
depuis  peu  de  Picardie,  fut  blessé  d'un  coup  de  cou- 
teau par  Jean  Châtel ,  fils  d'un  rnarchand  drapier 
de  Paris.  Heureusement  Henri ,  toujours  humain  , 
se  baissait  dans  ce  moment  pour  relever  deux  offi- 
ciers qui  s'étaient  jetés  à  ses  genoux.  Le  coup  dirigé 
a  la  gorge  ,  porta  sur  la  boucbe  ,  et  cassa  une  dent , 
qui  prévint  une  blessure  plus  dangereuse.  Déjà 
Fier're  Barrière  ,  sans  autre  motif  connu  que  le  fa- 
natisme du  temps  ,  avait  résolu  le  même  parricide  ; 
mais  dénoncé  par  un  Jacobin  ,  il  avait  été  pris  et 
puni  avant  de  procéder  à  la  consommation  de  $on 
crime.  On  interrogea  plus  rigoureusement  Châtel  ; 
U  fut  appliqué  à  d'affreuses  tortures  ,  et  dit  simple- 
ment qu'il  avait  étudié  trois  ans  chez  les  Jésuites  ,. 
et  qu'il  leur  avait  ouï  dire  ^  ai^nsi  qu'à  b^en  d'autres 
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prÊlres  et  religieux,  qu'on  devait  défendre  la  Pelv* 
gion  tu  toute  maaièie  contre  l'impiété  des  tyraiis- 
On  eiiYOya  des  commissaires  visiter  Itur  eoUéfije  j 
on  trouTa  dans  la  chambre  du  ('ère  Guignard  leur 
Libiiotbécairti ,  des  écrits  injurieux  au  roi,  et  sur- 
tout à  la  mémoire  de  son  prédécesseur.  Le  bibliothé- 
caire ,  mis  entre  les  mains  de  la  justice ,  représenta 
inuLJlement  qu'il  y  avait  Line  amnistie  générale. 
Toujours  il  demeurait  coupable  pour  avoir  con- 
serve (les  écrits  qu'il  devait  brûler,  Cbàlel  fat  écar- 
telé,  Guiijnard  pendu  ,  et  les  Jésuites  chassés  du 
ruyaume  ,  à  l'exception  du  ressort  de  quelques  par- 
lemens  mieux  disposés  à  leiu-  éi^ard.  Le  pape  se 
montra  exlrêmement  sensible  à  leur  désastre  ,  et 
dit  à  Arnaud  d'Ossat,  agent  de  la  reine  douairière 
en  cour  de  Rome ,  et  depuis  cardinal ,  €(ue  s'il  y 
nvait  quelques  coupables  parmi  eux  ,  il  était  juste 
de  les  punir  ;  mais  qu'il  était  contraire  a  l'équité  et 
à  toute  raison  de  faire  relomber  la  faute  de  quelques 

Particuliers  sur  toute  une  compai^nie  qui  méritait 
iende  l'église  ,  et  qui  alors  même  s'employait  vive- 
ir.ent  pour  la  réconciliation  du  roi  Henri  avec  le 
saint  sié^e  (i)- 

Et  comme  on  voulait  encore  chasser  les  Capucins, 
les  Minimes  et  les  Chartreux  ,  qui ,  aussi- bien  que 
les  Jésuites ,  avaient  demandé ,  avant  de  reconnaître 
le  roi ,  que  son  absolution  eût  été  ratilîée  à  Koine  , 
le  pontife  ajouta  ,  qu'en  montrant  ainsi  tout  ce  que 
les  bufîuenots  pouvaient  en  Finance  ,  on  s'y  prenait 
mal  pour  obtenir  cette  absolution.  On  ne  peut  pas 
dissimuler  que  les  Jésuites,  uniquement  attentifs 
su  danger  d'un  schisme  ,  n'aient  porté  trop  loin  , 
«u ,  pour  mieux  dire  ,  n'aient  étendu  à  trop  d'ob- 
jets leur  attachement  pour  la  chaire  ,  qui  est  le 
centre  defunité.OnnejustiUerajumais  ni  les  mauvais 
procédés  qu'ement  plusieurs  d'entre  eux  contre 
leur  confrère  Edmond  Auger,  parce  que  ce  ^énie 
supérieur  sentait  et  s'effoj'ç^iit  de  faire  sentir  au  roi 
ïlenri  III ,  dont  il  était  confesseur  ,  tout  ce  qu'u^ 

(i)  i5°  Lclliti  (lu  caidiu,  d'Oâs.  kVilier.  t.  t  ,  p.  3;3, 
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ièle  de  faction  ,  c'est-à-dire  ,  tout  ce  que  la  ligue 
pouvait  avoir  de  funeste  ,  ni  Tassistance  de  maîtres 
sensés  et  savans,  avec  leurs  disciples  »  à  des  pro- 
cessions armées  ,  ni  l'activité  cabaieuse  du  père 
Claude  Matthieu,  tantôt  à  Rome ,  tantôt  à  Paris  y  et 
colporteur  si  assidu  de  suppliques  séditieuses  >  ou  de 
rëscrits  subreptices  ,  qu'il  fut  surnommé  le  cour- 
rier de  la  Hgue  ;  temps  à.  jamais  déplorable  ,  où  un 
Tcrtige  universel  avait  étourdi  toute  la  nation  !  Et 
quel  fut  entre  les  compagnies  mêmes  les  plus  hono-;- 
rées  ,  quel  fut  au  moins  le  corps  nombreux  à  qui 
Ton  n'eut  rien  à  reprocher,  et  qui  en  même  temps 
néanmoins  ne  se  soit  rendu  recommandable  dans 
plusieurs  de  ses  membres  ?  Si  Ton  vit  dans  Tordre 
de  saint  Dominique  un  Jacques  Clément  ,  et  un 
Edmond  Bourgoin  ^  prieur  et  instigateur  de  Clé- 
ment ^  on  y  trouva  aussi  dans  le  père  Séraphin 
Blanchi ,  quoiqu  ultramontain  ,  un  homme  plein  de 
sens  et  de  vertu  ,  qui  déroba  le  roi  à  la  main  par- 
ricide de  Barrière.  Mais  quittons  une  matière  si 
affligeante  pour  les  Français  y  devenus  tout  diflerens 
de  ce  qu'ils  étaient  alors,  et  laissons-la  pour  tou- 
jours ensevelie  dans  l'obscurité  profonde  où  le 
grand  Henri  lui-mêmb  en  voulut  anéantir  jusqu'à  la 
mémoire. 

La  reine  d'Angleterre >  Elisabeth,  son  amie  zélée , 
n'apprit  pas  sans  beaucoup  de  chagrin  qu'il  était 
rentré  dans  le  sein  de  l'églisfe  (i).  Quelle  cuisante 
douleur  ,  lui  écrivit-elle  ,  quel  accablement  de  tris- 
tesse n'ai- je  pas  ressenti  à  cette  nouvelle  !  Bon  Dieu  î 
quelle  foi  peut-on  faire  aujourd'huisur  les  hommes? 
et  dans  quel  siècle  étonnant  vivons-nous  ?  Mais  « 
pouvez-vous  attendre  une  bonne  issue  d'une  pa- 
reille démarche  ?  Ne  craignez-vous  pas  d'être 
abandonné  de  celui  qui  vous  a  soutenu  si  visible- 
ment]usqu'ici  par  sa  toute-puissance?  J'espère  qu'un 
meilleur  esprit  voutô  inspirera  une  résolution  meil- 
leure. Quant  à  l'amitié  que  vous  m'offrez  comme  à 
votre  bonne  sœur ,  je  sais  de  mon  propre  cœur  que 

I*  "  I  I        I  .  ■  Il  »  M  ■ 
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je  l'ai  méritée  ,  et  je  ne  m'en  repens  pas  ;  mais  Je  iifln 
puis  plus  être  votre  soeur  de  père  ,  depuis  que  tou» 
en  avez  adopté  un  qui  ne  m'ôtera  jamais  rien  de 
mes  sentimens  pour  celui  que  Dieu  me  coimait.  La 
lettre  était  signée  en  ces  termes  :  Votre  bonne  saur  à 
la  vieille  mode  ,  et  nullement  à  la  nouvelle  ,  Elisabeth. 
Henri  ne  fut  pas  étonné  d'une  saillie  (Ihumeur  à 
laquelle  il  s'était  attendu.  L'étrange  zélatrice,  de 
son  côté  ,  ne  laissa  pas  de  conclure  avec  lui  , 
assez  peu  de  temps  après  ,  une  alliance  otreusive  et 
défensive. 

Les  Espagnols  brouillaient  sans  cesse  dans  les  îles 
britanniques.  Toujours  amusé  par  le  fantôme  de  la 
monarchie  universelle  ,  Philippe  II  ,  en  opprimant 
la  France ,  cherchait  encore  à  introduire  ses  armées 
en  Ecosse  au  moyen  des  troubles,  pour  envahir 
d'abord  ce  royaume,  et  de  là  revenir  sur  celui  d'An- 
gleterre. II  y  employa ,  comme  en  France  ,  le  motif 
de  la  religion  ;  et  Ton  échaud'a  les  tètes  de  ces  re- 
muans  insulaires  ,  par  l'espoir  de  voir  bientôt  «uc 
leurs  côtes  une  flotte  redoutable.  Des  catholiques 
séduits  répandirent  dans  le  public  un  ouvrage  qui 
attaquait  les  droits  du  roi  d'Ecosse  à  la  couronne 
d'Angleterre,  et  qui  excitait  à  élire  un  roi,  ou  plutôt 
une  reine  caihoUque  ,  puisqu'on  y  proposait  nom- 
mément cette  infante  Isabelle  qu'on  avait  déjà  pré- 
tendu faire  reine  de  Fiance  ,  et  qu'ici  l'on  faisait 
descendre  du  fameux  Guillaume  le  Bâtard,  con- 
quérant de  l'Angleterre  (i).  Des  prêtres  furent  ac- 
cusés de  conspirer  avec  une  partie  de  la  noblesse 
d'Ecosse  ,  pour  la  défense  de  la  religion.  Les  histo- 
riens anglicans  assurent  même  que  le  projet  fiit 
formé  d'empoisonner  Elisabeth,  et  qu'à  cette  fin 
l'on  proposa  cinquante  mille  écus  à  son  médecin  le 

i'uifLopez  :  imputation  fort  suspecte  sans  doute  soui 
e  règne  d'une  perséeulrice  à  qui  la|liction  coûtait 
encore  moins  que  le  sang  :  mais  l'attentat  réitéré 
du  turbulent  comte  de  Bothuel  contre  la  vie  du  roi 
d'Ecosse   ,    et  ses  complots   avec    les    comtes   de 
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HoDthlei)  d'Argus  et  d'Evrol  pour  perdre  les  Ecos-^ 
sais  les  plus  attachés  à  leur  souverain  ,  furent  du 
moins  assez  Traisemblables  pour  le  faire  déclarer 
par  les  états  traître  à  la  patrie  Tout  TefTet  de  ces 
cabales ,  vraies  ou  eontrouvées ,  fut  d'attirer  un  re« 
doublement  de  persécution  aux  catholiques  d'Angle-- 
terre  ,et  de  porter ,  à  la  sollicitation  impérieuse  d'Eli- 
sabeth ,  deslois très^-sévèrescontreceuxd'Ecosse. 

Pendant  que  l'on  consoillliiait  ainsi  la  ruine  de 
Téglise  britannique  ,  mourut  à  Romie  le  cardinal 
Guillaume  Alain ,  Tun  de  ses  derniers  omemens  »  et 
de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Il  était  né  à  Lancastre 
d'une  famille  illustre  et  opulente  ;  mais  il  aima  mieux^ 
oomine  il  le  disait  lui-même  ,  vivre  dans  l'indigence 
hors  de  sa  patrie  ,  que  d  y  jouir  d'une  abondance 
funeste  à  sa  religion.  Toujours  appliqué  néanmoins 
à  maintenir  ses  compatriotes  dans  la  foi  de  leurs 
pères  ,  à  Louvain ,  à  Rheims  ,  à  Rome  ,  qu'il  habita 
successivement ,  il  fit  bâtir  et  gouverna  des  séminai* 
res  nombreux  ,  où  il  n  omit  rien  pour  établir  soli- 
dement dans  la  foi  et  la  piété  les  jeunes  Anglais  qui  ^ 
a  son  exemple  y  préféraient  la  religion  a  la  fortune* 
Ce  furent  là  ,  pour  ainsi  dire  ,  autant  de  pépinières 
cl'apôtres  ,  de  confesseurs  ,  de  martyrs  intrépides 
que  ni  les  prisons  ,  ni  les  tortures  ,  ni  la  peine  de 
mort  n'empêchèrent  jamais  de  cultiver  les  derniers 
germes  de  la  foi  dans  leur  nation ,  qui  est  redevable 
a  leurs  soins  du  peu  qu'elle  en  conserve.  Alain  dont 
la  doctrine  égalait  la  vertu  ,  fut  aussi  employé ,  avec 
le  savant  Bellarmin  et  le  cardinal  Colonne ,  à  la 
révision  de  la  bible  selon  la  vulgate  ,  imprimée  par 
ordre  de  Sixte  Y ,  et  revue  par  les  soins  de  Clé« 
înent  VIII. 

Le  joiir  de  la  Fête-Dieu  de  l'année  suivante  i5g5i 
mourut  aussi  à  Rome  saint  Philippe  de  Neri ,  fonda- 
teur de  la  congrégation  italienne  de  l'Oratoire  (i). 
Au  premier  chapitre  tenu  huit  ans  auparavant ,  on 
Pavait  élu  supérieur  général  et  perpétuel ,  en  arrê- 
tant néanmoins  qu'après  lui  les  généraux  seraient 


(x)  Gallon.  Vit.  S.  Phil.  Ner.  BaUl,  s^d  26 
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renouyelés  tous  les  trois  ans  :  mais  quatre-YÎngts 
aimées  d'âge  et  des  infirmités  considéraoles  l'avaient 
engagé  a  se  démettre  en  iSga  5  malgré  tous  les  efforts 
que  fat  unanimement  la  congrégation  pour  l'en  dé- 
tourner. 11  fît  mettre  en  sa  place  le  savant  Baronius  , 
au'il  avait  déjà  engagé  à  composer  les  annales  de 
1  église  ,  jet  qui  ne  quitta  cette  dignité ,  au  terme  des 
statuts ,  que  pour'  être  honoré  de  celle  de  cardinal , 
avec  Taurusius,  autre  père  de  l'Oratoire.  Assez  long- 
temps cette  institution  édifiante  n'avait  eu  aucun 
règlement  par  écrit ,  bornée  à  la  pratique  des  ver- 
tus de  l'évangile  ,  et  principalement  de  la  charité  » 
Î[ue  le  saint  instituteur  disait  tenir  lieu  de  touteii 
es  règles. 
Cependant  le  nombre  des  pères  augmentant  yha- 

3ue  jour ,  à  leur  prière  »  etpour  l'uniformité ,  le  s^dnt 
res^a  des  statuts  et  des  constitutions ,  que  le  pape 
Grégoire  XIII  confirma  (i)  :  mais  conservant  tou- 
jours son  goût  dominant  pour  la  noble  impulsion  de 
la  charité  évangélique ,  il  posa  pour  fondement  r 
qu'on  ne  ferait  jamais  de  vœux  dans  sa  congrégation  » 
quand  même  ceux  qui  pourraient  par  la  suite  pro-, 
poser  d'en  faire  ,  surpasseraient  les  autres  en  nom- 
bre. Un  autre  statut  également  opposé  à  l'esprit  de 
la  plupart  des  congrégations  qui  ne  pensent  c{u'à 
s'étendre ,  o'est  quli  n'y  aura  qu'une  seule  maisoa 
de  l'Oratoire  à  Rome  »  et  qu'elle  ne  se  chargera  da 
{gouvernement  d'aucune  autre.  On  veut  que  celles 
qui  se  formeront  dans  les  lieux  divers,  se  règlent  sur 
celle-ci  ;  mais  qu'elles  se  gouvernent  chacune  sépa- 
rément ,  en  sorte  qu'elles  fassent  autant  de  corps 
^indépendans  les  uns  des  autres.  11  y  eût  néanmoins 
par  la  suite  une  exception  pour  le  chef-lieu ,  c'est-à- 
dire  y  pour  la  maison  de  Rome  ,  qui  a  trois  maisons 
unies ,  celles  de  INaples ,  de  Lanciano  et  de  San-Se- 
verino.  Son  gouvernement  est  composé  d'un  supé- 
rieur général ,  qu'on  nomme  père  ,  et  de  quatre 
prêtres  assistans.  Le  supérieur  doit  avoir  au  moins 
quarante  ans  ,  et  quinze  ans  de  congrégation.  11  esl 
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41û  i  fa  pinrallté  des  voix  par  ks  prêtres  de  la 
maison  qui  y  ont  demeuré  dix  ans.  A  1  égard  deg 
8u]els ,  on  n'y  en  admet  point  avant  1  âge  de  Tingjt^ 
deux  ans  >  ni  après  celui  de  quarante -cinq.  Quaiu| 
ils  Yen  ont  passé  trois  ,  ils  sont  réputé:»  membre^ 
de  la  congrégation.  Alors  on  ne  peut  les  renvoyeiP 

3ue  pour  des  fautes  grîèves  jugées  telles  par  leg 
eux  tiers  des  prêtres  qui  ont  dix  ans  de  cQngrégar 
lion.  Leurs  fonctions  consistent  dans  lassiduité  à  la 

{>riére ,  dans  Tétude  et  la  méditation  des  saintes 
ettres  ,  et  dans  Finstroction  des  peuples  ,  quils 
rassemblent  chaque  jour  pour  cela  dans  leurs  ora* 
toires  ou  églises.  Le  pieux  instituteur  avait  tant 
d*attrait  pour  la  contemplation  des  choses  éternelles, 
qu'il  y  passait  des  journées  entières ,  et  quelquefois  , 
a  ce  que  racontent  les  historiens  de  sa  vie  »  des  qua» 
rante  heures  de  suite.  Il  n'interrompait  ses  commua 
nications  intimes  avec  Dieu ,  que  pour  travailler  au 
bien  de  son  ordre  ,  ou  au  salut  des  peuples.  Il  fut 
néanmoins  accusé  de  tenir  des  assemblées  suspectes  » 
et  de  semer  des  nouveautés  pernicieuses  :  tant  il  est 
nécessaire  que  les  plus  pures  veirlus  soient  toujours 
épurées.  On  lui  défendit  de  prêcher ,  on  lui  interdit 
le  ministère  de  la  confession  ,  et  il  se  soumit  avec 
tme  humilité  qui  ne  fut  pas  la  moindre  preuve  de 
son  innocence.  Il  était  généralement  regardé  comme 
un  saint  quand  il  mourut  »  et  les  miracles  éclatans 
qui  s  opérèrent  aussitôt  après  ,  changèrent  la  pré- 
somption en  certitude  et  en  vénération  publique.  Oa 
commença  sous  le  pontificat  même  de  Qément  VIII, 
â  procéder  n  sa  canonisation ,  qui  fut  terminée  sous 
Grégoire  XV.  Nous  avons  trois  histoires  de  sa  vie  , 
ou  il  serait  à  souhaiter  qu'on  eut  moins  inséré  de 
chosi's  extraordinaires  ,  et  sur-tout  de  ces  particu- 
larités tellement  secrètes  de  leur  nature  ,  qu'il  est 
comme  impossible  d'en  administrer  des  prcuYegp  sa- 
tisfaisantes. Tout  le  monde  révère  la  sainteté  ;  mais 
la  simplicité  n'est  pas  goûtée  de  tout  le  monde. 

Après  deux  ans  de  catholicité  et  de  négociatiou 
de  la  part  du  roi  Henri  IV  en  cour  de  Rome  ,  Clé- 
ment VIII  eaûn  ne  doutait  plus  que  ce  prince  |wi 
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lut  véritablement  converti.  Ce  pontife  avait  refbsJ 
l'ambassade  de  Henri ,  comme  a  un  souverain  qu'oïl 
ne  reconnaissait  pas  »  et  avait  toujours  traité  le  duc 
delNevers,  sous  le  personnage  d'ambassadeur ,  avec 
une  dureté  apparente  ,  quoiqu'il  l'accueillît  avec 
bonté  ,  et  Teùt  même  entendu  bien  des  fois  sur 
Fobjet  de  sa  commission ,  mais  comme  simple  par-^ 
ticulier.  Il  ne  prétendait  que  l'éprouver  ,  et  gagner 
du  temps  pour  déconcerter  la  cabale  espagnole  » 
qui  faisait  le  plus  grand  obstacle  à  la  réconciliation 
du  roi.  On  connaissait  cette  disposition  du  pape  par 
le  cardinal  Tolet ,  le  premier  des  Jésuites  qui  eût 
été  élevé  au  cardinalat ,  et  qui  avak  la  confiance  du 
pape  Clément  dont  il  tenait  cette  dignité.  Quoique 
«spagnol  de  naissance  ,  ce  prélat  y  aussi  renommé 
pour  sa  droiture  et  sa  probité  que  pour  ses  lumiè- 
res ,  se  montra  fort  zélé  pour  le  roi  Henri  dans  tout 
le  cours  de  celte  affaire.  Après  Dieu  et  Clément,  dit 
d'Ossat  dans  une  de  ses  lettres  à  Villeroi ,  le  roi  doit 
€on  absolution  au  cardinal  Tolet.  Ce  prince  en  fut 
61  persuadé  et  si  reconnaissant ,  que  dans  la  suite  , 
aussitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Tolet ,  il  fit  cé- 
lébrer pour  lui  un  service  solennel  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  Clément  VIII  lui-même  laissait  pei^ 
icer  en  mille  rencontres  son  penchant  pour  le  roi. 
Quand  on  lui  demandait ,  comme  il  arrivait  jour- 
ïiellement ,  quelque  marque  nouvelle  de  sévérité 
contre  la  France  :  L«  feu  ,  répondait-il  9  est  assez 

Srand  dans  ce  malheureux  royaume  ,  sans  l'allumer 
avantage  ;  et  que  le  roi  catholique  ne  fait-il  un  si 
bon  usage  de  ses  armes ,  que  celles  de  l'église  ne  lui 
soient  pas  nécessaires.  Le  duc  de  Nevers  sortit  ce- 

Êendant  de  Rome  sans  avoir  été  reconnu  pour  am- 
assadeur  ;  mais  il  ne  manqua  point  de  rapporter 
au  roi ,  dans  le  style  d'un  militaire  piqué ,  que  le  vrai 
moyen  d'obtenir  fion  absolution ,  était  de  prendre 
dîes  villes  ,  et  de  gagner  des  batailles. 
•  En  effet ,  quand  le  toi^niprès  tant  d'autres  succès , 
se  fut  rendu  maître  de  sa  capitale  ,  presque  tous  les 
obstacles  parurent  levés.  Jusque  là  d'Ossat ,  peu  cé- 
lèbre encore ,  et  agent  secret  seulement ,  avait  en- 
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Iretenu  la  Begociation ,  tantôt  avec  le  cardinal  Tolet , 
'  tantôt  avec  le  saint  père  en  des  audiences  privées.  Il 
détruisait  les  calomnies  et  les  nouvelles  avantageu-* 
ses  des  ligueurs  >  il  répandait  à  propos  les  véritables, 
l^our  tout  dire  en  deux  mots  ,  ce  pauvre  orphelin 
de  Gascogne  ,  laissé  à  l'âge  de  neuf  ans  sans  père  , 
sans  mère ,  sans  bien ,  commença  dès  cette  première 
entreprise  a  mériter  la  réputation  d'un  négociateur 
qui  ne  fit  jamais  une  fausse  démarche  ,  et  qui  sut 
allier  dans  un  degré  éminent  la  probité  avec  la  poli-, 
tique,  dont  ses  lettres  sont  un  chef-d  oeuvre.  L'affaire 
n'avançant  point  à  son  gré ,  il  s'entendit  avec  l'audi- 
teur de  Rote ,  Séraphin  Olivier,  dévoué  à  la  France.' 
Olivier  était  un  de  ces  homoies  à  bons  mots ,  à  qui 
Ton  permet  de  tout  dire ,  et  qui  s'était  rendu  singu* 
lièrement  agréable  au  pape.  Clément  qui  le  traitait 
avec  beaucoup  de  familiarité ,  lui  demanda  un  jour 
ce  qu'on  disait  à  Rome  des  troubles  de  France.  On 
dit ,  répliqua  librement  Olivier ,  que  Clément  VII  a 
psrdu  l'Angleterre  par  sa  précipitation,  et  que  Clé- 
ment VïII,  par  ses  lenteurs ,  perdra  la  France.  Cette 
parole ,  adressée  à  un  pape  qui  aimait  véritablement 
la  religion  ,  fit  sur  lui  le  plus  grand  effet. 

Henri  IV  savait  tout  ce  qui  se  faisait  et  se  disait  à 
Rome  ;  il  y  fît  renouveler  ses  protestations  d'atta- 
chement à  la  religion  catholique ,  et  fournit  quelque 
détail  des  mouvemens  qu'il  se  donnait  pour  la  réta- 
blir dans  tous  ses  droits  ,  et  dans  une  pleine  sûreté. 
Ce  qui  plut  sur  toute  chose  au  saint  père  ,  c'est  que 
-  le  roi ,  a  la  persuasion  du  cardinal  de  Gondi ,  très- 
bien  initié  dans  les  affaires  de  Rome  ,  avait  retiré 
des  mains  des  huguenots  le  jeune  prince  de  Condé , 
regardé  comme  Thérilier  de  la  couronne  ,  parce 
que  le  roi  n'avait  point  encore  d'enfant.  Le  pape 
enchanté  de  ces  nouvelles  ,  prit  sans  plus  délibérer 
la  résolution  de  conclure ,  et  chargea  d'Ossat  de 
mander  à  son  maître  qu'il  pouvait  envoyer  à  Rome 
ses  représentans.  Le  roi  fît  partir  du  Perron  ,  avec 
ordre  de  se  joindre  à  d'Ossat,  et  de  traiter  en  commun 
tout  ce  qui  regardait  cette  affaire. 

Le  pape  cependant  craignaitrencore  d'offenser  le* 
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dangereux  Philippe  II,  dont  la  plupart  des  cardinaux 
«talent  créatures  ,  leurs  cabales  soutenues  par  un 
prince  tout-puissant  en  Italie,  et  presque  en  Europe , 
pouvant  lui  suseiter  à  lui-même  les  plus  terribles 
affaires.  Pour  qu'au  moins  Philippe  n  eût  pas  à  se 
plaindre  q^u'on'eût  méprisé  ses  raisons  sans  lès  avoir 
entendues ,  Clément  lui  dépêcha  un  cardinal  ^  et  le 
fit  prier  de  ne  point  s*opposer  à  la  réconciliation  du 
roi  de  France  avec  le  saint  siège ,  en  cas  que  le  con- 
sistoire ,  au  jugement  duquel  û  était  résolu  de  sou- 
mettre absolument  cette  affaire,  y  donnât  son  appro- 
bation â  la  pluralité  des  voix.  Le  roi  d'Espagne 
assuré  par  son  ambassadeur  en  cour  de  Rome ,  cj^ue 
la  très-grande  partie  des  cardinaux  opineraient  m- 
<3ubilablement  selon  ses  vues  ,  craignit  de  faire  un 
personnage  trop  visiblement  odieux  ,  et  ne  refusa 
point  ^  mais  il  ne  consentit  pas  non  plus  ,  afin  de  se 
ménager  quelque  subterfuge  à  tout  événement  ;  il 

frit  le  parti  de  traîner  sa  réponse  jusqu^â  ce  que 
affaire  eût  été  décidée.  Le  pontife  attend  le  temps 
nécessaire  pour  la  réponse  ,  et  ne  recevant  rien  ,  il 
convoque  le  consistoire  y  mais  il  déclare  en  même 
temps ,  que  l'importance  de  cette  matière  exige  plus 
d'attention  qu^aucune  autre ,  et  qu'il  veut  pour  cela 
écouter  chaque  cardinal  en  particulier.  Il  se  rendait 
ainsi  maître  des  suffrages ,  sentant  fort  bien  que  peu 
d'opinans ,  tête  à  tête  avec  lui ,  oseraient  le  contre- 
dire ,  et  pouvant  d'ailleurs  ne  rapporter  de  leurs  avis 
que  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Ayant  trouvé  dana 
les  cardinaux  la  docilité  qu'il  avait  prévue ,  il  tint 
aussitôt  le  consistoire  ,  ou  néanmoins  le  cardinal 
Colonne  osa  réclamer  *■  mais  le  pontife ,  en  quelques 
paroles  fort  sèches  »  lui  ferma  la  bouclie ,  et  conclut 
incontinent  à  donner  l'absolution. 

IJ  ne  s'agissait  plus  que  des  conditions  sous  les* 
quelles  on  la  donnerait  :  le  pape  les  régla  aussi  en 
particulier  avec  du  Perron  et  d'Ossat,  nommés  à  cet 
(cfTet  ambassadeurs  de  Henri.  La  plus  grande  difficulté 

3u'îls  éprouvèrent ,  fut  pour  maintenir  la  monarchie 
ans  toute  !  Indépendance  dont  elle  jouissait  depuis 
$çm  ét^bUf^ment,  Quelques  ministres  du  pape  j 


voulurent  donner  atteinte  par  des  clauses  propres  à 
faire  entendre  que  Henri  ne  régnait  qu'en  vertu  de 
son  absolution  ;  mais  les  ambassadeurs  se  montrant 
intraitables  sur  cet  article  ,  on  l'abandonna.  On  exi^ 
gea  aussi  la  publication  pure  et  simple  du  concile 
de  Trente  :  ils  ne  s'engagèrent  qu'à  la  publicatioii 
de  ce  qui  s'accordait  avec  nos  maximes.  Du  reste , 
ils  promirent  que  le  roi  protégerait  l'église  et  le 
clevgé  ;  qu'il  ne  nommerait  aux  bénéfices  que  des 

Ï Personnes  d'une  foi  non  suspecte  ;  qu'il  révoquerait 
es  libéralités  faites  aux  dépens  de  Féglise  ;  qu'il  ra-^^ 
lifierait  tous  ces  engagemens  entre  les  mains  d'un 
légat  qui  serait  envoyé  dans  le  royaume  ;  qu'il  noti» 
fierait  publiquement  à  tous  les  princes  catholiques 
la  résolution  où  il  était  de  vivre  et  mourir  dans  leur 
religion,  et  pour  œuvres satisfactoîres ,  que  tous  les 
jours  il  entendrait  la  messe  ,  et  réciterait  plusieurs 
prières  qu'on  spécifia  ;  qu'il  s'approcherait  au  moinf 
quatre  fois  l'an  des  sacremens  dîe  pénitence  et  d'eu« 
eharistie ,  et  qu'il  bâtirait  des  mopastères  en  diffé^ 
rentes  provinces  du  royaume.  On  dit  que  par  uii 
article  secret ,  on  lui  fit  promettre  encore  de  rappe^ 
ier  les  Jésuites. 

Tout  étant  convenu ,  la  cérémonie  de  l'absolution 
se  fit  avec  un  appareil  e]|Ltraordinaire  le  17  4e  Sep^ 
jtembre  de  l'année  iSgS.  Devant  l'église  de  Saint* 
Pierre  ,  dont  les  portes  étaient  fermées  9  on  avait 
dressé  une  estrade  spacieuse  ,  et  au  milieu  de  l'esr' 
ti*ade  un  trône  où  se  plaça  le  souverain  pontife , 
environné  de  tout  ce  quil  y  avait  de  cardinaux  àj^ 
Borne  ,  excepté  Marc-Antoine  Colonne  et  deux  au^ 
très  :  mais  ce  vide  était  abondamment  compensé  par 
la  multitude  des  évêques  »  des  prélats  et  officiers  de 
la  CDur  pontificale ,  des  pénitenciers ,  des  maîtres  de 
cérémonies  ,  et  d'une  infinité  d'autres  personnes  de 
tous  les  états.  Tous^lés  prélats  étant  assis ,  du  Perroii' 
€t  d'Ossat  se  présentèreiU  debout ,  puis  se  proster*^ 
nant  baisèrent  les  pieds  du  souverain  pontife ,  et 
lurent  la  supplique  présentée  au  nom  du  roi.  Ils 
exhibèrent  incontinent  l'acte  de  leur  procuration  , 
uJjJujrèrent  pour  le  prince  toutes  les  hérésies ,  et  jjn^ 
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rerent  sur  les  évangiles  ,  qu'il  garderait  inviolable-^ 
ment  la  foi  5  se  soumettrait  aux  commandemens  de 
régiise  y  et  rendrait  à  son  chef  l'obéissance  que  lui 
avaient  rendue  tous  ses  prédécesseurs  les  rois  très- 
chrétiens.  On  leur  lut  ensuite  les  conditions  que  le 
pape  imposait  au  roi  pour  pénitence.  Ils  les  acceptè- 
rent, avec  promesse  qu'elles  seraient  accomplies  ;  puis 
ils  se  prosternèrent  une  seconde  fois ,  et  le  pontife , 
selon  le  rite  formel  du  pontifical ,  pris* de  la  manière 
ancienne  d'affranchir  de  l'esclavage  ,  les  frappa  lé- 
gèrement en  signe  de  la  liberté  chrétienne  où  il  ré- 
tablissait le  prince  qu'ils  représentaient.  Pendant  ce 
temps- là ,  on  chantait  le  Miserere  ;  et  quand  il  fut 
fini ,  le  pontife  se  leva  ,  récita  les  prières  marquéea 
de  même  dans  le  pontifical ,  puis  remontant  sur  son 
trône  ,  il  éleva  là  voix,  et  dit  :  Par  lauforité  de  Dieu 
tout- puissant,  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  par  la  mienne  ,  je  donne  à  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  France  ,  l'absolution  des  censiires 
encourues  pour  cause  d'hérésie.  A  ce  dernier  mot  p 
les  portes  de  l'église  s'ouvrirent ,  et  le  pape  dit  aux 
deux  procureurs  :  A  présent  que  j'ai  ouvert  Téglise 
militante  au  roi  votre  maître  ,  faites- le  souvenir  que 
c^est  à  lui  de  mériter ,  par  la  foi  soutenue  des  œuvres, 
d'entrer  un  jour  dfiuis  régiise.  triomphante. 

Aussitôt  que  l'absolution  fut  prononcée ,  le  son  dea 
trompettes  et  de  mille  instrumens  retentit  par  toute 
}a  ville ,  et  le  canon  tira  long-temps  au  château  Sainte 
Ange.  On  n'entendit  que  cris  de  joie  parmi  le  peuple; 
les  armes  de  France  furent  élevées  sur  les  portes  de 
plusieurs  maisons  :  il  n'y  eut  pas  jusqu^à  la  populace 
qui  ne  changeât  en  bénédictions  les  injures  qu'elle 
avait  si  long-temps  vomies  contre  un  prince  qu'enfin 
l'on  connaissait  mieux.  Clément  fit  frapper  dfes  mé- 
dailles avec  son  portrait  d'un  côté ,  et  de  l'autre  celui 
de  Henri.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  rôi  donna  le 
titre  de  cousin  aux  cardinaux ,  qui  n  avaient  aupara-^ 
vant  que  celui  de  cher  ami. 

Cette  révolution  porta  le  dernier  coup  à  la  ligue , 
qui  tomba  bienlôt  après  dans  un  décri  universel.  Le 
Quç  4ç  M^^çniie  fit  sa  paix ,  dès  l'acuaée  suivante ,  à  de» 
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coiiâitions  qu'on  ne  pouvait  attendre  que  d'un  prince 

Ïui  aimait  sur- tout  à  vaincre  ses  ennemis  par  àes 
ienfailsj  Tous  les  chefs  de  faction  ,  gagnés  et  con- 
fondus par  cette  générosité ,  rentrèrent  presque  en 
même  temps  dans  le  devoir.  Le  plus  opiniâtre  d'en- 
tre eux ,  le  duc  de  Mercœur  ,  qui  s'était  ïlatté  de  se 
rendre  souverain  en  Bretagne ,  se  soumit  enfin  après 
environ  deux  ans  ,  au  seul  aspect  des  armes  triom- 
phantes du  grand  Henri,  qui  ne  le  réduisit  encore  à 
trembler ,  que  pour  ajouter  à  la  gloire  de  sa  valeur 
la  gloire  d'une  bienfaisance  qui  surpassa  même  tout 
ce  qu'on  en  attendait;  aussi  ne  nomma-t-on  plus  la 
ligue  que  pour  la  détester ,  et  s'étonner  à  jamais  que 
sous  prétexte  de  religion ,  le  Français  eût  prêté  la 
main  aux  ennemis  de  la  France ,  pour  en  faire  ,  du- 
rant quarante  ans  ,  le  théâtre  de  tous  les  désastres 
€t  de  tous  les  forfeits. 

Qui  pourrait  toutefois  méconnaître  icLle  bras  ado- 
rable qui  fait  servir  les  passions  les  plus  perverses  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins  les  plus  salutaires? 
La  ligue ,  cet  ouvrage  de  Fambition ,  de  l'hypocrisie  , 
du  fanatisme ,  n'a  pas  laissé  de  contribuer  à  maintenir 
en  France  la  foi  catholique  ;  elle  a  conservé  au  trône , 
ou  du  moins  au  siège  de  l'empire  français ,  le  plus 
ancien  de  la  chrétienté  ,  la  gloire  particulière  à  lui 
seul  de  n'avoir  jamais  été  occupé  par  aucun  prince 
hérétique;  ses  plus  grandes  fureurs  enfin  n'ont  abouti 
qu'à  y  porter  ,  avec  le  sang  pur  de  saint  Louis  ,  la 
plus  digne  branche  de  la  plus  auguste  dynastie  du 
mondée, 
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DE    L  EGLISE 


LIVRE  SOIXANTE-DIXIÈME. 

Depuis  la  riconciliaiion  du  roi  Henri  IV  avec  téglist 
romaine  eA  iSgS  ,  jusqu'à  la  mort  de  Clément  VIIl 
en  i6o5. 

JLiA  mierre  de  Bannez  et  de  Molina  ,  dost  on  peut 
fixer  le  commencement  à  l'époque  où  nous  somme$ 

Êarvenus ,  fît  presque  autant  de  bruit  que  celles  des 
uguenots  ,  auxquelles  on  la  vit  succéder.  C'est  là 
l'unique  raison  qui  nous  engage  à  parler  ,  une  fois 
seulement ,  des  fameuses  congrégations  de  auxiliis , 
dont  le  signal  (  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  )  fut  donné 
le  to  Janvier  i5g5  ,  par  le  bref  qu'adressa  Clément 
VIII  à  l'inquisition  de  Castille ,  pour  évoquer  à  Rome 
les  questions  agitées  en  Espagne  touchant  l'accord 
de  la  grâce  avec  la  liberté.  Comme  nous  n'y  attachons 
pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  importance  que 
l'esprit  de  secte ,  ou  seulement  de  corps  et  de  société, 
et  que  nous  craignons  d'ennuyer  les  personnes  éga* 
lement  impartiales  ,  dignes  seules  d'attention  ,  nous 
exposerons  d'une  manière  fort  succincte  ces  longues 
altercations  de  plus  de  dix  sins,  et  nous  anticiperons 
jnéme  sur  le  cours  des  années ,  afin  de  ne  pas  revenir 
idavantage  sur  ces  inutilités  fameuses. 
STout  ce  qui  put  intéresser  a  ce  sujet  la  saj^esse  da 
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souTwaîn  ponlîfe  ,  ce  fut  de  maintenir  la  concorde 
entre  les  écoles  catholiques  >  et  de  réprimer  la  té- 
mérité des  docteurs ,  qui  voulaient  dévoiler  des  mys- 
tères sur  lesquels  Tapôtre  élevé  Jusqu'au  troisième 
ciel  ne  savait  que  s'écrier  :  O  profondeur  des  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Il  est  de  foi 

Î[ue  l'homme  fait  le  hien  librement ,  et  que  la  grâce 
ùi  est  absolument  nécessaire  pour  les  œuvres  de 
fialut;  que  la  grâce  ne  nuit  point  au  libre  arbitre  ,  et 
que  le  libre  arbitre  n'ôte  rien  au  pouvoir  de  la  grâce  : 
voilà  deux  vérités'  qu'il  faut  croire  simplement ,  et 
qui  font  également  la  matière  de  notre  foi.  Mais  on 
né  s'en  est  pas  tenu  à  la  substance  du  mystère  ;  on  a 
voulu  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  faire  l'analyse  et  en  con- 
.  naître  le  mode ,  ou  la  manière  d'être.  On  a  demandé 
comment  (  terme  qui  en  nos  mystères  annonce  pres- 
que toujours  la  témérité  ) ,  on  a  demandé  comment 
la  i^râce  s'accordait  avec  le  libre  arbitre  ;  comment 
le  libre  arbitre  agissait  sous  la  main  de  la  grâce  ,  et 
comment  la  grâce  disposait  de  lactivîté  du  libre  ar* 
bitre  ;  quelle  part  ils  avaient  encore  chacun  a  l'ac- 
complissement des  préceptes  ,  et  au  mérite  des 
bonnes  oeuvres  :  objets  sagement  voilés  à  nos  yeux  , 
afin  que  nous  attendissions  tout  du  ciel ,  et  qu'en 
même  temps  nous  fissions  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir ,  afin  que  notre  salut  s'opérât  avec  crainte 
'  et  tremblement ,  et  tout  à  la  fois  avec  d'autant  plus 
4'assurance ,  que  nous  mettrions  moins  de  confiance 
dans  nos  faibles  efforts* 

.  De  tout  temps  l'envie  de  rapprocher.nos  dogmes , 
soit  des  notions  communes  ,  soit  des  nouveautés  in-^ 
troduites  parles  nectaires  dont  on  voulait  faciliter 
le  retour ,  n'ont  servi  au  à  aufimenter  dans  l'église 
les  troubles  et  les  scandales.  L  exemple  du  domint^ 
C£un  Pierre  Soio,  4ont  l'audacieux  Baïus  avait  trans^ 
formé  les  questions  en  assertions  publiques ,  n'était 
pasoublié  en  Espagne ,  quand  le  jésuite  Monte-major, 
théologien  de  Salamanque ,  crut  en  reconnaître  une 
partie  dans  les  décrets  prédélerminans  de  Domini- 
que Bannez  ,  confrère  cLe  Soto-  La  prémotion  phj-^ 
B^u^ ,  au  moînf  t^ïLe  4jw  Banne;z;  l'avait  conçue  ^  Mt 
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qu'elle  fut  ensuite  adoptée  par  les  notireaux  TluH 
xriistes  »  ne  passait  point  encore  parmi  les  Domini- 
cains pour  un  enfant  dont  saint  Thomas  fuit  le  père  , 
et  pour  qui  Tordre  entier  dût  avoir  des  entrailles 
paternelles.  La  chose  est  claire  »  par  la  réponse  que 
firent  ses  défenseurs  dans  l'assemblée  qm  se  tint  lé 
32  Février  iSgç),  chez  le  cardinal  Madruce ,  président 
des  congrégations.  Pressés  d'exposer  le  système  de 
leurs  décrets  prcdéterminans ,  us  répondirent  qu'ils 
n'en  pouvaient  pas  parler  comme  d'une  doctrine 
commune  à  leur  ordre  ,  avant  d  avoir  pris  l'avis  de 
toutes  leurs  provinces.  L'approbation  donnée  au  li- 
vre de  Molina  par  leur  père  Barthelemi  Ferreïra  , 
inquisiteur  en  Portugal ,  ne  prouve  pas  moins  clai- 
rement que  tous  les  Dominicains  distingués  ne  pro- 
fessaielit  point  alors  la  prédétermination.  Mais  tout 
change  avec  le  temps  ,  et  l'esprit  de  corps  sur-tout 
a  bientôt  pris  un  air  de  première  antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Monte-major  crut  voir  dans  la 
prémotion  bannézienne  une  nouveauté  dangereuse  » 
favorable  même  aux  hérésies  proscrites  par  le  con- 
cile de  Trente ,  et  il  la  combattit  fortement  dès 
l'année  i58i  ,  dans  une  thèse  qu'il  faisait  soutenir. 
Bannez  qui  se  trouvait  dans  cette  assemblée  ,  prit 
un  feu  qui  seul  put  le  faire  connaître  pour  le  vrai 

Î)ère  de  la  prédétermination.  Il  fit  grand  bruit  à 
'heure  même  ;  il  rassembla  ses  amis  ensuite ,  il  dé- 
nonça de  concert  avec  eux  ,  à  l'inquisition  de  Valla- 
dolid ,  seize  propositions  qu'il  prétendait  avoir  été 
soutenues  dans  la  thèse  ,  et  qui,  à  la  vérification  ^  se 
trouvèrent  toutes  différentes. 

Il  serait  à  souhaiter  que  Monte-major  et  ses  con- 
frères se  fussent  contentés  de  leur  premier  triomphe, 
ou  du  moins  qu'uniquement  appliqués  à  combattre 
le  nouveau  système  qui  leur  paraissait  dangereux ,  ils 
n'eussent  point  entrepris  d'y  en  substituer  un  autre. 
La  prédétermination  exammée  alors  en  soi-même , 
et  sans  faire  comparaison  avec  la  science  moyenne, 
ou  prescience  des  futurs  conditionnels,  eût  tenu  diffi- 
cilement contre  des  anta£;onisles  occupés  tout  entiers 
de  l'attaque  ,  sans  être  làivertis  par  1^  soin  de  leur 
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"proj^re  défense ,  mais  sur-tout  sans  se  faire  soupçon- 
ner d'intérêt  propre  ;  et  les  décrets  prédétermînans 
Une  fois  arrêtés  ,  on  n  eût  pas  vu  paraître  à  leur  fa- 
veur ,  et  comme  sous  leur  attache  ,  les  décrets  né- 
cessitans ,  avec  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales 
qu'ils  ont  causés  dans  l'église.  Mais  encore  une  fois  9 
où  sont  les  hommes  que  f  esprit  de  corps  n  a  jamais 
égarés  ? 

Louis  Molina ,  autre  Jésuite  espagnol ,  et  tout  au- 
trement célèbre  que  Monte-major  ^  épousa  si  bien 
la  querelle  de  son  confrère  ,  que  bientôt  il  eut  à  la 
soutenir  en  son  propre  nom.  Son  livre  de  iaConcorde 
n'était  pas  encore  mis  au  jour  »  que  Banne2i  le  déféra 
au  grand  inquisiteur ,  le  cardinal  Albert  d'Autriche. 
Le  délateur  n'avait  pas  vu  l'ouvrage  -,  mais  dès  là  qu'il 
combattait  sa  prémotion ,  comme  il  en  avait  eu  vent , 
il  né  pouvait  manquer  ,  à  son  sens  »  d'être  pélagien. 
Bannez  ,  dit  à  ce  sujet  un  Feuillant  nommé  Pierre 
de  Saint-Joseph ,  habile  théologien  de  ce  temps-là  (i), 
Bannez  fit  sa  plainte ,  persuade  que  c'en  était  fait  de 
sa  prédétermmatîon  ,  et  qu'il  courait  danger  d'être 
odLviniste  ,  si  Molina  n'était  pas  pélagien.  Le  livre  de 
IaConcorde  parut  néanmoins,  et  revêtu  d'une  ample 
approbation  du  père  Ferreïra ,  dominicain ,  qui  avait 
été  chargé  de  l'examiner  eu  sa  qualité  d'inquisiteur 
de  Portugal,  où  Molina  professait  la  théologie ,  et  avait 
fait  imprimer  son  livre.  L'ouvrage  se  débita  avec 
toute  la  rapidité  que  procure  la  contradiction.  La 
science  moyenne  nt  la  même  fortune  ,  d'abord  chez; 
les  Cordelîers  et  les  Augustins  ,  qui  la  défendirent 
aussitôt  daus  les  thèses  publiques ,  puis  dans  plusieurs 
universités ,  à  Sarragosse  ,  à  Tolède  ,  à  Séville ,  à 
Grenade ,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  d'Espagne. 
Elle  parvint  rapidement  en  France ,  en  Lorraine ,  et 
jusqu'au  fond  de  l'Allemagne.  Il  est  vrai  qu'une  so- 
ciété savante  et  nombreuse  avait  des  facilités  parti- 
culières pour  accréditer  ses  productions  :  mais  le 
premier  aspect  de  la  prédétermination  physique , 
qui  parait  ne  pouvoir  se  concilier  avec  la  raison 
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cfu  aux  dépens  de  la  foi ,  et  avec  la  foi  qii^au  pré^ 
judice  plus  \isible  de  la  raison  ,  suiBsait  seule  poul^ 
la  décrier. 

Bannez  et  $es  consorts ,  désespérés  de  vpir  ruiner 
tout  à  coup  le  chef-d'œuvre  de  leur  génie ,  présen- 
tèrent requête  sur  requête  au  nonce  du  pape  ;  mais 
«lies  n'aboutirent  qu'à  leur  faire  défendre  de  traiter 
d'hérétique  Molina,  ou  sa  doctrine.  L'animosité  était 
déjà  si  grande  ,  que  difFérens  prédicateurs  domini- 
cains ^  et  principalement  le  père  Âvendano,  faisaient 
de  la  chaire  de  vérité  tm  théâtre  d'invectives ,  où  leâ 
Jésuites  ,  traduits  en  hérétiques  ,  en  séducteurs ,  ea 
magiciens  »  et  en  instrumens  du  diable  ,  étaient  or- 
dinairement le  bel  endroit  de  leurs  sermons.  Ayen- 
dano  se  croyait  suscité  de  Dieu  pour  renverser  1^ 
société  y  et  disait  fort  pieusement ,  qu  il  ne  particir 

Sait  jamais  aux  saints  mystères ,  sans  se  sentir  pressé 
'une  ardeur  nouvelle  pouf  cette  bonne  œuvre. 
Yoilà  sans  doute  un  fi^uit  bi^n  singulier  des  sacre- 
mens.  Les  Jésuites  plus  compassés  ,  en  s'abstenant 
de  ces  invectives  grossières  ,  n'en  imprimaient  pas 
moins  la  note  d'hérésie  aux  prédéterminans  »  qu'ils 
qualifiaient  de  luthériens  et  de  calvinistes  mitigés. 
Le  pape  informé  de  ces  animosités  scandaleuses  par 
differens  évêques  d'Espagne  ,  défendit  d'abord  aux 
deux  partis  d'agiter  davantage  ces  questions.  Bannez 
qui  ne  voyait  pas  triompher  la  prémotion  dans  sa 
patrie  »  ayant  encore  fait  solliciter  un  jugement  à 
jRome  par  le  père  Alvarez ,  qui  fit  le  voyage  exprès  ^ 
le  pontife  évoqua  cette  cause  à  son  tribunal. 

Clément  VIII  nomma  huit  consulteurs ,  qui  lui 
furent  pi'oposés  par  le  cardinal  Alexandrin  ,  pro- 
tecteur de  l'ordre,  de  saint  Dominique  d'où  îl  avait 
été  tiré  ,  et  par  le  cardinal  d'Ascoli ,  qui  avait  aussi 
été  dominicain.  Ces  consulteurs  ,  à  la  réserve  des 
pèi'çs  Plumbino  et  Bovio  ,  celui-ci  carme  et  l'autre 
augustin  ,  qui  furent  constamment  pour  Molina , 
censurèrent  en  Janvier  et  Février  de  Tannée  i5p8, 
soixante-une  propositions  du  livre  de  la  Concorde. 
Ce  travail  parut  précipité  au  pape ,  qui  leur  ordonna 
de  le  recommencer.  On  les  soupçonnjpdt  d'avoir  porté 
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claré  que  MoUna  donnait  à  Dieu  ,  pour  motif  de  la 
prédestination ,  la  prévision  du  bon  usage  que  Thom- 
me  ferait  de  son  libre  arbitre  ,  et  dans  les  endroits 
même  du  livre  où  ils  prétendaient  que  ce  principe 
demi^pélasien  était  établi  ;  savoir  5  à  la  question 
Tinat-troisième  ,  articles  4  et  5 ,  il  est  expressément 
et  fortement  réfiité ,  et  la  prédestination  n'y  est  attri^ 
buée  qu'à  la  volonté  de  Dieu  y  qui  distribue  libre- 
ment ses  dons  quand  et  à  qui  il  lui  plaît. 

Les  consulleurs  assemblés  de  nouveau  ne  laissè- 
rent pas  de  perse vérer  dans  leurs  premiers  sentimens  ; 
et  la  mort  du  cardinal  Madruce  qui  les  présidait ,  les 
ayant  laissés  maîtres  absolus  de  la  résolution  »  ils  ne 

{pensèrent  qu'à  dresser  leur  censure.  Cependant  l'é- 
éTation  du  jésuite  Bellarmin  au  cardinalat ,  four- 
nissant un  nouvel  appui  à  la  société  »  le  père  Âquaviva^ 
cpiî  en  était  général ,  fut  admis  à  traiter  avec  les  con- 
isulteurs  :  il  leur  montra  clairement ,  et  qu'ils  attri- 
buaient à  Molina  des  propositions  qu'il  n'avait  jamais 
enseignées ,  et  qu'ils  censuraient  des  propositions  ca- 
tholiques y  ou  reçues  communément  dans  les  écoles 
catholiques.  Il  fallait  que  l'avertissement  fiit  bien 
fondé  en  raison ,  puisque  de  soixante-une  pi^oposi- 
tions  condanmées  en  premier  lieu ,  ils  en  restreigni- 
rent d'abord  le  nombre  à  quarante-neuf,  ensuite  à 
Îruarante-une  »  puis  à  vingt  seulement.  Ces  variations 
ormèrent  un  préjugé  qui  n'était  ni  favorable  à  la 
censure ,  ni  fort  honoranle  aux  censeurs ,  et  le  pape 
leur  en  parla  d'une  manière  mortifiante.  Us  entén-; 
dirent  de  sa  propre  bouche  y  que  la  cause  n'était  pas 
ea  état  d'être  ]ugée  ;  qu'on  n'avait  pas  fait  assez 
d'attention  aux  défenses  de  la  partie  accusée,  et  qu'il 
voulait  assister  en  personne  à  l'examen  qui  s'ei^ 
continuerait. 

Il  se  tint  encore  plus  de  soixante  congrégations 
sur  ce  pied-là  dépuis  le  20  Mars  1601  jusqu'au  22 
Janvier  i6o5  ,  sans  qu'on  pût  cependant  parvenir  a 
WM  décision.  Yaleotia ,  champion  de|  Jésuitçs^  suc^ 
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comba  dès  la  première  année  à  Texôès  de  la  fatigne  j 
il  tomba  évanoui  au  milieu  d.e  la  dispute ,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Arrubal ,  qui  prit  sa  place ,  n'en 
pouvait  déjà  plus  au  mois  de  INovembre  de  Tannée 
suivante ,  et  ce  fut  la  Bastide  qui  alors  entra  dans  la 
lice.  Le  héros  des  prédétermînans ,  Lemos  ,  avec  sa 
santé  d  achlète  et  ses  poumons  d'airain ,  qui  ne  le 
servirent  pas  moins  que  son  érudition  ,  fut  obligé 
lui-même  de  désemparer  pour  un  temps  ,  et  de  cé- 
der par  intérim  la  place  à  Alvarez  y  le  pape  enlin  qui 
dans  un  âge  avance  ne  manquait  aucune  des  congré- 
gations y  mourut ,  à  ce  qu'on  préteiïdit ,  des  soins 
et  des  fatigues  qu'il  prenait  pour  terminer  cette 
affaire. 

La  persuasion  commune  est  qU^il  penchait  du  côté 
des  prédéterminans ,  prévenu  par  le  cardinal  Alexan- 
drin ,  qui  avait  commencé  la  fortune  de  ce  pontife 
en  le  menant  avec  lui  dans  ses  légations  »  et  à  qui 
d'ailleurs  Clément  avait  des  obligations  essentielles. 
François  Pegtia,  qui  avec  la  simple  qualité  d'auditeur 
de  Rote ,  avait  eu  Fart  de  se  rendre  fort  important  à 
la  cour  de  Clément  VIII ,  pressait  encore  la  con- 
damnation des  Jésuites  avec  tout  le  ressentiment 
d'une  première  amitié  convertie  en  haine.  Après  les 
avoir  aimés  ,  jusqu'à  publier  un  ouvrage  contre  le 

Earlement  de  Paris  à  l'occasion  de  leur  exil ,  il  les 
aïssait  tellement,  qu'il  mit  tout  en  usage  pour  eni- 
pêcher  la  béatification  de  leur  fondateur  ,  et  qu'il 
exclut  leurs  écoliers  des  aumônes  considérables  qu'il 
avait  léguées  ^u^  pauvres  étudians:  clause  qui  parut 
si  odieuse  ,  qu'oii  n'y  eut  aucun  égard.  D'un  autre 
côté ,  le  marquis  de  Vîllena,  ambassadeur  d'Espagne» 
avait  ordre  de  presser  la  condamnation  de  Molina , 
et  les  Espagnols  en  général  étaient  ouvertement  dé- 
clarés contre  les  Jésuites,  en  conséquence  deFabso- 
lution  de  Henri  IV  que  ces  pères  avaient  sollicitée. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  lettres  du  cardinal  du 
Perron  ,  qui  durant  ces  disputes  écrivit  au  roi  que 
les  Jacobms  étaient  fort  portés  par  ceux  qui  ne 
trouvaient  pas  bon  que  le  général  des  Jésuites  ,  et 

presque 
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^réàque  tous  ceux   de    son   ordre  lui  fassent  si 
Affectionnés  (i). 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  mobiles  terrestres  et 
fautifs  eussent  autorisé  le  défaut  de  soumission  à  la 
décision  du  saint  siège ,  si  elle  eût  été  rendue  :  dès  la 
que  l'église  prononça  ,  dès  que  la  voix,  de  l'autorité 
s'est  fait  entendre  y  on  ne  doit  que  se  soumettre  a 
cette  règle  fixe  de  la  foi  >  indépendamment  des  vues^ 
ou  des  vices  vrais  ou  prétendus  ,  et  de  ceux  qui  la 
préparent ,  et  de  ceux  qui  l'appliquent.  Mais  la  mort  ^ 
ou  la  Providence  ne  permit  point  que  Clément  VIII 
prononçât  ;  et  quand  il  aurait  survécu ,  il  est  fort 
douteux  ,  malgré  son  penchant ,  qu'il  eût  prononcé 
mi  jugement  définitif.  C'est  ce  que  pensa  du  moin$ 
au  sujet  de  Paul  Y ,  le  luthérien  Mosheim  ,  qui ,  dans 
le  style  de  sa  secte  ,  dit  que  si  le  pape  eût  été  en 
parKuite  liberté ,  il  aurait  prononcé  une  de  ces  sen- 
tences ambiguës  qui  sont  familières  à  l'oracle  de 
Rome»  et  qui  n'offensent  personne  (2)*  Il 'est  certain 
que  du  Perron  donna  un  jour  fortement  à  penser 
à  Clément  YIII ,  en  lui  disant  que  si  l'on  faisait  un 
décret  en  faveur  de  la  prédétefmination  physique  , 
il  se  faisait  fort  d'y  faire  souscrire  tous  les  protestant 
de  l'Europe  (3). 

Pfe  passons  pas  cependant  sous  silence  l'anecdotQ 
assez  méprisable  qui  se  trouve  consignée  dans  les 
actes  de  Lemos ,  mais  dont  l'omission  pourrait  s'attri- 
buer à  la  partialité  »  plutôt  <|u'à  un  discernement 
I'udicieux.  Selon  ce  prédéterminant  formidable  ^  Van 
entia  son  antagoniste  se  trouva  mal  à  son  aspect^ 
parce  qu'il  le  convainquit  d'avoir  honteusement  fat* 
sifié  lin  passage  de  saint  Augustin  ;  et  le  reproche 
terrible  que  lui  en  fît  le  souverain  pontife ,  fut  un 
coup,  de  foudre  qui  le  fit  tomber  sur  le  champ  de 
batsuile  ,  sans  pouls  et  sans  haleine.  Il  faut  des  yeux 
bien  prédéterminés  à  leur  objet ,  pour  voir  de  le 
sorte.  Il  (aut  avoir  les  yeux  du  domimcain  Chouquet> 

(t^  LeUres  du  7  Février  i6o5. ,  et.  da  28   Janvier,  t6o6« 

(2)  Hist.  Eccl.  siècle  xvii  1  sect,  i,  part,  i  >  c.  i  |  n.  Sn. 

(3)  Gall.  Purp.  p.  673. 

TomcX.  V        Y 
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qui  dans  Èès  rapsodies  »  aussitôt  condamnées  qa'im^ 

primées  9  ri:présente  Lemos,  àTouverture  des  cod'* 

{^régalions  »  environné  de  rayons  si  étincelans ,  que 
es  yeux  des  caixiinaux  en  étaient  éblouis  (i).  Ou  la 
citation  «le  Valentia  était  une  falsliication  réfléchie  ^ 
ou  ce  n'était  qu'une  simple  méprise.  Or  »  qu'avait-  il 
à  gagner  en  falsifiant  un  texte  que  ses  adversaires  n^ 
devaient  pas  manquer  de  vériber  ?  Et  devait-il  mou« 
rir  de  honte  pour  une  faute  de  mémoire  échappée 
dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  tandis  que  les  ouvrage^ 
Composés  à  loisir  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  inarlver« 
tances  ?  Tout  ce  qu'on  pourrait  conclure  ,  s'il  y 
avait  du  vrai  dans  cette  précieuse  anecdote ,  c'est  que 
le  champion  des  Jésuites  était  un  pauvre  homme. 
Malheureusement  ni  Pegna  leur  ennemi  déclaré  ,  ni 
les  deux  secrétaires  si  empressés  à  recueillir  tout  ce 
qui  était  favorable  aux  prédéterminaUs  y  ne  disent 
pas  le  premier  mot ,  soit  Je  la  corruption  du  passage  p 
soit  des  reproches  du  pape  ,  soit  du  vertige  de  Va- 
lentia ,  toutes  circonstances  néanmoins  qui  secon- 
daient assez  leurs  vues  ,  pour  qu'ils  ne  les  omissent 
pas. 

Mais  que  ne  controuve  pas  la  manie  de  système  t 
Eût-'On  sans  cela  imaginé  ce  qu'assure  le  P.  Jacques 
de  Saînl*nomînîque  dans  son  livre  curieux  de  la  non* 
Velle  éttilt  de  Cassiopét  ,  que  les  anges  sont  devenus 
démons  ,  pour  avoir  rejeté  le  dogme  de  la  prédétei^ 
minalion  physique  qui  leur  avait  été  proposée  pour 
«preuve  (2)  ?  A  l'exemple  de  Lucifer  ,  Simon  le 
Magicien  ,  ajoute  un  autre  écrivain  de  même  coût , 
rombatlit  la  même  doctrine  ;  et  tel  fut  le  sujet  de 
tees  disputes  funestes  avec  le  prince  des  apôtf^es.  Mais 
ferrêlons-nons  ,  et  craignons  sur  toutes  chi9s(^s  dé 
prendre  quelque  air  d'une  pariîaJîté  que  tjicm  ahju« 
Irons  de  nouveau.  Oui ,  la  prémotion  physique  et  Ja 
science  moyenne  nous  sont  parfaitement  égales,  ou , 
peui*  mieux  dire  ,  parfaitement  indifférentes  ,  sinon 


(1)  Livre  des  Entraîll.  inatern.  de  la  «ainté  V'erge .  pour  r<rt*dm 
ie$  F.  P.  p.  326  y  édiu  de  1634.  (2)  Lib.  de  «ov.  Ca8:>i^p. 
c.  1  el  2. 
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pîotir  ce  qui  est  du  bon  sens  que  révolte  la  prémo-: 
tion  9  au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  foi ,  à  quoi 
elle  sert  aussi  peu  que  la  science  moyenne.  Et  qui 
ne  s'étonnerait  que  des  docteurs  Traiméiit  respecta-^ 
blés  aient  pu  se  passionner  d'ime  manière  si  étrange 
pour  des  hypothèses  et  des  présomptions  qui  peu- 
vent n'être  qu'imaginaires  ?  Encore  sî  elles  n'eussent 
pas  servi  d'enveloppe  à  des  nouveautés  plus  dange-^ 
reuses ,  avec  tant  de  scandale  pour  les  simples  ,  et 
tant  de  troubles  pour  l'église  ! 

Les  disputes  ne  finirent  poinç  avec  la  vie  de  Clér 
ment  VIII.  Les  cardinaux,  dans  le  cohélave  qui  suivîè 
sa  mort ,  avaient  promis  que  celui  d'entité  eux  qui 
lui  succéderait,  les  terminerait  par  un  jugement  déi 
finitîf.  Paul  V  ,  successeur  ,  quoique  non  immédîât'v 
de  Clément^,  crut  devoir  renipiir  cette  protnéssc*, 
et  tint  encore  à  ce  sujet  dix-sept  congrégations  :.  maïs 
auparavant  il  voulut  consulter  d'autres  docteurs  qufe 
ceux  qui  avaient  la  tête  échauffée  par  ces  disputes  , 
ou  qui  étaient  soupçonnés  de  quelque  intérêt  pro-i 
pre.  Saint  François  de  Sales  ,  aussi  renommé  pour 
sa  doctrine  que  pour  ses  vertus ,  fut  undes  preiûiei^s 
consultés  :  son  avis ,  comme  celui  dé  tous  les  autres  , 
a  toujours  été  tenu  fort  secret  ,•  mais  on  petit  juge^ 
de  sa  réponse ,  suivant  la  remarque  très-^senséé  do 
l'historien  de  sa  vie  ,  par  la  doctrine'  qùî  est  répâà- 
due  dans  ses  œuvres  ,  où  personne  jusqu'ici  ne  's'est 
encore  imaginé  voir  la  prédéterftiînatibtt;  Les  moli- 
nistes  ,  sons  Clément  VIII  j  avaient  toujours  été  sur 
la  défensive  :  on  leur  avait  oônstatiiment .  interdit 
toute  attaque  ,  sous  prétexte  que  dj?s  açcrisës  na 
devaient  pas  faire  le' personnage  d'accusateurs.  Le 
nouveau  pape  ne  crut  pas  ^ûe les  formes  dussent 
l'emporter  sur  un  fond  t[aî  n'etaif  autre  que  le  sacré 
dépôt ,  lequel  courait  risque  de  s'altérer  à  la  faveur 
d'un  silence  qû'orr;ne.  nianaueraitpàs  de  Prendre 
pour  une  approbation.  II  fallût  ^donc  quel  lesihô-* 
mîstes ,  quelque  effort  qu'ils  fissent  jjovLV  par<^r  ce 
coup  ,  se  missent  à  léiir  tour  sur  la^  défensive.   ' 

Il  parut  bientoèque-  ee-  nouveau  pe  rsonnage  n'était 
pas  aussi  facile  à  jouer  queld-preimë^  É^à'Bastide^ 

y  a 


r 


iftO  TT   I    s   T   O    I   R   B  _ 

établit  que  la  préiiélei-mination  physique  détroisait  ■ 
le  liliie  arbitre  el  la  grâce  suHisame  ;  qu'elle  faisait 
Itieu  auteur  du  pécbé  ;  qu'elle  avait  déjà  y-lé  ion- 
damnée,  avec  le  calvinisme,  par  lecoiicile  de  Trente; 
et  venant  au  détail ,  il  lit  un  [>an<llelu  de  vingt  articles 
enire  la  doctrine  de  liiinui  z  et  celte  de  Calvin.  La 
comparaison  ,  qui  fut  bien  suivie  et  bien  soutenue  , 
était  embarrassante  :  niais  Lemos  n'ét:iit  jiay  un 
lioinme  à  être  embarrassé  ;  il  répliqua  dune  voix 
de  tonnerre  ,  qoe  la  prédélermiualion  éla  t  la  pui-e 
^elriue  de  saint  Augustin  ;  que  les  pélagiens  n 'étaient 
Lérétiques  (|ue  parce  qu  ils  n'admettaient  lias  lu  pré- 
délerminatiun  ;  que  tous  ceux  qui  ne  l'admettaient 

Îas  étaient  pélagiens  ;  qne  les  Jésuites  n'étaient  que 
es  pélagiens  ou  des  (auteurs  du  pél.igianisrae.  En 
un  mot ,  tout  ce  qu'on  put  saisir  de  sa  première  dé- 
fense ,  après  le  nom  de  saint  Augustin  ,  ce  ne  furent 
que  les  noms  de  pélagtanîsme  ,  de  pélai^iens  et  de 
semi- pélagiens  ,  qui  faisaîanL  le  refrein  de  ses  dé- 
clanialions. 

Il -sentit  cependant  que  ces  gcnéralîlés  et  ces  inju- 
res pourraient  ne  pas  salisfatie  ses  juges.  Venant 
donu  ail  fait ,  il  avoua  que  Calvin  avait  tenu ,  comme 
Bannez  ,  la  grâce  efiîcace  par  elle-même  ,  et  indé-  • 
pendamment  de  ta  volonté;  mais  il  ajouta  qu'il  n'y 
avait  rien  que  de  vrai  dans  ce  principe  ;  que  toute 
l'erreur  consistait  à  conclure  de  là  ,  comme  faisait 
Calvin  ,  que  le  consentement  de  la  volonté  était  né- 
cessaire d'une  nécessité  de  conséquent ,  au  lieu  que 
Bannez  ne  le  disait  nécessaire  que  d'une  nécessité 
de  conséquence.  On  pourrait  soupçonner  ,  sur  de 
pareilles  tléfiiites,  que  nous  en  prétons  à  Lemos  : 
mais  que  l'on  consulte  son  propre  récit ,  et  l'on  sera 
beaucoup  plus  surpris  encore  d'y  voir  sa  vertu  sou- 
tenir à  peine  la  gloire  d'une  si  beureuse  invention  , 
et  se  prémunir  contre  la  vanité  ,  en  s'écrïant  avec 
l'apôtre  :  C'est  par  la  eràce  de  Dieu  que  je  suis  c« 
que  je  suis  (  i  j.  Il  ne  s  applaudit  pas  moins  de  la  dé- 
couverte liu  sens  composé  (t  divisé ,  qui  en  effet  ne  lui 

(0  A.CUP.  Xbom.  Lem». 


DE      l'  E   G  t  I   «   1/    ^    ^  341 

Ibt  pns  d'un  moindre  usafie  que  la  distinction  des 
nécessités  de  conséquent  et  de  conséquence.  Les 
termes  énigniatiques  ne  satisfaisant  point  encore  à 
l)eaucou|)  prcs  ses  juges  ,  il  lui  lallui  enfin  réduire 
la prédéterniinntion  a  un  secours  prévenant»  que  la 
Wonté  peut  refuser  quand  il  lui  est  offert ,  et  ne 
pas  metlte  en  usage  quand  elle  la  ;  de  telle  manière 
que  si  elle  ne  iati  pas  ce  qui  lui  est  con^mandé»  9 
ne  lient  pas  à  Uieu  ,  n:ais  a  elle.  C'est  ainsi  que  le 
thomisme  et  le  molinisme ,  malgré  leur  antipathie 
réciproque  ,  se  ra(»prochaient  tellement ,  qu  il  de- 
i^ei^it  impossible  d  en  marquer  la  différence.  Et  dans 
la  réalité  ,  si  la  prémotion  modifiée  Je  la  sorte  n'est 
pas  le  concours  simultané  »  c'est  un  assemblage  de 
termes  pris  à  contre  sens  ,  ce  n'est  plus  qu'une 
chimère. 

La  cause  étant  suffisamment  instruite  »  le  pâpé 
ordonna  aux  consulteurs  de  lui  donner  leurs  opi- 
nions par  écrit ,  et  de  marquer  sur  quoi  ils  leti  fon- 
daient. Ils  n'étaient  pas  devenus  plus  favorables  aux: 
Jésuites  ;  mais  les  motifs  qu'on  leur  demandait  les 
embarrassèrent.  Après  quatre  mois  de  travaux  par- 
ticuliers, et  bien  des  conférences  qu'on  leur  permit 
ensuite  d'avoir  entre  eux  ,  le  pape ,  outre  les  incer- 
titudes et  les  variations  de  leurs  écrits ,  ti  ouva  qu'ils 
n'avaient  pas  même  touché  au  point  qui  devait  tran- 
cher la  question;  savoir ,  en  quoi  les  catholiques 
différaient  des  hérétiques  sur  la  matière' de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  il  résolut  donr  de  prendre  pour 
base  de  sa  décision  ,  celles  du  concile  de  Trente 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  et  fît  re- 
mettre à  cet  4  ffet  tous  les  actes  manuscrits  de  ce 
concile  au  cardinal  du  Perron  ,  qu  il  regardait  avec 
]usti(*e  comme  un  des  plus  grands  théologiens  dç 
fion  siècle. 

Cette  confiance  en  du  Perron ,  qui  trouvait  la  pre- 
détermination  si  favorable  aux  calvinistes ,  n  annon- 
çait pas  une  issue  bien  heureuse  pour  les  prédéter- 
n;inans.  On  n'a  pas  laissé  de  répandre  dans  le  pubPc 
la  copie  d'une  bulle  qu'on  prétend  avoir  été  dressée 

par  Faul  Y  contre  le  pxolinisme  1  et  à  laqi^elle  il  n'a 
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manqué  ,  selon  ses  colporteurs ,  que  la  formalité  cl« 
la  promulgation  :  mais  le  temps  où  elle  parut ,  ^aToir 
,Ter$  le  miueu  dursiècle  dernier ,  et  la  flétrissure  des 
personnes  qui  la  faisaient  valoir ,  suffiraient  pour  la 
Ibire  tomber  »  quand  elle  ne.  serait  pas  remplie , 
comme  elle  l'est ,  de  contradictions ,  d'anachronisr 
jnes^  de  principes  schismatiques ,  de  tous  les  indices 
;de  siupppsition  et  de  supercherie.  Contradiction  : 
entre  Jes  copies  (diverses  de  cette  bulle  clandestine, 
les  unes  condamnent  cinquante  propositions ,  et  les 
autres  quarante -deux.  Anachronisme  :  le  nom  des 
censeurs  pai*  qui  on  l'a  fait  signer ,  prouve  qu'elle  a 
été  faite  cinq  ans  avant  le  pontificat  de  Paul  Y  ,  à 

3ui  o© lattribiie.  Principes  schismatiques  :  elle  con- 
amue  des  propositions,  entr'autres  la  seconde  et  la 
quatrième  ,  qui  sont  les  contradictoires  des  propor 
sitions  déjà  condamnées  dans  Baïus.  Aussi  qui  sont 
les  gens  qui  marquent  le  plus  d'ardeur  pour  çour 
ciller  de  l'autorité  à  cette  bulle  attribuée  au  saint 
fiiége  malgré  le  saint  siège  lui-même  ?  Ce  sont  pré- 
cisément ceux  qui  en  toute  autre  occasion  font  Iç 
moins,  de  cas  des  bulles  et  des  constitutions  du  saint 
siège,  qui  nontiien  de  commun avçc  l'école  cathor 
lique  des  thomistes  ,  qui  trouvent  même  autant  de 
spttîse  dans  le  thomisme  que  d'erreur  dans  le  mo^ 
linisme.  Que  le  saint  siège  désavoue  et  réprouve 
cette  bulle  ,  c-est  ce  qui  est  de  toute  notoriété  par 
le  décret  où  le  pape  Innocent  X  a  déclaré  en  terr 
mes  formels  qu'on  n'y  devait  ajouter  aucune  foL 
Ydilà  donc  cette,  bulle  »  avec  tous  les  actes  où  eUe 
est  rapportée ,  flétrie,  de  la  manièi^e  la  plus  authen- 
tique ,  non-seulement  comme  n'étant  pas  revêtue  des 
formes  requises  pour  savoir  son  effet ,  mais  comme 
un  recueil  de  mensonges ,  indigne  de  toute  créance  :  ce 
sont  les  termes  du  décret. 

Tout  ce  que  prononça  incontestablement  Paul  V 
sur  cette  question ,  ce  fut  de  déclarer  quelques  jours 
après  ,  le  28  d'Août  i5o7  ,  où  il  en  conféra  pour  la 
dernière  fois  avec  le  sacré  collège  ,  qu'il  puolierait 
sa  décision  quand  il  le  jugerait  à  propos  ,  et  que 
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censnrer  miAtuellement  sur  ces  matières.  Ainsi  cettt 
dispute  qui  fixait  depuis  si  longtemps  les  regards  de 
toute  riLurope  ,  qui  avait  emporté  les  plus  précieux 
momeQ<  de  deux  grands  papes  ,  du  sacré  cdliége:  t 
d  une  infinité  de  prélats  et  de  docteurs  célèbres  ^ 
iinit ,  cotiune  toutes  les  affaires  de  (*e  genre  ,  sans 
SLVoir  rien  éclairi^i.  Celui  de  tous  les  partis  qui  a  le 
moins  de  respect  pour  les  décisions  au  saint  siège  , 
ces  faux  thomistes  qui  se  couvrent  du  nom  d'une 
école  respectable ,  parce  que  le  leur  n  exprime  plu$ 
que  le  schisme  et  la  secte  ,  se  plaignent  qu'à  la  Bi* 
vcur  du  silence  de  Borne  sur  le  foncl  de  la  question, 
et  au  ma3^en  de  la  liberté  laissée  aux  deux  parties 
d'enseigner  leurs  opinions  respectives  ,  le  péiagia!^ 
xiisme  va  tête  levée  dans  Téglise  d  aujourd  nui ,  et 
que  ce  grand  fleuve ,  autn^fuis  si  pur ,  ne  roule  plu# 

Sue  des  eaux  fangeuses.  Comme  ce  reproche  ne 
itfère  pas  de  celui  des  calvinistes ,  nous  en  ren«- 
vpyons  les  auteurs  a  la  réponse  que  le  grand  évêque 
de  Meaux  fît  en  pareille  circonstance  au  ministre 
Jurieu  (i).  Quant  a  ce  qu'on  nous  objecte,  lui  di^ 
sait'il  »  CI ue  nos  molinistes  sont  semi-pélagiens  ,  et 
que  régiise  romaine  tolère  le  pélagianisme  ,  si  l'on 
avait  seulement  ouvert  les  livres  des  molinistes  »  on 
aurait  appris  qu'ils  reconnaissent  pour  tous  les  élu^ 
une  préférence  gratuite  de  la  divine  miséricorde  , 
nue  grâce  toujours  prévenante ,  toujours  nécessaire 
pour  toutes  les  œuvres  de  piété  ,  une  conduite  spé-r 
ciale  qui  les  j  conduit.  Mais  les  faux  thomistes,  on 
les  semi-calvmistes  ,  ainsi  que  les  calvinistes  rigou^ 
reux  »  veulent  quelque  chose  de  plus  :  toute  grâce 
qui  n  ôtera  pas  le  libre  exercice  de  la  volonté ,  sere 
toujours  pour  eux  la  grâce  pélagienne. 

Pendant  que  les  plus  habiles  Jésuites  d'Espagne 
et  d'iLalia  épuisaient  en  Europe  leur  temps  et  leufs 
taleos  pour  la  défense  des  inventions  et  des  subtilités 
dequelques-unjs  d'entre  eux,  d'autres  enfansd'Ignace 
ne  respirant ,  à  l'exemple  de  leur  père  ,  que  la  plu» 
grande  gloire  de  Dieu  »  et  bornant  leurs  travaux  à 
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connaître  et  à  faire  conoaitre  Jésus  crucifié ,  ne  son- 
geaient qu'a  élendre  l  empire  de  l'église  sur  les  tra- 
ces de  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon.  Depuis  le 
départ  des  ambassadeurs  de  celte  nation  pour  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  l'évangile  y  avait  ré- 
pandu des  torrens  de  lumière  qui  l'aisaienl  rougir  les 
peuples  de  leurs  dogmes  fabuleux,  et  qui  terrassaient 
J'orgueil  le  plus  entêté  de  son  savoir.  Au  milieu  de 
la  ville  impériale  ,  un  savant  ,  nommé  Dosam  ,  qui 
avait  parcouru  toutes  les  académies  de  la  Cbine  et 
du  Japon  ,  où  it  n'avait  trouvé  que  des  admirateurs , 
conféra  par  occasion  avec  un  missionnaire  sur  la 
nature  de  nos  âmes  qu'il  croyait  matérielles  (i). 
L'européen  le  convainquit  si  bien  du  contraire ,  ainsi 
t[ue  des  conséquences  qui  dérivent  de  ce  premier 
principe  ,  que  Uosam  fui  confus  de  son  ignorance  , 
et  non  moins  effrayé  des  périls  qu'elle  lui  faisait 
courir  II  aimait  sincèrement  la  vérité  :  il  confessa  ce 
qu'il  découvrait  ;  il  s'bumilia  devant  ie  maître  des 
cœurs  ;  et  Uieu  le  fortifia  tellement ,  que  foulant 
aux  pieds  tout  respect  humain  ,  il  se  fit  instruire  à 
ibnd  de  nos  mystères ,  puis  reçut  le  baptême.  On  ne 
saurait  exprimer  l'étonnement  où  cette  nouvelle  jeta 
toute  la  ville.  Sept  à  huit  cents  personnes  qui  tons 
]es  jours  règlement  allaient  entendre  Dosam  comme 
un  oracle  ,  suivirent  toutes  son  exemple.  Elles  fii- 
rent  imitées  de  tant  d'autres  ,  que  les  églises  ordi- 
naires ne  suffisaient  plus  pour  les  recevoir.  Le  sage , 
dtsait-on  de  tous  côtés  ,  s'est  fait  chrétien  ;  Dosam 
qui  sait  tout  n'a  point  trouvé  de  religion  meilleure 
que  le  christianisme.  Pendant  plusieurs  jours  ,  l'em- 
pereur lui-même  et  toute  sa  cour  ne  s'entretinrent 
de  rien  autre  chose. 

Le  bruit  de  la  persécution  qui  se  répandît  quelque 
temps  après  ,  n  arrêta  point  ces  progrès  de  l'évan- 
gile. Jamais  au  contraire  on  ue  vit  plus  de  conver- 
sions qu'alors  ,  jusque  dans  les  lieux  où  l'empereur 
faisait  son  séjour,  jusque  parmi  les  femmes,  qui 
parurent  ne  rien  conserver  de  la  faiblesse  de  leur 
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fteice.  Le  roi  de  Tango  craignant  que  la  rare  beauté 
de  la  reine  son  épouse  ,  encore  très-jeune  ,  n'at- 
tirât les  regards  de  l'empereur  ,  la  tenait  continuel- 
lement renfermée  dans  un  palais  ,  où  elle  vivait 
dans  une  grande  innocence.  Quoiqu'il  fût  idolâtre  , 
il  lui  avait  souvent  parlé  avec  estime  de  la  reUgioh 
chrétienne  ,  qui  excitait  au  moins  l'admiration  de 
ceux  qui  ne  l'embrassaient  pas.  Cette  princesse  qui 
avait  l'esprit  excellent ,  retint  tout  ce  qu'on  lui  avait 
dit,  et  ses  mœurs  ne  mettant  point  d'obstacle  aux 
impressions  de  la  grâce  ,  elle  se  sentit  fortement 
inclinée  pour  une  religion  si  conforme  à  ses  heu- 
reux penchans.  Comme  elle  n'espérait  point  d'ob- 
tenir le  consentement  du  roi  son  époux,  il  lui  fallut 
conduire  l'affaire  de  sa  conversion  dans  le  plus  pro- 
fond secret ,  et  dérober  ses  démarches  à  une  infinité 
de  surveillans  continuellement  attentifs  à  l'observer. 
Heureusement  on  élevait  auprès  d'elle  une  prin- 
cesse de  la  maison  royale ,  avec  qui  la  conformité 
des  inclinations  vertueuses  la  liait  encore  plus  étroi- 
tement que  l'affinité  ,  et  pour  qui  elle  n'avait  rien 
de  secret.  Elle  ouvrit  son  ame  a  celte  amie  sûre  , 
qui  avait  toute  liberté  d'aller  et  de  venir  ,  et  l'en- 
voya communiquer  ses  vœux  et  ses  embarras  à  un 
missionnaire.  La  médiatrice  qui  n'avait  pas  moins 
d'ardeur  que  la  reine  pour  embrasser  le  christia- 
nisme ,  ne  se  borna  point  à  sa  commission ,  mais  se 
fit  bapsiser  elle-même  ,  et  reçut  le  nom  de  Marie. 
La  grâce  du  baptême  la  transforma  aussitôt  en  apô- 
tre. Toutes  les  dames  et  les  demoiselles  du  palais  a 
qui  elle  fit  part  de  son  bonheur  y  allèrent  succes- 
sivement trouver  le  missionnaire  ,  et  revinrent  ehré-* 
tiennes.  Un  gentilhomme  qui  les  suivit ,  revint  changé 
comme  elles.  Cependant  la  reine  gémissait  avec  d'au- 
tant plus  d'amertume  ,  qu'elle  se  voyait  esclave  de 
l'enfer ,  au  milieu  d'une  cour  à  qui  elle  avait  pro- 
curé la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  La  princesse 
Marie  va  de  nouveau  trouver  le  missionnaire  ;  elle 
se  fait  parfaitement  instruire  de  ta  manière  dé  con- 
férer le  baptême^  revient  baptiser  la  reine,  et  lui 
iàit  prendre  le  nom  de  Grâce  ^  qui  ne  fut  jamais 
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porté  à  plus  juste  titre.  La  néophyte  fut  sans  intert 
Tulle  uiic  ciiréuenne  paif«ii(e  ,  et  douée  du  doii  dct 
i'>â(  e  a  uii  point  où  Tesprit  saint  ue  le  coniuuuiiqu^ 
<ju'aux.imf>  qifii  remplit  tout  eutièi  es.  Four  Marie  | 
Ti^xercice  d  iiu  luinistére  divin  éleva  teliemeul  $oi| 
ame  ,  que  dès- lors  elle  regarda  sa  personne  coiiioi^ 
consacrée  a  Dieu.  Sitôt  quVlle  eut  baptisé  la  reii^, 
elle  retourna  au  uji.ssionnairè  ,  se  prosterna  en  SJ| 
)iré!>ence  aux  pied^de  rauicl ,  et  lit  vœu  de  virginité  t 
Cjiioiqueile  lut  un  des  plus  liclus  partis  et  de$  plu8 
recherchés  de  tout  Tempire.  Le  même  jour  ,  eUa 
parut  en  )uhlic  avec  les  marques  qu'elle  juge^  lei 
plus  propres  à  témoigner  quelle  s  interdisait  tQ^f 
commerce  avec  le  siècle. 

Tout  ceci  s'était  p.issé  en  l'absence  du  roi.  A  soi| 
retour  ,  il  en  parut  extrêmement  irrité,  et  déclara 
impérieusement  à  ta  reine ,  ainsi  qu'à  toute  sa  eour , 
quil  fallait  au  plutôt  abjurer  une  religion  odieuse  à 
l'empereur,  et  capable  de  le  perdre  lui-même,  Le^ 
menaces  et  toutes  les  représentations  élantinut^es  » 
ii  n'y  eut  point  de  mauvais  trai(emens  qu'il  ne  mit 
en  usage.  La  reine  tut  encore  moins  épargnée  quQ 
les  autres,  le  ressentiment  du  roi  se  mesurant  sur 
l'amour  passionné  qu'il  lui  portait.  A  tous  les  excèê 
du  dépit  et  de  la  fureur, -elle  n'opposa  qu'une  pa« 
tience  et  tme  douceur  inaltérables  ;  mais  sa  cens* 
tance  parut  à  jamais  invincible.  Dans  ces  entrefaîlefif 
im  des  enfans  du  roi  étant  tombé  dangoreusemeqt 
malade,  elle  engagea  la  princesse  Marie  aie  baptiser. 
Le  petit  moribond  reçut  le  baptême  ,  et  fut  à  Tinst 
tant  en.  parfaite  santé.  Les  armes  tombèrent  alors 
des  mains  du  roi:  il  prit  le  parti  de  dissimuler,  et 
ne  chagrina  (dus  des  personnes  qu^il  ne  pouvait  S9 
défendre  d'aimer  et  de  révérer. 

On  ne  peut  entendre  qu'avec  intérêt  la  suite  ôê 
la  vie  ,  et  sur- tout  la  mort  touchante  d<*  cette  reine , 
la  plus  belle  personne  ,  la  princesse  la  plus  spiiir 
luelle  ,  et  la  chrétienne  la  plus  fervente  peut-être 
de  toute  l'église  du  Japon,  c'est-à-dire  ,  du  sanci» 
tuaire  tnême  de  la  ferveur.  Loin  d  idolàl  rer  sa  figure  , 

H  ^e^^bkit  qii'eJUq  eût  pris  à  tache  d'ea  ternir  l'éclat 
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par  toutes  les  austérités  de  la  pénitence.  Elle  apprit 
tréft-bienle  latin  et  le  portugais  ^  moins  pour  orner 
son  e^prîL  ,  que  pour  fournir  plqs  d'alicnent  à  ^ 
piété.  Après  la  lecture  et  ses  autres  exercices  de 
dévotion ,  son  plus  grand  soin  était  de  recueillir  les 
orphelins  et  les  enfans  des  pauvres ,  de  les  ^êtir  et 
les  soigner  elle-même  ,  de  les  instruire  des  élémens 
de  notre  religion,  et  de  les  rendre  solidement  chré- 
tiens* Âpres  douze  ans  d'une  vie  si  sainte  ,  elle  fut  la 
viclkne  de  la  jalousie  du  roi  son  époux ,  non  pas 
qu'il  eut  conçu  le  moindre  soupçon  de  sa  fidélité  , 
mais  parce  qu'il  eut  peur  qu'elle  ne  devint  l'objet 
d'un  autre  amour  que  le  sien. 

Dans  l'une  de  ces  révolutions  soudaines  qui  sont 
si  fréquentes  au  Japon  ,  il  l'avait  laissée  dans  la  ville 
très- forte  d'Osaca  ,  et  qui  ne  le  ras&urait  néanmoins 
qu'imparfaitement.  C'est  pourquoi  il  avait  com- 
mandé à  l'intendant  de  sa  maison,  que  si  la  place 
Tenait  à  être  forcée  ,  il  tranchât  sur  le  champ  la  tête 
à  la  reine  ,  et  mit  le  feu  au  palais.  Osaca  fut  prise 
en  effet ,  et  l'intendant  sommé  de  remettre  la  reine 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Cet  officier  rempli  de 
irénération  pour  sa  maîtresse  ,  chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  la  sauver ,  sans  en  trouver  au- 
cun; il  va  donc  la  joindre  ,  lé  désespoir  peint  sur  le 
frcMat  I  se  )ette  a  ses  pieds  qu'il  inonde  de  ses  lar- 
mes ,  et  lui  déclare  le  commandement  barbare  qu'il 
avait  reçu.  Nous  périrons  aussitôt  nous-mêmes  , 
ajoata-rt-il,  et  c'est  toute  ma  consolation  de  ne  pas 
sorvÎTre  à  une  princesse  dont  la  mort  me  ferait  de 
md  propre  vie  le  plus  insupportable  des  tourmens* 
La  reine  entendit  ce  discours  comme  s'il  ne  l'eût  pas 
"regardée.  Vous  savez  ,  dit-elle  ,  que  je  suis  chré- 
tienne, et  que  la  mort  n'a  rien  d'effrayant  pour  les 
chrétiens  :  quant  à  vous^  songez  bien  a  ce  que  vous 
allez  devenir  pour  toute  une  éternité.  Après  ce  peu 
le  mots  f  eite  entra  dans  son  oratoire  ,  et  proster^ 
née  deitant  l'image  d'un  Dieu  a>ort  pour  nous ,  elle 
loi  fit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Elle  rassenïbla  aussitôt 
après  les  dames  de  sa  suite  ,  qui  toutes  étaient  chréi- 

liranef ,  ies  cmhiasM  teodreas^ent  .^  e$  laur^epré- 
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seiita  que  n'étant  i^as  condamnées  elles-métnès  i 
mourir ,  la  loi  de  liieu  les  obligeait  a  su  i-etirer 
avant  qu'on  mit  le  feu  an  palais.  Tout  retenti^s^anl 
de  sanglots  et  de  cris  lamentabii^s,  elle  seule  ,  aussi 
tranqinlle  que  s'il  eût  été  qnesiiou  d'une  affaire  inr 
différente  ,  rentra  dans  l'oratoire  ,  appela  Tintea* 
dant ,  et  lui  dit  qu  il  pouvait  remplir  su  commission^ 
Il  se  jeta  de  nouveau  à  ses  pieds  <  et  la -pria  de  loi 
pardonner  sa  mort.  Aussitôt  la  reine  se  miiàgenoni , 
rabattit  elle-même  le  collet  de  sa  robe  »  et  reçut , 
en  prononçant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ,  le 
coup  qui  lui  trancha  la  tête.  Telle  était  la  force 
chrétienne  dans  lès  âmes  japonaises,  indépendantes 
en  quelf|ue  sorte  des  entraves  de  la  matière  et  de 
la  fragilité  du  se&e  ,  ainsi  qtie  de  toutes  les  faibles* 
ses  de  la  nature. 

Le  trait  suivant  achèvera  de  fîûre  connaître  tonte 
l'énergie  du  caractère  de  cette  natioti ,  jusque  dans 
les  conditions  les  moins  façonnées  à  TheroÏNme.  Le 
roi  de  Saxuma  s'étant  emparé  du  Bongo»  d'où  ta  foi 
s'était   répandue  dans   les  autres   royaumes  ,   les 
bonzes  qui  l'avaient  puissamment  secondé  dans  son 
invasion  ,  exercèrent  leur  vengeance  avec  une  fii- 
reur  toute  particulière  sur  cette  chrétienté  floris- 
sante y  et  s'attachèrent  principalement  à  brûler  les  \ 
églises  et  tous  les  monumens  du  christianisme.  A  la 
vue  de  Yosuquidéjà  tombé  sous  leur  puissance,  il 
y  avait  un  fort  séparé  de  cette  ville  par  un  petit  bras 
de  mer  9  et  qnehpies  centaines  de  sujets  fidèles  s 
tant  hommes  que  femmes  ,  y  tenaient  encoi*e  )H>nr 
leur  souverain  légitime.  L'une  de  ces  héroïnes  ne  put 
voir  sans  intlignation  ,  au  milieu  des  églises  réduites 
en  cendres  »  un  temple  d'idoles  et  une-  superbe 
maison  de  bonzes  ,  qui  ne  semblaient  conserves  qoé 
pour  insulter  à  la  vraie  religion.  Quoi  donc  «  s'é* 
cria-t-elle ,  serons*  nous  les  spectateurs  oisifs  da 
triomphe  de  l'impiété  ?  Elle  prend  sur  le  champ  sa 
résolution  ,  attend  la  nuit  avec  impatience  ,  se  jette 
alors  à  la  nage  ,  franchit  le  bras  de  mer  ,  va  mettre 
le  feu  au  temple  et  au  monastère  des  bonzes  ;  après 
quoi  etUe  repasse  la  mer  »  reutie  glorieuse  dans  It 
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ftifteressa  ;  et  convie  tout  le  monde  à  goûter  avec 
«lie  le  plaisir  de  voir  les  flammes  dévorer  ces  tro- 
phées orgueilleux  de  ridolàtrie. 

•Le  dernier  empereur  »  nommé  Nobunanga  ,  sans 
professer  le  christianisme,  l'avait  tellement  protégé, 
<fu'il  était  devenu  la  religion  dominante  jusque  dans 
J«  capitale  de  l'empire  :  mais  ce  prince  abandonné 
iàseftpas$»ions  honteuses  ,  s'aveugla  toujours  au  cen- 
tre de  la  lumière  ,  malgré  les  exbortHtions  conti- 
nuelles des  hommes  apostoliques  avec  les(|uelsilne 
se  lassait  point  de  converser.  A  la  lin  ,   il  s'égara  si 
.déplorablement  dans  les  vertiges  d'un  orgueil  inr 
sensé ,  cfu'il  se  fit  bâtir  un  temple  ,  et  ordonna  par 
un  édit  c|ui  suspendait  tout  autre  culte  ,  d'y  venir  de 
toutes  les  contrées  de  Tempire  sacrifier  à  l'empe- 
rear.  Les  chrétiens  méprisèrent  l'édit  ,  et  Nobu- 
jianga  feignit  de  ne  point  s'en  apercevoir  :  mais  Dieu 
ne  tira  pas  une  vengeance  moins  exemplaire  d'une 
impiété  si  criante.  Dans  une  émeute  excitée  par  un 
jbomme  de  néant ,  par  un  aventurier  qui  avait  pour 
tout  mérite  le  talent  de  dessiner,  ce  prince  rebellp 
^la  gr&ce  périt  au  point  le  plus  brillant  de  sa  car- 
rière. 11  avait  conçu  le  grand  dessein  de  réduire 
tous  les  petits  rois  du  Japon  au  rang  de  simples 
.yassaux ,  suivant  la  constitution  primitive  de  cet 
«empire  ,  et  déjà  il  avait  conquis  plus  de  trente 
•royaumes  qui  lui  ayaient  procuré  des  richesses 
immenses. 

La  ville ,  etsnr-tout  le  palais  d'Ânzuquiama  qu'on 
appelait  au  Japon  le  paradis  de  Nobupanga  ,  et 
-qu  on  pouvait  regarder  comme  une  des  plus  rares 
^merveilles  du  monde  ,  sufiisent  pour  donner  une 
.  idée  de  la  puissance  et  de  l'opulence  de  cet  empe- 
reur t  qui  les  avait  fait  bâtir  en  quelques  mois.  A. 
trente  mille  de  Méaco  ,  vers  le  midi,  s'ouvre  une 
Jplaine délicieuse ,  et  fort  étendue,  sillonnée  d'une 
infinité  de  ruisseaux,  tapissée  d'une  verdure  sanp 
iCesse  renaissante  ,  et  ombragée  d'arbres  qui  por- 
tent des  fniitset  des  fleurs  dans  presque  toutes  les 
jiaisotts.  Dans  le  milieu  de  la  plaine  s'élève  une  mon- 
Jtagae  çsoarp^e ,  qui  se  partage  en  trois  crête»  ass^d^ 
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semblàLles  à  la  fîgure  d'une  fleur  de  lis.  An  pied  cfè 
la  Boontagûe  est  uii  kc  spacieux  semé  d'iies  qui  f6r« 
ment  comme  autant  de  bouquets ,  et  du  lac  il  sori 
tin  fleuré  qui  serpente  lentement  et  fait  mille  cir- 
<3uitsda]ùis  toute  la  largeur  du  Talion  ^  d'où  les  poètes 
japonais  ,  dans  le  goût  des  nôtres,  n'ont  pas  maaqué 
<ie  dire  qu'il  s'éloignait  à  regret  de  ces  lieux  en- 
chantés. A  l'endroit  où  le  lac  se  réduit  en  riTÎère  , 
on  avait  bâti  la  ville  d'Anzuquiama ,  et  le  palais  qui 
en  faisait  comme  la  citadelle ,  avait  été  construit 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  triple  montagne  ; 
8Ur  les  deux  crêtes  collatérales ,  les  seigneurs  et  les 
rois  vassaux  de  l'empire  avaient  construit  pour  eut 
^es  palais  avec  une  magnificence  proportionnée.  On 
montait  a  celui  de  l'empereur  par  un  superbe  es- 
calier taillé  dans  le  roc ,  d'où  l'on  sortait  sur  une 
vaste  plate-forme  qui,  avec  le  château,  occupait 
toute  la  cime  du  mont ,  qu'on  avait  applani  avec 
tin  travail  à  peine  concetable.  Cette  vaste  place 
était  ceinte  d'un  rempart  tout  en  pierres  polies ,  et 
de  cinquante  coudées  de  hauteur. 

Les  dedans  du  palais ,  les  appartemehs ,  les  gale- 
ries ,  les  jardins  ,  les  terrasses ,  tout  était  marqué  an 
coin  de  la  grandeur  et  de  la  inervcîlle  :  maïs  aè  qu'on 
voyait  avec  le  plus  d'étonnement ,  c'était  «ne  tour 
,'éleYée  en  pyramide  au  centre  du  palais  «  dont  elle 
faisait  le  couronnement.  Elle  était  â  sept  étages; 
chacun  avait  son  toit  dans  la  manière  japonaise  3  et 
ces  toits ,  ainsi  que  les  corniches  ,  étaient  peints  de 
diverses  couleurs  ,  dont  l'éclat  était  relevé  par  ce 
brillant  vernis  du  Japon  qui  fait  presque  Teffél  de 
nos  glaces ,  et  qui  résiste  à  toutes  les  injures  deFàîr. 
Xe  tout  était  terminé  par  un  petit  dôme  à  jour ,  en- 
richi au  dedans  et  au  dehors  d'azur ,  de  peintures , 
de  mille  ornemens  de  bon  goût ,  et  surmonté  d'une 
large  couronne  d'or  massif.  Ce  dôme  sur-tout ,  où 
l'on  avait  prodigué  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux vernis  ,  jetait  un  éclat  si  merveilleux  ,  qii'on 
'avait  également  peine  ,  et  à  y  fixer  la  vue  ,  et  à  l'en 
détourner.  Toutes  ces  merveilles  furent  réduites 
7»n<>endres ,  après  qu'on  eut  pillé  les  trésbrsde  Kobt»- 
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hâDga  qui  étaient  déposés  en  ce  lieu  ^  et  qu'on  eut 
peine  à  transporter  en  trois  jours. 

Pour  comble  de  revers  ,  1«  trAne  fut  ravi  à  la  pos- 
térité de  ce  prince ,  et  rempli  par  un  homme  aussi 
ttal  né  que  son  assassin.  Il  avait  été  valet  d'un  gen- 
tilhomme de  sa  cour  ;  après  quoi  il  s'élait  fait  soldat , 
et  par  tous  les  degrés  de  la  milice  était  parvenu  au 
commandement  des  armées.  Tel  était  le  fameux 
Taïcosama  ,  nommé  auparavant  Fariba ,  qui  d'abord 
se  porta  pour,  vengeur  de  Wohunanga  ,  et  pour  tu- 
teur de  son  petit- fils  ,  afin  de  se  frayer  la  roule  au 
trône  ,  où  il  ne  larda  point  à  s'asseoir.  Les  commen- 
ceraens  de  son  règne  furent  assez  paisibles  ,  et 
fnême  favorables  aux  chrétiens ,  trop  puissans  pour 
les  imter  dans  les  commeïicemens  d'une  puissance 
usurpée  et  mal  affermie. 

-  il  Voyait  presque  tous  les  grands  officiers  de  l'em- 
pire ,  ou  chrétiens  déclarés,  ou  protecteurs  des 
chrétiens  (i).  Osaca  et  Sacai ,  les  deux  vîUeS  dont 
la  conservation  lui  importait  davantage  ,  avaient 
l'une  un  gouverneur  chrétien  ,  et  l'autre  un  infidèle 
dont  le  nouvel  empereur  lui-même  fut  obligé  de  se 
défaire,  et  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  remplacer 
que  par  le  chrétien  Joachim  Riusa  d'une  valeur  à 
toute  épreuve.  L'homme  de  Tempire  qui  importait 
le  plus  à  ta  sûreté  de  sa  personne  ,  Ucondono ,  pre- 
tnSer  capitaine  des  gardes  ,  le  colonel  général  de  la 
eavaierie  ,  le  grand  amiral ,  le  premier  secrétaire 
d'état,  le  grand  trésorier  ,  l'intrépide  tîcc-roi  de 
Boarî ,  et  quantité  d'antres  seigneurs  également 
distîn^és  paf  leur  mérite  et  par  leurs  emplois  , 
étaiéht  tous  adorateurs  sincères  du  vrai  Dieu ,  et 
J)luîïîè*irs  méritaient  mieux  le  nom  d'apôtres  que 
celui  de  simples  fidèles.  Ils  étaient  d'ailleurs  en  si 
haute  considération  dans  l'empiré,  qu'on  pouvait 
mettre  en  doute,  s'ils  avaient  plus  d'obligation  au 
tionvei  empereur  de  ce  qu'il  les  avait  confirmés  clans 
leurs  emplois  ,  qu'il  ne  leur  en  avait  lui-même  de 
ce  qu'ils  les  avaient  accefrtés.  Il  paraît  néanmoins 
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que  Taïcosama ,  ombrageux  comme  tous  les  tyrani  ; 
et  sur- tout  à  Tégard  des  chrétiens  rigides  observa^ 
teurs  du  droit  de  majesté  et  de  tous  les  principes  de 
l'équité ,  ne  prit  jamais  en  epx  une  entière  confiance  , 
d'autant  mieux  que  le  premier  capitaine  des  gardes  « 
généralissime  des  armées  ,  et  le  plus  accrédité  de» 
seigneurs  chrétiens,  s'était  d'abord  déclaré  pour  un 
fils  de  l'empereur  défunt ,  et  l'avait  soutenu  jusqu'à 
ce  que  ce  jeune  prince  eût  lui-même  ruiné  ses 
affaires. 

Un  autre  germe  de  l'antipathie  de  Taïcosama 
pourles  chastes  adorateurs  du  Dieufilsd'une  vierge , 
c'étaient  les  mœurs  de  ce  prince  ,  le  plus  inconti- 
nent des  idolâtres  même.  En  suivant  le  plan  de  son 
prédécesseur ,  qui  s'était  proposé  de  subjuguer 
tous  les  rois  du  Japon ,  il  ne  se  bornait  point  à  con-* 
quérir  des  royaumes  ,  mais  il  faisait  enlever  sur  son 
passage  tout  ce  qui  se  rencontrait  de  filles  et  de 
femnies  les  plus  avantagées  des  grâces  de  la  nature- 
Un  de  ses  favoris  ,  nommé  Tocun  ,  qui  de  bonze 
était  devenu  recruteur  du  sérail ,  s'acquittait  si 
bien  de  ce  ministère  infâme  ,  qu'il  s'était  rendu  la 
terreur  de  toutes  les  beautés  à  qui  l'honneur  était 
cher.  Comme  il  accompagnait  l'empereur  sur  la 
frontière  du  royaume  d'Arima ,  vanté  pour  la  beauté 
du  sang  ,  il  ne  laissa  point  échapper  une  occasion 
si  avantageuse  de  faire  sa  cour  :  mais  tout  le  pays 
était  chrétien ,  et  la  jeunesse  encore  plus  chaste 
que  brillante.  Le  ravisseur  impur  y  fut  si  mal  reçu , 
qu'il  s'estima  heureux  de  s'en  tirer  la  vie  sauve. 
Furieux  de  ce  traitement ,  il  arriva  fort  tard  auprès 
de  Taïcosama ,  qui  était  en  débauche ,  et  qui ,  la  tête 
échauffée  par  le  vin  ,  jura  de  faire  décapiter  toutes 
les  femmes  d'Arima. 

•Tous  ses  compagnons  de  débauche  ,  idolâtres  vi- 
cieux qui  ne  pouvaient  souffrir  une  religion  si  con- 
traire à  leurs  penchans  ,  profilèrent  de  l'occasion 
pour  exciter  le  prince  à  se  déclarer  une  bonne  fois 
contre  les  chrétiens ,  qui  résistaient  ainsi  a  ses  vo- 
lontés ,  et  qui  pour  peu  qu'il  difFérât  ,  lui  ajoutè- 
rent-Us ,  ne  lui  laisseraient  par  leur  multiplication 

rapide 
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rapide  ancuneiiulorité  dans  Tempire*  Tocim  1  anima 
parliculièremenl  ca:itrele  généralissime  UcotKkwo^ 
cjui  faisait  le  principal  appui  de  la  loi ,  et  ne  manqua 

Ïias  de  rendi  e  sa  fidelilé  suspecte.  II  vint  à  bout  de 
aire  prendre  â  l'empereur  une  résolution  extrême 
contre  toutes  1(  s  règles  même  de  la  pruxlence. 
Uçondono  l'ut  exilé  >  et  peu  après  tous  les  misîtm- 
liaires  eurent  ordre  de  sortir  du  Japon.  Le  géiié- 
ralissime  était  campé  à  quelque  distuiee  de  ta  coir, 
avec  Farmée  impériale  dont  il  avaîc  Tesrtime  et  Faf* 
fection  ,  quand  on  vint  lui  déclarer  de  l:t  part  de 
l'empereur  ,  (fu'il  choisit ,  ou  d*abjurer  le  christta-» 
nisme  sur  le  champ,  ou  de  partir  pour  l'exil.  La 
inôrt ,  pour  les  Japonais  ea  général  ,  est  un  moiil- 
dre  mal  qije  le  déshonneur  ;  et  te'  brave  Dconrfono 
^vait  montré  cent  fois  ,  au  fart  de  la  n^lée  ,  cara* 
Jbieii  il  préférait  la  gloire  à  la  vie  :  mai^  EFcondono 
savait  vaincre  ,  et  noti  pas  se  révolter.  Il  ^'interdit 

Çsqu'à  l'examen  des  droits  plus  qu'éqaivorcfaes  de 
aïcosama  au  trône  ,  et  partant  du  grand  principe 
delà  tranquillité  publique  ,  il  sacriiia  totrs  ses  in- 
térêts au  repos  de  letat.  Il  répondit  qu'il  ne  balançait 
point  à  choisir  l'exil;  qu'il  choisirait  de  même  la 
niort  la  p*lus  cruelle  ,  plutôt  que  de  tnan(fuer  à  ta 
fidélité  qu'il  devait  à  son  Dieu.  Il  partit  aussitôt 
après  pour  IVxil ,  qui  porte  un  caractère  tout  p^r'* 
fieulier  au  Japon,  où  cette  ilétrissure  abhorrée 
dévoue  en  qu^dqjie  sorte  à  la  malédiction  publique  ; 
en  sorte  que  l'exit;  ,  mort  oivilenient  et  banni  de 
toute  société  ,  est  réduit  à  chen^her  sa  retraite  dans 
les  déserts  et  dans  les  forêts.  !Vlais  l'exil  d'Ucondono 
ne  lui  attira  que  de  la  vénération  ,  et  un  redouble- 
Went  de  tendresse ,  non- seulement  cle  la  part  de  sa 
religieuse  famille  cliarmée  d'acquérir  un  confesseur 
de  Jesus-Christ ,  mais  de  tous  les  vassaux  de  cette 
iflustre  maison ,  et  d'une  multitu  le  d'officiers  qui 
avaient  servi  sous  lulet  sous  son  père.  Tous  aimèrent 
mieux  abandonner  leurs  biens  et  leurs  états  ,  que' 
de  n)tim[Heî'- à  ce  qu'ils  jugèrent  que  l'honneur  et  la- 
religion  exigeaient  d'eux.  L'injustice  de  Taîcô«amà* 
réfiMita  fu,<Kfu  auife  iuiklèfesF  r  le  pcopi^e  ibère:  dé-^e 
TomeX.  Z 


V,i 


i 


I 


354  H    r   9    T   O   T   R   K 

prince,  et  (jiianiUé  il'aulies  seigueurs  idolâtres,*^  I 
comblèi  cnl  d'éloges  le  courage  du  cohiesseur ,  el  lui 
firent  mille  offres  de  services. 

L'emiiereiir  parut  se  repenlii*  lui-même  de  son 
premier  ein|)orlemcnt ,  et  généralement  de  toilÇ 
ce  qu'il  avait  ordonné  contre  Us  chrétiens.  Un  jotii 
même  qu'il  s'entretenait  sur  la  religion  avec  ui* 
dame  delà  cour  qu'il  savait  chrétienne ,  il  lui  écbapiiaï 
de  dire  qu'il  avait  été  nn  pnu  vite  s  ce  sujet.  Ui| 
malheureux  pilote  espagnol  ruina  tout  a  coup  ,  païf^ 
l'imprudence  de  ses  rodomontades  ,  les  espérancsc 
que  ce  changement  de  di^'posilions  faisait  i  enaitre*! 
Cet  homme  obscur  ,  dont  on  ignore  le  nom  ,  étant 
accusé  de  piraterie ,  et  son  navire  au  moment  d'être 
confisqué  ,  crut  intimider  les  Japonais  par  un  vain 
étalage  de  la  puissance  du  roi  catholique.  II  leur  dit 
que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  les  étals  da 
roi  son  maître  ,  étendus  dans  les  quatre  parties  da 
monde  ;  que  ce  monarque  possédait  loi  seul  la 
meilleure  partie  des  deux  Ijéniisjihéres;  et  aper- 
cevant une  ma|)pe~Tnonde  dans  la  salle  où  sa  vanîtji 
B'cxallait ,  il  promena  les  yeux  de  ceux  qui  élaieufc, 
présens  ,  sur  le  continent  immense  dt'S  grande» 
Indes  ,  sur  les  îles  sans  nombre  qui  le  borilent  de-: 
puis  l'Afrique  jusqu'aux  Philippines  ,  sur  quantité 
de  places  dans  l'Afrique  même,  sur  les  deux  tiers 
de  l'Amérique  ,  et  généralement  sur  tout  ce  qaî 
appartenait  au  roi  d'Espagne  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  Japonais  vraiment  étonnés  dis 
vue  d'une  pareille  monarcliie  ,  demandèrent  par 
quels  moyens  on  avait  pu  réussir  à  la  former.  Le 
Castillan  voulant  leur  faire  entendre  qu'ils  n'étaient 
point  a  l'abri  des  entreprises  ,  ou  du  ressentiment 
du  roi  son  maître  :  11  n'est  rien  de  )>ius  simple  ,  ré- 
pliqua-t-il  ;  pour  conquérir  un  pays  .  il  nous  suffit 
que  nos  prêtres  y  aient  une  fois  le  pied.  Ils  iiislrui-* 
sent  les  peuples  diins  notre  religion  ,  et  quand  ils 
en  ont  gagné  nn  certain  nombre  ,  on  envoie  de» 
troupesiquî, soutenues  de  ces  nouveaux  chrétiens» 
réduisent  aisément  le  reste.  ^_ 

Ces  propos  rapportés  à  Taïcosama ,  et  rapçro^jl 
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«liés  des  invasions  journalières  tant  des  Portugais 

'  ^e  des  Espagnols  ,  en  particulier  des  préparatifs 
qu'ils  faisaient  alors  contre  la  grande  ile  de  Min- 
danao,  très- connue  des  Japonais,  toutes  ces  ap-. 
préhensions  >  jointes  à  la  terreur  générale  que  Tes 
grands  vaisseaux  d'Europe  répandaient  sur  toutes 
les  mers  de  l'orient ,  décidèrent  sur  le  ciiamp  ua 
prince  aussi  violent  qu'ombrageux.  II  confisqua  le 
navire  ,  fit  chasser  du  Japon  le  pilote  et  tout  léqui"* 
page  ,  et  ordonna  d'arrêter  les  missionnaires,  d'à* 
l>ord  à  Méaco  et  à  Osaca ,  les  deux  villes  principales 
de  l'empire.  Il  ne  s'en  trouva  que  neuf  dans  ees 
deux  villes  ,  trois  Jésuites  et  six  Franciscains.  Les 
antres  ,  au  premier  éclat  de  l'empereur  contre  le 
christianisme  ,  s'étaient  retirés  dans  les  états  des 
princes  chrétiens  ,  doù  ils  portaient  secrètement 
les  secours  de  leur  ministère  aux  fidèles  des  autres 
royaumes ,  dans  l'espérance  que  Tempereur  ,  satis-^ 
fait  de  cette  discrétion  ,  reviendrait  bientôt  de  soa 
emportement.  Quant  aux  princes  qui  leur  fournir 

^  rent  un  asile,  le  roi  d'Arima  sur-tout,  et  à  Soa 
exemple  ceux  de  Fingo  et  de  Bugen ,  se  déclarèrent 
en  leur  faveur  d'une  manière  si  éclatante ,  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  une  conduite  particulière  de  la 
rrovidence  la  tranquillité  dont  le  fier  Taicosama 
les  laissa  jouir. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  roi  d'Arima 
entreprit  de  faire  embrasser  le  christianisme,  à  tous 

'  ceux  d«  ses  sujets  qui  étaient  encore  idolâtres  ;  et 
U  eut  un  succès  que  l'attente  même  delà  persécution 
parut  accélérer.  Le  roi  de  Fingo  retira  le  généralisa 
sime  disgracié  et  toute  sa  suite  ,  dans  l'île  de  Juno* 
miga,  qui  bientôt  devint  célèbre  par  le  concours 
de  tous  les  chrétiens  les  plus  qualifiés  :  ils  venaient 

f>ar  troupes  honorer  cet  illustre  confesseur,  et  déjà 
ui  rendaient  une  espèce  de  culte.  Plusieurs  furent 
SX  charmés  de  la  joie  toute  céleste  que  goûtait  avec 
lui  son  illustre  famille  dépouillée  de  tout ,  que  se 
défaisant  eux-mêmes  de  leurs  emplois  et  de  leurs 
dignités,  ils  s'établirent  dans  cet  asile  de  l'innocence 
et  de  la  véritable  paix.  Le  T&eta  roi  de  Bungo ,  qvi 
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l'eût  disputé  en  zèle  à  tous  les  autres ,  était  m^FTi 
odeur  de  sainteté.  Le  roi  Joscimon  ,  (ils  indigne  d'ua'1 
père  qui  fut  autant  l'apôtre  que  le  souverain  de  se»^^ 
peuples,  devint  après  sa  mort,  au  moins  pour  uq.' 
temps,  apostat  et  persécuteur.  Il  lit  même  plusieurs, 
martyrs  ,  tes  premiers  ([ue  la  persécution  déclaréaj 
ait  donnés  à  l'église  du  Japon  ,  qui  reçut  aiusi  d'uQ. 
prince  chrétien  ses  premières  plaies  :  mais  la  reine 
douairière ,  deux  princesses  sœurs  du  roi  ,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  sa  cour  ,  per» 
sévérèrcnt  dans  la  foi  avec  un  courage  que  let 
menaces  et  les  violences  ne  rendirent  que  plu^ 
inébranlable. 

Cependant  les  confesseurs  et  tous  les  lldèles  da 
Japon  recurent  une  consolation  bien  douce  ,  taudis 
que  ceux  qui  la  leur  donnaient  éprouvaient  eufr 
znémes  tes  plus  cruelles  amertumes.  Ct  fut  alors  qu« 
rentrèrent  au  Japon  les  ambassadeurs  qui  en  étaient 
partis  pour  Kome  sept  d  Imit  ans  auparavant.  Lk& 
témoignages  de  la  tendresse  paternelle  du  souverain 
pOBlife  qu'ils  rapportaient  à  leurs  compatriote» 
chrétiens, suspendirent  toutes  leurs  douleurs  :  mais 
les  ambassadeurs  qui  n'apprenaient  que  des  nou- 
■vcUes  consternantes  ,  savoir ,  la  fin  tragique  de  No- 
bunanga,  l'élévation  de  f'axiba  sur  le  trône  impérial, 
le  christianisme  proscrit  dans  l'empire  ,  la  mort  du 
roi  de  Bungo  et  du  prince  d'Omnra  ,  autrefois  le» 
plus  fermes  appuis  de  l'église  du  Japon  ,  l'apostasia 
du  jeune  roi  de  Bunyo  ;  ces  pieux  ministres  éprotL* 
■vèrent  tout  ce  que  la  surprise  peut  ajouter  à  la  dou- 
leur causée  par  des  revers  aussi  funestes  qu'impré- 
vus. Leur  foi  néanmoins ,  bien  loin  d'être  ébranlée  , 
prit  un  nouveau  degré  d'bérotsme  ;  peu  conteni  d'y 
persévérer  eux-mêmes  ,  ils  se  dévouèrent  à  l'apos- 
tolat, et  renonçant  à  toutes  les  grandeurs  do  siècle, 
ils  entrèrent  au  noviciat  des  Jésuites  ,  afin  de  mul- 
tiplier les  ouvriers  évangéliques  devenus  plus  né»  1 
cessaires  que  jamais. 

Ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à  Osaca  et  à  Méaco  , 
et  dont  on  avait  envoyé  les  noms  à  l'empereur , 
étaieut  déjà  au  momout  de  v&«evQir  la  couronne  àm. 
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mwljte  (1).  G^  prince  avait  commandé  qu'on  dressa) 
aussi  une  liste  de  tous  les  chrétiens  qui  fréqueur 
iaient  les  églises  de  ces  deux  villes;  sur  quoi  le  bruit 
8e  répandit  dans  les  provinces  ,  qu'on  allait  fair^ 
mourir  tous  ceux  qui  refuseraient  d'adorer  les  dxeu% 
de  l'empire.  Cette  nouvelle  qui  ne  semblait  dévoie 
exciter  que  la  terreur ,  alluma  une  telle  ardeur  pour 
le  martyre ,  que  les  idolâtres  en  furent  dansJ'admisr 
ration.  Le  généralissime  Ucondono  donnant  toujours 
l'exemple  »  vint  aussitôt  se  ranger  parmi  les  missionr 
naires  ,  dans  la  pensée  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
Jies  saisir  ,  et  qu'il  partagerait  leurs. chaînes  et  leur| 
supplices.  Il  fut  imité  par  deux  (ils  du  grand  tnaitre 
de  la  maison  de  l'empereur,  dont  l'ainé,  déjà  revêtu 
en  survivance  des  charges  de  son  père,  accourut  dé 
deux  cents  lieues  à  Méaco  »  et  s'habilla  cooune  leê 
anissionnaires  ,  afin  d'être  plutôt  arrêté.  Tous  ses 
£ens  y  qu'il  voulut  congédier  »  protestèrent  qu'ils 
mourraient  avec  lui.  Son  cadet ,  qui  se  trouvait  dana 
le  sein  de  sa  famille  ^  eut  à  combattre  toute  la  tenr  • 
dresse  de  ses  proches  ,.  et  les  menaces  même  de 
^on  père  qui  était  païen  ,  quoique  très-affectionné 
aux  chrétiens  :  mais  il  montra  un  courage  qu'ils  dé^ 
eespérèrent  bientôt  d'ébranler.  Un  de  ses  cousins  , 
animé  du  même  esprit ,  vit  tomber  en  faiblesse  à 
ses  pieds  »  sans  rien  perdre  de  sa  fermeté  1  sa  tante, 
femme  du  grand  maître ,  accablée  de  la  seule  image 
des  périls  où  se  précipitaient  ses  fils  et  son  neveu.  XI 
lui  dit  au  contraire  sur  une  si  belle  mort,  dea 
choses  si  grandes  et  si  touchantes,  que  tous  les 
assistans  ébranlés  lui  applaucUrent  au  moins  par 
leurs  larmes.  Un  prince  ,  parent  de  l'empereur ,  et 
possesseur  de  trois  royaumes ,  alla  se  renfermer 
chez  les  Jésuites,  afin  de  mourir  avec  eux.  Un  autre 
prince  ,  à  peine  baptisé ,  fit  publier  dans  ses  terres , 
qu'il  punirait  sévèrement  tous  ceux  qui  interrogés 
ai  leur  prince  était  chrétien ,  dissimuleraient  la  vé- 
rité. Un  seigneur  des  plus  puissans  et  des  plus  re- 
no  roniés  pour  sa  bravoure ,  craignant  qu'on  n'osât 
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point  le  Tenir  prendre  chez  lui ,  alla  se  présentée 
avec  sa  femme  a  l'un  des  minislrt'sclela  persécotioD,. 
sans  autre  suite  ({u'iiti  fils  de  diï  ans  qu'il  conduisait 
par  la  main  ,  et  une  tille  irop  jeune  encore  pour, 
marcher ,  aue  portait  la  mère.  Les  gens  même  de»  ^ 
conditions  les  plus  communes  paraissaieiii  avec  in- 
trépidilé  devant  les  ofliciersdelaju&lice.Enunmot, 
tous  ne  se  moDli'aient  attenLif^  qu'a  ne  point  laisser, 
échapper  l'occasion  de  signer  de  leur  sang  la  cou- 
i'essioo  (le  leur  foi. 

Les  femmes  de  qualité  travaillaient  en  hâte  ,  avec 
leurs  suivantes ,  a  se  l'aire  des  habits  magnifiques  , 
«fin  d'honorer  le  jour  de  liur  mort,  qu'elles  n'ap- 
pelaient pa»  autrement  que  le  jour  de  leur  triomphe. 
Elles  se  rassemblaient  dans  les  maisons  où  elles 
espéraient  être  plus  facilement  reconnues.  Parmi, 
celles  de  JMéaco  ,  il  y  en  eut  une  qui  pria  les  autres 
de  la  (rainer  au  supplice ,  si  elles  la  voyaient  reculer, 
ou  trembler.On  vit  une  jeune  dame  ,  avec  un  admî- 
»  rable  sang  froid  ,  préparer  son  sacrîûce  jusqua 
dans  les  moindres  détails  ,  et  ajuster  sa  robe  de. 
manière  à  paraiiredans  toutes  les  règles  d'une  scru- 
puleuse décence ,  sur  la  croix  où  le  bruit  courait 
qu'on  allait  faire  mourir  tons  les  chrétiens.  Les  do- 
mestiques occupés  aussi  de  leur  propre  sort  ,  s'em- 
pressaient à  préparer,  l'un  son  reliquaire,  l'autre  son 
chapelet  ou  son  cruciHx  ,  el  tout  cela  d'un  air  si 
paisible  ,  que  quelques  inititiiires  encore  prévenus  < 
des  préjuges  de  h-ur  pays  ,  où  c'est  une  infamie  que, 
de  souffrir  la  violence  ,  jetlèrenl  à  ce  spectacle  leurs 

Ïioignards  el  leurs  cimeleires  ,  pour  |u-endre  avec 
es  femmes  qiu  Ique  instrument  de  piété  ,  el  se  lais- 
ser éi^orger  comme  elles. 

Le  sexe  dévol  eul  cependant  la  i^loire  de  verser  le 
premier  son  sang, ,  non  pas  toutefois  par  ordre  de 
l'empereur.  Un  ijulàlre  arait  une  femme  chrétienDC 
qu'il  aimait  éperdument.  Dans  le  péril  prochciin  au- 
quel cette  religion  exposait  une  épouse  si  chère  ,  il 
entreprit  delà  lui  faire  a!)jiirer.  Après  avoir  tout  tenté 
sans  succès  ,  il  la  menu  dans  Ik  fond  obscur  d'une 
^oiét  écat'tée  ,  avec  uuc  esckv;;  ù^aicm-cnl  XtitoA 
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la  foi  :  là  ,  U  tire  son  sabre  ,  et  le  fait  étinceler 
à  leurs  yeux ,  sans  qu'elles  paraissent  étonnées.  U 
appesantit  son  bras  comme  pour  fendre  la  tête  à 
son  épouse ,  et  d*un  coup  de  revers  ,  il  abattit  celle 
de  l'esclave.  Sa  femme  aussitôt  se  jette  à  genoux,  et 
attend  la  mort.  Ses  vœux  néanmoins  ne  furent 
pas  satisfaits.  L'amour  reprit  tous  ses  droits  ,  et  le 
mari  releva  son  épouse  ,  pénétré  d'une  vénération 
qu'égalait  à  peine  tout  le  renouvellement  de  sa 
lendrese. 

Pendant  les  troubles  du  royaume  de  Bungo  ,  une 
fille  de  qualité  ,  faite  esclave  ,  était  tombée  entre 
les  mains  d'un  idolâtre,  dont  sa  cbasteté  n'eut  pas 
moins  à  craindre  que  sa  religion.  Pour  attirer  sur 
elle  une  plus  grande  abondance  de  grâces  ,  elle  Ht 
Toeu  de  virginité  »  et  opposa  aux  importunités  de 
•on  tyran  la  sainte  fierté  d'une  épouse  de  Jésus* 
Chsist.  Le  séducteur  au  désespoir  la  livra  à  des  dé- 
bauchés :  animée  d'un  courage  tout  divin  ,  elle  les 
fit  pâlir  d*efFroi ,  et  les  mit  en  fuite.  11  la  menaça  de 
la  faire  passer ,  comme  chrétienne  »  ])ar  toute  la 
rigueur  des  lois  :  elle  rit  d'une  erreur  qui  lui  pré« 
•entait  comme  le  mal  suprême ,  ce  qu'elle  regardait 
comme  le  souverain  bonheur.  U  lui  ht  déchirer  tout 
le  corps  à  coups  de  fouets  :  à  la  vue  de  son  sang  , 
elle  éclata  en  chants  de  triomphe  et  en  actions  de 
grâce.  Le  dépit  se  tournant  alors  en  rage ,  ce  for« 
cené  la  trainaau  lieu  des  exécutions  criminelles  ,  la 
poignarda  de  ses  propres  mains  ,  et  jeta  son  corps 
dans  un  cloaque. 

Au  milieu  de  tant  de  grands  exemples,  ce  qui 
donna  aux  infidèles  la  plus  haute  estime  du  chris* 
tianisme  ,  et  déconcerta  toutes  leurs  idées  ,  ce  fut 
l'ardeur  des  plus  jeunes  enfans  a  se  faire  inscrire 
dans  les  dénombremens  qu  on  faisait  des  fidèles  y  et 
la  vive  appréhension  qu'ils  témoignaient  d'échapper 
à  la  mort.  Bientôt  néanmoins  tous  ces  mouvemena 
se  calmèrent.  La  nouvelle  arriva  qu'on  ne  ferait 
mourir  que  les  missionnaires  arrêtés  à  Osaca  et  à 
Méaco ,  avec  le  peu  de  chrétiens  qui  s'étaient  alors 

irouvés  chçz  euL  L'empereur  n'avait  mêpie  pro)K 
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crit  que  les  religieux  venus  des  Philippines ,  co'nHBa 
du  lieu  où  il  ima^Dail  que  les  Espagnols  mcdiiaiejjfc 
la  vounuêie  du  Japou  ,  el  les  avâieijt  tnvo}és  pour 
piéiiager  le  soulèTeuieut  des  Japonais  eomertis.  Ce* 

Îi-ndaul  cuiiiUie  il  avait  déjà  vu  la  liste  où  les  irois 
ésuilesétaicut  iu:»eriu  avev  lessi\  religieux  de  saint 
Fiaticois  ,  ci  que  les  gouverneurs,  tout  favora-*' 
J)lement  disposés  qu'ils  t  taient ,  n*osèr(.nt  preutlre 
sur  eux  li'y  lien  changer ,  tous  les  neuf  rcslèrent 
sous  la  piosciîption.  11  est  vrai  qu'où  nf*  les  gardait 

Cis  fort  élioîtement  :  au  luo^en  de  la  liberté  qu'on 
ur  laissait  de  Véiquer  a  leurs  affaires  ,  ils  pouvaient 
aisénirnt  disparaître.  Mais  si  Us  sin:ples  fidèles 
avaieni  tanl^l'ardeur  pour  le  martyre ,  leurs  pères 
et  leurs  mailrt^s  n'avaient  garde  de  l'envisager 
comme  un  sort  a  fuir. 

Sur  le  dernier  rapport  qu'on  Gt  à  l'cropereor  le 
3û  Décembre  1696  •  il  ordonna  de  promener  igno^ 
minieui^enient  (*es  prisonnii'rs  sur  des  chariettes 
dans  les  villes  de  Méac-o  ,  d*()saca  et  de  Sacai ,  de 
leur  eouj>erle  nez  et  les  oieilh  s ,  et  de  les  rrueilier 
ensuite  a  Plangazaqui.  La  sentence  portait  expresse* 
ment  9  qu'ils  étaient  condamnés  pour  être  venus  des 
Pbilippines  an  Japon ,  pouravoirlong^tem)  sséjourné 
dans  cet  empire  sans  lu  permission  de  lenapereur  ^ 
et  f>onr  y  avoir  prêché  ,  contre  sa  défense  ,  la  loi 
des  <-hréti(  ns.  Les  piMSonniers  étaient  vingt- quatre 
en  tor.t  :  trois  Jésuites  japonais  »  dont  un  prêtre  | 
nommé  Paul  JVliki  ,  et  deux  novices  »  Jean  Soan^ 
appelé  communément  Jean  de  Gotto  du  nom  do 
son  pays  ,  et  Jacqties  Kisaï  ;  six  religieux  franciser 
caîns  ,  Pierre  Baptiste  ,  supérieur  de  tous  ,  Martin 
d'Agnirre  ou  de  1  Ascension  ,  et  François  Bldn<  o  i 
prêtres ,  avec  trois  frères  ,  nommés  Philippe  de  Las 
Casas  ou  de  Jésus ,  François  de  Parilha  ou  de  Saint** 
Micbe] ,  et  Gonza}ve  Garcia  ;  les  autres  étiiient  des 
dqnoestiqqes  ,  ou  des  catéchistes  attachés  aux  reli* 
gienx  de  saint  François ,  et  surpris  avec  eux  quand 
pn  avait  mis  des  gardes  à  leurs  maisons, 

Utà  de  ceux-ci ,  qui  était  le  pourvoyeur  da  cou-* 

HUtji  s'appelait  Matihiast  Quaud  U  fut  que^tioa  da 
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rMiemblér  la  troupe  ,  un  officier  de  la  justice  en 
fit  rappel  pour  Toir  si  le  nombre  était  complet. 
Comme  ils  n'étaient  pas  rigoureusement  gardés  9 
Hatthias  ne  se  trouva  point.  L'huissier  cependant 
criant  de  toute  sa  force ,  Matthias ,  où  est  Matthias  , 
un  chrétien  logé  près  du  monastère  accourut ,  et 
lui  dit  :  Voici  Matthias ,  qu'importe  la  personne 
que  vous  cherchez  ?  J'ai  le  même  nom  et  la  même 
religion.  Cela  suffit ,  répondit  l'huissier  ;  demeurez 
avec  leg  autres.  Le  généreux  chrétien  se  joignit  à  la 
troupe  des  confesseurs ,  en  se  félicitant  de  ce  qu'à 
la  faveur  du  nom  de  Matthias  ,  il  se  procurait  un 
sort  semblable  à  celui  dé  ce  saint  apôtre.  Un  enfant 
de  douze  ans  ,  nommé  Louis ,  avait  été  pris  avec 
deux  autres  un  peu  plus  âgés  ,  qui  servaient  à 
l'auti'l  chez  les  religieux  de  saint  François.  On  eut 
pitié  de  «a  grande  jeunesse  ,  et  l'on  refusa  quelque 
temps  de  le  mettre  sui»  la  liste  des  fidèles  destinés  à 
la  mort  ;  mais  il  en  témoigna  tant  de  chagrin ,  et  fît 
tellement  éclater  ses  plaintes,  qu'on  fut  obligé  de 
llinscrire  avec  les  autres.  Quelques  jours  après ,  un 
seigneurpaïenquise  rencontraitau  couvent,  voulut 
encore  le  délivrer.  Réservez  votre  compassion  pour 
Tous-même  ,  lui  dit  l'enfant ,  et  ne  pensez  qu'à  vous 
procurer  la  grâce  du  baptême  ,  sans  quoi  vous  ne 
pouvez  échapper  à  une  éternité  de  malheurs. 

Les  vingt-quatre  prisonniers  étant  rassemblés , 
on  les  conduisit  à  pied  dans  une  place  de  Méaco  ^ 
aSn  de  procéder  à  l'exécution  de  leur  sentence.  Elle 
portait  qu'on  leur  couperait  d'abord  le  nez  et  les 
oreilles  :  mais  le  gouverneur  ne  put  se  résoudre  à 
les  défigurer  d'une  manière  si  barbare  ;  on  se  con- 
tenta de  leur  couper  à  chacun  un  bout  de  l'oreille 
gauche  ;  ensuite  on  les  promena  dans  les  char-' 
rettes,  suivant  l'ordre  précis  de  l'empereur,  et  la 
coutume  du  pays  ,  où  l'on  prétend  par  là  donner. 
plus  d'horreur  du  crime  ;  et  communément  elle  y 
réjaillit  sur  les  criminels  ,  que  la  populace  accable 
d'injures  et  d'opprobi'e.  Ici ,  au  contraire  ,  on  vit  un 
peuple  innombrable  dans  un  morne  silence  ,  qui 
n'était  îaterrompu  que  par  ^es  soupirs  et  des  gé- 
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znisseraens.  Les  truk  enfans^  sur-tout  «  parleur  frMM, 
quiiiité  ,  leur  douceur  aiigélique  et  le  sang  qui; 
coulait  sur  leurs  joues  ^  excitaient  l'indication  iles 
idolâtres  mêmes ,  qu'on  entendait  crier  de  temps  en. 
tem}>s  :  O  Tinjdstice ,  ô  l'indignité  ,  ô  l'abominable 
cruauté  !  Quelques  fidèles  couraient  après  les  gar«^ 
des  ,etleur  demandaient  en  grâce  de  les  faille  monteC- 
eux-mêmes  surL  s  charrettes. Chrétiens  et  païens  > 
tous  9  sans  excepter  les  gardes  ,  au  moins  dans  les 
commencemens  ,  s'étudiaient  à  procurer  aux  con- 
fesseurs tous  les  soula^emens  possibles:  mais  en(ia> 
les  gardes  prirent  de  l'humeur  contre  deux  tidéleg, 
qui  marquaient  une  ardeur  extraordinaire  dans  c&< 
ininistèi*e  de  charité ,  et  leur  demandèrent  s'ils  ado-, 
raient  aussi  le  Dieu  des  chrétiens.  Oui  sans  doutée  ^ 
s'empressèrent- ils  de  répondre,  et  nous  abhorrona^^ 
Tos  idoles.  Lés  gardes  les  joignirent ,  de  leur  propre 
autorité ,  aux  vingt-quatre  confesseurs.  Quand  Taï- 
cosama  dans  la  suite  apprit  cette  particularité  :  Il 
faut  avouer  9  s'écria- t-il  ,  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  bien  extraordinaire  dans  la  constance  et  la  charité 
des  chrétiens. 

Le  voyage  des  martyrs  fut  moins  une  humilîaiîoti 

Î)our  eux  qu'un  triomphe  pour  l'évan^le ,  et  qu'une 
ongue  mission ,  accompagnée  par-tout  de  converr 
sions  sans  nombre.  Us  ne  cessaient  point  de  prêcher 
Jcsus-Christ  dans  tous  les  lieux,  où  ils  passaient.  Le 
père  de  l'Ascension  et  le  père  Mjki  entr  autres,  par* 
iaient  avec  tant  d'onction  ,  que  les  ministres  même 
de  la  tyrannie  disaient  qu'il  était  impossible  de  les 
entendre ,  sans  avoir  quelque  envie  d'embrasser  leur 
loi.  Les  bonzes  de  leur  côté  disaient  en  murmurant , 
que  lempereur  prenait  pour  abolir  le  christianisme , 
des  moyens  qui  n'étaient  propres  qu'à  l'étendre  ; 
qu'il  faudrait  peu  d'exécutions  semblables  pour  rui- 
ner la  religion  de  Tempire. 

Aux  approches  de  Nangazaqui ,  le  grand  officier 
qui  devait  présider  à  l'exécution  vînt  reconnaître  les 
prisonniers  :  en  apercevant  le  petit  Louis ,  il  se  sentit 
ému  d'une  vive  compassion  ,  et  lui  offrit  de  le  délî- 
iFi  cr  I  s'il  voulait  renoncer  à  Jésus*  Christ.  Louis  oe 
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répondit  que  par  des  signes  d'indignation.  Ce  seigneur 
crut  mieux  réussir  auprès  d'un  autre  de  ces  enfans 
nommé  Antoine ,  parce  qu'il  le  voyait  environné  de 
$es  parens ,  qui ,  tout  cnrétiens  qu'ils  étaient ,  se 
montraient  inconsolables  de  sa  perte.  Il  lui  repré- 
senta qu'il  se  devait  à  eux ,  qu'il  leur  était  nécessaire  » 
et  lui  promit ,  au  nom  de  1  empereur ,  de  lui  procu-^ 
rer  des  moyens  abondans  de  leur  être  utile.  Le  cou- 
rageux enfant  ne  fit  que  rire  de  ces  promesses.  Non , 
dit-il ,  l'amour  de  la  fortune  ne  me  touche  pas  plus 
que  la  crainte  des  supplices  ,  et  je  regarde  comme 
le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  m'arriver ,  de  mou» 
rir  en  croix  pour  un  Dieu  qui  le  premier  y  est  mort 
pour  moi.  Il  prît  ensuite  sa  mère  à  part ,  et  lui  re- 
présenta qu'il  était  peu  édifiant  dans  une  mère  chré- 
tienne de  pleurer  la  mort  d'un  fils  martyr ,  comme 
si  elle  ne  reconnaissait  pas  le  prix  d'un  tel  sacrifice. 
Sur  quoi  il  lui  dit  des  choses  d'un  si  grand  sens  et 
d'une  «telle  élévation ,  qu'on  ne  pourrait  les  croire 
sorties  de  la  bouche  d'un  enfant  de  cet  âge  ,  si  l'on 
ne  se  rappelait  que  parmi  ces  insulaires  la  raison 
n'attend  pas  les  années ,  et  que  la  grandeur  d'ame  y 
prévient  encore  1^  raison.  Ce  qu^n  raconte  d'un 
enfant  plus  jeune  encore  ,  d'un  enfant  de  cinq  ans  , 
ne  pourrait  se  prendre  que  pour  une  fable ,  su  était 
question  de  tout  autre  climat.  Interrogé  sur  ce  qu'il 
répondrait  en  cas  qu'on  vint  à  lui  demander  s'il  était 
chrétien  :  Je  dirais  hardiment  que  je  le  suis  ,  répli- 
qua-t-il ,  et  je  courrais  au  devant  du  bourreau.  En 

5 référant  ces  paroles  ,  qui  furent  suivies  de  bien 
'autres  également  touchantes ,  son  visage  s'enflam- 
mait,  son  cœur  agité  s'élançait  vers  le  ciel ,  où  ses 
yeux  tournés  et  inondés  de  larmes  de  joie  annon- 
çaient des  sentimens  bien  supérieurs  a  ce  que  sa 
laible  bouche  pouvait  exprimer. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  et 
ceux  des  autres'  ordres  arrivés  lesdemiers  au  Japon, 
avec  de  bonnes  intentiens  de  part  et  d'autre  ,  n'a- 
vaient pas  suivi  la  même  méthode  dans  leurs  travaux 
iévangéliques ,  et  n'avaient  pas  toujours  été  entre  eux 
d'une  ÎQtelligeAcc  parËule  j  ce  qui  avait  nui  con^î- 
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dérablement  au  progrès  de  l'évangile ,  el  plnâ  encoW 
â  lalranquillité  de  l'église  du  Japon.  La  veille  de  leur 
eacrilice  ,  le  père  supérieur  des  Franciscains  envi- 
sageant les  objets  tout  autrement  qu'il  n'avait  fait 
jusque  là,  dit  à  deux  Jésuites  envoyés  parleur  pro- 
vincial pour  assister  les  couTesseurs  à  la  mort ,  qu'il 
re connaissait  enHn  qu'on  l'avait  prévenu  mal  à  pro- 
pos ,  et  leur  demanda  humblement  pardon  en  sou 
nom  et  en  celui  de  tous  ses  religieux.  Les  Jésuites 
de  leur  coté  le  conjurèrent ,  au  nom  de  leur  com- 
pagnie ,  d'oublier  tous  les  chagrins  qu'il  pouvait  en 
avoir  reçus.  Tous  les  prisonniers  ensuite  ,  religieux 
et  séculiers  ,  se  confessèrent  avec  toute  la  com- 
ponction et  toute  la  piété  que  pouvait  inspirer  la 
situation  où  ils  se  trouvaient.  Ils  auraient  bien  voulu 
recevoir  de  même  le  sacrement  de  l'eucharistie  ; 
mais  le  président  vit  tant  d'agitation  parmi  les  habî- 
tans  de  Kangazaquï ,  qu'il  craignit  d'occasionner  une 
sédition  en  tenant  plus  long-temps  sous  leur*  yeux 
Jes  objets  qui  les  révollaient ,  et  il  crut  ne  pouvoir 
Irop  se  presser  de  faire  l'exécution.  C'est  pour  la 
inéiiie  raison  qu'elle  se  fit  hors  de  la  ville. 

On  choisit  à  peu  de  distance  de  !Nangazaqui ,  une 
nolline  qui  dans  la  suite  fut  nommée  bien  justement 
la  montagne  Sainte ,  et  la  montagne  des  Martyrs.  Jamais 
lieu  dans  l'univers  ne  fut  si  abondamment  arrosé  du 
plus  pur  sang  des  chrétiens.  On  y  conduisit  les  con- 
fesseurs le  5  de  Février  ,  qui  cette  année  iSgS  tom- 
bait un  vendredi  ;  ce  qui  leur  donna  un  surcroît  de 
consolation  ,  par  le  nouveau  Irait  de  ressemblance 
que  prenait  leur  sacrifice  avec  celui  du  fils  de  Dieu 
immolé  à  pareil  jour.  Ils  marchaient  si  vîle  ,  qu'à 
peine  on  pouvait  les  suivre.  Du  plus  loin  qu'ils  aper- 
çurent leurs  croix ,  chacun  d'eux  courut  embrasser 
la  sienne  avec  des  transports  qui  mirent  le  comble 
à  l'étonnement  des  infidèles.  Déjà  ils  se  regardaient 
comme  au  terme  de  leurs  souffrances  ,  et  oubliaient 
le  moment  de  douleur  qui  les  séparait  du  Heu  de 
leur  triomphe.  Le  supphce  de  la  croix  au  Japon  n'a 
rien  de  plus  terrible  que  les  supplices  communs.  On 
attache  le  patient  avec  des  bandes,  parles  bra$>p*r 
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les  cmsses  et  par  le  milieu  du  corps  ;  ses  pieds  por- 
tant sur  une  traverse  qui  est  au  bas  de  la  croix ,  et 
Ton  met  au  milieu  un  petit  billot  sur  lequel  il  esl 
assis.  Quand  on  a  dressé  la  croix ,  un  bourreau  perce 
le  crucifié  d'une  lance ,  qui  lui  entre  par  le  ilaHc  et 
iui.sort  sous  l'épaule  ;  quelquefois  deux  bourreaux 
ensemble  le  percent  transversalement^  et  s'il  respire 
encore ,  on  redouble  avec  célérité  pour  ne  pas  le 
feire  languir. 

Dès  qu'on  eut  commencé  â  élever  les  croix ,  le 
père  Baptiste  qui  était  placé  au  milieu  de  la  troupe , 
entonna  le  cantique  de  Zacharie  ,  que  les  autres 
continuèrent.  PaulMiki ,  qui  était  éloquent ,  fît  Une 
exhortation  qui  attendrit  autant  les  idolâtres  que  les 
fidèles ,  et  la  finit  par  une  prière  plus  touchante  en* 
core  pour  ses  bourreaux.  Les  enfans  r  ^jui  ne  le  cé- 
daient a  leurs  maîtres  ni  en  fermeté  ,  ni  en  piété  , 
chanlèrent  le  pseaume  Laadate  pueri  ;  et  comme  ils 
étaient  près  de  le  finir ,  le  petit  Antoine  reçut  le  coup 
de  la  mort ,  sans  avoir  paru  seulement  le  sentir.  En 
peu  de  momens  ,  tous  les  autres ,  dégagés  pareille- 
ment des  liens  de  la  chair  ,  allèrent  se  réunir  aux 
chq&urs  des  esprits  célestes.  Le  père  Baptiste ,  en  sa 
qualité  de  supérieur,  fut  mis  à  mort  le  dernier.  Tout 
fe  monde  était  si  touché ,  qu'cm  n'entendir  de  toute 

{lart  que  dès  gémissemens  et  des  sanglots.  On  dit  que 
e  seigneur  qui  présidait  à  l'exécution  ,  ne  put  la 
soutenir  jusqu'à  la  fin ,  et  qu'aussitôt  qu'il  vit  couler 
le  sang  des  martyrs ,  il  se  retira  les  lai^mes^  aux  yeux. 
Un  apostat  qui  avait  contribué  à  leur  mort ,  fut  si 
pénétré:  de  repentir  ,  qu'apercevant  un  Portugais 
an  milieu  de  l'assemblée  ,  il  courut  à  lui  /détesta 
luNitement  son  crime  en  pleurant  avec  amertume  , 
et  prit  avec  lui  des  mesurer  pour  rentrer  dans  la 
▼oie  du  salut. 

f  Quand  les  martyrs  eurent  expiré  ,  il  fut  absolu- 
ment impossible  aux  gardes  d'écarter  la  foule.  Après 
quelques  violences  ,.dont  ils  sentirent  l'inutilité  et 
le  danger  même ,  ils  laissèrent  à  chacun  la  liberté 
de  Kccueillir  le  sang  qui  avait  ruisselé  des  croix, 
d'ûttlQver  la  terre  qui  en  était  imbibée  ^  etde  coxit- 
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tenter  leur  dévotion  en  toute  manière.  Qiielqn'inl 
coupa  un  doigt  du  pied  au  père  Baptiste  ,  el  VoB, 
assure  qu'il  en  sortit  'in  sang  vif,  quoiqu'il  fût  mov 
depuis  trois  jours.  On  rapporte  beaucoup  d'autrei 
EÏgnes  et  d'autres  prodiges  pat-  lesquels  il  plut  ait 
ciel  de  manifester  qu'il  avait  agréé  le  sacrifice  de  8^ 
TÎctimes  ,et  dont  plusieurs  furent  si  bien  constatés^ 
qu'Urbain  VIII ,  trente  ans  après  ,  leur  décerna  le» 
lionneurs  des  saints  martyrs. 

Taïcosama,  le  premier  des  empereurs  du  Japon 
qui  ait  persécuté  les  cbrétiens ,  n'en  fit  tuulefoii 
mourir  que  le  petit  nombre  qu'on  vient  de  rappoiw 
ter,  et  leur  sang  encore  ne  servit  qu'à  féconder 
pour  le  ciL'l  la  terre  qu'il  arrosait  ;  mais  il  donoiii 
l'exemple  à  ses  successeurs ,  et  par  un  scandale  in-  ■ 
animent  plus  nuisible  encore  ,  il  leur  transmit  cet 
préventions  politiques,  qui  érigées  parla  suite  en 
ma&ioies  d'état ,  exterminèrent ,  avec  tous  les  cbré-^ 
tiens ,  le  christianisme  du  Japon.  Il  ne  laissa  pas  ds 
publier  depuis  l'esécution  de  JVangazaqui ,  un  édit 
nouveau  contre  la  religion  ,  portant  que  tous  lei 
missionnaires  évacueraient  l'empire  :  mais  la  maladie 
dont  il  fut  attaqué  peu  de  temps  après ,  et  quilnî 
causa  la  mort  ,  occupa  le  gouvernement  de  tout 
autre  souci.  Il  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  âge,  soua 
la  tutelle  d'un  régent  et  d'un  conseil  de  régence  que 
la  mésintelligence  et  la  jalousie  ne  tardèrent  point 
à  brouiller.  Le  régent  prévalut  enfin ,  et  soit  re- 
connaissance envers  les  princes  et  les  seigneurs 
cbréliens  qui  l'avaient  servi  essentiellement  ,  soit 
estime  pour  leur  religion  ,  soit  ménagement  politi- 
que ,  il  permit  aux  missionnaires  de  rentrer  dans 
leurs  anciens  établisse  mens.  Les  fidèles  respirèrent 
an  moins  pour  un  temps,  etle  nombre  s'en  augmenta 
prodigieusement  dans  ce  calme  passager. 

Ils  ne  furent  guère  tourmentés  alors  que  dans  le 
royaume  de  Fingo  ,  qui  des  mains  de  l'un  des  rois 
les  plus  cbréliens  du  Japon  ,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  des  conseillers  de  la  régence  ,  était  passé  à 
l'un  des  généraux  du  régent  ou  tuteur.  Ce  nouveau 
roi ,  idolâtre  à  travers  et  zélateur  de  secte  ,  sans 
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^  faire  attention  qu'il  y  avait  dans  son  petit  étal  cent 

-  mille  chrétiens  bien  instruits  >  entreprit  de  fuire 
embrasser  le  culte  extravagant  desfatoques  à  tous 

'  les  gentilshommes  de  Jatuxito ,  l'une  de  ses  meilleu- 
res villes.  Ebloui  de  sa  nouvelle  grandeur  f  il  s'était 
flatté  qu'il  ne  trouverait  point  de  résistance.  Voyant 

''  néanmoins  qu'on  ne  faisait  que  rire  de  son  édit,  et 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  trop  compromettre  son 
autorité ,  il  restreignit  son  ordonnance  à  deux  hom- 
mes de  qualité ,  soit  pour  n'en  avoir  pas  tout-à-fiiit 
le  démenti ,  soit  parce  que  leur  exemple  contribuait 
principalement  à  la  fermeté  des  autres.  Il  n'est  rien 
que  les  amis  idolâtres  de  Jean  Minami  et  de  Simon 
Xaquenda  (  ce  sont  les  noms  à  jamais  mémorables 
de  ces  deux  chrétiens  )  ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  mit 
en  oeuvre  et  a  pure  perte ,  pour  les  engager  à  donner 

'  quelque  signe  équivoque  seulement  de  leur  sou- 
ynission  à  Tordre  du  roi.  Sitôt  que  Minami  eut  vent 

^    qu'il  était  condamné  ,  il  se  rendit  chez  le  gouver- 

"  neur  qui  était  chargé  de  l'exécution  ,  et.  qui  fit  en- 
core pour  l'ébranler  toutes  les  instances  que  putlui 
suggérer  l'amitié  dont  il  était  lié  avec  le  confesseur. 
Le  trouvant  toujours  également  ferme  ,  il  ne  laissa 
pas  de  l'inviter  a  diner.  Durant  tout  le  repas ,  Minami 

'    parut  aussi  calme  que  s'il  eut  été  question  d'une 

'  entrevue  ordinaire.  Au  sortir  de  table  ,  le  gouver- 
neur lui  montra  son  arrêt  de  mort»  signé  de  la  main 
du  roi.  Minami  répondit  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant 
que  de  rendre  vie  pour  vie  à  son  Dieu  ;  sur  quoi  on 
le  fit  passer  dans  une  chambre ,  où  il  fut  décapité 
dans  la  trente-cinquième  année  de  son  âge. 

Le  gouverneur,  lié  d'une  amitié  beaucoup  plus 

'  étroite  encore  avec  Taquenda,  se  transporta  lui- 
même  dans  la  maison  de  son  ami  »  dans  le  dessein 
de  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  sa  mère  et  de  sa 
femme  ,  afin  d'attendrir  un  homme  qu'il  n'espérait 
pas  d'effrayer.  Dès  qu'il  l'aperçut ,  il  fondit  en  lar- 
mes ,  et  Taquenda  ne  put  retenir  les  siennes.  Ils 
demeurèrent  quelques  momens  sans  pouvoir  se  dite 
un  mot.  La  mère  de  Taquenda  étant  survenue  : 
Hadame  »  lui  dit  le  gouverneur  1  aecondez  un  ami 
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désespéré  de  voir  son  ami  conrir  aTenglémènt  â  M 
perte.  Les  momens  sont  précieiax  ;  je  doi^  sur  le 
champ  aller  rendre  compte  au  roi  de  la  dernière 
'  disposition  d'un  (ils  qui  vous  est  cher.  Je  me  promets 

r      de  votre,  tendresse  pour  lui ,  et  de  la  sagesse  qui 
vous  rend  si  recommandable ,  que  vous  lui  donneres 

\     des  conseils  efficaces.  Je  n'ai  autre  chose  à  dire  A 
mon  fils ,  reprit  la  mère  généreuse  ,  sinon  qu'il  ne 

*  saurait  acheter  trop  cher  une  couronne  éternelle. 
Mais  s'il  n'obéit  au  roi ,  repartit  le  gouverneur  ^  vouai  / 
aurez  la  douleur  de  lui  voir  trancher  la  tête.  Plaise 
au  ciel ,  répliqua  l'héroïne  ,  que  je  mêle  mon  sang 
avec  le  sien  !  Ah  l  monsieur,  si  vous  pouves^  me  pro* 
curer  ce  bonheur  ,  c'est  alors  que  )e  confesserai 
vous  devoir  le  plus  grand  bienfait  qu'on  puisse  tenir 
de  l'amitié.  Le  gouverneur  prit  son  ami  en  particn-* 
lier ,  et  le  conduisit  chez  un  autre  ami  païen ,  où  on 
livra  tous  les  assauts  imaginables  à  sa  constance^ 
mais  sans  plus  d'effet.  Enfin ,  comme  les  ordres 
pressaient ,  il  renvoya  Taquenda  chez  lui ,  et  le 
nt  suivre  par  un  homme  chargé  de  larrêt  et  de 
l'exécution. 

Le  confesseur  se  retira  quelques  momens  pour 
remercier  Dieu  et  se  fortifier  par  la  prière  ;  après 
quoi  il  passa  dans  l'appartement  de  sa  mère ,  et  dans 
celui  de  sa  femme  ,  pour  leur  faire  part  de  son 
bonheur.  Ces  deux  héroïnes ,  sans  changer  de  cou- 
leur f  sans  marquer  d'étonnement ,  sans  rien  avoir 
de  cet  air  d'empressement  et  d'incertitude  qui 
annonce  l'émotion  même  qu'on  veut  déguiser  ,  se 
levèrent  tranquillement ,  et  se  mirent  à  préparer  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'exécution.  Tout  étant 
prêt ,  la  femme  de  Taquenda  s'approcha  respect ueu* 
ment  de  son  mari ,  qu'elle  regardait  déjà  comme  un 
saint  martyr  ,  se  prosterna  religieusement  à  ses 
pieds  ,  et  le  pria  de  lui  couper  les  cheveux  ,  parce 
qu'elle  était ,  lui  dit-elle,  dans  la  résolution  de  con- 
sacrer au  moius  sa  vie  et  sa  personne  au  Seigneur, 
si  elle  n'avait  pas  le  bonheur  de  mourir  pour  lui. 
Taquenda  fut  ému  sans  doute,  ou  du  moins  surpris 
d'une  proposition  -si  imprévue.  Comme  il  faisait 

quelque 
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«quelque  difficulté  ,  ou  délibérait  avec  quelque  len- 
teur, sa  courageuse  mère  lui  (it  un  signe  ,  et  sur  le 
champ  il  satisfit  son  épouse.  Peu  après  cette  scène 
attendrissante  ^  arriva  un  gentilhomme  qui  avait  eu 
la  faiblesse  de  renoncer  à  Jesus*Christ.  Il  voit  ua 
oratoire  orné ,  des  femmes  en  prières ,  âes  domesti^ 
ques  épiorés ,  et  Taquenda  Toeil  sec ,  la  sérénité  sur 
le  front,  se  disposer  à  la  mort  comme  à  un  triomphée 
Il  courut  embrasser  le  confesseur ,  applaudit  à  son 
courage  9  se  reprocha  sa  lâcheté  ^  et  promit  de  la 
réparer  sans  délai.  Taquenda  comblé  a  une  si  douce 
consolation  que  Dieu  lui  donnait  avant  la  mort  ^ 
embrassa  pour  là  dernière  fois  sa  mère  et  son 
épouse  y  fit  retirer  ses  domestiques  ,  offrit  à  Dieu 
non  sacrifice  prosterné  devant  un  crucifix ,  et  pré- 
senta sa  tête  à  rexécUteur  ,  qui  l'abattit  du  premier 
coup.  Les  deux  dames  ,  spectatrices  tranquilles  de 
cette  catastrophe  effrayante ,  eurent  encore  la  forcd 
de  relever  la  tête  du  martyr  ,  de  la  baiser  respec- 
tueusement ,  et  la  tenant  tournée  vers  le  ciel ,  ils 
le  conjurèrent ,  par  le  sans  pur  qui  en  sortait ,  d'y, 
mêler  leur  sang  propre.  Elles  se  retirèrent  ensuit^^ 
.  dans  un  cabinet  écarté ,  où  elles  continuèrent  le 
reste  du  jour  à  demander  à  Dieu  la  grâce  da 
tnartyre. 
•    Leur  prière  n'était  pas  achevée  ,  que  Tépouse  dU 

Sremier  des  deux  martyrs  ,  Magdeleine  ,  veuve  dé 
[inami ,  vint  avec  un  neveu  de  sept  à  huit  ans 
qu'elle  et  son  mari  avaient  adopté  ^  leur  porter  la 
.  nouvelle  que  les  femmes  avaient  été  condamnées 
en  haine  de  leurs  maris  y  et  qu'elles  devaient  être 
crucifiées  toutes  les  trois  cette  nuit-là  même.  C'était 
ia  première  fois  qu'on  ordonnait  le  supplice  de  la 
jcroix  contre  des  personnes  de  ce  rang.  On  attendit^ 

Î)our  les  y  conduire  ,  que  le  jour  fût  tombé  ,  et  on 
es  mit  dans  des  palanquins  :  mais  ces  dignes  servan- 
tes de  Jesus-C  bris  t  se  plaignirent  qu'on  les  ménageait 
trop.  La  mère  de  Taquenda  pria  les  bourreaux 
de  la  clouer  à  sa  croix  \  ce  qu'elle  ne  put  jamais 
obtenir  ^  quelque  instance  qu'elle  leur  en  fiL  Us 
étaient  si  touchés  >  et  se  pré^ienl  av§ç  tant  de  peiiji^ 
TQm%  X.  A  a 
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à  cette  exécntlon ,  que  leur  office  paraissait  letir  êtte 
étranger.  Le  premier  coup ,  porté  d'une  main  treuil 
blante ,  n'épargna  la  martyre  que  pour  doubler  se» 
souflTrances;  il  fallut  la  percer  de  nouveau  pour  lui 
èter  la  Tte.  La  constance  de  l'enfant ,  (ils  ailoptif  de 
IViinami ,  fut  mise  à  la  même  épreuve.  Le  fer  de  la 
lance  ne  fît  que  glisser  sur  son  flanc  f  en  faisant 
néanmoins  un  affreux  sillon  sur  cette  tendre  victime. 
Il  était  en  croix  en  face  de  sa  tante  ^  attachée  aussi 
éla  sienne.  Celte  mère  adpptive  ,  mais  remplie  de 
sentimens  supérieurs  â  ceux  même  de  la  nature , 
frémit  à  la  vue  du  danger  que  courait  la  foi  d'un 
enfant  si  faible,  et  lui  cria  d'invoquer  Jésus  et  Marie. 
L'enfaiit  >  aussi  tranquille  que  si  on  ne  Teût  pas  tou« 
l'bé  ,  fit  cependant  ce  que  sa  mère  lui  suggérait ,  et 
aussitôt  il.reçi  t  un  second  coup ,  dont  il  expira  sur 
)e  champ.  Le  bourreau  n  eut  pas  plutôt  retiré  le  1er 
de  la  plaie  du  fîls  ,  qu'il  le  replongea  tout  fumant 
dans  le  sein  de  la  mère. 

'    Il  ne  restait  plus  que  la  femme  de  Taquenda.  Sa  - 
|eunesse ,  son  air  de  douceur ,  sa  candeur  et  sa  vertu 

3ui  tirait  un  éclat  nouveau  de  sa  rare  beauté ,  attend- 
rirent tellement  les  exécuteurs ,  que  chacun  d'eux 
refusa  de  porter  les  mains  sur  elle.  11  fallut  quelle 
«^attachât  elle-même  à  la  croix  autant  qu'elle  le  put 
faire  »  jusqu'à  ce  que  l'appât  d'un  vil  salaire  poussa 
quelques  misérables  à  lui  servir  de  bourreaux  ;  et 
comme  ils  n'en  avaient  pas  même  Tinfame  talent , 
ils  lui  portèrent  quantité  de  coups  avant  qu'aucun 
fût  mortel.  Elle  souffrit  tout  avec  une  tranquillité 

S[ii  put  seule  rassurer  l'impéritie  de  son  meurtrier; 
le  ne  cessa  de  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de 
Marie  ,  qu'en  cessant  de  vivre. 

Si  le  roi  s'était  flatté  de  soumettre  les  chrétiens  i 
tes  ordres  impies  par  la  terreur  de  ces  exécutions  » 
Une  fut  pas  long-temps  à  se  détromper.  I /exemple 
de  ces  héroïnes  sur-tout  excita  une  noble  jalousie 
entre  les  deux  sexes  ,  et  jusque  dans  les  conditions 
les  moins  susceptibles  de  sentîmons  relevés.  L'exé* 
eùteur  qtii  avait  décapité  Taquenda  ,  prit  avec  exé- 
cration le  sabre  dont  U  lui  avait  trancbé  la  tête ,  vint 
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le  jeter  aux  pieds  de  Févéque  du  Japon  ^  et  les  Iar«* 
nies  aux  yeux ,  lui  demanda  le  baptême.  Ainsi  yit-oa 
dans  le  dernier  âge  >  et  dans  une  nation  qui  connais^ 
sait  à  peine  Jésus -Christ  ^  ce  qui  avait  fait  le  plus 
grand  sujet  dadmiration  dans  les  jours  les  plus 
brillans  de  l'église.  C'est  que  le  même  esprit  souffle 
6ur  elle  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  climats. 
Ce  quon  admirait  dans  le  premier  essor  de  la  fer^ 
T^eur  japonaise,  se  reproduisait»  avec  quelque  pro* 
portion ,  jusque  sous  l'atmosphère  impure  que  Ge- 
nève infectait  des  vapeurs  exhalées  sans  fin  de  cette 
sentine  de  Timpiété  et  de  la  corruption.  Un  ^eul 
homme  >  et  le  moins  impérieux  de  tous  les  hommesv 
suiEt  entre  les  mains  de  Dieu  pour  y  faire  éclater  la. 
^rce  de  sa  droite.  François  de  Sales  ,  suscité  pour 
convertir  le  Chablais  et  le  pays  de  Gex  j  avait  à  la 
Térité  tiré  de  la  nature  et  de  leducation  tous  Lss 
avantages  qui  peuvent  disposer  aux  grandes  choses  ; 
mais  il  comprit  dès  sa  tendre  jeunesse ,  que  la  no- 
blesse du  sang ,  la  fortune ,  la  science  même  et  tous 
les  talens  naturels  ,ne  sont  rien ,  ou  ne  sont  propres 
a  rien  d'estimable  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  véri« 
table  raison  ,  qu'autant  qu'ils  servent  d'instrument 
à  la  vertu  pour  produire  des  fruits  aussi  incorrupti« 
Mes  qu'elle. 

.  Il  fit  dans  ces  vues  ses  premières  études  en  Savoie 
où  il  était  né ,  apprit  ensuite  les  langues  à  Paris  sous 
le  célèbre  Génébrard ,  la  philosophie  et  la  théologie 
QU  collège  des  Jésuites  sous  Maldonat  »  et  enfin  le 
droit  à  Padoue  sous  Pancirole  (i).  Dans  cette  der- 
nière ville  9  il  eut  connaissance  du  père  Possevin , 
Î*ésuite  recommandable  par  son  savoir ,  par  son  ha- 
ûleté  dans  le  maniement  des  affaires  et  des  esprits , 
par  son  éminente  piété  ,  et  il  hii  fit  confidence  dut 
goût  particulier  quHl  se  sentait  pour  les  études  ecclé- 
siastiques.Possevinreconnaissantles  grands  desseins 
du  Seigneur  sur  ce  sujet  extraordinaire  ,  l'engagea 
fort  à  cultiver  des  sciences  qui  lui  étaient  si  nécessai- 
res pour  remplir  sa  destination /ajoutant  en  termes 

■  ■    I  II.        ■   1       I    "  .1      ■         I     ■       .  III  iin 

(i)  Mars.  Vie  ds  saint  François  de  Sales  ,  1. 1. 
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précis  ,  que  Dieu  le  desUnait  à  porter  sa  parole 
des  peuples  errans,  spécialement  à  devenir  dans  sa 
patrie  le  soutien  de  la  foi  et  de  la  religion.  Peu 
content  de  lui  donner  des  conseils  ,  il  se  Ht  le  direc- 
teur de  ses  études,  aussi-bien  que  de  sa  conscience. 
Tous  les  jours  il  lui  sacritîait  deux  lieures  de  son 
temps  ,  qui  tout  précieux  qu'il  était  à  l'église  ,  ne 
lui  parut  jamais  mieux  em|jloyé.  Il  le  forma  parti- 
culièrement à  la  science  des  controverses  et  au 
grand  art  de  l'éloquence  ,  où  il  excellait  encore 
lui-même  :  mais  le  plus  digne  soin  de  ce  maître 
pieux  ,  fut  de  développer  les  germes  de  vertu  qu'il 
trouva  dans  cette  atne  pure  ,  et  de  la  porter  à  une 
perfection  aussi  élevée  que  les  desseins  de  Dieu  sur 
elle.  On  conserve  encore  des  règles  admirables  de 
conduite  qu'on  présume  lui  avoir  été  prescrites  par 
cet  habile  et  vertueux  directeur. 

L'innocence  de  François  eut  cependant  de  grands 
dangers  à  courir.  11  avait  la  h'gurc  et  la  physionomie 
du  monde  les  plus  intéressantes  ,  un  air  de  candeur 
et  d'affabilité  ,  une  douceur  engageante  qui  ne  per- 
mettait pas  de  le  voir  sans  l'aimer ,  avec  cette  mo- 
destie et  cette  pudeur  ingénue  qui  inspire  le  respect 
aux  âmes  honnêtes  ,  mats  qui  ne  sert  que  d'aiguillon 
aux  pasàions  désordonnées.  It  n'eut  pas  seulement  à 
combattre  des  femmes  perdues  dont  l'impudence 
révolte  les  vertus  communes ,  mais  des  prudes  qua- 
lifiées et  artificieuses  qui  revêtaient  l'inTamie  de  toos 
les  dehors  de  l'honneur  ,  et  qui  ne  lui  donnèrent  à 
choisir  qu'entre  la  fortune  attachée  à  la  complai- 
sance ,  et  la  mort  qui  devait  suivre  le  refus.  Déjà  le 
saint  jeune  homme  avait  renoncé  pour  toujours  au 
mariage  par  le  vœu  de  virgÎBÎté  ,  et  il  s'était  mie, 
sous  la  protection  particulière  de  la  reine  des  vier-, 
ges ,  afin  d'obtenir  les  grâces  sans  lesquelles  il  savait 
qu'on  ne  peut  èlre  continent  ;  et  cette  science  sait*- 
taire  qui  dans  lui ,  comme  dans  le  sage  ,  était  déjà  , 
une  grâce  précieuse  ,  si  toujours  il  s'efforça  de  la 
faire  fructifier  ,  jamais  il  ne  fut  }»lus  fidèle  que  de- 
puis ces  derniers  périls,  à  tous  les  exercices  quipou- 
Taicnt  attirer  tur  lui  l'abondance  des  bénédîcUoiu 
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d'en  haut.  II  redoubla  ses  prières ,  ses  pieuses  lectxh 
res  et  ses  austérités. Il  recourut  avec  une  assiduité, 
ou  une  ferveur  plus  grande ,  à  ce  pain  des  forts  qu'il 
avait  l'babitude.  de  recevoir  tous  les  huit  jours.  Il 
gardai  une  retraite  plus  sévère ,  il  évita  jusqu'à  l'on^ 
bre  des  occasions  dangereuses;  et  lliumible  per* 
suasion  de  sa  faiblesse  lui  inspirant  encore  une 
sainte  frayeur  qu'augmentait  chaque  jour  le  récit 
des  chutes  honteuses  de  ses  compagnons ,  il  mit 
toute  sa  confiance  dans  celui  qui  seul  pouvait  être 
sa  force.  Instruit  encore  qu'il  compterait  en  vain 
sur  ses  grandes  miséricordes  ,  s'il  ne  les  fixait  par 
une  correspondance  généreuse ,  afin  de  s'attacher 
son  Dieu ,  il  lui  attacha  son  cœur  sans  réserve. 

Une  vertu  de  cet  ordre  n'était  pas  faite  pour  le 
siècle.  Cependant  les  parèns  du  jeune  comte  de 
Sales,  qui  d'ailleurs  était  leur  aine ,  avaient  établi 
jsur  ses  rares  dispositions  tout  l'espoir  de  leur  fa- 
xniUei  Pour  débuter  dans  le  monde ,  ils  lui  avaient 
destiné  le  rang  de  sénateur  au  sénat  de  Ghambery , 
et  ménagé  l'alliance  du  baron  de  Yegy  ,  conseiller 
d'état ,  dont  il  devait  épouser  la  fille  unique  ,  jeune 
et  très-belle  personne ,  de  naissance  illustre ,  riche 
héritière  ^  et  encore  plus  digne  d'être  recherchée  a 
raison  du  crédit  qu'avait  son  père  à  la  cour  de  Savoie; 
.Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  avaient  beaucoup 
de  religion ,  et  même  une  piété  peu  commune  :  cent 
jfois  la  comtesse ,  à  l'exemple  et  avec  le  succès  de  la 
reine  Blanche  ,  avait  répété  à  son  fils  >  durant  son 
enfance  ,  qu'ayant  toute  la  tendresse  qu'une  mère 
puisse  avoir  pour  un  fils  ,  elle  aimerait  beaucoup 
mieux  néanmoins  le  voir  expirer  à  ses  yeux ,  que 
d'apprendre  qu'il  eût  commis  un  seul  péché  mor- 
tel. Mais  la  résolution  du  jeune  comte  était  trop 
éloignée  de  la  pensée  de  ses  parens  tendres,  pour 
que  la  première  annonce  ne  leur  causât  pas  au 
moins  une  cruelle  surprise.  Ce  fut  donc  une  épreuve 
terrible  pour  la  vertu  de  François,  de  se  voir  obligé 
à  porter  l'amertume  dans  le  sein  d'un  père  et  d'une 
mère  auxquels  il  n'avait  jamais  donné  le  moindre 
déplaisir ,  et  qui  de  leur  côté  avaient  toujours  été 
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au  devant  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sos- 
bonheur  et  a  son  ayrénieut.  Il  fui  fidèle  au  Seigneur  ; 
il  lit,  à  la  véiité ,  porter  ses  propusilious  a  ses  pa-* 
rens  par  Louis  de  ïiales  son  cousin  ,  ecclésiastique 
pienx  et  prudent  qui  s'était  assuré  de  sa  vocation  ;. 
mais  il  les  soutint  ensuite  lui-même  avec  une  fer- 
meté qui  seule  fit  comprendre  à  son  père  que  telle, 
éiait  la  volonié  de  Dieu  ,  et  qu'on  ne  ferait  que  des 
efforts  inutiles  pour  s'y  opposer.  , 

En  même  temps  il  refusa  la  dignité  de  sénateur, 
que  le  duc  de  Savoie  ,  informé  de  son  mérite  ,  luï 
donnait  gratuitement,  hn  vain  on  lui  représenta 
qu'elle  n'était  pas  incompatible  avec  l'état  qu'il  vou- 
lait embrasser,  qu'elle  venait  même  d'être  possédée 
par  un  digne  ecclt'siattlicjue  :  il  se  jeta  de  nouveau 
aux  pieds  de  son  pèie  ,  le  conjurant  de  ne  point 
metire  de  bornes  a  sa  condescendance,  et  de  trou- 
ver bon  qu'il  se  consacrât  tout  entier  aux  seule*' 
fonctions  d'un  ministère  auquel  toutes  les  facultés 
de  l'boinme  ont  peine  à  suflîre.  II  prélendit  encore 
renoncer  à  son  droit  d'aînesse  ;  mais  le  comte  et  la 
comtesse  voulurent  absolument  qu'il  le  conservât. 
On  eut  mille  peines  à  Uii  faire  seulement  accepter 
la  prévoie  du  chapitre  de  Genève  que  son  vertueux 
parent  Louis  de  Sales  ,  de  son  propre  mouvement» 
lui  avait  obtenue  en  cour  de  Rome  ;  il  voulait,  sans 
bénéfice,  vivre  de  son  seid  |)atrimoine,  etn'occuper 
que  le  dernier  rang  dans  la  ntaison  du  Seigneur.  Tout 
en  louant  sa  ferveur,  on  l'obligea  d'accepter  une 
place  qui  lui  venait  uniquement  de  la  Providence  , 
et  qu'il  n'avait  pas  soni^é  à  se  procurer. 

Quelque  temps  opi  es  ,  on  lui  conféra  les  saints 
ordres  ,  sans  même  observer  ,  quoiqu'il  le  désirât 
fort,  tous  les  inlersiicee  accoutumés:  mais  le  pieux 
évêque  de  Genève,  Claude  Granier,  qui  connaissait 
Ja  vertu  et  la  capacité  de  l'ordinand  ,  et  qui  parut 
dès-lors  assuré  qu'il  l'auraitun  jour  pour  successeur, 
crut  ne  pouvoir  trop  tôt  appliquer  à  l'édification 
publique  un  ministre  dont  les  fonctions  semblaient 
si  u  tilts  à  l'église.  François  revêtu  des  ordres  sacrés, 
«t  de  cet  esprit  principal  du  sacerdoce  <{m  porte  le 
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prêtre  à  répandre  la  doctrine  dout  ses  lèvres  soni 
dépositaires,  parcourut  d'abord  ,  au  voisinage  d'Aor 
necy ,  les  hameaux  et  les  campagnes ,  niiu  d'ioslruira 
une  infinité  de  gens  grossiers  qui  professaient  la  foi 
catholique ,  sans  presque  connaître  le  christianisme* 
Tout  le  pays  changea  de  mœurs  en  fort  peu  de 
temps;  on  vit  refleurir  la  piété  jusque  dans  les  Ueux 
où  le  mélange  des  hérétiques  avait  presque  entière» 
ment  établi  l'irréligion  :  mais  ce  n  étaient  là  que  les 
prélu'les ,  pour  ainsi  dire,  des  travaux  fructueux 
où  il  allait  s'engager. 

.  Pendant  la  guerre  de  François  I  a^ec  le  diicd# 
6aToie  ,  les  ^Suisses  du  canton  hérétique  de  Berne 
et  la  république  de  Genève  avaient  envahi  sur  ce 
prince  le  duché  de  Chablais,  ainsi  que  les  bailliages 
4e  Gex ,  de  Terny  et  de  Gaillard.  Ils  furent  con- 
traints, à  la  paix ,  d'en  faire  la  restitution  ,  mais  soui 
la  clause  expresse  que  la  religion  catholique  qu'ils 
y  avaient  détruite  n'y  serait  pas  rétablie.  Ces  petits 
états  néanmoins ,  qui  tenaient  comme  assiégée  la 
ville  de  Genève  ,  et  qui  mettaient  continuellement 
en  risque  l'indépendance  qu'elle  s'était  arrogée,  lui 
causaient  de  cruelles  inquiétudes.  A  la  mort  du  duo 
^  Emmanuel-Philibert  ,  elle  engagea  les  Suisses  à 
rompre  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  ce  prince  » 
et  de  concert  avec  eux ,  elle  s'empara  une  seconde 
Ibis  de  ces  contrées.  Celte  nouvelle  usurpation  ne 
Servit  qu'à  couvrir  d'opprobre  les  usurpateurs  ,  et 
prendre  letir  sort  plus  mauvais.  CliarlesEmmanuel , 
fils  et  successeur  de  Philibert ,  arma  si  vite  et  si 
puissamment  »  quils  lui  (  édèrent  sans  résistance. U 
rentra  dans  tout  ce  qu'on  lui  avziil  enlevé  ,  mit  pern 
tout  de  bonnes  garnisons ,  et  dflfrancbi  des  clauses 
idu  premier  traité  ,  tant  par  le  parjure  des  infrac- 
teurs,  que  par  son  nouveau  droit  de  conquéie^ 
il  ne  pensa  plus  qu'à  rétablir  solidement  la  reli* 
gion  catholique  dans  les  domaines  qu'il  venait  de 
recouvrer. 

Dans  cette  vue  ,  il  écrivit  à  Tévéque  de  Genève 
jde  choisir  des  ecclésiastiques  propres  à  une  si  bonne 

wunx ,  et  promit  de  les  soutenir  de  toute  son  au<^ 
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forité.  L'évêque  assembla  aussitôt  le  clergé  de  )4 
ville  et  de  la  campagne ,  leur  fit  envisager  la  riche 
moisson  qui  s'ouvrait  à  leur  zèle ,  se  montra  (oui 
prêt  à  marcher  à  leur  tête  ,  sans  que  son  âge  ni  sea 
infirmités  lui  fissent  obstacle ,  et  les  exhorta  d'une 
manière  pathétique  à  le  seconder.  Ce  discours  n'ex- 
cita que  l'étonnement  et  Teffroi.  Chacun  ne  consi- 
dérait que  les  peines  et  les  périls  auxquels  il  était 
question  de  se  dévouer.  Tous ,  à  l'exception  du  pré* 
vôt  y  gardaient  un  morne  silence ,  et  tenaient  les  yeux 
baissés  dans  la  crainte  de  rencontrer  ceux  du  prélat, 
^t  d'en  venir  à  l'aveu  formel  de  leur  pusillanimité. 
Pour  François  ,  il  ne  s'offrit  pas  seulement  à  lé 
suivre  y  mais  à  lui  épargner  des  fatigues  que  son 
âge  ne  pouvait  plus  soutenir  ,  et  à  être  le  chef  de 
ia  mission  ,  s'il  1  eh  trouvait  capable.  Il  lui  ajouta  que 
le  premier  pasteur ,  indépendamment  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  du  corps  ^  se  devait  à  tout  le 
diocèse  ,  et  plus  encore  à  la  partie  fidelle  du  trou- 

Î^eau  )  qu'à  la  partie  rebelle  ;  qu'il  convenait  d'aile 
eurs  d'aller  d'abord  sonder  les  dispositions  de  ce« 
l)rebis  égarées  ;  qu'il  suffisait  pour  cela  du  petit 
nombre  d'ouvriers  qui  voudraient  s'associer  à  lui  » 
et  que  »  selon  le  succès  ,  un  plus  grand  nombre  ^ 
et  l'évêque  même  ,  pourraient  y  venir  par  la  suite. 
Tout  le  monde  se  réunit  pour  retenir  l'évêque  ,  à 
la  charité  duquel  on  fit  une  sorte  de  violence  -,  maift 
personne  ne  s'offrit  a  suivre  le  généreux  prévôt , 
excepté  le  seul  Louis  de  Sales ,  ce  vertueux  parent;  - 
^ui  1  avait  déjà  si  bien  secondé  au  sujet  de  savoca* 
tion.  L'évêque  de  Genève ,  tous  les  amis  et  let 
parens  de  François  et  de  Louis  ,  leur  témoignèrent 
en  vain  les  plus  vives  alarmes  en  les  voyant  décidée 
à  partir  seuls  ,  et  sur  «tout  quand  ils  les  virent 
marcher  en  effet ,  comme  deux  brebis  innocentes  ^ 
^ers  les  réduits  sauvages  de  ces  montagnards  nou 
moins  redoutés  que  les  loups  dévorans.  Français  se 
mit  en  devoir  de  modérer  au  moins  la  frayeur  de 
ses  proches  ;  mais  sentant  bientôt  l'impuissance  ab- 
solue de  l'éloquence  sur  la  sourde  peur ,  et  prenant 
\m\î  ^Vt  i«  fflaw  :  AUçuia  ,^  dit-il  ^  o^  D^qu 
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appelle.  Il  est  plus  d'un  combat  où  Ton  ne  Tainc  que 
par  la  fuite.  Un  retard  plus  long  ne  peut  que  nous 
amollir  y  et  transporter  à  des  ministres  plus  fidèles 
le  prix  qui  nous  attend.  Ses  parens  étonnés  n'eurent 
pas  la  force  de  le  retenir.  Le  comte  son  père  le 
suivit  de  loin  ,  et  l'ayant  bientôt  perdu  de  vue  ,  il 
revint  pour  consoler  la  comtesse. 

Quand  les  deux  missionnaires  se  virent  hors  d'at-^ 
teinte  aux  poursuites ,  et  près  de  mettre  le  pied 
dans  le  champ  que  s'ouvrait  leur  courage ,  François 
«e  tourna  vers  son  cousin  ,  et  l'embrassant  avec 
tendresse  :  Il  me  vient ,  lui  dit-il ,  une  pensée  ^  nous 
allons  faire  les  fonctions  des  apôtres ,  nous  ne  sau* 
rions  les  imiter  trop  ponctuellement.  Renvoyons 
nos  chevaux ,  faisons  nos  courses  à  pied ,  et  conr 
tentons-nous  du  pur  nécessaire.  Louis  de  Sales  y 
ayant  consenti ,  ils  marchèrent  y  accompagnés  d'un 
aeul  domestique  ,  au  fort  .des  'Âllinges  bâti  sur  la 
cime  d'une  montagne  isolée ,  et  muni  d'une  bonne 
garnison  ,  afin  de  tenir  le  pays  en  respect.  C'était  là 
ponr  eux  le  seul  lieu  de  sûreté  ,  où  ils  furent  long- 
temps obligés  de  revenir  toutes  les  nuits ,  tant  pour 
trouver  un  hospice  qu'on  leur  eût  refusé  par- tout 
ailleqrs  ,  que  pour  dire  la  messe  qu'il  n'eût  pas  été 
prudent  de  célébrer  parmi  de  farouches  sacramen- 
taires.  Il  y  avait  néanmoins  deux  grandes  lieues  des 
Allinges  à  Tonon  ,  capitale  du  Chablais ,  où  les  mis- 
sionnaires exerçaient  principalement  leur  zèle  ;  ea 
aorte  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  chaque  jour 
quatre  lieues  par  un  pays  affreux  »  par  des  froids 
cruels  ,  à  travers  les  neiges ,  les  glaces  ,  ou  les 
eaux  glacées  ,'et  mille  contre-temps  qui  les  faisaient 
quelquefois  errer  bien  avant  dans  la  nuit  ;  ce  qui 
toutefbis  n'ébranla  jamais  la  résolution  ,  au  mpins 
de  François.  Plutôt  que  de  manquer  seulement  à 
célébrer  les  saints  mystères ,  long-temps  il  passa  un 
torrent  profond  sur  une  poutre  glacée  ,  où  il  était 
contraint  de  ramper  des  mains  et  des  genoux  ,  avec 
un  danger  continuel  de  se  précipiter  dans  le  gouffre. 

Quelque  obstacle  que  leur  fissent  les  élérnens  et 

li^  natvire  4u  l^^ys  2  ^^  peut  dire  encore  que  c'était 
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jieu  lie  rhose  en  comj  tamis  on  de  la  dnreté  des  ïiB^ 
hitans.  QuHiid  FraiiÇiiis  parut  a  Tonuii  sons  les  aus> 

filets  du  souvciaiii  ,  les  mn^istrals  leçurenl  ses 
etlifS  d'ave»  avec  nrn.'  grande  a|i[iarenue  tie  res- 
pect; mais  ils  iiieni  sous  main  des  dëft^nses  rigou- 
l'f  uses  de  l'aller  eiiteudre ,  et  d'avoir  le  moindre 
commerce  avec  lui.  Le  penple  n'eut  aucun  mena- 
pement.  On  disait  hautement  dans  la  ville  ,  et  avec 
plus  d'audace  encore  dans  les  environs  ,  que  c'était 
un  pnvo^é  de  l'antechrist  des  Romains,  ettju'ilfaU 
lait  le  Iraîter  d'une  manière  à  lui  faire  perdre  l'en vii 
de  jamais  revenir.  A  Genève  ,  qui  n'est  qu'à  (juatri 
ou  cinq  lieues  de  Toiion  ,  on  opinait  à  leprendro 
les  armes  ,  à  implorer  de  nouveau  le  secours  des 
Sui«ses ,  et  cependant  à  éloigner  sans  délai ,  en 
quelque  manière  que  ce  pût  éire  ,  ce  lémérairfl 
papiste.  On  décida  même  qu'il  était  permis  de  lo 
tuer  ,  tti  l'on  ne  pouvait  autrement  airêler  son  en* 
ti'epiise.  On  réussit  au  moins  à  le  faire  si  généra- 
ment  éviter,  qu'il  se  voyait  aussi  solitaire  au  milieu 
de  Tonon  ,  que  s'il  eût  été  au  sein  du  désert  le  pluc 
inhabité  de  tout  le  pays. 

]|  s'y  rendait  néanmoins  tous  les  jours  avec  autant 
d'assiduité  que  s'il  eût  été  recueillir  les  liuits  les 
plus  abondans  ,  et  souvent  par  des  temps  si  rudes  , 
<|ue  les  plus  durs  paysans  n'osaient  mettre  le  pied 
hors  de  leurs  cabanes.  La  nuit  même  n'était  pas 
capable  de  lui  faire  peur.  Un  jour  qu'il  était  sorti 
de  TonoD  plus  laid  que  de  coutume ,  il  s'éçjara 
dnnsles  ténèbres,  et  après  avoir  erré  long-tempi 
au  hasard  ,  il  arriva  au  mîlliea  de  la  nuit  dan* 
un  village  dont  toutes  les  maisons  étaient  fer- 
méf  s.  La  terre  était  couverte  de  neii^e  ,  le  vent 
terrible  ,  elle  froid  si  aîgn  ,  que  pendant  le  jour 
même  les  paysans  étaient  contraints  de  se  lenîr 
renfermés  avec  leurs  troupeaux.  Il  frappa  à  toutes 
It'S  portes ,  en  conjurant  chacun  par  tout  ce  qu'il 
imagina  de  plus  propre  à  les  toucher  ,  de  ne  le  pas 
laisser  moiirir  de  froid  :  mais  ils  étiiient  tous  calvi- 
nistes ,  et  par  malheur  son  domestique  le  nomma, 
croyant  qu'on  aurait  au  moins  quelque  considér** 
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lion  poar  sa  oâîssance.  Us  ne  pouvaient  manquer 
de  périr,  si  la  Providence  ne  les  eût  fait  rencontrer 
le  fbiir  du  village  ,  qui  était  encore  chaud.  Ils  s'y 
arrangèrent  comme  ils  purent ,  jusqu'à  ce  que  le 
jour  leur  permit  de  rechercher  leur  route. 

Un  autre  jour  qu'il  avait  été  retardé  par  un  bon 
paysan  ,  qui  édifié  de  sa  patience  voulut  sur  le 
cliamp  se  faire  instruire  dans  la  foi  catholique  ,  il 
fut  surpris  dans  une  forêt  par  une  nuit  si  obscure  ^ 
qu'on  ne  voyait  pas  où  mettre  le  pied.  Bientôt  les 
loups  j  les  ours  et  les  autres  bétes  sauvages  des-** 
cendues  des  montagnes,  firent  entendre  de  tous 
côtés  leurs  hurlemens  divers  d'une  manière  si  épou- 
vantable, qu'il  était  difficile  à  l'ame  la  plus  ferme 
de  n'être  pas  ébranlée.  Le  domestique  mourait  de 
peur  ;  Louis  de  Sales  qui  était  de  la  partie  ,  et  qui 
avait  conseillé  de  remettre  l'instruction  au  lende- 
main ,  accusait  d'inconsidération  le  zèle  de  son 
parent  :  le  seul  François  ,  avec  sa  douceur  et  sa 
sérénité  ordinaire  ,  les  consolait ,  les  encourageait  $ 
leur  assurait  que  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'ils  pé-* 
rissent,  pour  n'avoir  point  hasardé  le  salut  d'une 
ame ,  en  le  différant  âtin  avenir  qu'on  ne  peut  jamais 
se  promettre.  La  lune  enfin  se  leva ,  et  leur  fit  aper- 
cevoir un  bâtiment  ruiné ,  où  ils  allèrent  passer  le 
reste  de  la  nuit  sous  quelque  partie  de  voûte  qui 
les  mit  à  couvert  des  plus  grosses  injures  du  temps. 
Louis  de  Sales  et  le  domestique  ne  laissèrent  pas 
de  dormir ,  dans  l'accablement  où  les  avait  mis  la 
&tigue.  Bour  François  »  qui  reconnut  dans  ces 
ruines  les  restes  d'une  église  détruite  par  les  héré- 
tiques ,  il  lui  fut  impossible  de  fermer  1  œil.  Il  ne  put 
s'occuper  que  des  pieux  solitaires  qui  autrefois  fai- 
saient retentir  ce  di&sert  des  louanges  du  Seigneur  ; 
des  vierges  sacrées  qui  suivaient  courageusement 
l'agneau  sans  tache  jusque  danfs  les  forêts  effrayantes  ; 
des  pasteurs  vertueux  qui ,  avec  la  vi^ie  foi ,  fai- 
saient régner  la  piété  et  l'innocence  des  mœurs  ;  en 
un  mot  9  d'une  longue  suite  de  comparaisons  éga- 
lement affligeantes  entre  le  lustre  ancien  de  la  relî« 
mon  dans  ces  vallées»  et  fétat  déplorable  où  elle 
ê  y  trouvait  réduit«4  "^ 


S8o  HiSTOIRB 

Le  ciel  enfin  ne  put  tenir  eontre  tant  de  foi  et  de 
persévérance  ,  et  le  jour  marqué  pour  la  conver- 
sion du  Chablais  af  riva  si  pleinement ,  qu'il  en  dé- 
dommagea l'apôtre  de  toutes  les  épreuves  où  sa  lon- 
ganimité avait  été  mise.  Les  conversions  commen- 
cèrent par  les  domestiques  de  la  foi  ^  dont  les 
exemples ,  bons  ou  mauvais ,  font  toujours  Timpres- 
sion  principale  sur  ses  ennemis.  La  garnison  des 
Âllinges ,  chargée  de  protéger  la  religion  dans  son 
voisinage ,  ne  s'abstenait  pas  à  beaucoup  près  de  tous^ 
les  vices  qui  la  déshonorait.  François  entreprit 
de  leur  persuader  que  plus  la  profession  des  armes 
dont  ils  autorisaient  leur  licence  les  obligeait  à  ex- 
poser leur  vie  ,  plus  ils  se  devaient  mettre  en  état 
de  ne  pas  craindre  les  suites  de  la  mort.  Le  succès 
fut  grand ,  puisqu'il  passa  ses  espérances.  Bientôt 
les  soldats  et  les  officiers  parurent  plutôt  des  reli- 
gieux que  des  gens  de  guerre  ;  et  le  saint  directeur  , 
qui  savait  mieux  que  personne  régler  chacun  selon 
sa  condition ,  ne  fut  plus  occupé  qu'à  leur  prescrire 
en  détail  ce  qui  convenait  à  la  leur.  Quand  ils  repar 
rurent  a  Tonon  ,  où  ils  allaient  souvent,  au  lieu  de 
l'intempérance  et  du  libertinage  dont  ils  faisaient 
gloire  peu  auparavant,  au  lieu  de  ces  emportemens 
et  de  ces  blasphèmes  qui  faisaient  horreur ,  on  les 
voyait  doux  ,  équitables ,  modestes  ,  si  réglés  dans 
leurs  discours  »  qu'on  avait  peine  à  croire  que  ce 
fussent  les  mêmes  hommes. 

L'admiration  qu'excila  cette  métamorphose  ,  ne 
manqua  point  de  rejaillir  sur  l'instrument  dont  le 
ciel  s'était  servi  pour  la  produire.Les  calomnies  dont 
les  ministres  le  chargeaient ,  ne  tinrent  pas  contre 
une  réfutation  aussi  persuasive  que  celle  des  œuvres. 
On  se  souvint  des  bons  exemples  qui!  donnait  en 
toute  rencontre  depuis  si  long-temps  ;  de  sa  charité  , 
de  sa  patience  ,  de  sa  douceur  angélique  ,  des 
peines  incroyables  qu'il  se  donnait  pour  le  salut  dun 
peuple  qui  ne  le  payait  que  par  des  mépris  et  des 
outrages.  On  compara  sa  modestie  et  sa  modération 
à  l'aigreur  impérieuse  ,  à  la  dureté  grossière  des 
toinistres  ^  ^tii  ne  lui  répondaient  que  par  des 


iti]ures^  et  ron  pensa  que  remportement  étant  le 
recours  ordinaire  de  la  partie  qui  n'a  pas  pour  soi 
la  raison  ^  la  vérité  devait  être  du  côté  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modestie.  11  n'était  plus  question  qup 
de  aiettre  bas  quelques  restes  de  préjugés  ,  et  pour 
cela  d'entendre  le  missionnaire  ,  sans  trop  choquer 
^d'abord  les  ministres  ,  dont  la  domination  tyran-^ 
nique  avait  encore  pour  appui  la  crainte  et  le  res- 
pect humain  :  un  incident  ménagé  par  la  Providence , 
donna  l'ouverture  à  ces  instructions. 

On  vint  dire  à  François  ,  que  deux  gentilshommes 
étaient  sortis  de  la  viile  pour  se  battre  en  duel.  Il 
courut  au  champ  de  bataille  ;  et  comme  déjà  ils  sû^ 
portaient  de  coups  terribles ,  il  se  jeta  au  miliea 
d'eux  ,  au  risque  de  se  faire  percer  le  premier ,  et 
leur  peignît  si  vivement  l'abîme  éternel  où  ils  ne 
tendaient  qu'à  se  précipiter  ,  qu'il  leur  fit  tomber 
les  armes  des  mains  ,  les  obligea  de  s'embrasser ,  et 
les  réconcilia  parfaitement.  Us  lui  firent  ensuite  une 
confession  générale  de  toute  leur  vie  ,  et  devinrent 
des  hommes  tout  nouveaux.  L'un  des  deux  sur-tout 
fat  si  touché  de  la  grâce  9  qu'il  rompit  avec  W 
monde  y  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  choses  éter- 
nelles ,  et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
<{a'ii  avaitprès  de  Tonon.  Comme  il  avait  servi  long- 
temps dans  les  armées  avec  beaucoup  d'honneur ,  la 
noblesse  du  voisinage  et  les  notables  de  la  ville  lui 
rendaient  des  visites  fréquentes  ;  et  François  le 
^sitant  souvent  lui-même  afin  de  soutenir  sa  vertu 
naissante  ,  cette  maison  devint  d'abord  le  rendez- 
^vous  de  fous  ceux  qui  voulaient  s'instruire  ,  puis  un 
lîcu  de  conférences  réglées. 

Les  ministres  ne  fomentaient  l'hérésie  et  l'aver-- 
^•iondes  peuples  pour  l'église  romaine,  qu'en  défî- 
curant  sa  doctrine  ,  en  l'accusant  d'idolâtrer  ,  dp 
&ire  une  divinité  de  Marie  ,  d'adorer  de  même  le» 
saints ,  avec  leurs  reliques  et  leurs  images ,  de  leur 
faire  partager  avec  Jésus- Christ  l'office  de  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes ,  de  blasphémer  la  ré- 
demption ,  et  d'aitéantir  la  satisfaction  du  Rédemp- 
teur ,  par  ce  qui  nous  est  enseigné*  touchant  la  né- 
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cessité  des  bonnes  œnvree.  François  montra  sî  claî- 
rement  la  fausseté  de  ces  imputations,  qu'on  ré- 
pandît dans  le  Cbablaïs  ,  et  jusqu'à  Genève  ,  que  la 
■vanité  de  faire  de  conversions  l'avait  induit  à  se  rap- 

Înocher  de  la  doctrine  calviniste  j  qu'il  avail  déguisé 
es  vrais  sentimens  de  son  église  ,  et  qu'il  en  serait 
désavoué  ,  si  ce  qu'il  avait  avancé  devenait  public. 
C'est  à  ce  nouveau  Irait  d'imposture  ,  pauvreté  mé- 
prisable en  soi ,  mais  capable  dans  les  circonstances 
de  faire  impression  sur  l'esprit  des  faibles  ,  que 
nous  devons  l'écrit  qu'il  publia  sur  ce  qui  t'était 
passé  dans  ces  premières  assemblées  du  Cbablaîs. 
C'est  une  e^Lplication  nette  et  très-bien  raisonnée 
de  la  doctrine  catholique  ,  concernant  les  articles 
qui  faisaient  le  plus  de  peine  aux  peuples  abusés 
par  les  prédicans.  L'auteur  y  offrait  de  justifier  l'é- 
gUse  romaine  avec  la  même  évidence  sur  tous  les 
points  contestés  ,  ou  par  écrit ,  ou  en  conférence , 
au  cboix  des  ministres.  Ils  ne  jugèrent  à  propos  ni 
de  répondre  à  l'écrit ,  ni  d'accepter  les  conférences. 
Cet  aveu  tacite  de  leur  insuffisance  porta  dans  tout 
le  canton  une  atteinte  mortelle  à  l'autorité  de  ce» 
faux  docteurs. 

On  ne  se  cacba  presque  plus  pour  venir  entendre 
François  :  les  amis  y  amenèrent  leurs  amis  ,  le» 
pères  ou  les  mères  leurs  enfans  ,  les  maîtres  leurs 
dômes  tiques,  et  les  gens  delà  campagne  accouraient 
par  troupes  à  la  ville  pour  assister  à  ses  instructions 
devenues  enlin  publiques.  Il  se  faisait  tous  les  jours 
des  conversions  nouvelles  ,  et  les  nouveaux  conviTtis 
prenaient  pour  leur  père  dans  la  foi ,  une  atTectioa 
qu'ils  communiquaient  à  ceux  qui  tenaient  encore 
à  l'erreur.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  dérouvrit  bien 
des  conspirations  formées  par  de  sanguinaires  zéla- 
teurs ,  qui  entreprirent  de  l'immoler  a  la  sûreté  de 
leur  secte.  Leur  trame  fut  quelquefois  sî  bien  con- 
duite ,  et  il  leur  échappa  d'une  manière  si  peu  at- 
tendue ,  qu'ils  le  firent  passer  pour  un  magicien 
parmi  leurs  grossiers  adhérens.  Cependant  le  bruit 
de  ces  scélératesses  ne  servit  qu'à  décrier  la  religion 
qui  les  inspirait.  Ou  dùait  hautement ,  que  les  mima* 
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t^fl  n^empiayaient  les  violences  qu'au  défaut  des 
raisoûs;  que  leurs  procédés  prouvaient  évidemment 
la  foiblesse  de  leur  cause  ^  que  $i  François  enseignail 
Terreur ,  il  fallait  le  confondre  ,  et  non  pas  lassas^* 
siner  ;  qu'il  était  étrange  qu'aux  portes  de  Genève  g 
boulevart  du  calvinisme  ,  il  en  bravât  tous  les  dé- 
fenseurs, sans  qu'un  seul  osât  paraître  devant  lui*; 
mais  qu'ils  s'abusaient  étrangement  >  s'ils  imaginaieni 
qu'on  les  crût  sur  leur  parole^^  tandis  que  toutes 
leurs  œuvres  les  démentaient. 

.  Un  ministre  qui  avait  plus  de  probité  que  les 
autres  ,  vint  conférer  avec  le  missionnaire.  11  cher- 
chait la  vérité  ,  il  la  reconnut ,  et  la  confessa  géné« 
reusement.  Ses  collègues  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  le  faire  rentrer  dan5  la  communion,  à  laquelli^ 
son  cjbiangement  portait  un  coup  terrible.  Sa  cons- 
tance demeurant  inébranlable ,  on  le  mit  en  prison , 
on  lui  imputa  des  crimes  ,  on  lui  suscita  de  taux  té- 
moins, et  l'on  poussa  l'iniquité  jusqu'à  le  fairo 
mourir;  ce  qui  ne  fit  guère  moins  d'horreur  auiç 
calvinistes  qu'aux  catholiques.  Un  avocat  célèbre 
dans  tout  le  canton  ^  nommé  Poncet ,  crut  que  ca 
qu'on  s'efforçait  de  maintenir  par  des  voies  si  in- 
dignes, pourrait  bien  avoir  été  établi  de  la  même 
manière.  Il  vint  trouver  François,  dont  la  charité  , 
la  .patience  ,  la  piété  sincère  ,  et  toute  la  vie  ,  si 
différente  d^  celle  des  ministres  ,  le  frappait  depuis 
long-temps.  11  eut  néanmoins  de  longues  disputes 
avec  lui ,  et  ne  se  rendit  enfin  qu'après  avoir  senû 
la  faiblesse  de  tous  ses  argumens. 

Il  fut  imité  parle  baron  d'Awlly,  homme  d'un 
esprit  peu  commun ,  très*instrujt  de  sa  religion 
qu'il  professait  de  bonne  foi ,  et  dont  il  était  comme 
le  patron  dans  toute  la  province.  Il  se  défendit  long<* 
temps  ,  et  cette  conversion  coûta  peut-être  au  saint 
missionnaire  plus  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Après  qu'on  eut  discuté  au  long  et  par  écrit  chaque 
Y^ditit.  de  controverse ,  il  voulut  encore  qu'ils  fussent 
Jïortés  à  Genève  et  à  Berne  ,  pour  voii'  si  les  solu-r 
tions  des  plus  fameux  docteurs  de  sa  communion , 
qui  résidaient  dans  ces  deu^  villes ,  ne  le  satisfoirai^nt 
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pas  miêtit  que  les  siennes  :  mais  aussi  dédtffit-' 
magea-t-il  aYantageusement  François  des  peines 
qu  u  lui  avait  données.  Il  annonça  de  toute  part  ^ 
et  à  Genève  même  ,  le  jour  de  son  abjuration.  Il 
s'efforça  de  rendre  rassemblée  aussi  nombreuse 
qu'il  était  possible.  On  y  vit  en  effet ,  avec  tout  le 
peuple  de  Tonon  et  du  voisinage  ,  quantité  de  cal-» 
vinistes  accourus  de  Genève  pour  être  les  témoins 
d'une  chose  qu'ils  n'auraient  pu  croire  sans  cela. 
D'Awlly  abjura  d'un  ton  ferme  les  erreurs  de  Calvin  f 
Confessa  de  même  la  foi  catholique  ,  puis  exhorta 
tout  le  monde  en  termes  fort  touchans  à  suivre  son 
exemple. 

Avant  cette  célèbre  conversion ,  la  douce  élo- 
quence de  François  n'avait  pas  laissé  de  gagner  à 
réglise  un  grand  nombre  de  sectaires  :  un  )our  en- 
Ir'autres  ,  selon  différens  historiens  de  sa  vie  ,  il 
convertit  six  cents  personnes.  Ils  ajoutent  qu'il  y 
parla  de  la  présence  réelle  avec  tant  d'énergie ,  tant 
de  dignité  et  tant  d'onction,  qu'il  s'éleva  tout  a  coup 
parmi  les  auditeurs  mille  cris  d'étonnement  de  se 
Sentir  comme  arrachés  à  eux-mêmes  ,  et  entraînés 
irrésistiblement  par  la  force  de  la  vérité  (i).  Depuis 
l'abjuration  du  baron  d'AwUy ,  les  fruits  de  salut 
devinrent  si  a bondans  ,  que  François  ,  tout  infati-^ 
cable  qu'il  était ,  ne  suffît  plus  a  les  recueillir.  U 
KiUut  nécessairement  lui  envoyer  du  stcours.Nous 
De  finirions  pas  ,  si  nous  entreprenions  ici  d'entrer 
dans  le  détail ,  puisque  la  plupart  de  ses  historiens 
assurent  qu'il  retira  de  l'erreur  soixante-douze  mille 
personnes.  Depuis  quelque  temps  ,  il  résidait  nuit 
et  jour  a  Tonon  ,  peu  touché  du  danger  réel  qn^ 
couraient  continuellement  ses  jours ,  et  des  alarmes 
beaucoup  plus  importunes  de  ses  proches  ,  à  qui 
cette  résolution  le  faisait  déjà  regarder  comme  on 
homme  mort.  Mais  à  l'arrivée  de  ses  coopérateurs  § 
la  scène  était  bien  changée  :  il  y  avait  alors  une 
église  catholique  à  Tonon ,  et  une  église  compa-^ 
rable  à  celles  des  temps  primitifs  ;  c'était  le  même 
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ftUaalieinent  à:ia  foi  ,  la  méiiDe  pureté  dans  les 
tnosurs ,  sans  quoiFrançoisde  Sales  compta  toujours 
la  profession  extérieure  pour  peu  de  chose  ,  le 
même  esprit  de  concorde ,  une  charité  si  tendre  pour 
les  pauvres  et  les  malades  ,  qu'elle  faisait  l'admira** 
tion  des  hérétiques  les  plus  obstinés»  Tous  les  mis- 
sionnaires s'établirent,  avec  leur  chef ,  à  Tonon^ 
où  f  malgré  les  cabales  des  ministres  et  quelques 
mouvemens  séditieux  de  la  populace ,  on  vit  bientôt 
refleurir  le  culte  catholique,  aussi-bien  que  dans 
tout  le  Chablais. 

.  À  la  nouvelld  de  tant  de  succès  inattendus  ,  I# 
pape  ne  croyant  rien  au-dessus  des  forces  de  Fran- 
çois ,  lui  donna  commission  d'aller  conférer  à 
Genève  avec  Théodore  de  Bèze  ,  presque  aussi 
renommé  que  Calvin  ,  et  de  ne. rien  épargner  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  où  il  était 
né.  L'exécution  n'était  ni  sûre  ,  ni  facile  :  mais  ces 
considérations  ne  furent  jamais  rien  pour  François 
de  Sales  ,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Diea« 
Plein  de  foi  et  de  courage  ,  il  partit  pour  Genève  le 
plutôt  qu'il  lui  fut  possiblç.  Il  arriva  heureusement 
ehezIBèze ,  comme  ce  ministre  était  seul.  L'heureuse 
physionomie  du  saint ,  son  air  de  candeur  et  de 
droiture ,  et  ses  premières  paroles,  qui  annoncèrent 
de  même  la  franchise  et  louverture  du  cœur ,  firent 
une  impression  extraordinaire  sur  Bèze  ,  qui  le 
Toyait  pour  la  première  fois.  Ce  ministre  ,  qui , 
l'esprit  de  secte  à  part ,  ne  manquait  pas  iui-même 
de  franchise  ,  sjentit  pour  François  ce  penchant  de 
jsympathie  qu'on  a  naturellement  pour  ses  sembla- 
bles ,  et  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  confiance. 
On  conféra  long-temps,  et  toujours  avec  beaucoup 
d'honnêteté.  Bèze  ,  malgré  tous  les  reproches  de 
corruption  et  d'idolâtrie  dont  il  chargea  l'égEse 
romaine ,  alla  néanmoins  jusqu^à  reconnaître  qu'on 
$V  pouvait  sauver.  Il  donna  lieu  de  penser  »  par  bien 
d  autres  eildroits  ,  qu'il  était  peu  éloigné  des  sentie 
mens  catholiques  :  mais  sur- tout  il  ne  put  cacher 
IqjS  agitations  de  son  coeur ,  et  les  combats  que  luic 
livrait  sa  conscience.  Après  cette  première  entr^yu^ . 
Tome  X.  Bh 
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doDt  François  espéra  bien  ,  Bèze  le  prU  idstaâH^ 
ment  de  revenir.  Il  revint  en  effet ,  et  jusqu'à  trois 
fois  ;  mais  sans  avancer  beaucoup  plus  (|ue  la  pre- 
mière ,  au  moins  pour  le  salut  de  ce  mallieureui 
apostat.  Pour  ce  qui  est  de  la  vraie  foi ,  son  triom- 
phe ne  fut  jamais  plus  sensible  qu'à  la  quiitiième  de 
ces  visites ,  où  Bèze  ,  les  yeux  tristement  baiitâés  ,  le 
cœur  bourrelé  de  remords  ,  et  gardant  un  morne 
BÏlence  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  plus  pressant , 
marqua  tout  à  ta  fois,  et  qu'il  reconnaissait  la  vé- 
rité, et  qu'il  tenait  à  l'erreur  par  des  liens  dont 
on  n'eût  jamais  soupçonné  ce  vieillard  pres<|ue 
octogénaire. 

On  rapporte  que  Des-Haies  ,  gouverneur  de 
Montargis  ,  se  trouvant  à  Genève  pour  les  affaires 
du  roi  ,  contracta  une  étroite  famllïaiiié  avec  ce 
ministre  ,  au  moyen  de  la  belle  humeur  dont  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  (i).  Dans  l'une  de  ces  conver* 
«ations  badines  où  l'on  peut  tout  hasarder,  Des- 
Haies  lui  demanda  ce  qui  pouvait  attacher  un  homme 
tel  que  lui  à  la  triste  réforme  de  CalTÏn.  Bèze  ne 
répondit  rien  ;  il  se  leva ,  et  faisant  entrer  d'ua 
appartement  voisin  une  jeune  fille  fort  belle  :  Voilà , 
dit<îl ,  ce  qui  me  convainc  de  la  bonté  de  ma  religion. 
Quelque  temps  après  ,  ce  malheiueux  fut  attaqué 
de  la  maladie  qui  mît  fin  à  ses  jours.  Se  sentant 
proche  de  ta  mort ,  il  voulut  encore  parler  à  sain* 
François  de  Sales  ;  mais  la  mesure  des  divines  mi- 
6éricordes  parut  comblée  pour  lui.  Les  Genevois 
qui  toutes  ces  visites  avaient  donné  de  terribles  oib 
brages,  observèrent  de  si  près  Bèze  et  François 
qu'il  ne  leur  fut  plus  possible  de  se  joindre.  Oo  ai-' 
snre  néanmoins  que  Bèze  , avant  d'expirer,  se  re> 
pentit  de  son  apostasie ,  et  rétracta  ses  erreurs  ; 
nais  étant  mort  au  pouvoir  des  calvinistes  ,  on  ne 
Toit  pas  comment  il  a  été  possible  d'acquérir  deC 
connaissances  capables  de  persuader  ce  quideman-'i 
derait  les  plus  fortes  preuves. 

Le  nombre  des  catholiques  étant  enfin  devenu  i 
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TonOn  plus  gf  and  que  celui  des  calvinUted ,  le  pre-- 
faiier  syndic ,  converti  lui-même ,  écrivit  de  la  part 
da  corps  de  ville  au  père  commun  des  fidèles  » 
pour  lui  rendre  hommage  en  cette  qualité ,  et  le 

Îirier  de  regarder  ses  concitoyens  comme  les  enfant 
es  plus  respectueux  de  réglise.  L'évéquede  Genève 
kerendit  àla  mission  »  accompagné  d'un  bon  nomhre 
de  Jésuites  i  de  Capucins ,  et  d'ecclésiastiques  des- 
tinés au  gouvernement  des  paroisses  qu^il  étciit  temps 
de  rétablir*  Ce  n'étaient  plus  quelques  particuliers 

f'  ni  rentraient  les  uns  après  les  autres  dans  le  seia 
e  Funité  ;  les  villages  et  les  bourgs  venaient  ahf 
jurer  en  corps  de  tous  les  cantons  du  Ghablais  et 
des  trois  badliages.  Le  duc  de  Savoie  qui  voulut 
assister  en  personne  a  une  cérémonie  si  touchante  ^ 
eut  la  consolation  de  voir  le  concours  des  paroisseâ 
de  Bellevaux  et  de  Saint-Sergue  >  chacune  au  nom^*; 
bre  de  trois  cents  personnes  t  et  d'un  nombre  beau- 
coup  plus  considérable  d'habitans  de  plusieurs 
bourgs  du  Focigny.  Le  pieux  évêque  gui  voulait 
faire  toutes  les  réconciliations  $  se  vit  bientôt  dans 
l'impossibilité  d'y  suffire.  Il  fut  obligé  de  nommer 
pour  cette  fonction  un  grand  nombre  d^ecclésias- 
.  tiques  et  de  religieux.  Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à 
la  pompe  d'un  spectacle  si  saint ,  la  Providence  y 
conduisit  encore  un  légat  du  siège  apostoliaue  ;  ee 

2ui  contribua  beaucoup  i  non-seulement  a  la  célé*^ 
rite  ,  mais  à  la  solidité  de  la  conversion  de  ces  coo' 
trées.  Le  cardinal  cle  Médicis,  en  revenant  de  s« 
.  légation  de  France ,  prît  sa  route  par  Tonon  ^  oik  il 
trouva  le  duc  de  Savoie  ,  et  il  le  prémunit  si  biea 
contre  les  demandes  que  Genève  et  les  Suisses  pro« 
testans  étaient  sur  le  point  de  lui  faire  au  sujet  de 
ces  affaires  de  religion  ,  que  ce  prince  n'eut  égard 
â  aucune  des  considérations  politiques  ^ui  ne  s'aç** 
cordaient  point  avec Jes  intérêts  de  la  foi. 

11  porta  un  édit ,  par  lequel  il  ..était  otdonni 
qu'aussitôt  après  sa  publication»  on  ne  souffrirait 
point  d'autre  exercice  public  de  religion  dans  le 
Chablais  et  les  bailliages  ,  que  celui  de  ta  reKg^leil 
catholique  et  romoine  ;  que  loua  les^  œinisitef  en 
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ftèi'aieiit  chassés' sans  retbut*  ;  que  les  habitans  avit. 
{>ersisteraient  dans  le  calvinisme  ,  seraient  exclus 
des  charges  publiques  ;  qu'on  ferait  une  exacte 
rééherché  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  usurpés , 
afin  d'être  employés  tant  à  la  réparation  ou  à  la 
l*econstruction  des  églises  ,  qu'à  la  subsistance  des 
ciirés  etdes  missionnaires  ,  et  qu'incessamment  on 
fonderait  à  Tonon  un  collège  de  Jésuites. 

Ayant  l'exécution  de  cet  édit ,  le  prince  Toulut 
eïicore  teïiter  un  moyen  puissant  pour  en  restreint 
drela  sévérité  au  plus  petit  nombre  de  ses  sujets 
qu'il  serait  possible.  Il  donna  ordre  à  tous  les  pro- 
ies tans  de  se  rendre  à  l'hôtel  de  ville  ,  où  il  se  trans- 
porta lui-mêéie  au  milieu  d'une  double  haie  de  ses 
trottpés  ,  qui  se  saisirent  en  même  temps  des  portes 
et  des  places  de  la  ville.  Après  avoir  représenté  a 
ces  endurcis  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  leur  salut , 
il  leur  dit  qu'ils  avaient  eu  tout  le  loisir  de  prendre 
tmé  résolution  sage;  qu'il  s'agissait  enfin  de  se  décla- 
rer ;  que  ceux  donc  qui  voulaient  embrasser  la  reli- 
gion de  leur  prince ,  se  rangeassent  à  sa  droite  ,  et 
que  lès  autres  se  missent  à  sa  gauche.  La  droite  eut 
encore  le  plus  grand  nombre ,  quoiqu'il  en  restât 
d'asse2  considérables  à  la  gauche.  Le  duc  se  tour- 
tiànt  vers  les  premiers ,  leur  dit  qu'il  les  regarderait 
à  l'avenir  comme  ses  dignes  sujets ,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  faveurs  qu'ils  ne  dussent  attendre  de  sa 
bienveillance  ;  puis  jetant  à  gauche  un  regard  d'in- 
dignation ï  C'est  donc  vous,  malheureux,  leur  dit-il, 
qui  ose2  à  ma  face  vous  déclarer  les  ennenoiis  de 
votre  Dieu  et  de  vôtre  prince  I  Allez  ,  fuyez  d'ici; 
je  vous  dépouillé  de  tous  vos  offices,  et  vous  bannis 
À  perpétuité  de  mes  états.  J'aime  mieux  n'avoir  point, 
dé  sujets  ,  que  d'en  avoir  qui  vous  ressemblent 
François  qui  était  présent  les  suivit,  et  fit  un  dernier, 
effort  pour  vaincre  une  obstination  qui  allait  faire 
leur  malheur  dans  ce  mondé  et  dans  l'autre.  11  leur 
parja  d'une  manière  si  engageante  ,  leur  marqua 
tantd'intérét  »  usa  si  bien  des  charmes  de  son  élo- 
quence, de  sa  douceur ,  de  sa  sensibilité  compatis- 
iante  y  qu'avant  la  fin  du  jour  il  eut  persuadé  à  la 
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piupatt  de  se  conformer  aux  intentions  du  duc.  Ua 
fort  petit  nombre ,  moins  capable  de  constance  c|ué 
d'un  entêtement  de  boutade  ,  cherchèrent  un.  asile 
au  delà  du  lac  ,  où  on  ne  leur  dissimula  pas  19^8* 
temps  qu'ils  étaient  à  charge.  L'épreuve  était  trop 
forte  pour  une  vertu  qui  ne  portait  point  sur  la  vraie 
base  de  la  foi.  Avant  que  le  duc  de  Savoie  e\it  quitté 
le  Chablaîs  ,  ils  firent  prier  François  de  niénager 
leur  rétablissement  aux  conditions  qu'on  leur  avai£ 
iûiposées  d'abord  ;  ce  que  le  prince ,  qui  n'us$iil  de 
sévérité  qu'à  regret  ,^  accorda  volontiers.  Ainsi  fu- 
rent converties  ces  provinces  ^  depuis  l'an  i5g4que 
le  duc  de  Savoie  en  écrivit  pour  la  première  fois  â 
l'évêque  de  Genève ,  jusqu'à  l'an  iSgS  qu'elles  furent 
entièrement  réunies  à  l'église^  c'est-à-dire  ,  en  moins 
de  quatre  années  ,  dont  la  première  encore  ,  bien 
Ingrate  en  apparence  ,  ne  fut  pour  François  qu'un 
exercice  d'humilité  et  de  patience  ,  qui  entin  attira 
sur  les  autres  la  plus  brillante  fécondité  ;  en  sorte 
qu'à  l'âge  de  trente  ans  ,  il  avait  recueilli  les  fruits 
de  sahit  que  fournit  bien  rarement  la  carrière  la 
plus  avancée. 

Clément  VIII ,  d'un  autre  côté  ,  réunit  au  patri- 
tnoine  de  saint  Pierre  le  duché  de  Ferrare  ,  que  le 
dernier  duc  Alfonse  II  avait  néanmoins  légué ,  avec 
le  reste  de  son  héritage  ,  à  César  d'Est  son  cousin- 
germain  :  mais  outre  que  César  n'était  pas  héritier 
en  ligne  directe  ,  il  avait  pour  aïeule  une  personne 
de  basse  naissance ,  dont  le  mariage  avec  le  duc 
Alfonse  était  fort  suspect ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Alfonse  lui-même  ,  qui  avait  contracté  ces  noeuds 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  les  regardait  comme  si  peu 
iralides  ,  au  moins  quant  aux  effets  civils  ,  qu'il  avait 
fait  légitimer  par  l'empereur  les  eufans  qui  en 
étaient  provenus.  Le  pape ,  en  qualité  de  suzerain  f 
ne  crut  pas  devoir  s'en  tenir  àdesarrangemens  aux- 
quels il  n'avait  pas  consenti  j  et  César  s'étant  mis  en 
possession  de  Ferrare^  le  pontife  employa  aussitôt 
contre  lui  les  armes  tant  spirituelles  que  temporelles 
de  l'église.  C'était  trop  de  moitié ,  à  tous  les  éçards. 
Outre  que  l'anathème  ^  dans  um  différent  poUtiquè^ 
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avut  l'air  défavorable  de  l'abus  et  de  la  profanation  l 
il  était  insuffisant  contre  les  amorces  d'une  bello 
souveraineté  dont  le  possesseur  n'eût  rien  ris([ué 
autre  chose  ,  et  parfaitement  inutile  ,  dés  la  que  le 
suzerain  était  en  état  de  se  faire  justice  par  le  genre 
de  force  qui  est  la  raison  dernière  des  princes. César 
en  effet  fit  peu  de  cas  des  sensures,  jusqu'à  ce  que 
le  pape  eût  fait  marcher  à  Ferrare  une  armée  nom* 
breuse  (i),  Il  avait  compté  sur  les  secours  des  prin* 
ces  italiens  ,  et  des  étrangers  qui  avaient  des  états  en 
Italie ,  la  plupart  très-opposés  à  l'agrandissement 
de  l'état  ecclésiastique  :  mais  le  seul  nom  de  Henri  IV 
Jes  tint  tous  en  respect.  Ce  prince  ardent  à  saisir  lea 
cccasiops  de  si^aler  sop  attachement  à  l'église  ro- 
maine f  ainsi  qu'à  se  montrer  le  digne  successeur 
d«  pépin  et  de  Charlemagne  ,  qui  avaient  donné  au 
saint  siège  re:ïarçat  de  Ravenne  dont  le  Ferrarois  fait 
partie ,  avait  assuré  lè  pape  ,  par  une  ambassade 
solennelle  ,  qu'il  le  soutiendrait  da  tout  son  pour 
voir  dans  le  recouvrement  de  ce  bel  apanage.  Césai; 
d'Est  fut  donc  réduit  à  ses  propres  forces  ,  et  par 
conséquent  à  recourir  bientôt  à  la  négociation.  On 
lui  laissa  les  duchés  de  Modéne  et  de  Reggio  j  mais 
on  se  rendit  inexorable  au  sujet  de  Ferrare  ,  dont 
Clément  en  personne  prit  possession  en  iSgd.  Il  y 
fit  éri!>er  sa  statue  ,  et  construire  une  excellents 
citadelle  ,  pu  l'on  prétend  qu'il  dépensa  devat  QiUt 
lions  d'or. 

Le  lîls  aîné  de  l'église  en  donnant  à  son  chef  ce 
témoignage  fructueux  de  son  affection  ,  n'obligea 
point  un  ingrat  (a)-  Ce  fut  principalement  par  la  mé< 
diatton  de  ce  pontife  ,  et  parle  choix  qu'il  sut  faire 
de  sop  représentant  ,  que  se  conclut  |a  paix  d(t 
Vervins ,  où  Henri  décidé  ,  il  est  vrai ,  à  sourenir 
vue  guerre  éternelle  ,  plutôt  que  de  rien  laisser 
démerabrer  de  ses  états ,  recouvra  sur  les  Espagnols 
tout  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé.  Il  avait  déclaré  1% 
'  guerre  à  Philipjje  ,  aimant  mieux  avoir  affaire  à  ua 
fnnemi  démasqué,  et  dès-lors  en  butte  à  tous  les, 
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Finançais  ^  qu'Hun  perturbateur  ténébreux  qm  tour* 
3Bait  6ai)$  cesse  une  partie  de  la  France  contre  Tau-» 
tre.  U  réussie  Â  réunir  ses  sujets ,  catholiques  et  re-^ 
Ji^onnaires ,  sous  les  mêmes  étendards  ;  mais  dans 
)i'etat  déplorable  où  se  trouvaient  les  affaires  da 
royaume  »  et  sur^tout  les  finances  »  ii  lui  fut  impos* 
#îble  de  mettre  sur  pied  des  armées  asse^  nom^ 
kreuses  f  ou  du  moins  de  les  payer ,  de  les  nourris 
et  de  les  arrêter  au  service.  Il  avait  compté  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais  :  ils  mirent  en  mer  une 
flotte  qui  inquiéta  les  Espagnols  ,  et  qui  ne  fît  riea 
de  plus.  Ainsi  tout  le  faix  de  la  guerre  retombait  sur 
lienri  ,  qui  ne  la  soutint  que  par  sa  valeur  ,  et  qui 
lie  put  empêcher  l'ennemi  de  prendre  Calais  »  do 
fitire  des  progrès  alarmans  dans  la  Picardie,  et  d'eii 
aoutnettre  la  capitale  même.  Amiens  fut  repris  ce^, 
pendant  ;  mais  les  religionnaires ,  qui  n'obtenaient 
pas  a  beaucoup  près  tout  ce  qu'ils  prétendaient  d'un 
roi  élevé  dans  leur  communion  »  et  qui  comment 
iraient  a  se  mutiner ,  tirent  diversion  à  ses  pour^ 
suites  contre  les  ennemis  du  dehors ,  et  le  mirent 
dans  la  pécessité  de  faire  la  paix.  Tandis  qu'il  était 
dans  1^  plus  cruelle  détresse ,  et  sous  1  épée  de| 
Espagnols  f  ipour  ^insi  dire ,  ces  inquiets  sectaires 
(lemandèrent  la  confirmation  et  laugmentation  de 
leurs  privilèges  avep  tant  de  chaleur ,  que  le  roi  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  nqn^mer  $a||S  délai 
4es  commissaires  pour  en  traiter. 

Le  légat  que  le  pape  avait  envoyé  en  France  pouf 
faire  ratifier  au  roi  |ef^  clauses  de  son  absolution  ^ 
Toyait  de  ses  propres  yeux  le  besoin  pressant  que 
ce  royaume  avait  de  la  paix.  Ce  digne  représentant 
du  chef  de  l'église  était  le  cardinal  Alexandre  de 
Médicis ,  archevêque  de  Florence ,  capable  d'effacep 
lui  seul  toutes  les  impre^sipus  f^icheuses  que  les  vbi^ 
nistres  du  saipt  siège ,  dtirant  les  troubles  de  la  ligue, 
fivqient  laissées  en  France  s  prélat  plein  de  sagesse 
et  de  modération  ,  d'une  douceur  ef;  d'une  afTabilitéi 
qui  lui  gagnait  tous  les  coeurs ,  conciliateur  habile  ^ 
et  toujours  renfermé  dans  les  bornes  du  vrai  zèle, 
y^  ^é^oci^tem*  dç  çç  çiiracl^re  ^;a|[na  sans  peine  la 
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conh'ancé  de  Henri ,  et  n'en  usa  que  pour  le  bien  de 
la  France.  C'est  a  sa  pi'udence  et  a  sa  dextérité  qu'on 
attribue  principalement  la  solution  des  difficultés 
sans  nombre  nui  se  rencontraient  dans  les  préten- 
tions si  prodigieusement  opposées  des  parties  qu'il 
s'agissait  de  concilier.  Apres  que  les  Espagnols  eu» 
rcnt  long-temps  contesté  pour  retenir  quelque  chose 
de  leurs  conquêtes  sur  les  Français ,  il  fut  enfin  con- 
clu  qu'on  se  rendrait  mutuellement  tout  ce  qu'on 
s'était  pris  ,  et  qu'on  se  remettrait  absolument  dans  . 
l'état  où  Ton  était  avant  la  rupture.  Henri  fut  même 
le  maitre  de  dicter  ses  conditions  au  duc  de  Savoie , 
qui  avait  voulu  profiter  de  cette  guerre  pour  is'a- 
grandir  aux  dépens  de  la  France  ,  et  par  reconnais- 
sance pour  le  pape  ,  il  lui  en  laissa  1  arbitrage.  Par 
égard  encore  pour  Rome  ,  et  personnellement  pour 
le  légat ,  dont  les  bons  offices  méritaient  ce  ména- 
gement ,  Henri  fit  différer  jusqu'après  son  départ  la 
publication  de  l'édit  qu'on  avait  aéjà  dressé  en  fa- 
veur des  religionnaires.  C'est  le  fameux  édit  de 
rîantes ,  ainsi  appelé  de  la  ville  de  ce  nom ,  où  le  roi 
s'était  rendu  pour  pacifier  la  Bretagne  en  i5gj8  (i)» 
Il  accorde  aux  hérétiques  presque  tous  les  privilèges 
qu'ils  avaient  extorqués  des  rois  précédens ,  et  même 
quelques  nouveaux  articles  relatifs  aux  circonstances 
où  l'on  se  trouvait.  Mais  il  faut  se  i^ppeler  la  dé- 
tresse du  monarque  ,  à  qui  les  sectaires  tenaient , 
pour  ainsi  dire ,  le  poignard  sur  la  gorge ,  et  le  dan^ 
fier  prochain  de  replonger  le  royaume  ,  par  plus  de 
jermeté  ,  dans  les  troubles  et  les  calamités  dont  il 

Sémissait  encore.  Déjà  les  chefs  du  parti ,  Rohan  » 
ouillon  y  la  Trémouille  ,  par  une  défection  qu'on 
pouvait  regarder  comme  une  sourde  révolte ,  avaient 
abandonné  l'armée  royale ,  et  retirés  dans  leurs  goi> 
vernemens  »  ils  ressuscitaient  les  préventions  dés 
huguenots  et  les  fougues  des  ministres.  L'édit  de 
Nantes  ,  à  l'examiner  sur  les  premiers  principes  du 
droit  de  majesté  et  de  législation ,  était  donc  radi-i 
paiement  nul ,  comme  arraché  de  force  au  prince , 
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^  ^uî  faisait  moms  la  loi  à  des  sujets  qu'il  ne  la  rece- 

'  Tait  d'eux.  Dès  là  même ,  il  n'a  pu  lier  les  successeurs 

de  Henri  IV ,  que  pour  le  temps  où  ils  ont  jugé  que 

'son  observation  importait  à  la  tranquillité  publique 

et  au  bien  général  du  royaume. 

Il  contient  quatre-vingt-onze  articles  publics  ,  et 
cinquante- six  secrets ,  lesquels  n'ont  jamais  été  en- 
registrés. Toute  la  préférence  qu'il  accorde  aux  ca- 
tholiques ,  c'est  qu'ils  pourront  exercer  leur  religion 
dans  tous  les  lieux  où T on  permet  l'exercice  du  cal-^ 
vinisme  ,  et  que  cet  ayantaae  n'est  pas  réciproque 
pour  les  calvinistes  qu'on  borne  à  certains  lieux.. 
Ceux-ci  solit  encore  obligés  de  se  conformer  à  la 
police  extérieure  de  l'église  romaine ,  comme  de  ne 
point  travailler  les  jours  de  fêtes ,  de  payer  les  dîmes ^ 
de  porter  les  autres  charges  de  paroissiens  ,  et  de 
s'abstenir  de  toute  irrévérence  de  fait  ou  de  parole 
contre  les  cérémonies  ecclésiastiques.  Du  reste  ,  il 
est  ordonné  qu'ils  jouiront  de  tous  les  droits  civils 
des  catholiques  ;  qu'ils  seront  admis  à  toutes  les 
charges  et  à  tous  les  emplois;  que  pour  leur  rendre 

i'ustice  ,  il  y  aura  dans  chaque  parlelnent  une  cham- 
bre composée  par  moitié  de  juges  catholiques  et  de 
juges  calvinistes.  On  accorde  encore  à  leurs  minis- 
tres des  privilèges  d'état ,  et onleur fixe  des appoin- 
temens  ;  on  laisse  au  parti  la  liberté  de  tenir  des 
assemblées  générales  9  toutefois  en  temps  et  lieux 
marqués  par  le  prince  ,  et  sous  les  yeux  de  ses 
commissaires  ,  ainsi  que  de  lever  tous  les  ans  une 
tomme  sur  eux-mêmes  pour  leurs  besoins  comiauns« 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  et  qui  ne  fut  relaté  ni  dans 
les  articles  génerapx ,  ni  dans  les  articles  particu- 
liers ,  c'est  qu'on  leur  donne  ou  qu'on  leur  laisse 
pour  huit  ans  des  places  de  sûreté  ,  avec  pouvoir 
d'en  nommer  eux-mêmes  les  gouverneurs,  et  enga- 
gement de  la  part  du  roi  à  leur  compter  annuelle- 
ment quatre -vingts  mille  écus  pour  l'entretien  des 
garnisons.  Le  clergé  forma  opposition  à  l'enregistre- 
ment de  cet  édit;  et  lé  parlement  Timprouva  si  fort, 
qu'après  bien  dés  jussiohs  inutiles,  u  ne  put  être 
Térihé  que  l'année  suivante  par  lé  cotnmanden^ent 
h  plus  absolu  du  monarc^ue. 
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Le  clergé  à  son  lour  clemaDtla  la  pulilîcation  âvt 
concile  de  Trente  ,  le  rétablissement  des  élections, 
ecclésiastiques  j  la  suppression  des  pension^;  laïques 
sur  les  béuélices.  et  de  plusieurs  autres  emplois  pro- 
fanes des  biens  d'église  ,  particulièrement  de  ceux 
des  monastères.  La  demande  faite  au  sujet  du  con- 
cile ,  sei-vit  du  moins  à  montrer  qu'on  ne  regardait 
point  comme  légitime  la  publication  qui  en  avait  été 
faite  à  Paris  sous  la  puissance  des  ligueurs.  Sur  cet 
aiticle  ,  et  sur  tous  les  autres  ,  Henri  qui  savait  se 
débarrasser  dans  les  circonstances  où  il  ne  pouvait 

1>as  mieux,  faire ,  donna  une  réponse  qui  ferma  la 
joucbe  à  tous  les  orateurs  ,  et  lui  laissa  au  moins  le 
temps  de.-  respirer.  Mes  prédécesseurs,  leur  dit-il, 
vous  ont  donné  des  paroles  ;  pour  moi ,  avec  ma  ca- 
saque poudreuse ,  je  vous  donnerai  des  effets  :  je  suis 
tout  gris  au  dehors  ;  mais  comptez  que  je  suis  tout 
d'or  au  dedans.  On  ne  le  poussa  pas  plus  loin  ,  et  il 
fut  tranquille  pour  quelque  temps. 

Environ  quatre  mois  après  le  traité  de  -Vervins, 
qui  fut  conclu  le  a  de  Mai  iSgS  ,  le  roi  d'Espagne 
Philippe  n  mourut  le  i3  de  Septembre  de  la  même 
année ,  qui  était  la  quarante- troisième  de  son  règne 
do  ier  ,  et  de  son  âge  la  soixante -douzième  :  prince 
odieux  à  la  France  ,  a  l'Angleterre  ,  au  Portugal ,  et 
jusqu'à  l'autre  hémisphère  ,  où  ,  do  fond  de  son  ca- 
binet ,  il  souillait  sans  cesse  la  discorde  et  la  rébellion. 
Peu  guerrier,  cabaleur  plutôt  que  politique  ,  subor- 
neur dont  les  trésors  étaient  toujours  ouverts  au  fa- 
natisme et  à  la  perfidie  ,  prodigue  du  sang  même  dâ 
ses  sujets  qu'il  n  accompagna  jamais  dans  tes  hasards, 
il  semblait  ne  compter  pour  rien  la  ruine  de  l'uni- 
vers ,  pourvu  qu'il  en  put  asservir  les  débris.  Sa  fei- 
meté  dans  les  rêver*  ,  ou  phitôt  sa  morgue  et  son 
apathie  barbare  étaient  si  élonnanfes,  que  la  noa- 
velle  de  ses  armées,  ou  victorieuses ,  ou  taillées  en 

{lièces  ,  semblait  ne  pas  le  regarder.  II  a  néanmoins 
e  mérite  d'avoir  préservé  presque  tous  ses  états, 
sans  trop  les  ensanglanter,  de  l'afTreux  débonlement 
des  hérésies  qui  ravageaient  toute  l'Europe,  Ce  qu'il 
(^vt  à  spuSrlr  avaQt  d'empirer ,  fut  «score  &émir.  Lu 
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goutte  aux  pieds  et  aux  mains ,  k  dy ssenterîe  et  des 
coliques  dévorantes  »  l'hydropisie  »  une  horrible  ma* 
bdjie  pédiculaire  »  qui  de  sa  poitrine  entrouverte 
disait  une  espèce  de  fourmiUieré  si  abondante ,  que 
don%  hommes ,  en  se  succédant  jour  et  nuit,  ne  pou- 
vaient réussir  à  Fépuiser  ;  tant  de  douleurs  et  d'humi^» 
lialîons  accumulées  sur  unhomme  qui  regardait  tous 
(es  autres  comme  trop  heureux  d'être  ses  esclaves  ^ 
inirent  lui  faire  sentir  qu'il  n'était  pas  pétri  d'une 
autre  ùmge  que  le  dernier  d'entre  eux.  Il  s'humilia 
en  effet  sous  la  main  du  Tout-Puissant ,  souffrit  avec 
ime  résignation  chrétienne ,  et  donna  toutes  les  au-* 
Ires  marques  de  religion  qne  l'on  pouvait  désirer^ 
Heureux  si  ce  père  de  tous  les  hommes,  auprès  du- 
qiual  il  n'est  point  de  distance  du  berger  an  mo- 
liarqae  ,  reçut  le  sacriiice  d'un  seul ,  en  expiation 
dé  tout  ce  qu'en  avaient  souffert  les  peuples  et  les 
empires  !  Ce  prince  eut  pour  successeur  PhiUppe  III 
^nfîls. 

Henri  lY  dans  le  même  temps  eut  une  maladie 
qu'on  ne  crut  pas  moins  d^m^ereuse  d'abord  que 
celle  de  Philippe.  Durant  deux  jours ,  on  le  regarda 
comme  déjà  mort.  Tout  le  monde  s'abandonnait  à 
me  inconsolable  douleur ,  quand  le  rétablissement 
presque  subit  de  sa  santé  fit  succéder  à  la  désolation 
publique  une  joie  non  moins  expressive  ;  mais  la  vive 
image  de  l'état  affreux  où  la  France  avait  été  si  près^ 
(^  retomber ,  le  roi  n'ayant  point  d'enfans  ,  et  les 
entres  princes  ,  ou  leurs  factions  ,  n'étant  propres 
^'à  la  déchirer  ,  demeurait  profondément  impri^ 
laée  dims  tous  les  esprits.  Le  roi  uni  par  les  liens  du 
piariage  avec  Marguerite  de  Valois,  était  comme  sans 
ftmme ,  et  par  conséquent  sans  espérance  de  postét- 
lite  ;  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  a  fomenter  1  esprit 
de  Êiction  parmi  les  grands.  Ceux  qui  étaient  vérita- 
blement citoyens ,  et  Sully  principalement ,  le  pressé? 
irent  de  rompre  un  mariage ,  qui  n'en  ayant  que  les 
apparences ,  était  aux  Français  la  consolation  d'avoir 
/après  lui  un  de  ses  fils  pour  maîti^.  Il  ne  s'agissait 
que  de  prononcer  un  divorce  depuis  long-temps 
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à  l'autre  ati  milieu  des  horreurs  de  la  saint  Bartiîe^ 
lemi ,  se  livrèrent  ensuite ,  chacun  de  son  côté ,  aux 
excès  honteux  qu'on  devait  attendre  d'une  alliance 
contractée  sous  de  si  fiinestes  auspices.  Marguerite 
peu  sensible  à  l'honneur  de  la  royauté  /après  avoir 
trahi  celui  de  son  sexe  y  ne  fit  pas  difficulté  de  con- 
sentir à  la  séparation ,  et  les  parties  étant  d'accord , 
la  conclusion  ne  fut  plus  qu'une  affaire  de  forme. 
On  partit ,  pour  le  fond  j  du  défaut  de  consentement 
libre  à  leur  union  réciproque  ,  et  de  leur  parente 
au  troisième  degré ,  dont  la  dispense  fut  réputée 
nulle  ,  comme  n'ayant  pas  été  demandée  par  ^  lés 
dent  ëpoUx. 'Dégagé  de  ces  noeuds  ,  le  roi  épousa, 
Marie  de  Médicis  9  princesse  de  Toscane ,  qm  déjà 
parvenue  à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  faisait  espereruné 
prompte  fécondité.,  et  qui  en  effet ,  après  neuf  mois 
ée  mariage  ,  mit  au  monde  le  successeur  de  Henri 
le  Grand, 

Tandis  que  ces  nouveaux  engagemens  se  négo- 
ciaient, Henri  de  Joyeuse,  ce  rameux  comte  de 
Bouchage  qui  de  courtisan  voluptueux  était  devenu 
capucin ,  et  de  capucin  maréchal  de  France  ,  au 
moyen  de  son  accouunodement  avec  un  roi  qui  ne 
rendait  que  le  bien  pour  le  mal  ;  Joyeuse  rompit  de 
nouveau  les  liens  briUans  qui  l'attachaient  au  siècle» 
et  alla  pour  le  coup  s'enterrer  à  jamais  dans  le 
cloître  (i).  Il  avait  une  fille  ,  qu'il  maria  en  iSg^à 
Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier  ;  après  qu(M, 
touché  par  les  remontrances  de  sa  mère ,  dame  très- 
pieuse  ,  pressé  par  sa  propre  conscience ,  et  non 
moins  piqué  ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  par  quelques 
plaisanteries  du  monarque ,  il  rentra  cnez  les  Capo» 
cins  à  Paris.  Très-peu  de  temps  après  ,  on  revit  le 
père  Ange  dans  les  chaires  de  cette  capitale ,  prêcher 
avec  une  éloquence  qui  fît  le  sujet  de  l'élonnement 
universel ,  et  qui  lui  acquit  encore  plus  de  célébrité 
que  toutes  ses  métamorphoses.  On  ne  pouvait  pas 
se  persuader  qu'on  entendit  ce  même  homme  qui 
avait  passé  presque  tous  ses  jours  dans  le  tourbillon 


(1)  Cailler,  vie  P.  Ange. 
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des  partis  et  des  plaisirs  ^  et  qui  n'avait  d'autre  con>- 
naissance  des  lettres  ,  que  la  faillie  teiuture  qu'il  en 
avait  prise  au  collège  pendant  son  enfance.  Il  soutint 
infatigablement  ce  ministère  d'édiiication ,  et  le  ren- 
dit sur-tout  fructueux  par  l'exemple  des  vertus  qu'il 
pratiqua  constamment  jusqu'à  la  mort.  Son  zèle  s'é- 
tendit même  ;au  delà  du  royaume  :  il  mourut  âgé  de 
quarante  ans  ,  à  Rivoli  près  de  Turin ,  où  îl  n'édifia 
pas  moins  qu'en  France. 

Peu  après  cette  conversion ,  Antoinette  d'Orléans , 
fille  dé  Louis  ^  duc  de  Longueville ,  jeune  veuve  de 
Charles  de  Gondi  9  marquis  de  Belle-Isle ,  également 
distinguée  par  sa  beauté  et  par  son  esprit ,  sdla  pren- 
dre le  voile  ,  à  l'insçu  de  tous  ses  proches ,  dans  le 
moivststère  des  Feuillantines  établies  depuis  peu  à 
.Toulouse.  Elle  résista  courageusement  a  toutes  les 
sollicitations  et  a  tous  les  efforts  que  Ton  fît  ensuite 
pour  l'en  tirer  ;  il  n'y  eut  même  ,  sept  ans  après  , 
ou'un  ordre  absolu  du  souverain  pontife  qui  pût  Is^ 
KÛre  passer  au  gouvernement  de  la  brillante  abbaye 
de  Fontevrault  :  mais  les  humiliations  et  les  austé-, 
rites  de  la  pénitence  ayant  toujours  pour  elle  les 
mêmes  attraits  >  elle  devint  par  la  suite  institutrice 
des  religieuses  bénédictines  de  la  règle  primitive , 
c'est-à-aire  ,  de  la  congrégation  de  Sainte-Marie  et 
Sainte-Scholastique  du  Calvaire.  La  fondation  com- 
mença par  le  monastère  de  Poitiers  ,  où  la  fonda- 
trice mourut  six  mois  après  en  grande  réputation 
lie  sainteté. 

L'esprit  de  réforme  ,  ou ,  pour  parler  plus  pro- 
prement,  l'esprit  de  zèle  et  de  ferveur  qu'avait 
ressuscité  le  saint  concile  de  Trente  ,  se  répandant 
de  tous  côtés  s'  on  vit  les  religieux  trinitaires  en 
Espagne ,  sous  la  conduite  du  père  Jean-Baptiste  de 
la  Conception  y  reprendre ,  avec  les  travaux  attachés 
à  la  rédemption  des  captifs  ,  toutes  les  austérités  de 
leur  ancienne  règle ,  et  y  joindre  les  hoipbles  obser- 
Tances  des  ordres  mendians  (c).  Cette  congrégation 
de  Trinitaires  déchaussés  ,  c'est  le  nom  qu'elle  a 

(1)  Hel.  Hist.  des  Ord.  Rel.  1.  3  ,  c.  45. 
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retenu  ,  eut  d'abord  deux  proifinces ,  gouTernéet 
ensemble  par  un  vicaire  général.  Ayant  formé  dans 
la  suite  jusqu'à  six  provinces ,  trois  dans  le  seul 
royauDie  d'Espagne  ,  et  trois  autres  tant  en  Italie 
qu'en  Allemagne  et  en  Pologne  ,  le  souverain  pon- 
tife lui  permit  de  se  cboisir  un  général  particulier, 
Il  y  a  aussi  des  Trinitaires  déchaussés  en  France  ; 
mais  cette  seconde  réforme  ,  commencée  à  Rome 
dans  le  couvent  de  Sainl-Denis  par  le  père  Jérôme 
du  Saint-Sacrement ,  puis  introduite  en  Provence  , 
est  demeurée  soumise  au  général  de  Paris.  .  • 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  commença  l'insdfl 
tut  religie^it  du  tiers-ordre  de  saint  François,  difflgM 
reDt  de  l'ancienne  confraternité  de  même  noinjH 
composée  de  la'iques  des  deux  sexes  ,  qui  s'assennH 
blaient  pour  prier  avec  plus  de  ferveur ,  et  se  portée 
mutuellement  à  l'accomplissement  plus  exact  des 
devoirs  du  christianisme  (1).  Ce  nouvel  ordre  se 
répandit  rapidement  en  Italie  ,  et  y  devint  si  nom- 
breux ,  qu'il  fut  divisé  en  seize  provinces  ,  sans 
compter  celle  de  Flandres  qui  leur  est  agrégée  ;  ce 
qui  leur  a  fait  donner  un  général  particulier  quï 
fait  sa  résidence  à  Rome.  Celles  d'Espagne ,  de  Por- 
tugal et  de  France ,  sont  soumises  au  général  de  tout 
l'ordre  de  SMint  François.  En  France  ,  où  très  reli- 
gieux comptent  soixante -trois  maisons,  et  se  disent 
de  l'étroite  observance ,  ils  eurent  pour  réformateur 
le  père  Vincent  Massare  ,  parisien  ,  qui  établit  son 
premier  monastère  au  village  de  FranconviUe  à  quel- 
ques lieues  de  Paris.  Le  couvent  de  Picpus  au  fau- 
bourg Saint-Antoine  ,  bâti  en  1601  ,  est  néanmoins 
regardé  comme  le  cheCIieu.  De  là  vient  le  nom  qu'on 
leur  donne  communément  dans  le  royaume  ,  q'uoi- 
qiie  leur  vrai  nom  soit  celui  de  pénîtens  ,  ou  de  re- 
ligieux du  tiers-ordre  de  saint  ["rançois.  Picpus  est 
mémorable  par  ses  institutions  diverses  auxquelles 
il  a  servi  de  berceau.  Les  Capucins  et  les  Jésuites 
de  la  mûson  de  Saint-Louis  y  avaient  fait  quelque 

(1  )  Hcrm.  Hiit.  de)  Ord.Rel.  Mar.  Vcroa,  Anml.  Tôt.  Otd, 
S.  Frauç. 
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téjimî^  àTiant  les  pénitens ,  qui  n'ont  pas  eu  le  tbême 
£OÛt  ou  la  même  facilité  pour  la  transmigration. 
'  Le  jubilé  séculaire  célébré  avec  la  solennité  la  plus 
frappante  en  Tannée  itoo  ,  lit  bien  Toir ,  et  que  les 
nations  chrétiennes  n'avaient  pas  enc  ore  perdu  les 
isentimens  de  respect  qui  sont  dus  au  saint  siège 
apostolique ,  et  que  le  saint  siéâe  apostolique  faisait 
«ncore  fleurir  des  vertus  capables  d'exciter  la  véné- 
k*àition  des  nations  chrétiennes ,  d'exciter  même  une 
émulation  salutaire  jusque  dans  les  intideles.  Le  con- 
cours des  pèlerins  fut  si  prodigieux  ,  qu  à  l'hôpital 
de  la  Trinité  ,  dont  les  officiers  étaient  spécialement 
chargés  de  les  recevoir ,  la  liste  en  monta  au  nom- 
bre de  cinq  cents  mille ,  sans  compter  ceux  qui  lo- 
geaient dans  les  hospices  des  nations  diverses ,  dans 
tes  diiférens  monastères ,  et  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers. On  estime  au'en  tout  il  y  en  eut  trois 
millions  dans  le  cours  ue  Tannée,  he  seul  jour  de 
Pâques ,  on  en  compta  deux  cents  mille.  Ceux  d'Ita- 
lie ,  comme  les  plus  voisins ,  furent  aussi  les  plus 
Bombreux  ;  ensuite  les  Français ,  qui  montèrent  à 
trois  cents  mille  ;  ce  qui  causa  autant  de  joie  au  pape, 
4[ae  de  confusion  aux  ennemis  de  la  France,  qui 
représentaient  cette  nation  comme  tout  hérétique. 
Il  vint  aussi  des  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction 9  entr'autres  le  duc  de  Bavière  déguisé  en 
]pélerin  du  commun  ,  le  duc  de  Bar  et  le  duc  de 
Parme.  Parmi  les  prélats  du  premier  ordre ,  oii 
admira  sur  tout  le  cardinal  André  d'Autriche  ,  qui 
fit  les  stations  inconnu  et  confondu  dans  la  foule 
obscure  des  étrangers  ;  mais  le  pape  en  ayant  été 
instrait,  le  6t  rechercher  et  conduire  honorablement 
àa  palais  pontifical,  où  ce  pieux  cardinal  trouva  peu 
âpres  le  terme  de  sa  vie  ,  et  la  récompense  de  son 
bumble  piété.  Le  souverain  pontife  voulut  l'assister 
lui-même  à  la  mort ,  et  pour  plus  grande  consola- 
don  ,  il  célébra  la  messe  dans  sa  chambre  avant  de 
lui  administrer  le  saint  viatique. 

La  curiosité  attira  quelques  Turcs ,  et  beaucoup 
d'hérétiques ,  du  nombre  desquels  fut ,  dit-on  ,  le 
duc  Frédéric  de  Wirtemberg.  Si  leuvie  de  trouver 
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a  mordre  sur  la  prélature  romaine  en  Tobseryaûtd^ 

{>Ius  près ,  avait  mflué  ,  comme  il  est  à  croire ,  dang 
e  motif  de  plusieurs,  ils  prirent  bientôt  des  dispo- 
sitions toutes  différentes.  On  voyait  non-seulement 
les  cardinaux  les  plus  distingués ,  mais  le  pape  lui- 
même  f  et  avec  plus  d'ardeur  que  personne ,  malâpré 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  ,  laver  les  pieds  des 
pèlerins  les  plus  pauvres ,  les  baiser  avec  un  respect 
religieux  ,  comme  les  membres  de  Jésus- Christ , 
subvenir  avec  une  libéralité',  avec  une  magnificence 
inépuisable  ,  aux  indigens  sans  nombre  ,  les  servir  a 
table  f  adresser  à  chacun  d'eux  des  paroles  de  bien- 
veillance et  de  consolation ,  veiller  avec  une  tendresse 
de  père  au  soulagement  de  leurs  incommodités ,  à 
leur  délassement  même  ;  et  pour  les  évêques  et  les 

firêtres  étrangers ,  pourvoir  à  l'ameublement  et  à 
approvisionnement  d'une  vaste  maison ,  oùils  étaient 
loges ,  nourris  et  fournis  de  tout  ce  qu'ils  auraient 
pu  trouver  chez  eux.  L'infatigable  pontife ,  après  le 
soin  des  corps ,  porta  le  zèle  des  âmes  jusqu'à  en- 
tendre assidûment  les  confessions,  comme  aurait 
pu  faire  un  simple  prêtre  de  paroisse.  Malgré  tant 
d'occupalions  différentes  ,  il  ne  laissa  pas  de  faire 
soixante  fois  les  stations  dans  le  cours  de  Tannée , 
quoiqu'il  n'y  en  eût  que  trente  de  prescrites  pour 
les  Romains  ,  et  quinze  seidement  pour  les  étran- 
gers. Les  cardinaux  et  les  autres  prélats  romains  »  a 
Tinvitation  et  sur- tout  à  l'exemple  du  pontife  ,  ne-; 
parurent  plus  avoir  d'autre  ambition  que  de  se  sur- 
passer les  uns  les  autres  en  tout  genre  de  bonnes 
oeuvres. 

A  ce  spectacle ,  qui  ne  se  démentit  point  tant  que 
dura  le  jubilé ,  la  curiosité  des  infidèles  et  la  mali^té 
des  hérétiques  se  convertirent  en  admiration.  Plu- 
sieurs Turcs  demandèrent  et  reçurent  le  baptême. 
Quantité  de  protestans  ,  indignés  des  qualifications 
calomnieuses  d'antechrîst  et  aé  Babylone  que  leurs 
prédicans  outrageux  donnaient  sans  cesse  au  pontife 
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qu^a  se  signaler  entre  les  enfans  les  plus  docHes  et 
les  plus  Tertueux  de  Téglise  romaine.  De  ce  nombre 
fat  Etienne  Calvin  y  parent  de  l'hérésiarque.  Clé- 
ment Vill  lui  administra  lui-même  le  sacrement  de 
confirmation ,  le  traita  de  toute  manière  comme  son 
fils ,  et  pourvut  largement  à  sa  subsistance  habituelle. 
Etienne  entra  par  la  suite  dans  Tordre  des  Carmes 
déchaussés  ,  où  il  montra  toujours  une  foi  et  une 
piété  sincère  ,  signala  sa  prudence  dans  les  emplois 
qui  lui  furent  confiés  ,  et  mourut  saintement. 

Cette  même  année  fournit  un  spectacle  tout  diffé- 
rent f  mais  qui  tourna  de  même  au  décri  du  men-, 
êonge  ,  et  au  triomphe  de  la  religion.  Du-Plessis* 
*  Momai ,  le  sage  du  huguenotisme  ,  et  huguenot  si 
rigide  »  qu'aussitôt  après  la  conversion  de  son  roi , 
auquel  il  s'était  rendu  cher  et  souvent  utile  »  il  avait 
quitté  brusquement  la  cour  ;  Mornai ,  aspirant  de** 
puis  à  un  autre  genre  de  célébrité  ,  voulut  figurer 
entre  les  docteurs.  Il  fît  imprimer ,  touchant  la  messe 
et  l'eucharistie  ,  un  livre  écrit  avec  élégance ,  mais 
rempli  de  passages  des  saints  pères  ,  altérés ,  tron** 
qués ,  cités  à  contre-sens ,  falsifiés  et  corrompus  en 
en  toutes  les  manières.  Momai,  trop  honnête  homme 

g>ur  faire  de  propos  délibéré  le  personnage  de 
ussaire  ,  n  avait  été  ni  assez  délicat ,  ni  assez  pru- 
dent pour  vérifier  les  extraits  de  ses  ministres  im- 
posteurs f  et  les  avait  insérés  dans  son  ouvrage  sans 
aucun  examen.  Ce  livre  ne  fut  pas  plutôt  mis  au 

J*our  ,  que  tous  les  docteurs  orthodoxes  crièrent 
i  l'imposture  et  à  l'impudence.  Le  savant  évéque 
d'Evreux  entr  autres ,  du  Perron  ,  si  versé  dans  la 
lecture  des  pères  et  des  anciens  docteurs  »  se  fit  fort 
de  démontrer  qu'il  s'y  trouvait  plus  de  cinq  cents 
textes  falsifiés  de  la  sorte.  Mornai  cependant  pajant 
d'asstirance  »  porta  le  défi  à  ses  contradicteurs  »  et 
présenta  requête  au  roi ,  à  l'effet  qu'ils  parussent 
avec  lui  en  présence  de  sa  majesté  et  d'arbitres  ca*- 
pables  choisis  dans  les  deux  partis ,  afin  d'examiner 
et  de  prononcer  si  les  citations  étaient  vraies  qvl 
fausses.  Cette  bravoure  ou  bravade  ne  se  soutint  pas 
long-temps.  Henri  naturellement  aai ,  et  curieux 
Tome  X.  ^        C  c 
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sur-tout  de  voir  le  grave  Momai  dans  ce  nauveati 
champ  de  bataille  ,  fît  aussitôt  appeler  les  deux 
champions  à  Fontainebleau  ,  où  il  faisait  quelque 
diversion  au  sérieux  du  gouvernement.  Mornai  »  si 
confiant  d'abord ,  ne  se  vit  pas  au  moment  d'en  ve- 
nir aux  mains  ,  qu'il  fît  mille  difficultés  sur  la  forme 
de  la  conférence ,  sur  le  choix  des  matières  qu'on 
y  discuterait  ;  qu'il  parut ,  en  un  mot ,  ne  chercher 
que  des  £siux-fuyans ,  pour  éviter  le  combat.  Peu 
s  en  fallut ,  tant  il  fiit  déconcerté  ,  qu'il  ne  disparût 
sans  prendre  congé  du  roi.  Toutes  les  instances  de 
ses  instigateurs ,  désespérés  par  l'idée  seule  d'une 
fuite  si  honteuse ,  purent  à  peine  l'engager  a  descen* 
dre  dans  l'arène. 

Tout  étant  préparé ,  et  les  deux  champions  en 
présence  dans  ime  assemblée  d'environ  deux  cents 
curieux ,  le  roi  commença  par  déclarer  ,^u'il  n'avait 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  foi  et  la  sainteté  de 
sa  reli^on  ;  qu'il  n'entendait  point  qu'on   mit  en 
question  aucun  des  dogmes  catholiques  >  mais  qu'on 
examinât  uniquement  Fauthenticité  des  passages  ci- 
tés par  Mornai.  Du  Perron  loua  la  sagesse  religieuse 
du  monarque ,  qui ,  à  l'exemple  de  Constantin  et  de 
Théodose ,  craignait  de  porter  la  maîn  a  l'encensoir; 
puis  déclara  que  de  son  côté  il  n'aspirait  point  à  un 
vain  triomphe  sur  un  antagoniste  respectable  ,  et 
qu'il  respectait  sincèrement ,  mais  qu'il  se  proposait 
uniquement  de  lui  faire  connaître  l'imposture  de 
ceux  qu'il  avait  crus  sur  leur  parole.  Là  dessus  les 
ouvrages  des  pères  et  des  anciens  docteurs  ayant  été 
produits ,  on  se  mit  à  confronter  les  passages  qui  en 
avaient  été  insérés  dans  le  livre  de  Momai.  Touchant 
les  deux  premiers  textes ,  cités  de  Scot  et  de  Durand 
sur  l'eucharistie ,  le  chanceUer ,  d'après  le  jugement 
des  arbitres ,  prononça  que  Mornai  avait  pris  les 
objections  pour  les  solutions.  On  jugea  que  le  troi- 
sième et  le  quatrième  ,  cités  de  saint  Chrysostome, 
et  le  cinquième  de  saint  Jérôme  ,  sur  Fmvocation 
des  saints ,  avaient  été  tronqués  ;  qu'un  sixième  texte 
sur  l'adoration  de  la  croix ,  attribué  à  saint  Cyrille  , 
ne  se  trouvait  nulle  part  dans  les  ouvrages  de  es 


Ïïèfe;  que  dieux  autres  de  saint  Bernard,  concernant 
a  sainte  Vierge ,  avaient  été  fondus  en  un  seul  d'une 
tnanière  qui  en  changeait  tout  le  sens  ,•  enfin ,  pour 
çibréger,(ju  un  endroitdeïhéodoret, allégué  comme 
contraire  au  culte  des  images ,  avait  été  employé  par 
ce  père.,  non  pas  contre  les  images  des  cnretiens  > 
mais  contre  les  simulacres  du  paganisme. 

Cette  première  discussion  dura  près  de  six  heures; 
après  quoi  le  roi  en  remit  la  continuation  au  lende- 
inain  :  mais  le  courage  de  Mornai ,  si  chancelant 
avant  cet  échec  ,  était  enfin  absolument  abattu*  Là 
konte  et  le  chagrin  ,  qui  succédaient  à  une  applica- 
tion et  a  des  veilles  forcées ,  lui  causèrent ,  avec  de* 
Tomissemens  continuels  et  une  agitation  convulsîve 
dans  tous  les  membres  ,  une  maladie  aiguë  qui  mit 
fin  aux  conférences.  Il  se  fit  transporter  à  Paris ,  sous 
prétexte  d'y  mieux  rétablir  sa  santé  ,  et  avec  pro- 
messe de  reprendre  les  conférences  :  mais  à  peine 
(a  cour  qui  le  suivit  de  près  y  fut  arrivée ,  que ,  sans 
mot  dire  ,  il  se  i^etira  dans  son  gouvernement  de 
Saumur.  Il  ne  laissa  pas  de  publier  un  écrit ,  soit 
jgu'il  en  fût  auteur,  soit  quelque  sectaire  plus  effronté 
couvert  de  son  nom  ,  où  l'on  ne  rougissait  point  de 
nier  en  partie ,  et  de  défigurer  entièrement  ce  qui 
s'était  passé  dans  une  assemblée  si  nombreuse  et  si 
imposante  :  mais  on  publia  ,  sous  le  bon  plaisir  et 
arec  l'approbation  de  sa  majesté  ,  lès  actes  de  la 
conférence  ,  et  le  chancelier  en  certifia  la  vérité  de 
la  manière  la  plus  authentique.  Ceux  pour  qui  des 
preuves  de  cet  ordre  seraient  encore  suspectes ,  dé- 
poseront au  moins  leur  scepticisme  ,  s'ils  veulent 
consulter  le  récit  ironique  aue  Sully,  bon  calviniste, 
fait  dans  ses  mémoires  de  la  manière  dont  Mornai 
défendit  sa  cause  (i). 

L'hérésie  fut  si  bien  confondue  ,  que  l'un  de  seai 
plus  renommés  défenseurs ,  Philippe  du  Frêne,  pré- 
sident de  la  chambre  mi-partie  de  Castres ,  et  choisi 
par  le  parti  poui'  l'un  de  ses  arbitres  dans  la  confé- 

(  i  )  Mém.  <le  Sally ,  «n.  i6oOi     ■ 
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renée  ,  ne  put  résister  à  la  force  cle  la  v&nlé  ,  et 
abjura  une  lelîgîon  (fui  ne  se  soutenait  que  par  l'im- 
posture. Si  le  secomi  arbitre  des  calvinistes  ,  Isaac 
Casaubon  ,  qui  fut  également  convaincu  ,  n'eut  poS 
la  même  force  ,  on  ne  doit  faltribuer  qu'à  la  légé'^ 
reté  de  son  caractère ,  qui  flotta  éternellement  entiV 
les  deux  partis;  mais  en  voulant  plaire  à  l'un  et  if 
l'autre ,  il  se  fit  également  mépriser  de  tous  les  deux^ 
flus  fidèle  à  la  grâce ,  son  fils  embrassa  quelque  temps  ^ 
après  la  religion  catholique ,  et  entra  même  dans 
l'ordre  austère  des  Capucins. 

Cette  victoire  fit  un  honneur  infini  à  du  Perron, 
à  qui  le  cbef  de  l'église  en  écrivit  aussitôt  dans  les 
termes  les  plus  honorables  ,  et  peu  d'années  après, 
ille  promut  au  cardinalat.  Tout  le  monde  s'empressa 
pareillement  a  combler  d'éloges  ce  savant  prélat, 
qui  modeste  au  sein  de  la  eioire  ,  et  relevant  le* 
autres  pour  se  faire  oublier  lui-même  ,  rendit  à  ce 
Bujet  un  témoignage  éclatant  à  la  sainteté  de  FrançoU 
de  Sales.  C'est  peu  de  chose  que  de  convaincre, 
disait-il  :  la  vraie  foi  m'est  si  bien  connue  ,  qu'il  n'est 
point  d'hérétique  que  je  ne  puisse  confondre  ;  mais 
c'est  à  François  de  Sales  qu'il  appartient  de  les  coi> 
Tertir.  Telle  est  l'idée  qu'on  donna  bientôt  de  Fran- 
çois jusque  dans  la  cour  de  Rome  ,  ou  plutôt  qu'on 
y  renouvela  ,  comme  d'une  lumière  également  ar- 
dente et  brillante  qu'il  ne  fallait  plus  différer  d'éleyer 
sur  le  chandelier. 

La  vie  tout  apostolique  de  cetîllustre  missionnaire 
duChablats,  avait  iuspiré  à  son  évèque  le  dessein  et 
la  détermination  fixe  d'en  faire  son  successeur  ,  et 
déjà  il  s'était  assuré  du  consentement  du  duc  de  H 
Savoie.  François  étant  venu  à  Annecy  pour  rendre  fl 
compte  à  l'évèque  de  l'état  de  la  mission ,  le  prélat  S 
lui  dit  qu'il  voyait  avec  douleur  le  dépérissement  de    ^ 
fies  propres  foi-ces  et  de  sa  santé  ,  dans  un  temps 
où  son  diocèse  ,  accru  d'une  province  entière  ,  lui 
rendait  le  ti-avail  plus  nécessaire  que  jamais  ;  qu'il 
ne  pouvait  pins  se  passer  de  seconjs  .  sans  négliger 
une  infinité  d'ames  rachetées  du  sangdeJesos-Chnst, 
et  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  «ob 
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•oad|ateur  (i\  La  disposition  des  saints  ,  indépen- 
damment de  la  diversité  des  temps  et  des  mœurs  » 
fut  toujours  la  même  par  rapport  aux  dignités  ecclé- 
sîastiaues.  Le  propos  de  l'évéque  mit  François  dans 
Tétat  le  plus  violent  où  il  se  fut  trouvé  de  sa  vie.  Son 
6tonnem«nt ,  son  effroi  lui  ôta  quelque  temps  la 
parole.  Revenu  à  lui-même  ,  il  remercia  l'évéque 
avec  la  sensibilité  qui  lui  était  naturelle  ;  mais  il  pro- 
testa qu'il  ne  consentirait  jamais  à  laisser  charger  un 
faible  roseau  comme  lui ,  d'un  fardeau  redoutable 
aux  anges  mêmes.  L'évéque  ne  put  rien  gagner  ce 
)Our-là;  sans  le  presser  .davantage  ,  il  le  pria  seule- 
ment ,  avant  de  le  quitter ,  d'y  penser  mûrement ,  et 
de  recommander  1  affaire  a  Dieu. 

Durant  l'intervalle  ,  il  lui  fit  parler ,  mais  en  vain  » 
par  tous  ceux  qu'il  savait  avoir  quelque  ascen4ant 
sur  son  esprit.  11  employa  plus  vamement  encore  le 
comte  et  la  comtesse  de  Sales  »  non  qu'un  cœur  si 
bien  fait  manquât  du  respect  et  de  la  tendresse  du» 
â  des  parens  si  justement  chers  ;  mais  il  s'en  tenait 
d'autant  plus  en  garde  contre  les  inductions  de  la 
chair  et  du  sang.  11  marqua  bien  que  la  douceur 
qu'on  admirait  particuUérement  entre  toutes  ses 
vertus  ,  ne  lui  ôtait  rien  de  sa  ^rmeté  ,  et  quelle 
n'était  que  le  fruit  de  bien  des  victoires  remportées 
sur  lui-même.  11  était  né  violent ,  et  si  porté  a  la 
colère  ,  qu  il  ne  put  la  dompter  que  par  des  efforts 
qui  lui  amortirent  la  bile,  à  ce  quon  assure,  au 
point  de  lui  pétrifier  presque  entièrement  le  fiel* 
Enfin  l'évéque  de  Genève  ayant  épuisé  tons  les 
moyens  de  la  persuasion ,  pria  le  souverain  d'en- 
voyer  le  brevet  de  la  coadjutorepe  pour  François  : 
il  le  lui  fit  aussitôt  porter ,  en  y  joignant  un  comman-» 
dément  formel  de  l'accepter  y  sous  peine  de  déso* 
)>éis8ance  £;rave.  Le  saint  ne  laissa  pas  de  tenter  en* 
core  de  fléchir  le  prélat  :  il  va  le  retrouver  ;  il  se 
plaint  amèrement  qu'encore  qu'il  l'ait  toujours  chéri 
^t  révéré  comme  un  père  »  il  l'accable  impitoya-* 
blement  du  poids  de  son  autorité  ;  qu'il  lui  fait  plus 
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de  mal  luî  seul  que  tous  ses  ennemis  ensemble  i  qtitf 
s'il  ne  compatit  point  à  l'excès  dé  sa  peine  ,  il  doit 
craindre  au  moins  le  compte  terrible  qu'il  aura  lui- 
même  à  rendre  au  souverain  juge  sur  un  si  mauTai» 
cboix.  L'évéque  persuadé  que  c'était  ici  la  meilleure 
oeuvre  qu'il  tût  jamais  faîte  ,  ne  lui  répondit  qu'en 
l'embrassant  avec  tendresse  ,  et  en  1  exhortant  à 
mettre  sa  confiance  en  Dieu.  François  ne  pouvant 
plus  douter  qu'il  ne  résistât  à  l'ordre  de  la  Provi- 
dence en  s'obstinant  davantage  ,  se  soumit  avec  une. 
résignation  modeste  ,  mais  si  pénible  ,  qu'il  en  eut 
une  fièvre  violente  qui  pendant  quelques  jours  fit 
craindre  pour  sa  vie. 

Voilà  jusqu'où  fut  poussée  l'humble  répugnance 
d'un  saint  par  rapport  à  la  dignité  d'évêque ,  et  d'é- 
vêque  de  Genève  ,  c'est-à-dire  ,  par  rapport  à  ui^ 
titre  dépouillé  de  presque  tous  ses  revenus  ,  d'un 
titre  qui  n'était  qu'un  engagement  à  des  travaux 
excessifs ,  à  des  fréquens  périls ,  à  des  contradictions , 
à  des  insultes  ,  à  des  avanies  perpétuelles.  De  quel 
oeil  eût-il  envisagé  ces  sièges  opulens  et  pompeux , 
où  tout  concourt  à  faire  oublier  le  ministère  dç 
pasteur  ,  pour  s'abandonner  à  la  molle  frivolité ,  ou 
a  l'ambitieuse  activité  des  grands  du  siècle  ?  Il  le  fit 
voir  dans  la  suite  ,  quand  on  lui  offrit  le  siège  de  la  • 
capitale  de  France  ,  et  qu'on  ne  put  jamais  obtenir 
le  consentement  qu'on  lui  avait  au  moins  arraché 
pour  la  pauvre  église  de  Genève.  Devenu  ,  au  bout 
de  deux  ans ,  évêque  titulaire ,  il  conserva  toute  sa 
simplicité  apostolique  ,  sans  afTectation  cependant  j, 
et  n'ayant  pas  moins  d'égard  à  la  décence  et  à  la 
propreté  qu'à  la  modestie  ,  soit  pour  sa  personne  ^^ 
soit  sur  sa  table  ,  et  dans  toute  sa  maison.  Jamais  on  ' 
ne  lui  vit  d'ameublement  tant  soit  peu  recherché  ,^ 
pas  mT^me  d'équipage  ;  en  un  mot,  rien  de  cet  éclat 
extéiieiir  que  bien  de  prélats  de  son  temps  même 
in^a^irir'^ient  pouvoir  suppléer  dans  l'église  à  ce  qui 
penl  uniquement  concilier  le  respect  à  ses  ministres. 
Néanmoins  il  ne  gouverna  pas  seulement  son  vaste 
et  difficile  diocèse  avec  une  autorité  qui  n'eut  jamais 
4'autres  bornes  quç  ççllçs  de  sa,  propre  r^tenuç  • 


vnais  il  se  rendît  également  yénérable  au  peuple  et 
au  clergé  ,  à  la  noblesse  et  à  la  cour ,  ou ,  pour 
mieux  cure  ,  à  toutes  les  cours  et  à  toutes  les  na- 
tions ;  spécialement  à  la  nation  française ,  qui  s'est 
toujours  fait  gloire  de  le  regarder  comme  un  de  ses 
membres. 

Dès  qu'il  eut  consenti  à  devenir  coadjuteur ,  Téf- 
vêque  le  fit  partir  pour  Rome  ,  afin  de  consommer 
.au  plutôt  une  affaire  qu'il  avait  si  fort  à  cœur.  Fran- 
çois se  mit  volontiers  en  route  ,  dans  l'espérance  de 


ique  avait  prévu  ce  danger ,  et  pour  le  prévenir 
il  le  ht  accompagner  par  son  neveu ,  chanoine  et 
•vicaire  général  de  Genève  ,  homme  de  rare  mérite 
lui-même  ,  et  très-propre  à  gérer  en  chef  le  gou- 
vernement d'un  diocèse  qu'il  partageait  depuis  long- 
temps avec  son  oncle  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde  ;  en  sorte  que  s'il  eût  été  proposé  pour 
coadjuteur  ,  le  pape  et  le  prince  n'eussent  fait  au- 
cune difficulté  ay  consentir  :  mais  son  oncle  ,  tout 
en  rendant  justice  à  son  mérite  y  lui  en  trouvait  moins 
^'à  François.  Et  qu'elle  est  héroïque  la  délicatesse 
qui  s'élève  à  ce  point  au-dessus  de  la  chair  et  du 
8ang  !  Les  siècles  même  les  plus  florissans  de  l'église 
fi>umissent  peu  d'exemples  d'un  pareil  désintéresse- 
ment. On  ne  sait  ici  qui  admirer  davantage  y  ou  l'on- 
cle qui  forma  ce  dessein  ,  ou  le  neveu  qui  en  pro- 
cura l'exécution ,  c'est-à-dire ,  qui  sollicita  vivement 
en  faveur  d'un  autre  ,  contre  son  intérêt  propre. 

François  arrivé  à  Rome  ne  manqua  point  de 
s'accuser  d'incapacité  auprès  du  saint  père  ,  et  le 
supplia  de  le* relever  d'un  engagement  auquel  il  avait 
été  comme  forcé.  Clément  VIII  qui  le  connaissait 
parfaitement  de  réputation ,  et  qui  lui  avait  déjà  écrit 
plusieurs  brefs  ,  lui  dit  en  deux  mots  qu'il  n'y  avait 

Elus  à  revenir  sur  une  affaire  toute  réglée  ,  le  com- 
la  d'éloges  ,  et  lui  fît  en  toute  manière  un  accueil 
des  plus  distingués.  Il  voulut  l'examiner  lui-même  , 
non  que  les  évêques  de  Savoie ,  non  plus  que  ceux 
de  France ,  fassent  sujets  à  l'examen ,  mais  pour  se 
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donner  la  satisfaction ,  comme  il  s'en  expliqua ,  d'êlre 
Jui-méme  lémoin  de  ce  que  (ant  d'autres  publiaient 
de  sa  capacité.  François  remplit  si  bien  l'attente  du 
pontife  et  de  tous  les  ussistans  ,  que  le  saint  père, 
trans|»orlé  d'admiration ,  se  leva  de  son  siéj^e  ,  l'em-  . 
brassa  tendrement ,  et  le  nomma  sur  le  champ  évè- 
fjue  de  Wicopolis  ,  coadjuteur  et  successeur  de  ré- 
sèque de  Genève.  Le  saini ,  avant  l'examen  ,  avait  i 
demandé  à  Dieu  ,  avec  beaucoup  de  lerveur,  de  l'y 
couvrir  de  confusion  s'il  ne  l'appelait  point  à  l'épis- 
copat ,  et  il  en  sortit  avec  l'admiration  de  celle  dea  , 
cours  dont  l'estime  la  plus  éclairée  est  aussi  la  plu» 
flatteuse  :  tant  le  ciel  ,  fidèle  à  sa  parole ,  se  plaît  à  „ 
esalter  celui  qui  s'humilie.  < 

Un  objet  pins  estraoï-dinaire  attira  dans  le  même 
temi)s  les  regards  de  la  cour  de  Rome  ,  et  des  plus 
grands  princes  de  l'Europe.  Abas  ,  roi  de  Perse, 
sumonmié  le  Grand  ,  poussait  vivement  les  l'urcs 
dans  les  provinces  de  l'Eupbrate  .  taudis  que  l'em-  , 

fiereur  Rodolphe  II  s'elTorçait  de  recouvrer  sur  eux  ■ 
a  Hongrie.  Antoine  Sirley  ,  anj^lais  de  nation  ,  qui  . 
se  trouvait  en  Perse  ,  et  qui  voulait  repasser  avec  , 
distinction  en  Europe  ,  persuada  au  Persan  non- 
seulement  d'envover  une  ambassade  aux  princei 
chrétiens  ,  afin  de  se  lii;upr  avec  eux  contre  leur 
ennemi  commun ,  mais  de  lui  commettre  le  soin  de 
cetle  négociation  ,  conjointement  néanmoins  avec 
un  de  ses  sujets  naturels.  L'empereur  ,  qu'ils  virent 
en  premier  Heu  ,  les  reçut  parfaitement ,  accepta 
tout  ce  qu'ils  lui  proposèrent ,  et  les  renvoya  ,  com- 
blés de  présens  ,  vers  les  autres  princes  de  la  chré- 
tienté. Ils  passèrent  d'Allemagne  à  Rome  ,  ou  l'on  fut- 
d'abord  ébloui  par  lespoir  de  combattre  avec  avan- 
tage l'ennemi  du  nom  chrétien  ;  et  le  pajie ,  emporté 
par  son  zèle  ,  leor  lit  donner  beaucoup  d'argent  : 
mais  ils  ne  lardèrent  point  à  se  décrier  eux-mêmes. 
Ils  eurent  d'abord  entre  eux  des  différens  si  vils  , 
qu'on  fut  obligé  d'assigner  à  chacun  son  logement  à 
part.  L'Anglais  se  saisit  ensuite  de  la  plupart  dei 
présens  que  le  roi  de  Perse  envoyait  aux  princei 
cbréûeus ,_  et  avec  des  sommes  coasidérahles  em- 
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pruntées  de  ses  compatriotes ,  il  disparut ,  et  se  ca- 
cha si  bien  ,  qu'on  ne  put  découTru*  ce  qu'il  était 
devenu.  L'amoassadeur  persan  partit  comme  poui^ 
aller  en  France ,  tourna  vers  TEspa^ne ,  puis  reprit 
le  chemin  de  Torient.  Tout  le  fruit  (ï  un  projet  clont 
on  avait  attendu  de  si  grandes  choses ,  fut  la  conver** 
sion  de  trois  de  ces  étrangers  ,  qui  demeurèrent  à 
Rome  pour  se  faire  instruire ,  et  que  le  pape  baptisa 
lui-même. 

Attentif  aux  objets  sans  nombre  de  la  sollicitude 
pontificale  ,  Clément  VIII  condamna  peu  après  ,  au 
sujet  de  la  confession  ,  une  méthode  qui  ne  pouvait 
pas  être  mieux  imaginée  pour  la  commodité  des  pé- 
nitens  ,  ou  plutôt  des  pécheurs  peu  disposés  a  la 
pénitence.  Quoique  le  concile  de  Trente  eût  défini 
que  ceux  qui  ont  péché  depuis  leur  baptême  doivent 
se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence  ,  pour  être 
absous  par  la  sentence  du  ministre ,  des  scolastiques 
fertiles  en  subtilités  et  en  distinctions  ne  laissèrent 
pas  de  rajeunir  les  fictions  surannées  qui  enseignaient 
fout  au  contraire  qu'on  pouvait  >  quoiqu'absent ,  se 
confesser  et  recevoir  l'absolution  par  lettres ,  ou  par 
le  moyen  d'un  tiers.  L'invention  sans  doute  était 
merveilleuse  pour-  alléger  y  avec  le  sacrement  de 
pénitence  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  dans  le  joug 
de  Jesus-Christ.  Il  n'est  guère  moins  commode  de 
confier  l'histoire  de  nos  désordres  au  papier  qui  ne 
nous  fait  pas  rougir,  que  de  nous  confesser ,  comme 
les  sacramentaires ,  au  Père  éternel.  C'est  donc  ôter 
à  la  confession  ce  qu'elle  a  de  plus  pénible  ,  que  de 
dispenser  les  pécheurs  d'entrer  de  vive  voix  dans  le 
détail  de  leurs  iniquités  ;  mais  c'est  aussi  lui  ôter  ce 
qu'elle  a  de  plus  salutaire  ,  ce  qui  fait  une  grande 
partie  de  la  pénitence  pour  le  passé  »  et  l'im  des 
préservatifs  les  plus  efficaces  contre  la  rechute.  Le 
repentir  est  bien  suspect ,  quand  le  front  qui  a  se- 
coué toute  pudeur  en  péchant ,  ne  sait  pas  vaincre , 
au  moment  de  s'accuser ,  la  crainte  de  rougir.  Tels 
sont  les  motifs  qui  engagèrent  le  pape  à  donner  une 
déclaration  en  date  du  20  Juillet  1602 ,  par  laquelle 

il  condamnait  ropiuion  dont  U  s'agit ,  comme  fausse , 
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téméraire  ,  erronée  ,  et  défendait  de  la  soutenir  en 
public  ou  en  particulier ,  même  comme  simplement 
probable  ,  sous  peine  d'excommunication  réservée 
au  souverain  pontife.  Ce  sage  décret  fit  aussitôt  ren- 
trer l'opinion  proscrite  dans  la  poussière  de  Técole 
où  elle  avait  été  conçue  ,  et  aoù  elle  n'est  plus 
ressortie. 

Le  3  d'Avril  de  l'année  suivante ,  l'ennemie  la  plus 
mortelle  de  l'église  romaines ,  la  fameuse  Elisabeth» 
reine  d'Angleterre,  mourut  âgée  d'environ  soixante- 
dix  ans  :  pendant  le  long  cours  de  son  règne ,  qui  en 
avait  duré  quarante*cinq  ,  employés  presque  sans 
relâche  à  opprimer  les  catholiques  ,  la  ruine  de  l'é- 
glise britanni(|ue  s'était  consommée  sans  ressource. 
C'est  là  principalement  ce  qui  lui  a  valu  de  la  part 
des  écrivains  de  secte  ,  tant  d'éloges  hyperboliques. 
Elle  en  mérite  une  partie  par  les  mêmes  qualités 
que  nous  avons  reconnues  dans  Julien  l'Apostat , 
avec  qui  elle  les  partagea  peut-être  toutes ,  à  la  ré- 
serve des  singularités  puériles  et  des  folles  boutades 
dont  elle  eut  la  gloire  de  se  préserver ,  quoiqu'elles 
eussent  été  plus  excusables  dans  son  sexe  que  dans 
cet  étrange  néros  :  mais  elle  a  flétri  tout  l'éclat  de 
son  génie  peu  ordinaire ,  et  do  tant  d'autres  dons 
rares  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature  ,  par  sa  manie 
sanguinaire  pour  l'établissement  du  schisme  et  de 
riiérésie  dont  elle  se  souciait  peu  ;  par  une  cruauté 
barbare  qui  a  teint  lésa  échafauds  du  sang  des  tétet 
couronnées  et  de  ses  propres  amans  ;  par  une  passion 
de  dominer ,  et  une  politique  affreuse  qui  ne  con- 
naissait ni  droit  des  gens ,  m  droit  de  nature ,  ni  dnnt 
divin  9  quand  ils  gênaient  sa  marche  ;  par  une  dupli- 
cité jusque  là  sans  exemple  »  et  sans  laquelle  l'Europe 
ignorerait  peut-être  encore  l'art  d'acquérir  par  la 
fourberie  la  réputation  d'habileté.  La  dissimulation 
d'Elisabeth  fut  si  impénétrable ,  qu'une  grande  partie 
de  ses  actions  et  de  ses  démarches  sont  des  énigmes 
qu'on  n'a  pas  encore  expliquées.  Cette  femme  ,  si 
souvent  érigée  en  grand  homme  ,  eut  toutefois  un 
faible  qui  marquait  bien  sensililement  son  sexe.  Il 
^st  incroyable  à  quel  point  elle  fit  cas  de  la  beauté, 
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jusque  dans  l'âge  où  la  coquetterie  n'est  plus  qu'un 
ridicule.  Quelques  mois  avant  sa  mort ,  elle  tomba 
dans  une  mélancolie  si  profonde  ,  qu  elle  ne  voulait 
parler  à  personne.  Elle  avait  toujours  devant  les 
yeux  le  célèbre  comte  d'Essex  à  qui  elle  avait  fait 
trancher  la  tête  ,  quoiqu'elle  Taimât  éperdument. 
Lorsqu'elle  tomba  malade  ,  elle  dit  qu'elle  voulait 
mourir  ,  refusa  tous  les  remèdes  ,  et  mourut  sans 
aucun  symptôme  de  maladie  mortelle. 

Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse  ,  et  premier  du  nom 
en  Angleterre  ,  hérita  d'Elisabeth  à  la  faveur  de 
Thérésie  qu'il  professait  ,  et  de  la  honteuse  apathie 
avec  laquelle  il  avait  laissé  la  reine  Marie  d'Ecosse 
sa  mère  languir  dix- huit  ans  dans  la  captivité ,  çt 
périr  enfin  sur  un  échafaud.  C'est  le  premier  prince 
qui  ait  réuni  sous  son  obéissance  les  royaumes  d'An- 
gleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ,  et  le  premier  qui 
de  là  ait  pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
montra  des  inclinations  si  pacifiques  ,  qu'on  l'accusa 
de  lâcheté  ;  on  osa  même  afficher  deux  vers  latins  , 
qui ,  le  mettant  en  constràste  avec  Elisabeth ,  por-- 
talent  que  la  nature  s'était  trompée  doublement  en 
donnant  à  celle-ci  le  sexe  féminin  ,  et  le  sexe  viril 
à  son  successeur.  Il  tenta  néanmoins  d'établir  l'épis- 
eopat  anglican  dans  toute  l'étendue  de  ses  états  ,  au 
préjudice  de  la  secte  des  presbytériens  où  il  avait 
i%é  élevé ,  et  n'ayant  pu  consommer  cette  entre-^ 
prise  ,  il  en  recommanda  l'exécution  au  prince  son 
fils  et  son  successeur  :  malheureux  zèle  de  secte  , 

2  pi  joint  à  la  mollesse  avec  laquelle  il  tint  le  timon 
elétat ,  fut  la  première  cause  du  bouleversement 
affreux  qui  fit  dans  la  suite  conduire  ce  fils  au  sup- 
plice par  ses  propres  sujets  ,  et  qui  ravit  enfin  la 
couronne  à  toute  sa  race. 

En  France  ,  sous  un  roi  beaucoup  plus  ferme ,  et 
malgré  ses  défenses  formelles,  les  huguenots  in- 
dociles admirent  à  leur  conventicule  de  Gap ,  avec 
les  députés  de  toutes  les  provinces  du  royaume  ,  les 
calvinistes  étrangers  ,  et  même  des  luthériens  du 
fond  de  l'Allemagne.  Cette  association  ne  servit  qu'à 
faire  piieux  sentir  que  leur  doctrine  respective  etajt 
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à  jamais  inrondliable.  Les  luihoiiensne  purent  coR- 
TPiiit'  aiec  les  sacramentel i-es  sur  aucun  des  poioU 
conlfstés  entre  eux.  En  revanche  ,  tous  s'accordè- 
T^iit  unaiiimemenl  àdécider  ,  comme  articledc  ibi, 
que  le  pape  était  réellement  et  proprement  l'aute- 
cbi-isl ,  le  fils  de  perdilion  ,  la  bête  vêtue  d'écarlale , 
que  le  Seigneur  exterminerait  du  souffle  de  sec 
lèvres  ,  comme  iH'avaît  promis  ,  et  comme  il  com- 
mençait à  le  iàire.  Luther  dans  ses  saillies  frénéti- 
ques ,  et  Calvin  après  lui ,  avaient  déjà  donné  ces 
qualificatioDS  au  pape  j  mais  comme  en  passant ,  ou 
du  moins  sans  jamais  prétendre  en  faire  un  article 
de  foi.  Toute  absurdité  fait  furtune  dans  les  sectes , 
et  va  toujours  en  empirant.  On  verra  dans  l;i  suite 
le  mixistre  Jurieu,  l'oracle  de  son  parti,  fixer  l'é- 
poque précise  de  l'anéantissement  de  la  papauté, 
et  pour  sa  honle  ,  survivre  ,  aussi-bien  qu'elle  ,  au 
terme  de  sa  [irophélie.  Le  synode  prononça  ,  con- 
tre la  ci'ojance  PL  la  pratique  de  tous  les  siècles  ,  la 
nullité  du  bapléme  conféré  par  toute  autre  per- 
sonne qu'un  ministre.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur 
de  toutes  les  rêveries  qu'on  y  débita  touchant  la 
prédestination,  Ja  justification  ,  les  satisfactions  da 
Christ,  eldes  ennuyeuses  poursuites  faites  contra 
les  subtilités  du  luthérien  Jean  Piscalor  ,  que  ni 
ses  juges  ,  ni  lui-même  n'entendaient.  II  ne  faut 
pas  laisser  ignorer  que  Henri  IV,  et  Sully,  quoi- 
que calviniste,  furent  indignés  de  l'injurieuse  dé- 
cision faite  contre  le  pape.  Le  roi  en  ordonna  la 
suppression. 

En  Pologne  ,  ce  n'était  pas  seulement  l'hérésifl 
turbulente  ,  mais  les  impiétés  aiïfeuses  qu'elle  avait 
enfantées  ,  qui  renversaient  tout  ordre  public  ,  et 
tenaient  continuellement  l'étal  çn  alarmes.  La  mort 
de  Fauste  Socin,  qui  l'an  j6o4  ravit  à  ces  im|iiet 
leur  chef  le  plus  accrédité,  n'arrêta  point  leurs  pro» 
grés. 11  laissait  un  j^rand  nombre  de  disciples  ,  qui, 
pour  se  tenir  mieux  unis  ,  prirent  le  nom  de  frère» 
polonais  ,  et  renchérirent  sur  tous  leurs  excès 
passés  ,  jusqu'à  ce  que  devenus  absolument  iosup> 
portables ,  la  diète  générale  du  royaume,  verslfl 
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tnifieti  du  dernier  siècle ,  rendit  contre  eux  un  décret 
foudroyant ,  mil  en  obligea  la  plus  grande  partie  à 
•e  réfugier  en  Prusse ,  en  Transihanie  et  en  Hol- 
lande. Mais  durant  tout'le  règne  de  Sîgismond  III , 
Hè  causèrent  à  ce  prince  des  embarras  et  desinquié- 
ttidea  qui  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  à  lui 
faire  perdre  la  couronne  qu'il  avait  héritée  de  ses 
pères.  Sigismond  ,  roi  de  Suède  ,  ainsi  que  de  Po- 
logne ,  et  catholique  sincère ,  n'afait  rien  plus  à 
<^œur  que  de  rétablir  sa  religion  dans  ce  premier 
fojaume.  Le  duc  Charles  son  oncle  y  luthérien  zélé , 
ou  du  moins  habile  à  le  paraître  ,  usa  dç  ce  pré- 
texte f  et  du  pouvoir  de  régent  que  lui  avait  conféré 
son  neveu ,  pour  lui  enlever  le  cœur  de  ses  peuples  ^ 
«t  les  soulever  contre  lui.  Il  réussit  enfin  a  cor- 
rompre si  généralement  les  différens  ordres  du 
royaume ,  qu'il  en  fit  assembler  les  états  généraux  à 
Dicopinc,  et  prononcer  unanimement  la  déposi- 
tion du  roi  son  neveu.  Le  duc  hérétique  et  perfide 
lut  ensuite  élevé  sur  le  trône  par  les  complices 
liérétiques  de  sa  perfidie  et  de  sa  rébellion.  Sigis-* 
mond  pendant  vingt-huit  ans  qu'il  vécut  encore ,  eut 
trop  d  embarras  en  Pologne ,  pour  se  faire  justice 
en  Suède. 

Henri  IV  peu  content  de  réprimer  les  emporte- 
mens  des  hugui^nots  contre  le  chef  de  l'église  ,  prit 
enfin  une  résolution  désormais  ihébranlable ,  qui  ne 
les  chagrina  pas  moins  qu'elle  ne  flatta  le  pontife. 
Depuis  l'expulsion  des  Jésuites  ,  le  pape  n'avait  pas 
cessé  de  représenter  au  roi  que  cette  rigueur 
-  exercée  contre  une  société  qui  avait  si  bien  mérité 
de  l'église  ,  ne  pouvait  réjouir  que  les  ennemis  de  la 
religion  »  ou  quelques  Catholiques  prévenus.  Dans 
toutes  les  audiences  qu'il  donnait  au  cardinal  d'Ossat , 
chargé  à  Ronue  des  affaires  de  France  ,  il  lui  faisait 
«entir  son  chagrin  à  ce  sujet  ;  et  le  cardinal  désirait 
impatiemment  ce  rappel.  Le  roi  lui-même  était  si 
fiivorablement  dispose ,  qu'il  avait  déjà  pris  le  des-* 
sein  de  fonder  un  collège  à  la  Flèche  où  il  avait  été 
Conçu  9  et  de  le  mettre  entre  les  mains  des  Jésuites  : 
•omime  les  estimant ,  ce  sont  ses  propres  exprès* 


4^4  H   I   s  T   O    I  R   K 

fiions  (i)  ,  plus  capables  que  personne  de  bien  im^ 
truîre  la  jeunesse  ;  mais  il  avait  des  ménagemensà 
garder  y  parce  que  ces  pères  avaient  des  ennemis 
puissans  ,  entr  autres  le  premier  président^  Acbilicl 
de  Harlay  ,  un  des  plus  grands  magistrats  qu'ait  eu 
la  France  ,  et  1  avocat  général  Servin.  Enfin ,  le  roï 
prit  son  parti  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Metz ,  où 
quelques  Jésuites  de  Lorraine  ,  introduits  parle  duc 
a  Epernon ,  haranguèrent  sa  majesté  d'une  manière 
qui  parut  l'attendrir. 

Il  fit  peu  après  assembler  son  conseil,  dont  pres<^ 
que  tous  les  membres  étaient  favorables  à  la  société. 
Sully  cependant  voulut  faire  ombrage  au  roi  de 
l'attachement  marqué  des  Jésuites  pour  l'Espagne. 
Je  sais  ,  répondit  Henri  avec  sa  présence  d'espiit 
accoutumée  y  qu'ils  se  sont  beaucoup  plus  intéressés 
pour  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche ,  que  pour 
celle  de  Bourbon  ;  mais  la  raison  n'en  est  pas  difficile 
à  trouver.  On  les  comble  de  biens  et  d'honneurs  en 
Espagne ,  et  en  France  ils  n'ont  eu  que  des  affronts 
et  des  contradictions  à  essuyer.  Du  reste  ,  si  le  roi 
d'Espagne  les  a  gagnés  par  des  bienfaits  ,  c'est  qu'ils 
sont  capables  de  reconnaissance ,  et  cette  voie  m'est 
également  ouverte  pour  me  les  attacher.  Que  s'ils 
sont  aussi  méchans  qu'on  les  fait  ,  il  vaut  encore 
mieux  les  adoucir  par  des  grâces  ,  que  de  les  pous-* 
ser  au  désespoir  par  une  rigueur  implacable.  A  cette 
réplique ,  on  conçut  aisément  que  le  roi  ne  voulait 
plus  être  contredit.  On  s'assembla  une  seconde  fois; 
l'affaire  passa  d'une  voix  unanime  ,  et  l'édit  de  riqp- 
pel  fut  expédié  sur  le  champ. 

La  vérification  n'en  fut  pas  si  facile.  Bien  des  or- 
dres réitérés  du  monarque  ne  produisirent  dans  le 
parlement  que  des  remontrances ,  qui  plusieurs  fois 
impatientèrent  le  prince  ,  jusqu'à  lui  fâire  dire  des 
choses  fort  dures,  sur-tout  à  l'avocat  général  Servin  ^ 
qui  ne  mettait  point  de  bornes  aux  débordemens  de 
sa  bile  contre  la  société.  Le  premier  président,  a  la 

tête  d'une  députation  nombreuse  ,  fit  encore  une 
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Qi)  Lettre  de  Henri  lY  an  cs^rd.  d'Oyat ,  du  iq  Janv.  i6qu 
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dernière  tentative  :  mais  sa  harangue  y  au  rapport 
de  l'historien  Dupleix,  fut  moins  une  remontrance , 

3u'une  invective  ramassée  de  toutes  les  injures  et 
e  tous  les  opprobres  dont  les  plaidoyers  de  Pâquier, 
d'Arnaud ,  et  bien  de  libelles  semblables  avaient 
couvert  cette  religieuse  société  (i).  D'autres  au- 
teurs, et  en  particulier  le  père  d'Orléans ,  Jésuite  , 
en  ont  jugé  tout  différemment  (2).  Quoi  qu'il  en  soit , 
elle  ne  changea, rien  aux  idées  duroi ,  qui  dans  cette 
rencontre  surpassa  tout  ce  qu'on  attendait  de  sa 
vivacité  d'esprit ,  quelque  habitué  qu'on  fût  à  l'ad-  • 
mirer  dans  ces  occasions  imprévues.  Â  un  discours 
préparé  de  longue  main  ,  et  chargé  d'inculpations 
aussi  graves  qu'elles  étaient  compliquées  et  nom- 
breuses y  il  répondit  sur  le  champ  ,  et  sur  tous  les 
articles ,  avec  autant  de  force  que  de  justesse  et  de 
précision. En  voici  quelques  traits  recueillis  par  celui 
de  nos  écrivains  ecclésiastiques  à  qui  les  moeurs  de 
la  cour  sont  les  moins  étrangères. 

Je  vous  sais  bon  gré ,  messieurs ,  dit  ce  prince  , 
dû  soin  que  vousavezde  ma  personne  (3).  Je  n'ignore 
rien  de  toutes  vos  conceptions  y  mais  vous  ne  savez 
pas  les  miennes.  J'avais  déjà  pensé  et  considéré  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  sur  tant  de  choses 
passées ,  dont  l'on  doit  sans  doute  tirer  les  résolu- 
tions pour  l'avenir ,  mais  dont  j'ai  aussi  plus  de 
connaissance  que  tout  autre  ,  quel  qu'il  soit  Dès 
que  j'ai  commencé  à  parler  du  rétablissement  des 
Jésuites  y  j'ai  observé  que  deux  sortes  de  personnes 
s'y  opposaient ,  ceux  de  la  réforme  prétendue ,  et  les 
ecclésiastiques  peu  édîBans.  On  leur  reproche  qu'ils 
attirent  à  eux  les  gens  d'esprit  :  c'est  de  quoi  je  les 
estime.  Quand  je  lève  des  troupes ,  je  veux  qu'on 
choisisse  les  meilleurs  soldats  ;  et  je  souhaiterais  de 
tout  mon  cœur  que  vous  n'admissiez  dans  vos 
eotnpagnies  aucun  sujet  qui  n'en  fiit  bien  digne.  Ils 
entrent ,  dit-on,  comme  ils  peuvent  dans  les  villes  : 


(i)  Mém.  d'état,  t.  iv.  De  ïhou  ,  hist.  liv.  i3i.  Hist.  de 
France  ,  an.  1604.  (a)  Vie  dn  P.  C^ton.  (3)  Choisy ,  IJîst. 
Ecd*  t.  X  I  1.  3i  ,  c.  4  iP*  195* 
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eh  !  ne  8uis-jc  pas  moi-méniG  entré  comme  ]  âi  po 
dans  mon  royaume  ?  On  les  implique  dans  le  crime 
de  Chatel  :  jacuais  Chatel  ne  les  a  cnargés  ;  et  quand 
même  un  Jésuite  aurait  fait  ce  coup  ,  dont  je  ne  me 
"veux  souvenir  que  pour  bénir  Dieu  de  m  avoir  hu- 
milié et  sauvé,  faudrait-il  que  tous  les  Jésuites  en 
souffrissent  ?  que  tous  les  apôtres  fussent  chassés 
pour  un  Judas  ?  Il  ne  faut  pas  davantage  leur  re- 
procher la  ligue  :  c'était  la  contagion  du  temps;  ils 
croyaient  bien  faire  ,  et  bien  d'autres  ont  été  trom- 
pés comme  eux.  On  dit  que  le  roi  d'Espagne  s'en 
sert  ;  et  moi  je  dis  que  je  veux  m'en  servir  :  la 
France  n'est  pas  de  pire  condition  que  l'Espagne. 
Puisque  tout  le  monde  les  juge  utiles  ,  je  les  veux 
dans  mes  élats ,  et  s'ils  y  ont  été  par  tolérance ,  qu'ils 
y  soient  à  l'avenir  par  arrêt.  Laissez-moi  conduira 
cette  affaire  ,  j'en  ai  manîé  de  plus  dllHciles  ;  ainsi  ne 
pensez  qu'à  faire  ce  que  je  vous  ordonne. 

L'édit  fut  vérifié  sans  réplique.  Les  huguenots  en 
témoignèrent  de  la  fureur;  et  le  père  Coton  ,  cher 
au  roi ,  fut  attaqué  sur  le  soir  par  un  inconnu  :  mais 
sa  blessure  ne  fut  pas  mortelle.  C'était  le  duc  de 
Lesdiguières  qui  avait  fait  connaître  au  roi  ce  pré- 
dicateur vertueux  et  plein  d'onction  ,  que  Lesdi- 
guières ,  encore  huguenot ,  ne  se  lassait  pas  d'en- 
tendre. L'édit  de  rétablissement  portant  que  les 
Jésuites  tiendraient  un  des  leurs  à  la  suite  de  u  cour, 
pour  répondre  de  tous  les  autres  ,  Henri  IV"  choisit 
Coton  ,  qu'il  fit  son  confesseur ,  et  en  quelque  sorte 
son  ami  ,  tant  la  faveur  dont  il  l'honora  surpassa  les 
hontes  ordinaire  des  souverains  à  l'égard  de  leurs 
sujets. C'estainsiqu'ime  condition  peutlatteusepour 
les  JésuiteR  ,  comme  l'observe  Mézerai,  leur  pro* 
duislt  le  plus  grand  avantage  qu'ils  pussent  désirer. 

Clément  VIII  qui  s'était  intéressé  à  leur  rétablis- 
sement avec  tant  de  vivacité  et  de  persévérance  > 
eut  la  consolation  de  voir  l'affaire  entièrement  finie 
avant  sa  mort ,  qui  n'arriva  que  le  3  ou  le  5  Mars  de 
l'année  suivante  i6o5  .  après  treize  ans  i^t  un  mois 
de  pontificat.  Clément  eut  toutes  les  qualités  qui 
ibnl  les  grands  princes  et  les  saints  papes  ,  si  ce 
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H^est  qu'il  montra  une  affection  un  peu  trop  humaine 
pour  ses  proches.  Naturellement  sévère  comme 
Sixte  y ,  comme  Sixte  aussi  il  ne  laissa  pas  de  donner 
quelque  chose  a  la  chair  et  au  sang  :  mais  il  fut  hiea 
moins  extraordinaire  de  voir  un  Aldobrandin  con- 
férer la  pourpre  à  deux  neveux ,  que  de  voir  sortir 
un  Pérelti  de  son  hameau  pour  être  investi  de  la 
même  dignité  à  lage  de  quinze  ans.  Entre  les  autres 
cardinaux  créés  par  Clément  VIII ,  d'Ossat  ,  da 
Perron,  Baronius  ,  Beliarmin  ,  Tolet ,  etMarzat, 
le  premier  des  Capucins  qui  ait  reçu  le  chapeau  , 
lui  feront  un  honneur  immortel. 

Zélé  pour  la  propagation  de  l'évangile ,  pour  l'ex- 
tirpation des  hérésies  qui  ravageaient  1  Europe  , 
pour  la  conversion  des  schismatiques  de  l'orient , 
pour  le  rétablissement  des  moeurs  et  de  la  discipline  ^ 
il  était  si  infatigablement  apphqué  a  tous  ces  devoirs^ 
que  les  années  et  les  infirmités  ne  lui  firent  jamais 
rien  relâcher  de  son  travail.  Il  aimait  les  sciences  , 
fft  il  ^tait  fort  savant  lui-même  ,  libéral  ,  extrême-, 
ment  charitable ,  sobre  et  frugal  /ou  plutôt  austère , 
Jeûnant  fréquemment ,  et  ajoutant  à  ses  longues 
oraisons  des  pratiques  de  pénitence  qui  auraient 
édifié  dans  un  simple  religieux.  Il  se  confessait  tous 
les  soirs  au  pieux  cardinal  Baronius  ,  et  tous  les 
jours  9  sans  y  manquer ,  il  disait  la  messe  avec  une 
'dévotion  qui  lui  faisait  bien  souvent  répandre  des 
'larmes.  Humble  de  cœur  et  d'effet ,  nonoj;)Stant  un 

•  certain  air  d'empire  et  un  ton  absolu  ,  on  le  vit  plus 
d'une  fois  au  tribunal   de  la  pénitence  ,  recevoir  , 

•  'comme  eût  fait  un  bon  curé ,  tous  ceux  qui  se 
présentaient.  Jaloux  encore  de  conserver  les  droits 

•  de  son  siège  ,  il  ne  les  outra  point ,  ou  du  moins  il 
évita  les  excès  où  n'avait  donné  qu'up  trop  grand 
nombre  de  ses  prédécesseurs.  Tel  fut  le  pape  que 
d'effrontés  sectaires ,  par  un  article  formel  de  leur 
foi  y  tinrent  pour  l'antechrist. 
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HISTOIRE 

DE  l'Église. 

LIVRE  SOIXANTE-ONZIÈME. 

Depuis  la  mort  de  CUment  VIII  en  i6o5  ,  jusqjià 
celle  de  Paul  V  en  162 1. 


XjE  cardinal  Alexandre  Octavien  de  Médicîs  ,  le 
même  qui  s'était  fait  tant  d'honneur  dans  sa  légation 
de  France  ,  spécialement  par  le  traité  de  Vervins, 
fut  élu  pape  le  i'^'^  d'Avril  i6o5  ,  et  prit  le  nom  de 
Léon  XI  (i).  Une  pouvait  manquer  de  sortir  uobon 
pape  du  nombreux  conclave  y  composé  en  cette 
occasion  de  soixante-un  cardinaux.  Le  savant  et  ver- 
tueux Baronius  avait  eu  d'abord  trente-sept  voix ,  et 
il  y  avait  toute  apparence  que  dans  un  autre  scrutin , 
il  obtiendrait  les  cinq  qu'il  fallait  encore  pour  par- 
.  Tenir  aux  deux  tiers  :  mais  les  Espagools  s'opposè- 
rent à  son  élection  ,  de  peur  qu'étant  pape  ,  il  ne 
mît  en  pratique  les  principes  qu'il  avait  exposés 
dans  le  onzième  tome  de  ses  annales  ,  sous  le  titre 
de  monarchie  de  Sicile  ,  c'est-à-dire  ,  de  peur  qu'il 
ne  restreignît  les  drois  que  le  roi  d'Espagne  exer- 
çait dans  ce  royaume  ,  et  que  le  cardinal  jugeait 
contraires  à  l'autorité  ecclésiastique.  Léon  avait  dfi 
quoi  dédommager  l'église  de  l'exclusion  de  Baronius. 

(1)  Paul  V,  parraia  de  Louis. 
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lié  cardinal  Bentivoglio  fait  en  peu  de  mots  un  éloge 
complet  de  ce  nouveau  pape.  Il  avait  toujours  été  ^ 
dit--il ,  fort  régulier  dans  sa  manière  de  vivre  ;  il  était 
plein  de  zèle  pour  la  vraie  gloire  de  l'église  ^  toutes 
ses  actions  portaient  l'empreinte  de  la  noblesse  et 
de  l'élévation  de  ses  sentimens.  Mais  Léon  ne  fît  quo 
paraître  sur  le  siège  apostolique  ;  il  mourut ,  re- 
gretté de  tout  le  monde  chrétien ,  le  vingt- septième 
jour  du  mois  même  où  il  avait  été  élu  :  heureux 
dans  ses  solides  maximes,  et  plus gloriehx peut-être 
en  effet  que  si ,  avec  un  long  règne  ,  il  eût  eu  à 
courir  le  hasard  ,  ou  de  remplir ,  ou  de  tromper 
l'attente  publique.  Il  avait  déjà  soixante-dix  ans  ;  ce 
qui  fit  penser  à  lui  donner  un  successeur  moins  âgé. 

On  élut  après  lui ,  le  6  Mai  de  la  même  année  , 
le  cardinal  Camille  Borghèze ,  romain ,  d'origine 
siennoise.  Il  n'avait  que  cinquante-trois  ans  ,  et  prit 
le  nom  de  Paul  Y.  Il  était  habile  dans  les  matières  de 
droit ,  et  dans  le  maniement  des  affaires  ,  où  il  avait 
acquis  beaucoup  d'expérience  en  passant  par  toutes 
les  charges.  A  des  mœurs  incorruptibles ,  il  joignait 
ime  grande  douceur  ,  et  beaucoup  d'affabilité  y  ce 
oui  n'ôta  rien  à  son  zèle  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion ,  et  des  libertés  même  de  Téi^lise.  Il  eut 
bientôt  lieu  de  le  déployer  tout  entier. 

Dès  la  première  année  du  nouveau  pontificat ,  le 
sénat  de  Venise  rendit  un  décret  qui  défendait  l'alié- 
nation des  biens  laïques  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques. Il  fit  de  plus  arrêter  l'abbé  de  Nervèze  ,  et 
un  chanoine  de  Yicence  ,  coupables  l'un  et  l'autre 
de  crimes  énormes  ,  et  il  attribua  la  connaissance 
de  ces  causes  à  la  justice  séculière.  Déjà  la  républi- 
que avait  défendu  ,  sous  le  pontificat  précédent ,  de 
bâtir,  sans  sa  permission  ,  des  églises  ,  des  monas- 
tères ,  des  hôpitaux ,  et  de  tirer  sur  les  biens  pos- 
sédés par  les  séculiers,  sous  la  directe  des  églises  , 
certains  droits  que  le  clergé  était  en  possession  dQ 
percevoir.  Clément  VIII  ,  rigide  observateur  des 
droits  et  des  usages ,  mais  non  moins  ennemi  d(?s  éclats 
dangereux  qu'une  longue  expérience  lui  faisait  pres- 
sentir,  avait  jugé  a  propos  de  dissimuler.  Paul  y.  a 
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peine  établi  sur  le  saint  siège  ,  mais  qfui  avait  déjà 
ikit  plier  les  Génois  dans  un  différent  de  même  na- 
ture ,  imagina  qu'il  soumettrait  de  même  les  Véni- 
tiens. Il  leur  écrivit  de  révoquer  leurs  décrets,  et 
de  remettre  les  deux  ecclésiastiques   prisonniers 
entre  les  mains  de  son  nonce  ,  avec  menace  de  ful- 
miner les  censures  en  cas  de  refus.  La  fermeté  avec 
laquelle  ils  répondirent  d'abord  ,  qu'ils  ne  tenaient 
que  de  Dieu  le  pouvoir  de  la  législation  ,  ainsi  que 
le  droit  de  souveraineté ,  et  les  remontrances  qu'ils 
firent  ensuite  par  un  ambassadeur  extraordinaire  , 
furent  également  inutiles.  Paul  assembla  son  con- 
sistoire ,  et  de  auarante-un  cardinaux  ,  tous ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  était  né  sujet  de  la  république, 
furent  d'avis  qu'on  ne  pouvait  user  de  ménagement, 
6ans  trabirles  intérêts  dei'église.  En  conséquence , 
on  déclara  le  doge  et  le  sénat  excommuniés  ,  et  tout 
letat  interdit,  si  dans  vingt-quatre  jours  depuis  la 
publication  de  ce  monitoire  ,  ils  n'avaient  pas  obéi« 
Dès  que  le  sénat  eut  nouvelle  de  cette  bulle  ,  fl 

Erotesta  contre  ,  et  défendit  sévèrement  de  la  pa- 
lier. Un  grand  vicaire  de  Padoue  a  qui  le  podestat 
intimait  cette  défense  ,  ayant  dit  qu'il  ferait  là  dessus 
ce  qui  lui  serait  inspiré  par  le  Saint-Esprit  :  Et  moi 
je  vous  apprends  ,  lui  repartit  le  magistrat ,  que  le 
Saint-Esprit  a  déjà  inspire  au  conseil  des  dix  de  faire 
pendre  tous  reuxqni  n'obéiraient  pas.  Tout  le  clergé 
séculier  et  régulier  brava  l'interdit ,  excepté  les  Ca- 
pucins ,  les  Tbéalins  et  les  Jésuites.  Les  Capucins 
et  les  Théatins  en  furent  quittes  pour  abandonner, 
endant  cet  orage  ,  les  terres  de  la  république  :  mais 
e  ressentiment  du  sénat  contre  les  Jésuites  en  par- 
ticulier ,  se  mesura  sur  les  efforts  qu'il  avait  faits 
I)our  les  gagner  ,  comme  ceux  des  réguliers  dont 
'exemple  avait  ïe  plus  d'influence  dans  les  démar- 
ches des  autres.  On  rendit  contre  eux  un  arrêt  de 
bannissement  perpétuel  ,  et  Ton  eut  bien  lieu  de 
croire  que  le  retour  en  effet  leur  était  fermé  pour 
toujours.  Cet  arrêt  portait  qu'on  ne  pourrait  point 
les  rappeler  ,  que  la  chose  ayant  été  délibérée  en 
plein  sénats  ils  n'eussent  pour  eux  cinqpartêdes  voix. 
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Il  se  trouTa  deux  religieux  bien  autrement  dis- 
posés que  les  Jésuites.  Paul  Sarpi ,  ce  servite  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Fra-Paolo  ,  et  Fra-Fulgentio 
son  di^ne  confrère,  se  signalèrent  en  celte  ren- 
contre par  leurs  invectives  contre  la  cour  ponti- 
ficale. Sarpi  fut  frappé  de  lanathème  auquel  il  s'était 
bien  attendu  ,  et  quil  semblait  même  avoir  eu  des- 
sein de  s'allirer.  Il  était  théologien  du  sénat,  lui 
servait  de  conseil  dans  les  affaires  de  religion  ,  et 
se  faisait  an  mérite  auprès  de  lut  des  flétrissures 
qu'il  recevait  de  Rome  en  le  vengeant  ,  ou  plutôt 
en  l'animant  à  la  vengeance  et  en  perpétuant  la 
discorde. 

Ce  blasphémateur  facétieux  des  divins  oracles  de 
Trente,  et  Fra-Fulgentio  son  émule  ,  avaient  d'ail- 
Leurs  des  principes  qui  Jeur  faisaient  peu  redouter 
les  foudres  du  Vatican.  Henri  IV  ,  qui  fut  dans  la 
suite  médiateur  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  inter- 
cepta une  lettre  qu'un  ministre  de  Genève  écrivait 
à  un  calviniste  distingué  de  Paris  ,  et  qui  lui  annon-^ 
çait  que  dans  peu  d'années  on  recueillerait  le  fruit 
des  peines  que  lui  et  Fra-Fulgentio  prenaient  pour 
introduire  la  réforme  à  Venise ,  où  le  doge  et  plu- 
sieurs sénateurs  avaient  déjà  ouvert  les  yeux  à  la 
▼érilé  ;  qu'il  ne  restait  qu'à  prier  Dieu  que  le  pape 
s'obstinât  contre  les  Vénitiens  ,  afin  d'introduire  la 
xéformation  dans  toutes  les  terres  de  la  république* 
Cbampigny  ,  ambassadeur  de  France  à  Venise  p 
communiqua  la  copie  de  cette  lettre  d'abord  à 
quelques-uns  des  principaux:  sénateurs  dont  il  con- 
naissait l'attachement  à  la  religion  de  leurs  pères  , 
et  ensuite  au  sénat  assemblé  ,  après  en  avoir  re« 
tranché ,  par  ménagement ,  le  nom  de  ce  doge  ,  ' 

Îuî  était  Marc -Antoine  Memmo  ,  successeur  de 
iéonard  Donato  «sous  qui  avait  commencé  le  diffé' 
rent.  Le  cardinal  Ubaldin  raconte  que  cette  lecture 
fit  pâlir  un  des  sénateurs  ;  un  autre  avança  que  la 
lettre  avait  été  fabriquée  par  les  Jésuites  :  mnis  le 
sénat  méprisant  cette  imputation  ,  remercia  le  roi 
de  l'avis  important  qu'il  avait  bien  voulu  lui  donner, 

Fra-Fulgentio  iut  défense  de  prêcher  davantage) 
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Fra-Paolo  ,  pour  le  moins  aussi  coupable  ,  mais 
beaucoup  plus  rusé ,  en  fut  quitte  pour  riDJooction 
de  mieux  s'observera  l'aTeoir;  ce  qu'il  n'exécuta 
qu'en  brouillant  avec  plus  d'adresse. 

ÂvanI  cette  découTerte  ,  le  pape  se  trouva  fort 
embarrasse  ,  et  dut  reconnaître  qu'il  avait  précipité 
ou  mal  ordonné  sa  marche.  Si  Paul  V  eût  d'abord 
armé  puissamment ,  comme  autrefois  Jules  II  dans 
une  occasion  pareille  ,  il  eût  vraisemblablement 
trouvé  de  même  les  Vénitiens  docUes  ,  non  pas  qu'il 
eût  tenu  la  conduite  qui  convenait  au  vicaire  de 
Jesus-Christ ,  mais  ayant  à  s'en  départir ,  comme  il 
le  fît  ensuite  ,  il  commençait  par  où  il  aurait  dû 
finir  :  tant  il  est  rare  qu'en  confondant  les  fonc- 
tions des  deux  puissances  ,  on  en  soit  quitte  pour  le 
blàrae  que  mérite  cet  abus.  Paul  V  recourut  aux 
armes  temporelles  ,  quand  il  vit  les  spirituelles  in- 
suffisantes :  mais  les  Vénitiens  ayant  eu  le  temps  de 
se  prémunir,  il  n'était  plus  assez  fort  pour  les  ré- 
duire à  la  soumission.  Celte  république  avait  fait 
sentir  à  la  plupart  des  princes  ,  qu'elle  soutenait  la 
cause  commune  de  la  souveraineté.  Déjà  les  ducs 
d'Urbin  et  de  Modène  faisaient  connaître  qu'ils 
penchaient  de  son  côté  ,  et  le  duc  de  Savoie  lui 
offrait  sons  main  ses  services.  La  cour  de  Madrid 
faisait  sous  Pbdippe  III  le  même  manège  que  sous 
son  père  et  son  aïeul  :  elle  animait  les  Vénitiens , 
tandis  qu'elle  promettait  au  pape  de  les  réduire  à 
lui  demander  miséricorde. 

Henri  IV  ,  toujours  semblable  à  lui-même  ,  c'est- 
à-dire  ,  toujours  plein  de  droiture  et  de  probité,  tou- 
jours prêt  à  sii^naler  son  attachement  pour  le  siège 
apostolique  ,  offrit  sa  médiation  au  saint  père  ,  qui 
fut  charmé  de  trouver  une  si  belle  issue  au  mauvais 
<as  où  il  s'était  engagé.  Il  avait  enfin  pénétré  la  po- 
itique  espagnole  ,  et  sa  première  chaleur  étant 
amortie  ,  il  reconnaissait  apparemment  que  l'église 
ne  devait  pas  tirer  sa  défense  du  glaive  dont  le 
Seigneur  avait  interdit  l'usage  au  prince  desapôires. 
Les  ministres  de  Henri  ,  à  Rome  et  à  Venise  ,  me- 
nèrent si  bien  cette  négociation  délicate  ,  que  toul 
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lut  terminé  à  la  satisfaction  des  deux  parties.  Le 
pape  révoqua  les  censures  ;  le  sénat  supprima  les 
manifestes  qu'il  avait  publiés  contre  elles  ,  et  réta- 
blit les  religieux  qui  étaient  sortis  de  Venise  à  l'oc- 
casion de  l'interdit ,  excepté  néanmoins  les  Jésuites. 
Quelques  instances  que  pussent  faire  les  agens  de 
ï'rance  et  le  monarque  lui-même ,  le  sénat  demeura 
inflexible.  Ce  ne  fut  que  bien  des  années  après  ». 
qu'Alexandre  VII  obtint  enfin  leujr  rappel. 

Les  écrivains  divers  ne  conviennent  point  entre 
eux  sur  les  circonstances  de  cette  réconciliation. 
On  lit  dans  la  plupart  de  nos  historiens  (i),  que  le 
cardinal  de  Joyeuse ,  au  nom  du  pape  ,  donna  l'ab- 
solution des  censures  au  doge  et  au  sénat  ;  à  quoi 
Mézerai  ajoute  ,  qu'on,  en  dressa  un  acte  authenti- 
que. Le  père  d'Avrigny  prétend  au  contraire  (2)  , 
que  le  sénat  ne  voulut  pas  même  recevoir  la  béné- 
diction du  cardinal ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  que  ce  fût  une  absolution,  et  que  ceux 
qui  en  ont  écrit  autrement  n'ont  pas  lu  les  auteurs 
contemporains  ;  ce  qui  n'est  pas  exact ,  au  moins 
dans  sa  généralité.  Sponde ,  auteur  grave  et  con- 
temporain ,  dit  formellement  (3)  ,  que  le  cardinal 
de  Joyeuse  ,  accompagné  de  l'ambassadeur  de 
France  à  Venise  ,  en  présence  du  doge  et  des  vingt- 
cinq  principaux  sénateurs  ,  donna,  portes  closes  , 

*  l'absolution  au  sénat ,  et  à  tous  les  ordres  et  sujets 
de  la  république  qui  avaient  encouru  les  censures. 
Ce  qui  se  fit ,  ajoute- 1- il ,  en  présence  de  témoins; 
et  le  cardinal  en  dressa  un  acte  ,  qu'il  envoya  in- 
continent au  pape.  Mais  ce  qui  est  manifeste  ,  et  qui 
marqua  autant  de  droiture  et  de  grandeur  d'ame 
dans  Paul  V  ,  qu'il  avait  d'abord  montré  de  fierté  et 
de  chaleur ,  ce  fut  de  reconnaître  qu'il  avait  man- 

^  que  de  reculer  avec  sagesse ,  plutôt  que  de  risquer, 
à  l'exemple  de  tant  d'autres  grands ,  de  tout  perdre 
par  un  faux  point  d'honneur. 

(i)  Peref.  vie  de  Henri  IV.  Matthieu  et  de  Serre  ,  Hist.  de 
Fr.  Mëzer,  Abr.  Chron.  etc.  (2)  Mem«  Chron.  1. 1  ,  an,  i6o5« 
(3)  Annal.  £ccl.  an.  1607. 
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Le  pontîfe  n'était  pas  sorti  de  cette  affaire  ,  qn'il 
fît  un  nouvel  acte  d'autorité,  qu'on  prendrait  en- 
core pour  une  fausse  démarche  ,  si  Ton  s'en  rap- 
portait au  premier  coup  d'oeil.  Sous  le  nouveau 
règne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  né  de  parens 
catholiques  ,  et  que  les  hérétiques  soupçonnaient 
toujours  de  quelque  secret  penchant  pour  la  foi  de 
fies  pères ,  on  prenait  à  tâche  de  noircir  en  toute 
rencontre  ceux  qui  la  professaient ,  et  de  rendre 
leur  fidélité  suspecte  à  ce  faible  monarque.  Dans 
ces  dispositions  ,  on  ne  manqua  point  de  leur  im- 
puter exclusivement ,  et  principalement  à  leurs 
prêtres  ,  la  fameuse  conspiration  des  poudres  ,  qui 
fut  éventée  dans  ces  entrefaites.  Sous  la  grande  salle 
du  palais  où  le  parlement  tenait  «es  assemblées,  et 
'où  Je  roi  dcvail  ,se  trouver  le  lendemain  avec  sa 
iamille  ,  ses  ministres  »  les  pairs  et  les  communes , 
en  trouva  dans  une  cave  qui  communiquait  à  une 
maison  voisine  ,  trente-six  barils  de  poudre  ,  et 
l)eaucoup  d'autres  matières  inflammables  ,  avec  un 
lionime  qui  avait  des  mèches  préparées  et  un 
cheval  tout  prêt  pour  s'enfuir. 
V  Les  chefs  de  la  conjuration  étaient  Percy  et 
Catesby  »  tous  deux  de  naissance  illustre,  tous  deux 
poussés  par  des  motifs  qui  leur  étaient  personnels , 
et  où  la  religion  n'avait  de  part  qu'autant  qu'ils 
étaient  caiholiques.  Parmi  les  autres  conjurés  ,  dont 
on  ne  découvrit  pas  plus  d'une  douzaine  ,  quelle  que 
fût  la  rigueur  des  perquisitions  ,  il  ne  laissa  pas  de 
fie  trouver  encore  quelques  hérétiques.  Les  protes- 
tans  répandirent  néanmoins  que  tous  les  catholiques  y 
lesquels  formaient  encore  un  cinquième  au  moins 
de  la  nation  ,  avaient  trempé  dans  cet  aôreux  com- 
plot, et  qu'il  avait  été  trnmé  par  les  missionnaires  : 
mais  le  roi  lui-même  ,  dans  ses  discours  au  parle- 
ment ,  n'attribua  cette  scélératesse  qu'à  la  fureur 
de  huit  ou  neuf  désespérés  ;  ce  sont  ses  propres 
termes.  Quant  aux  missionnaires  ,  la  plupart  Jé- 
suites ,  la  justification  qu'en  a  faite  le  fameux  doc- 
teur Antoine  Arnaud  ,  n'en  demande  pas  une  autre. 

£e  qu'on  imputa  de  plus  fort  à  ces  prétendus  couir 
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plices,  fut  d'avoir  eu  connaissance  d'un  complot 

{)ar  la  confession  ,  et  de  ne  l'avoir  pas  révélé.  Oa  ne 
aissa  pas  de  faire  subir  à  deux  d'entre  eux  le  sup- 
plice des  plus  grands  coupables.  Tous  les  religieux 
avaient  déjà  été  chassés  de  l'Angleterre  ,  avec  dé- 
fense d'y  revenir  sous  peine  de  la  vie  :  on  les  pour- 
suivit à  toute  outrance  depuis  la  conspiration  »  et 
Ton  compte  plus  de  trente  prêtres ,  religieux  ou 
séculiers ,  anglais  ou  étrangers  ,  qui  à  ce  sujet  expi- 
rèrent dans  les  tourmens.  Ainsi  les  protestans  eurent 
tout  lieu  de  s'applaudir  des  manœuvres  qu'ils  em- 
ployaient pour  rendre  les  catholiques  odieux  au 
roi.  Bien  des  indices  ont  fait  soupçonner  que  cette 
conjuration  avait  été  conduite  sous  main  par  ua 
ministre  et  quelques  courtisans  de  ce  prince  »  afin 
de  l'animer  contre  ceux  de  la  communion  romaine 
qu'il  ne  poursuivait  pas  avec  tout  l'acharnement 
:   qu'ils  désiraient.  ^ 

Sur  ce  plan  perfide  ,  où  l'on  avait  pour  fin  de 
difîamer  les  catholiques ,  de  les  faire  passer  pour 
des  scélérats  ,  traîtres  au  roi  et  au  royaume  ,  on 
dressa  le  fameux  serment  di  allégeance ,  qui ,  pris  à  la 
lettre  ,  n'obligeait  qu'à  l'obéissance  politique  et  ci-  . 
vile  ,  sans  toucher  à  la  foi  ni  au  culte.  11  portait  en 
substance  ,  qu'on  reconnaissait  Jacques  pour  roi  lé- 
gitime d'Angleterre  ;  que  le  pontife  romain  n'avait 
aucun  droit  de  le  déposer ,  ni  d'absoudre  ses  sujc  ts 
du  serment  de  fidélité ,  et  qu'on  lui  obéirait ,  nonobs- 
tant toute  sentence  d'excommunication  et  de  dépo- 
sition. Les  catholiques  anglais  qu'on  voulait  obliger 
à  prêter  ce  serment ,  se  trouvèrent  partagés  d'opi- 
nion ,  les  uns  n'y  voyant  rien  que  les  devoirs  indis- 
pensables d'un  sujet  à  l'égard  de  son  souverain ,  les 
autres  soupçonnant  au  moins  quelque  piège  caché  ^ 
sous  une  pratique  inconnue  à  tous  les  princes  qui 
reconnaissaient  le  pontife  romain  pour  chef  de  l'é- 
glise. Paul  V  informe  du  peu  d'accord  qui  régnait  entre 
eux ,  leur  adressa  deux  brefs  en  moins  d'une  année , 
pou^r  Ifiur  défendre  étroitement  de  prêter  le  serment 
qu'on,  exigeait  d'eux.  Il  ne  doutait  point  que  ce  ne 

Ut  là  ujue  manosjiiTre  d^touroée  pour  leur  Jl^e  rq- 
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connaitre  la  suprématie  anglicane ,  sous  prétexte  de 
s'assurer  de  leur  fidélité.  La  conduite  de  Tarchiprê- 
tre  Blakwel,  que  Clément  VIII  leur  avait  donné  pour 
chef  avec  des  pouvoirs  très-étendus  ,  servit  encore 
à  le  confirmer  dans  cette  persuasion.  Ce  vieillard 
^  qui  touchait  au  tombeau,  après  s'être  déclaré  pour 
le  serment ,  était  tombé  dans  une  apostasie  qui  nç 
lui  permettait  plus  de  rendre  en  public  aucun  hon- 
neur aux  saintes  images ,  ni  de  pratiquer  aucun  autre 
exercice  propre  de  la  religion  catholique. 

Ceux  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment  furent 
traités  avec  d'autant  plus  de  rigueur ,  que  la  diversité 
de  sentiment  et  de  conduite  dans  leur  propre  com- 
munion y  donnait  à  penser  que  la  religion  n'était  pas 
le  seul  motif  de  leur  refus.  Leurs  ennemis  qui  sans 
cesse  aigrissaient  l'esprit  du  roi ,  purent  s'applaudir 
de  leurs  succès.  Jacques  marqua  dans  cette  ren- 
contre unt  dureté  qu'on  n'attendait  pas  d'un  prince 
naturellement  doux  ,  et  plutôt  mou  que  violent. 
L'effusion  du  sang  catholique  ,  sous  son  régne  ,  fut 
donc  proprement  l'ouvrage  de  son  conseil  et  de  ses 
ministres.  Pour  lui  personnellement ,  il  leur  fit  un 
autre  genre  de  guerre  plus  analogue  à  la  petitesse 
de  son  ame  :  jaloux  de  la  palme  littéraire  ,  il  prît  la 
plume  pour  Justifier  la  rigueur  de  ses  ministres  et 
de  son  parlement.  Le  littérateur  couronné  rencontra 
des  antagonistes  que  le  diadème  n'éblouit  pas  ,  et 
qui  se  mesurant  corps  a  corps  avec  lui ,  osèrent 
espérer  la  victoire  de  la  trempe  seule  de  leurs 
armes.  On  donna  de  part  et  d'autre  dans  des  ridicules 
et  des  excès  qui  divertirent,  qjui  chçquèrent ,  qui 
scandalisèrent  une  bonne  partie  de  l'Europe.  Jacques 
traita  injurieusement  les  catholiques  en  général ,  et 
plus  encore  le  pontife  et  le  siège  romain.  Les  docteurs 
ultramontains ,  de  leur  côté ,  exaltèrent  sans  mesure 
le  pouvoir  pontifical.  Ainsi  les  deux  partis  ,  comme 
il  est  ordinaire  dans  ces  sortes  de  joutes  ,  encouru- 
rent presque  également  le  blâme  du  public  y  dont  ils 
se  disputaient  le  suffrage. 

Si  la  conduite  de  Paul  V  en  cette  rencontre  dé- 
plut encore  a  bien  des  personnes ,  l'approbation 
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qull  donna  peu  après  à  la  congrégation  de  Notre - 
l)ame  ,  fut  généralement  applaudie.  Rien  de  plus 
utile  en  effet  dans  ces  circonstances  >  qu'un  institut 
consacré  à  l'éducation  des  personnes  du  sexe  ,  tel 
qu'il  venait  d'être  conçu  par  madame  de  l'Estonnac , 
veuve  du  marquis  de  Mont-Ferrand.  Cette  sainte 
femme  ,  depuis  long- temps  prévenue  des  bénédic- 
tions d'en  haut ,  ne  s'était  pas  plutôt  vue  en  possession 
de  sa  liberté  par  la  mort  de  son  mari ,  qu'elle  était 
allée  se  jeter  dans  le  couvent  des  Feuillantines  éta- 
blies à  Toulouse  peu  d'années  auparavant.  Tout  au 
sortir  du  monde ,  ses  vertus  servirent  de  modèle  aux 
religieuses  les  plus  parfaites  :  mais  les  forces  du  corps 
ne  répondant  point  à  la  vigueur  de  l'esprit ,  au  bout 
de  six  mois  il  fallut  quitter  un  .institut  dont  elle  ne 
pouvait  plus  pratiquer  les  austérités,  sans  tenter  le 
Seigneur.  EUe  se  retira  dans  la  ville  de  Bordeaux  sa 
patrie  ,  où  sa  famille  occupait  un  rang  distingué* 
Entre  les  maux  que  Thérésie  avait  faits  dans  ces 
provinces ,  un  des  plus  funestes  était  le  dépérisse- 
ment de  l'éducation  ,  sur-tout  de  se  sexe  fragile  que 
les  parens  n'éloignent  jamais  d'eux  sans  inquiétude. 
La  marquise  de  Mont-Ferrand ,  ou  ,  pour  employer 
le  nom  que  sa  modestie  lui  fit  reprendre  dès  qu  elle 
fut  veuve ,  madame  de  l'Estonnac,  ne  voyait  qu'avec 
douleur  celte  jeunesse  innocente  et  facile  confiée  à 
des  maîtresses  calvinistes  qui  dans  le  pays  tenaient 
presque  par- tout  les  écoles.  Elle  conçut  le  dessein 
de  fonder  une  congrégation  de  religieuses  >  qui  alliant 
les  fonctions  du  zèle  avec  le  soin  de  leur  propre  per- 
fection ,  s'emploiraient ,  sous  la  protection  de  la  reine 
des  vierges ,  a  former  ces  plantes  flexibles ,  et  si  sus- 
ceptibles d'impressions  bonnes  ou  mauvaises. 

Elle  attendait ,  sans  s'ouvrir  à  personne  ,  le  mo- 
^nent  marqué  par  la  Providence  pour  l'exécution , 
lorsque  les  pères  de  Bordes  et  Raymond  ,  Jésuites 
renommés  par  leur  zèle  et  leurs  triomphes  sur  le 
calvinisme  ,  arrivèrent  à  Bordeaux ,  où  bientôt  ils 
sentirent  eux-mêmes  la  nécessité  de  pourvoir  à  l'é- 
ducation chrétienne  des  personnes  du  sexe.  En  son- 
dant là  dessus  les  dames  qui  étaient  en  réputation 
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de  pîété ,  ils  reconnurent  sans  peine  que  la  marquise 
de  J^lont-Ferrand  était  l'héroïne  destinée  a  réparer 
la  gloire  des  filles  d'Israël ,  et  à  former  des  mères  de 
famille  qui  fissent  refleurir  ,  avec  la  génération  sui- 
vante ,  les  mœurs  publiques.  Elle  avait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  cette  entreprise  ,  un  nom  res- 
pecté ,  des  biens  suflisans  dont  elle  n'était  comptable 
a  personne  ,  et  avec  une  vertu  éprouvée  ,  l'esprit  et 
tous  les  talens  du  gouvernement.  Il  restait  un  seul 
obstacle  dans  la  disposition  où  Ton  était  à  Rome , 
aussi-bien  qu'en  France  ,  de  diminuer  plutôt  que 
d'augmenter  le  nombre  des  institutions  religieuses: 
mais  le  cardinal  de  Sourdis ,  qui  occupait  le  siège 
métropolitain  de  la  Guienae  y  applanit  cette  difficulté. 
C'était  un  de  ces  pasteurs  que  Dieu  donne  à  son 
peuple  dans  les  jours  de  sa  miséricorde  ,  un  prélat 
comparable  aux  Charles  Borromée  et  aux  François 
de  Sales  ,  en  piété,  en  charité  pastorale,  et  spéciale- 
ment en  zèle  pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  religieuse.  11  voulut  d'abord  enga- 
ger la  marquise  à  rétablir  une  autre  communauté 
qui  dépérissait  à  Bordeaux  ,  et  qui  lui  semblait  pou- 
voir opérer  le  même  bien  que  l'institution  qu'elle 
méditait  :  mais  soit  qu'il  eût  réfléchi  ensuite  que 
tout  ce  que  pouvait  faire  un  couvent  isolé ,  n'entrait 
point  en  comparaison  avec  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  ordre  entier  et  animé  de  sa  première  ferveur, 
soit  qu'il  eût  été  extra  ordinairement  inspiré  d'en 
haut ,  comme  son  changement  soudain  le  fit  croire , 
et  comme  il  en  fut  persuadé  lui-même ,  il  revint  tout 
à  coup  sur  ses  pas  ,  et  souscrivit  à  toutes  les  deman- 
des de  la  fondatrice.  Il  ne  s'agit  plus  ensuite  que 
d'exécuter  la  bulle  d'approbation  q;u'il  avait  déjà 
obtenue  ,  mais  qu'il  avait  pensé  depuis  à  faire 
révoquer.  ' 

Dé]à  le  voile  avait  été  donné  à  la  fondatrice ,  et  à 
quelques-unes  des  élèves  qu'elle  avait  formées, 
au  nombre  de  neuf,  au  milieu  même  des  embarras 
du  siècle.  L'archevêque  les  admit  à  la  profession  so* 
lennelle  ;  et  dès- lors  ,  c'est-à-dire  ,  en  1610  ,  cet 
ordre  commença  tellement  à  fleurir  »  ^e  to|itc  la 
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Ouîentie  et  les  meilleures  villes  des  pt'otînces  voi* 
sînes  demandèrent  à  Fenvi  de  ces  religieuses.  Elles 
se  répandirent  peu  après ,  et  avec  la  même  célérité , 
djans  les  provinces  en  deçà  de  la  Loire  ;  puis  au  delà 
des  Pyrénées ,  en  Catalogne ,  et  jusqu'en  Castille.  La 
mère  de  TEstonnac ,  constamment  révérée  de  ses 
filles  spirituelles  et  des  personnes  séculières ,  mou- 
rut dans  une  heureuse  vieillesse,  avec  la  consolation 
de  voir  son  esprit  régner  dans  toutes  ses  maisons* 

Ces  religieuses ,  les  premières  qui  se  soient  enga- 
gées par  vœu  à  Tinstruction  chrétienne,  furent  ins- 
tituées sur  le  modèle  de  la  compagnie  de  Jésus.  C'est 
tîe  que  la  fondatrice  avait  exprimé  dans  sa  requête 
au  souverain  pontife ,  en  lui  demandant  la  permission 
de  suivre  un  institut  déjà  approuvé  ;  et  Paul  V  ,  à 
cette  occasion ,  dit  au  général  des  Jésuites ,  qu'il 
venait  de  leur  donner  des  soeurs  destinées  dans  l'é- 
glise à  rendre  aux  personnes  de  leur  sexe  les  ser- 
vices qu'eux-mêmes  rendaient  à  toute  la  chrétienté. 
Ce  sont  les  mêmes  règles  dans  les  deux  ordres , 
autant  que  la  différence  du  sexe  le  permet.  Dans  la 
-congrégation  de  Notre-Dame  ,  il  y  a  deux  ans  d'é- 
preuve avant  la  profession  ;  après  quoi  l'on  parvient 
Sar  degrés  successifs  ,  pendant  dix  ans  ,  à  la  qualité 
e  mère.  Les  supérieures  y  sont  électives  et  trienna- 
4es.  La  rénovation  des  vœux ,  les  retraites  annuelles 
et  k  fréquentation  des  sacremens^  y  sont  régulière- 
ment pratiquées.  L'office  de  la  Vierge  ,  récité  avec 
le  rosaire  ,  deux  heures  de  méditation ,  et  autant  de 
lecture  de  piété ,  partagent  le  jour  avec  le  travail  des 
classes  et  les  emplois  comestiques. 

Quelque  temps  après  ,  le  père  Pierre  Fourrier , 
chanoine  régulier etcuré  de  IMatincourt  en  Lorraine, 
établit  dans  cette  province  une  congrégation  de  re- 
ligieuses semblable  à  celle  de  France  ,  mais  beau- 
coup moins  étendue.  11  réforma  aussi  la  congréga- 
tion des  chanoines  réguliers  de  saint  Sauveur  ,  dont 
il  était  membre  .  dirigé  principalement  par  les  con- 
seils du  père  Fourrier  ,  Jésuite  ,  son  oncle.  C'est 
pourquoi  la  ma  ière  de  vivre  de  ces  religieux  et 
celle  des  Jésuites  ,  sont  aussi  ressemblantes  que  la 
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diversité  de  leurs  fonctions  peut  le  permettre.  L» 
pieux  instituteur ,  dans  le  gouvernement  de  sa  pa- 
roisse de  Matincourt ,  retraça  le  modèle  d'un  pasteur 
accompli.  L'éclat  de  ses  vertus  l'a  fait  mettre  au 
nombre  des  bienheureux- 
La  congréf^ation  de  la  doctrine  chrétienne  en 
cette  même  année  idoy ,  perdit  son  pieux  fondateur 
César  de  Bas  ,  dont  les  rares  vertus  étaient  enfin 
mûres  pour  le  ciel.  Il  mourut  dans  la  maison  d'A- 
Tignon  ,  avec  ces  grands  sentimens  de  piété  qui 
l'avaient  distingué  si  particulièrement  depuis  qu'il 
s'était  donné  a  Dieu  sans  réserve,  Dîfférens  prodiges 
opérés  peu  après  par  son  intercession  ,  joints  à  la 
looi^ue  persuasion  où  l'on  était  de  sa  sainteté  ,  (irent 
tant  d'impression  sur  l'esprit  des  peuples  ,  que  sans 
attendre  le  jugement  du  saint  siège ,  Us  lui  donnèrent 
hautement  le  titre  de  bienheureux.  On  a  travaillé 
depuis  à  lui  décerner  cet  honneur  dans  les  formes 
canoniques,  et  déjà  il  a  été  déclaré  vénérable. 

Dans  la  même  année  mourut  aussi  sainte  Magde- 
leine  de  l'illustre  maison  de  Pazzt ,  âgée  de  qua- 
rante-un ans  ,  et  depuis  vînet-cinq  ans  victime  inno- 
cente de  la  pénitence  dans  l'ordre  austère  des  Car- 
mélites. Son  sacrifice  fut  récompensé  dès  ce  monde 
par  une  sublimité  d'oraison  qui  lui  faisait  goûter 
dans  cette  vallée  de  larmes  les  délices  de  la  vie  cé- 
leste ,  et  par  toutes  les  faveurs  les  plus  extraordi- 
naires dn  divin  époux  ;  mais  craignant  à  son  tour  de 
se  laisser  vaincre  en  générosité ,  elle  fît  toujours  ses 
plus  chères  délices  des  abjections  et  des  souffrances. 
La  croix  lui  parut  plus  chère  que  la  couronne  même 
de  l'immortalité  :  au  lieu  que  d'autres  saints  dési- 
raient de  mourir  pour  se  réunir  à  leur  Dieu ,  Mai^de- 
leine  ,  afin  de  soufTcir  pour  lui ,  demandait  la  prolon- 
gation de  son  exil.  Quantité  de  miracles  annoncèreat 
sa  sainteté,  de  son  vivant  même.  Elle  a  été  béatifiée 
vingt  ans  après  sa  mort ,  et  canonisée  en  1669. 

Ce  n'étaient  pas  là  les  spectacles  que  donnaient 
l'Allemagne  et  les  autres  régions  du  nord  vouées  à 
l'hérésie.  En  vain  les  rehgieux  princes  de  la  maison 
-de  Battori  avaient  tenté  de  rétablir  la  religion  ca- 
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tbolîqiie  en  Transilyanie  ,  ou  du  moins  d'y  mettre 
quelques  bornes  aux  progrès  du  luthéranisme  et  de 
1  arianisme;  en  vain  ils  y  avaient  établi  des  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus ,  comme  un*e  digue  où 
ils  se  promettaient  que  ce  débordement  viendrait  se 
briser.  Cette  principauté ,  par  la  cession  de  Si^smond 
Battori ,  ayant  passé  entre  les  mains  de  l'indolent 
empereur  Rodolphe  II  »  Etienne  Botskai ,  noble  hon- 
grois ,  s'en  rendit  maître ,  et  força  Tempereur  à  cpn«- 
dure  un  traité  qui  la  lui  cédait  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  masculine.  Le  sort  des  Jésuites  dans  ces 
terres  hérétiques ,  était  attaché  à  celui  de  la  religion. 
En  vingt-cinq  ans ,  ils  en  furent  chassés  trois  ou 
quatre  fois ,  et  autant  de  fois  rétablis ,  selon  que  les 
princes  professaient  la  foi  ou  Terreur.  En  i6o3  »  leur 
maison  de  Clausembourg  avait  été  renversée  par  les 
Ariens.  Deux  à  trois  ans  après ,  Botskai,  protestant  ^ 
les  chassa  de  toute  la  principauté.  Après  la  mort  de 
cet  usurpateur ,  qui  ne  laissait  point  d'cnfans ,  le  fai- 
ble Rodolphe  ayant  encore  souffert  qu'on  lui  isubsti- 
tuât  Sigismond  Ragotski ,  les  étals  assemblés  con« 
firmèrent  contre  les  Jésuites  tout  ce  qu'avait  fait 
Botskai.  Ragotski,  calviniste  ,  mais  équitable  et  mo- 
déré y  fît  dresser  en  leur  faveur  un  acte  authentique  ^ 
portant  qu'ils  avaient  été  renvoyés  uniquement  parce 
que  ceux  qui  suivaient  une  religion  contraire  l'avaient 
souhaité.  Gabriel  Battori,  indigne  du  nom  qu'il  por- 
tait ,  acheva  de  ruiner  dans  cette  malheureuse  pro- 
Tince  la  religion  romaine  ,  qui  n'y  fut  rétablie  que 
sur  la  fin  du  dernier  siècle  par  l'empereur  Léopold. 
C'était  peu  de  chose  que  ces  succès,  pour  le  génie 
'altier  et  turbulent  de  l'hérésie.  Depuis  le  fatal  traité 
de  Passaw  ,  le  premier  qui  en  mettant  l'équilibre 
entre  le  parti  protestant  et  le  parti  catholique,  donna 
une  existence  légale  et  solide  au  luthéranisme  en 
Allemagne  ,  on  y  avait  éprouvé  ce  qui  arrive  tou- 
jours de  ces  pactes  et  de  ces  compositions  en  matière 
de  foi ,  c'est-à-dire  ,  que-  chaque  parti  mécontent 
s'était  efforcé  ,  au  moyen  du  trouble  et  des  ruses  , 
dé  restreindre  les  droits  du  parti  contraire  ,  et  d'é- 
tendre les  siens  propres.  Ferdinand  I  ayant  suçcédis 
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â  Charles  V ,  auteur  de  cet  arrangement  bizarre  ; 
n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  gouverner ,  comme 
il  le  fit  constamment,  avec  autant  de  modération 
que  d'équité.  Maximilien  y  son  fils  et  son  successeur, 
s'appliqua  de  même  à  prévenir  les  troubles  qui  pou- 
vaient s'élever  dans  Tempire.  Sous  Rodolphe  ,  fils  de 
Maximilien  ,  sous  l'insouciant  Rodolphe  ,  qui  vivait 
moins  en  empereur  qu'en  bourgeois  désœuvré,  tout 
le  jour  entouré  de  chimistes ,  de  peintres  et  de  tour- 
neurs, les  princes  de  l'empire,  dont  les  querelles  lui 
paraissaient  étrangères  ,  et  dont  il  n'était  pas  plus 
oraint  qu'estimé,  se  flattèrent  de  parvenir  à  une  in- 
dépendance absolue. 

Là  mort  du  duc  Jean-Guillaume  de  Çlèves  fournit 
â  ceux  de  ces  princes  qui  étaient  protestans ,  l'occa- 
sion de  former  une  faction  nouvelle ,  et  plus  désas- 
treuse que  toutes  les  précédentes.  Durant  trente  ans, 
l'Allemagne  fut  le  théâtre  d'une  guerre  affreuse  qui 
embrasa  insensiblement  toute  l'Europe  ,  et  qu'une 
négociation  de  dix  ans  put  à  peine  terminer  par  le 
traité  de  \yestphalie.  Aux  premiers  mouvemens 
qu'excita  la  succession  vacante  du  duc  de  Clèves  , 
lélecteur  palatin  ranima  parmi  les  protestans  le$ 
haines  que  le  temps  avait  assoupies ,  et  réussit  à  for- 
mer une  ligue  formidable.  Bloqué  ,. pour  ainsi  dire, 
au  milieu  de  ses  états  par  les  princes  catholiques 
qui  les  environnaient  de  toute  part ,  il  avait  plus  à 
craindre  qu'un  autre.  D'ailleurs  s'étant  fait  calviniste 
après  avoir  été  luthérien  ,  il  craignait  perpétuelle- 
ment de  se  voir  disputer  les  privilèges  qu'on  n'avait 
accordés  dans  l'empire  qu'à  ceux  qui  professaient 
la  confession  d'Ausbourg.  Il  fit  passer  aisément  ses 
défiances  dans  des  esprits  aigris  de  longue  main ,  etf 
il  engagea  quantité  de  princes  et  d'états  protestons 
à  s'unir  avec  lui  pour  leur  défense  commune.  C'est 
ainsi  que  se  forma  la  confédération  protestante  » 
qu'on  nomma  union  évangélique.  La  plupart  des 
villes  impériales  y  entrèrent  avec  un  grand  nombre 
de  princes ,  dont  les  plus  considérables  étaient  le 
landgrave  deïïesse-Cassel ,  le  duc  de  Wirtembere;, 
le  marquis  de  Bade-Dourlach  et  le  prince  d'Anhalt. 

L'électeur 
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L^électeur palatin ,  Frédéric  IV ,  dont  elle  était  Tou* 
vrage ,  en  fut  déclaré  le  chef.  11  mourut  peu  après  ; 
mais  il  transmit  ce  titici^  à  Frédéric  Y  son  fils  :  héri-* 
tage  fatal  qui  entraîna  la  perte  de  tous  les  autres , 
et  le  dépouilla  du  titre  même  d'électeur. 

Alarmés  cependant  de  cette  union  séditieuse  ^  leà 
états  de  la  communion  romaine  formèrent  à  leur 
tour  une  confédération  ,  qui  fut  nommée  ligue  ca- 
tholique. On  y  yit  d'abord  entrer  Maximilien  ,  duc 
de  Bavière  ,  qui  en  fut  déclaré  chef  sous  l'autorité 
de  l'epipereur  ,  les  trois  électeurs  ecclésiastiques , 
Farchevêque  de  Saltzbourg,  les  évêques  de  Bamberg» 
de  Wurtzbourg  et  d'Aichstedt ,  les  archiducs  d'Au- 
triche ,  et  plusieurs  autres  princes  de  l'empire.  Le 
pape  ensuite  ,  le  roi  d'Espagne  et  différens  princes 
étrangers  y  voulurent  être  admis.  Bien  plus ,  elle 
acquit  jencore  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
~~         "^  *  "      ►remier  ^ 

umon  évan« 
jélique ,  le  second ,  intéressé  à  se  rendre  l'empereur 
favorable  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Marpourg qu'il 
disputait  au  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Tel  était 
dans  la  réforme  le  zèle  de  la  religion  ,  toujours  su- 
bordonné aux  passions  et  aux  vues  humaines.  Pour 
ce  qui  est  de  1  électeur  de  Brandebourg  ,  cantonné 
loin  de  la  fermentation  et  du  péril ,  aux  extrémités 
de  l'AUemagne  ,  il  prit ,  du  moins  pour  un  temps , 
le  parti  de  la  neutralité.  Les  catholiques  se  trou- 
vaient ainsi  considérablement  les  plus  forts  ;  et  si 
l'empereur  eût  su  profiter  de  son  avantage  ,  il  eût 
d'abord  accablé  la  confédération  protestante  :  mais 
il  fallait  des  motifs  plus  pressans  à  Rodolphe  ,  pour 
le  tirer  de  sa  léthargie. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg ,  sans  accé* 
der  à  l'union ,  poursuivait  les  droits  qu'il  croyait  avoir 
sur  le  duché  de  Clèves  ;  et  comme  il  avait  mis  dans 
ses  intérêts  les  provinces  unies  des  Pays-Bas  ,  le  duc 
de  Neubourg  son  principal  compétiteur,  cherchant 
aussi  à  s'étayer  de  quelque  alliance  puissante,  épousa 
la  princesse  Magdeleine  ,.  sœur  du  duc  de  Bavière 
et  de  l'électeur  ge  Cologne.  Quelques  mois  après , 
TomeX.  Ee 
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ce  duc  abjura  le  lulhéranisme ,  et  parut  embrassée 
sincèrement  la  communion  romaine.  Par  là  il  s'assit* 
rait  le  secours  de  la  confédération  catholique  ,  la 
protection  de  l'empereur,  et  ce  qui  lui  importait 
mOniment  davantage  ,  il  se  ménageait  l'appui  des 
Espagnols ,  qui  le  servirent  avec  d'autant  plus  d'ar* 
deur  ,  qu'ils  regardaient  comme  enlevé  aux  Provin* 
ces-Unies ,  limitrophes  de  Clèves  et  de  Juliers  ,  ce 
qu'ils  lui  £ûsaient  acquérir.  La  trêve  de  douze  ans  y 
conclue  quelque  temps  auparavant  entre  TEspagne 
et  la  Hollande  »  n'empêcha  point  que  les  généraux 
de  ces  deux  états  ,  comme  auxiliaires  ,  l'un  de  l'é* 
lecteur  de  Brandebourg  et  l'autre  du  duc  de  Neu*» 
bourg ,  ne  prissent  plusieurs  places  dans  les  domai* 
nés  de  la  succession  que  se  disputaient  ces  deux 
compétiteurs. 

C'est  cette  fameuse  trêve ,  conclue  en  1609  ,  qui 
mit  la  république  de  Hollande  au  nombre  des  états 
souverains  de  l'Europe.  Après  une  guerre  de  plus 
de  quarante  ans  »  faite  avec  la  violence  accoutumée 
entre  un  souverain  et  d'anciens  sujets  ,  les  Espagnols 
et  les  Hollandais  »  épuisés  d'hommes  et  d'argent ,  en 
étaient  venus  a  la  négociation  y  qui  s'ouvrit  à  la  Haye. 
Les  plus  grands  princes  de  FEurope ,  où  cette  révor 
lution  produisait  un  changement  si  considérable  »  y 
^envoyèrent  leurs  ministres.  On  ne  put  amener  b 
bauteur  castillane  à  renoncer  pour  toujours  à  la 
souveraineté  des  Provinces-Unies  ;  mais  on  conclat 
Une  trêve  plus  sûre  que  n'eut  été  une  paix  sam 
terme ,  et  à  peu  près  aussi  avantageuse  à  la  nouvelle 
É*épublique.  Par  le  premier  article  ,  elle  était  re- 
connue indépendante  et  souveraine.  Chacun  demeo* 
rait  en  possession  des  villes  qu'il  occupait  >  et  ce  qoi 
ne  fut  pas  lé  plus  iacile  à  régler ,  il  était  libre  aus 
Hollandais  de  faire  le  commerce  des  Indes ,  où  leur 
habileté  supérieure  excitait  la  plus  vive  jalousie» 
Vers  le  même  temps  ,  l'Espagne  ,  de  son  plein  gré , 
se  fit  à  elle-même  une  saignée  bien  critique  pour  un 
corps  déjà  si  épuisé  par  les  émigrations  d'outre-mer. 
Philippe  III  chassa  de  son  royaume  tous  les  sujets 
/(jie  race  morisque  ^  au  nombre  d'environ  neuf  cei^ 
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thWle  liommes.  Tout  son  conseil  ^  a  beaucoup  ptè$^ 
n'avait  pas  été  de  cet  avis.  £t  dans  le  fond ,  si  le 
inotif  du  prince  ,  dit  un  auteur  espagnol  >  ne  pouvait 
pas  être  meilleur  j  letfet  ne  pouvait  pas  être  plu0 
dommageable. 

Les  Hollandais  avaient  les  plus  grandes  obligation^ 
à  la  France ,  sans  laquelle  ils  auraient  infailliblement 
succo^ibé  sous  le  poids  énorme  de  la  puissance  au- 
trichienne. C'est  ce  qu'ils  reconnurent  en  écrivani 
6q  roi  Heniî  IV  après  la  signature  de  la  trèvé ,  quV 
près  Dieu  ,  ils  tenaient  des  mains  de  ce  prince  l4 
conservation  de  leur  état ,  et  qu'il  avait  acquis  toutet 
sortes  de  titres  à  la  reconnaissance  et  aux  humbléi 
services  de  leur  postérité  la  plus  reculée.  Mais  la 
l'econnaissance  n'est  pas  plus  sincère  entre  les  sou^ 
"Verains  >  que  la  bienfaisance  n'y  est  désintéressée.' 
Henri  IV  ne  put  pas  même  obtenir  des  Hollaridais  ^ 

Four  leurs  sujets  catholiques ,  le  libre  exercice  de 
ancienne  religion  $  il  en  tira  seulement  parole ,  santf 
qu'on  en  fit  mention  dans  le  traité,  qu'ils  ne  seraient 
plus  recherchés  ni  inquiétés  f  pourvu  que  tout  set 

i lassât  dans  leurs  maisons  ,  et  se  bornât  aux  gens  del 
eurs  familles. 

Pour  en  revenir  au*  troubles  de  l'enipire ,  ils  s'é-* 
tendirent  parla  nonchalance  de  son  chef  et  la  mau« 
Ifaise  conduile  de  ses  troupes  »  d'abord  de  Clèves  à 
PassaW  ,  puis  à  Prague  <  qui  fut  le  foyer  d'où  l'in- 
cendie se  porta  dans  toute  l'Allemagne.  Aodolpbé 
'  (fue  son  avidité  tira  pour  un  moment  de  son  indo- 
lence y  avait  mis  une  armée  sur  pied  >  afin  de  se  saisir 
àe  la  succession  du  duc  de  Clèves  dont  il  avait  or- 
donné le  séquestre,  bien  résolu,  disait- on  ,  à  se 
l'approprier  insensiblement  par  cette  voie  détour- 
îxee^  Il  éprouva  les  plus  fortes  oppositions  de  la  part 
de  presque  tous  lés  princes  nationaux  et  étrangers. 
X'archîduc  Léopold  qui  commandait,  l'armée  autri- 
chienne destinée  à  se  saisir  du  séquestre ,  fut  obligé 
d'abandonner  l'entreprise,  et  derassaw  où  elle  avait 
été  assemblée  ,  elle  se  replia  sur  la  Bohèoie  ,  pilknt 
les  villes ,  ravageant  ie<  campagnes,  et  suppléant  par' 
lOUte»  sortes  de  brigâjidd^is  à  la  paye  4u!ell<e  ]»# 
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recevait  point.  L'archiduc  tolérait  tout ,  au  moins 
dans  la  Bohème ,  où  l'on  prétend  que  Rodolphe  lui^ 
même ,  trop  inhabile  pour  se  faire  obéir ,  voulait  aa 
moins  se  venger  :  mais  ce  procédé  ^  plus  semblable 
À  une  tyrannie  qu'à  un  châtiment ,  ne  servit  qu'4. 
rendre  ses  peuples  plus  furieux  »  et  sa  personne  plus 
méprisable.  Les  hérétiques  tournèrent  d'abord  leur 
fureur  contre  les  églises  et  les  monastères  »  assomr 
mèrent  impitoyablement  les  religieux  »  pillèrent  les 
Tases  sacres  >  foulèrent  aux  pieds  ,  tramèrent  dans 
les  boues  les  reliques  et  les  saintes  images  ;  et  si 
l'archiduc  Matthias  n'était  accouru  avec  une  armée 
nouvelle  ,  il  y  a  toute  apparence  qu'on  eût  appelé 
dès-lors  à  la  couronne  de  Bohème  un  prince  pro« 
testant 

Matthias  appaisa  les  troubles ,  obligea  l'empereur 
son  frère  à  congédier  les  troupes  de  Léopold  ,  et 
peu  content  de  îa  couronne  de  Hongrie  qu'il  avait 
cléjà  contraint  l'empereur  de  lui  céder ,  il  se  fît  en- 
core donner  celle  de  Bohème  :  mais  la  révoluticÀ 
qu'il  pensait  avoir  prévenue  à  jamais  ,  n'était  qrue 
différée.  Après  avoir  ménagé  les  sectaires  pour  de- 
venir leur  maître',  il  voulut  leur  faire  sentir  au'îl 
l'était ,  sur-tout  depuis  que  la  mort  de  Rodolpne , 
arrivée  dans  ces  entrefaites  le  ao  Janvier  i6ia  ,  l'eut 
encore  fait  parvenir  a  la  couronne  impériale.  La  sé- 
vérité dans  le  nouvel  empereur  succédant  tout  a 
coup  à  une  molle  indulgence  ,  et  le  peu  de  vigueur 
pour  défendre  ses  états  à  l'activité  qui  les  lui  avait 
acquis  »  les  peuples  se  mutinèrent ,  les  grands  se 
mirent  à  leur  tête  ;  tous  ensemble  implorèrent  k 
secours  des  princes  protestans  »  s'emparèrent  dei 
principales  églises  »  emprisonnèrent  une  partie  de^ 
catholiques  ,  confisquèrent  les  biens  d'une  infinité 
d'autres ,  et  les  exclurent  tous  des  charges  publique^* 
Alors  commença  le  guerre  effroyable  qui  étenoit  ^ 
toute  l'Europe  la  désolation  de  1  Allemagne. 

La  France  n'avait  pas  attendu  j usque  la  pour  preu^ 
dre  part  aux  alarmes  du  corps  germanique.  Henri  lYp 
après  cette  longue  suite  de  malheurs  dont  elle  sem^ 
blait  ne  devoir  jamais  se  relever,  lui  en  avait  presque 
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fait  perdre  le  souvenir  par  la  sage  douceur  de  son 
gouyemement  paternel.  Après  avoir  rétabli  la  tran- 
quillité au  dedans  du  royaume ,  il  voulut  encore  lui 
rendre  au  dehors  le  degré  de  considération  dont  les 
troubles  passés  l'avatient  fait  déchoir.  Dès  qu  il  eut 
appris  les  desseins  de  Rodolphe  sur- les  états  de 
Cleves  et  de  Juliers  ,  il  prit  des  mesures  efficaces 
pour  empêcher  ce  nouvel  agrandissement  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  qui  déjà  n  était  que  trop  formidable 
à  ses  voisins.  Peu  content  d'animer  par  ses  ambassa- 
deurs les  princes  et  les  villes  républicaines  d'Alle- 
magne à  défendis  leurs  droits  et  leurs  libertés  ,  il 
leur  promit  un  secours  de  dix  mille  hommes ,  et  il 
se  disposa  à  marcher  lui-même  avec  des  forces  beau^ 
coup  plus  considérables. 

L  état  où  se  trouvait  le  royaume  était  un  prodige 
inconcevable ,  et  qu'en  effet  le  génie  seul  du  grand 
Henri  avait  pu  tirer  de  la  classe  des  choses  impossi- 
bles. On  y  voyait  sous  les  armes  quarante  mille 
Français  naturels  »  et  six  mille  Suisses ,  tous  bien 
entretenus  et  bien  payés ,  sans  compter  quatre  mille 

fentilshommes  prêts  à  marcher  au  premier  ordre, 
ully ,  grand  maître  d'artillerie  ,  avait  monté  cin- 
quante pièces  de  gros  canon  ,  avec  un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres  ;  et  Sully ,  encoi'e  surinten- 
ant  des  finances ,  répondait  c{ue  ce  nerf  de  la  guerre 
nemanqueraitpoint.Ceuxqui  connaissaient  la  grande 
ame  de  Henri  FV  »  lui  ont  attribué  des  vues  bien  plus 
élevées ,  que  d'accommoder  le  petit  différent  de 
Çlèves  et  ae  Juliers  :  on  a  prétendu  qu'il  se  propo- 
sait de  réduire  la  maison  d*  Au  triche  à  un  état  qui 
excitât  moins  la  terreur  que  la  pitié  ,  où  du  moins 
4e  la  resserrer  dans  son  royaume  d'Espagne ,  et  dans 
ses  provinces  héréditaires  d'Allemagne  ;  de  former 
ensuite  un  équilibre  fixe  entre  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope ,  en  marquant  à  chacun  des  bornes  immuables , 
et  par  là  d'établir  solidement  la  tranquillité^  univer- 
selle du  monde  chrétien.  Et  que  ne  pouvait  pas  se 
promettre  un  roi  de  France  ,  conquérant  de  son 
royaume  ,  adoré  de  ses  sujets  ,  qui  était  son  général 
et  son  ministre ,  qui  à  sa  qualité  du  plus  grand  capi- 
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taÎDC  de  son  siècle  ,  unissait  une  bravoure  de  gre- 
nadier, et  à  ]a  plus  adroite  politique,  une  prohité , 
une  franchise  qui  n'inspirait  pas  moins  de  respect  à 
êes  epnemis  que  de  confiance  à  ses  alliés  ?  Quelques 
écrivains  lui  ont  néapmoii^s  prêté  pour  celte  entre- 

Î irise  ,  des  motifs  tirés  du  faible  qu'il  avait  pour  les 
èmmes.  Cette  passion ,  nous  n'en  disconviendrons 
point ,  n'eut  que  trop  d'empire  sur  ce  grand  roi  : 
jmaîs  U  Ihut  convenir  aussi  que  mise  en  opposition 
javec  l'amour  de  la  gloire ,  ou  mieux  encore  avec 
l'amour  de  sop  peuple  ,  elle  ne  l'a  jamais  emporté , 
pllje  ne  Va  jamais  balancé. 

Le  roi  était  prêt  à  partir  ;  la  reinie  avait  été  char- 
gée du  gouvernement ,  l'espédilion  devant  être  de 
longue  durée ,  et  pour  concilier  plus  de  respect  à  la 
gouvernante  ,  elle  avait  été  couronnée  solennelle- 
inent.  Pendant  la  cérémonie  qui  s'en  lit  à  Saint-Denis, 
îl  échappa  au  inonarque  une  réflexion  qui  donna 
heauçôitp  a  penser ,  au  inoins  par  la  suite.  Comme  il 
tconsjidérait  le  nombreux  concours  des  personnes  de 
tout  état  jBt  de  toiite  condition  :  Ce  spectacle  ,  dit-îl ,  . 
me  fait  souvenir  du  jugement  dernier  :  qu'on  serait 
jélonné  ,  si  tout  à  coup  le  juge  se  présentait  !  Il  fut 
néanmoins  fort  gai ,  jusqu'à  se  qu  il  rentrât  sur  le 
soir  à  Paris  ;  mai$  aussitôt  après  il  fut  livré  comme 
fcn  pi'pîe  à  un  chagrin  dévorant,  à  une  mélancolie 
profonde  qui  fournit  une  ample  matière  aux  obser- 
vateurs des  pressentimens  e};  des  présages.  Il  lui 
prenait  des  élans  de  tristessp  qui  lui  arrachaient 
inalgré  lui  des  soupirs  et  des  gépïissemcns.  Le  len- 
(demaii) ,  jour  à  jamais  funeste  ,  ce  tourment  inexpli- 
cable parut  de  moment  en  moment  s'augmenter.  Ei| 
«vain  les  cpurtisans  tentaient  de  rendre  à  cette  amù 
abattue  son  énergie  naturelle.  Mes  amis  ,  Ipur  ré* 
pondait-il ,  je  mourrai  Tun  de  ces  jours.  Oui ,  jci 
mourrai,  et  quapd  je  ne  serai  plus,  on  verra  peut-être 
pe  que  je  vaux.  Ils  lui  remirent  sous  les  yeux  ,  au 
lieu  de  ces  idées  sombres  ,  la  bonne  santé  dont  il 
jouissait ,  l'état  florissant  de  son  rojaume  ,  ses  sujets 
qu\  l'aimaient  comme  Jieur  père  ,  une  épouse  douée 
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donnaient  les  plus  belles  espérances.  Que  faut- il  dm 
plus  pour  élre  heureux,  lui  ajoutaient-ils  ?  que  \ou9 
reste- 1- il  à  désirer  ?  Ah  !  mes  amis  ,  répliqua-t-il  en 
soupirant ,  il  faut  quitter  tout  cela. 

Pendant  le  diner  de  ce  malheureux  jour  ,  i4  de 
Mai  i6jo»  le  roi^  qui  ne  respira  jusqu'à  son  dernier 
moment  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  s'entretint 
encore ,  malgro  ses  ennuis  cruels  ,  de  projets  utileg 
a  son  royaume ,  de  la  satisfaction  qu'il  avait  de  ce 
que  la  guerre  prochaine  ne  coûterait  rien  à  son  peu* 
pie,  et  consommerait  tout  au  plus  ses  épargnes  (i). 
Au  sortir  de  table ,  il  se  promena  d'un  pas  précipité , 
d'un  air  inquiet  et  comme  égaré  ;  puis  ordonna  brus* 
quement  qu'on  lui  amenât  son  carrosse  ,  y  monta  « 
et  y  fit  monter  le  duc  d'Epemon ,  avec  quelques 
autres  seigneurs.  Quand  on  lui  demanda  où  il  voulait 
aller  :  Qu'on  me  tire  d'ici ,  répondit- il  d'un  ton  sec* 
U  dit  ensuite  qu'il  voulait  aller  à  l'arsenal  raisonner 
avec  Sully.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie ,  qui 
était  alors  fort  étroite  ,  quantité  de  voitures  em- 
barrassées séparèrent  les  gardes ,  et  firent  arrêter  le 
carrosse  du  roi.  A  ce  moment ,  un  scélérat  d'Angou- 
lême  9  nommé  Ravaillac ,  monta  sur  la  petite  roue , 
et  porta  au  monarque  deux  coups  de  couteau ,  dont 
le  dernier  lui  perça  le  cœur  ;  après  q«oî  le  parricide  t 
comme  épouvanté  de  son  propre  forfait ,  demeura 
immobile  près  du  carrosse ,  le  couteau  sanglant  à  la 
main.  Deux  valets  de  pied  le  saisirent ,  les  garder 
accoururent  l'épée  haule;  le  duc  d'Epemon  les  cpn-? 
tint ,  et  fit  mettre  le  scélérat  en  lieu  sûr.  On  retpurna 
tristement  vers  le  Louvre  avec  lé  corps  du  bon  roi 
qui  nageait  dans  son  sang. 

Quand  cette  nouvelle  désespérante  eut  été  ré- 
pandue avec  la  célérité  que  lui  donna  la  sensibilité 
des  peuples ,  la  France  entière  parut  dans  la  même 
ponsternation  que  si  chaque  famille  eût  perdu  son 
père.  Le  commerce  fut  suspendu  ,  les  travaux  de 
f;out  genre  cessèrent ,  les  gens  de  la  campagne  sur- 
^^— ^— ■»-      ""  ■    III» I  1 1  ■   I  1 1  ■■■        I  iff 

(i)  Pasq.  vol.  2  ,  p.  io55.  Malt.  p.  8io.  Mémoire  de  God4i 
If  VJi  P-  ï9-  Gram.  p.  8,  JUTEloîle ,  ciç. 
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tout  couraient  par  troupes  sur  les  routes  pour  in- 
terroger les  passans  >  et  quand  ils  ne  purent  plus  se 
flatter  d'aucune  espérance  ,  ils  crièrent  en  se  la- 
mentant :  Notre  malheur  est  certain  ,  nous  avons 
perdu  notre  père.  En.  effet ,  cette  portion  précieuse 
de  l'état  avait  toujours  été  particulièrement  chère  à 
ce  bon  prince.  On  le  vit  bien  des  fois  s'entretenir 
&milièrement  avec  eux  ,  s'informer  de  la  qualité  de 
leurs  récoltes  ,  du  prix  de  leurs  denrées  ,  de  leurs 
pertes  et  de  leurs  ressources.  Bien  des  rois ,  disait-il, 
tiennent  à  déshonneur  de  connaître  la  valeur  des 

{Petites  monnaies  ;  et  moi  je  ne  veux  pas  savoir  seu- 
ement  ce  qu'elles  valent ,  mais  combien  les  pauvres 
gens  ont  de  peine  à  les  gagner  ,  afin  qu'on  ne  les 
charge  qu'en  proportion  de  leurs  faibles  moyens. 
Sentimens  dignes  de  la  divinité  même  ,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi  ;  sentimens  du  père  adorable  de 
tous  les  hommes  ,  dont  aucun  roi  ne  fut  une  plus 
vive  image  que  ce  prince  ,  et  que  toujours  il  aima 
mieux  représenter  par  la  bonté  que  par  la  grandeur  ; 
sentimens  aussi  qui  ont  en  quelque  sorte  consacré 
le  nom  de  Henri  IV  ,  qu'on  ne  prononce  qu'avec 
une  vénération  comme  religieuse  ,  et  qui  leur  doit 
principalement  son  immortalité.  Quelles  qu'aient  été 
ses  qualités  héroïques  ,  c'est  pour  la  bonté  de  son 
cœur  qu'il  vit  toujours  dans  celui  de  son  peuple ,  et 
i|ue  dans  l'idiome  français  »  Henri  lY  et  bon  roi 
signifient  encore  la  même  chose. 

Quand  Paul  Y  apprit  le  coup  fatal  qui  ravissait  à 
la  France  le  meilleur  des  rois ,  il  versa  des  larmes 
sLqcères  »  et  dit  au  cardinal  d'Ossat  :  Yous  avez  perdu 
un  bon  maître  ,  et  moi  j'ai  perdu  mon  bras  droit. 
Tous  les  souverains  parurent  presque  également 
aiQigés,  à  la  réserve  du  roi  d'Espagne  ,  qui  ne  té- 
'  inoigna  ni  joie  ,  ni  tristesse.  Les  confédérés  d'Alle- 
magne en  furent  consternés.  On  leur  envoya  cepen- 
dant le  secours  qu'il  leur  avait  promis  :  mais  quelle 
compensation ,  pour  ce  qu'ils  attendaient  du  héros 
en  personne  ! 

Henri  lY  était  trop  grand  homme ,  pour  qu'on 
n'imaginât  pas  quelque  mystère  dons  l'attentat  qui 
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lui  avait  ravi  le  jour.  L'c^inion  presque  générale 
fut  qu'il  y  avait  une  conspiration ,  où  Ton  impli- 
quait les  têtes  les  plus  respectables ,  et  des  agens  de 
tout  état.  Les  partis  contraires  se  chargeant  les  uns 
les  autres  au  gré  de  leurs  imaginations  et  de  leurs 
antipathies ,  les  imputations  se  détruisaient  par  leurs 
contradictions  réciproques ,  sans  ramener  personne 
de  sa  prévention.  Les  aveux  du  parricide  ne  servi-' 
rent  pas  mieux  à  percer  les  voiles  de  ce  mystère  , 
dont  les  ombres  sont  encore  les  mêmes.  Le  coupable 
au  moment  qu'il  fut  arrêté ,  dans  tous  ses  interro- 
gatoires, à  la  torture ,  durant  les  préparatifs  et  l'exé- 
cution de  son  affreux  supplice  ,  a  soutenu ,  sans  ja- 
mais varier ,  qu'il  n'avait  aucun  complice ,  et  n'avait 
jamais  parlé  de  son  dessein  à  personne  ;  qu'il  s'était 
déterminé  seul ,  persuadé  que  le  roi  était  nérétique 
dans  l'ame ,  et  Êiuteur  de  l'hérésie  ,  odieux  aux  bons 
Français  ,  et  qa'en  lui  ôtant  la  vie  y  on  servirait  éga- 
lement la  France  et  la  religion.  Au  reste  y  ce  n'est 
pas  le  seul  fanatique  d'état  qui  »  sans  avoir  été 
corrompu  par  argent ,  ou  par  des  promesses  de  for- 
tune ,  n'ait  pris  conseil  que  de  son  tempérament 
atrabilaire ,  échauffé  par  la  licence  des  plaintes  et 
des  murmures  ,  pour  se  porter  à  des  attentats 
monstrueux. 

La  reine  Marie  de  Médicis  eut  la  tutelle  du  jeune 
roi  Louis  XIII ,  qui  était  dans  sa  neuvième  année ,  et 
fut  déclarée  régente  par  arrêt  du  parlement, le  jour 
même  de  la  mort  du  roi  son  époux.  Elle  trouva  un 
royaume  florissant ,  un  conseil  bien  composé ,  des 
finances  en  bon  ordre ,  quinze  millions  d'épargne  , 
de  solides  alliances ,  des  armées  et  des  places  abon* 
damment  pourvues  ,  avec  une  multitude  d'ofHciers 
^eins  de  valeur  et  d'expérience  :  mais  le  génie  de 
Henri  le  Grand  manquait  pour  tout  animer ,  et  l'on 
ne  sentit  que  trop  alors  ,  comme  il  lavait  prédit , 
tout  ce  qu  il  valait. 

Le  sentiment  d'une  perte  si  grande  réveilla  tout 
le  zèle  du  parlement  pour  la  sûreté  de  nos  rois. 
Par  son  ordre  ,  la  faculté  de  théologie  s'assembla  , 
et  renouvela  le  décret  qu'elle .  avait  rendu  dès  le 
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quinrième  siècle ,  et  que  le  concile  de  Constance 
avait  confirmé  contre  la  doctrine  du  tjrannicide. 
L'opinion  de  ceux  qui  enseignent  qn  il  puisse  y  avoir 
des  occasions  où  il  est  permis  d'attenter  à  la  vie  des 
rois  f  fut  qualifiée  de  séditieuse  ,  d'hérétique  et 
d'impie.  Quelques  jours  après  ,  le  livre  latin  de 
Mariana  ,  intitulé  de  lUge  et  Rtgis  institutione  y  fut 
condamné  au  feu ,  comme  renfermant  des  maximes 
exécrables  contre  le  roi  Henri  III  ,  et  contre  les 
autres  souverains.  Ce  Jésuite  espagnol  tient  en  effet , 
qu'il  est  quelquefois  permis  de  tuer  les  tyrans , 
quoique  d'ailleurs  il  enseigne  qu'aucun  particulier 
ne  doit  les  mettre  à  mort.  Les  ennemis  de  la  société 

{)rétenddient  que  Ravaillac  avait  prisses  premières 
eçons  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  lUt  démontré  qu'il 
ne  l'avait  jatnais.lu  ^  ni  même  pu  lire.  Outre  que  ce 
livre  n'a  été  connu  en  France  que  depuis  sa  con- 
damnation 9  Ravaillac  savait  à  peine  quelques  mots 
de  la  langue  latine  dans  laquelle  il  est  écrit.  C'est  pour* 
quoi  l'évcque  de  Paris ,  par  le  seul  motif  de  l'équité  , 
donna  une  attestation  publique ,  portant  que  les 
bruits  injurieux  qu'on  faisait  courir  à  ce  sujet  sur  la 
société ,  étaient  de  pures  calomnies  dictées  par 
une  haine  aveugle  contre  un  ordre  que  sa  science 
et  sa  vertu  rendaient  également  utile  à  l'église  et  ^ 
l'état.  Le  parlement  ayant  ordonné  que  la  censure 
du  Jésuite  espagnol  serait  lue  tous  les  ans  dans  l'as^ 
semblée  de  la  faculté ,  et  publiée  le  dimanche  suivant 
pux  prônes  des  paroisses ,  l'évêque  fit  encore  en 
sorte  que  cette  dernière  clause  demeurât  sans  exé* 
cution.  Il  la  représenta  comme  une  entreprise  sur 
ses  droits ,  en  appela  au  conseil ,  et  obtint  qu'elle 
serait  supprimée. 

11  est  néanmoins  fort  étonnant  qu'un  savant  relir 
gtcnx  tel  que  Mariana^  qui  d'ailleurs  passait  pour 
pn  homme  de  bien  ,  ait  combattu  un  point  de  doc- 
trine qui  ,  indépendauiment  de  l'approbation  da 
concile  de  Constance  ,  peut  seul  maintenir  la  tran- 
quillité et  la  sûreté  des  états  :  mais  il  est  des  temp^ 
fde  vertige  qui  font  tourner  les  meilleures  têtes.  Par 

^mhm  dç  dftptpuf  »  ei^ièbm  9^^  •      ^^  canonisé 
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Jacques  Clément  ?  La  première  école  da  monde 
i^hrétien  s'assembla  exlraordinairement  à  ce  sujet , 
et  de  tous  les  docteurs  qui|formaient  cette  assemblée 
trè»-nombrense ,  il  n'y  eut  que  le  seul  Jean  Poitevin 
qui  blâma  le  parricide  ;  ce  qui  parut  si  absurde  aux 
autres,  qu'on  ne  lui  répondit  que  par  les  signes  de 
mépris  réservés  aux  plus  grandes  extravagances. 
Que  n'a-t-on  pas  vu  depuis  en  Angleterre ,  du  temps 
de  Cromwel  ?  Et  sans  toutefois  en  être  démenti , 
on  y  déclara  tous  ces  excès  conformes  aux  principes 
des  plus  doctes  protestans ,  qui  par  conséquent  n'ont 
rien  ici  à  nous  reprocher. 

Cependant  pour  prévenir  les  échappées  des  par- 
ticuliers ,  qui  peuvent  ainsi  troubler  tout  un'  ordre  , 
les  Jésuites  adressèrent  des  renaontrances  à  leur 
général  Aquaviva  \  et  celui-ci  défendit  aussitôt ,  sous 
peine  d'excommunication  ,  de  rien  dire  ou  écrire 
qui  pût  autoriser  en  aucune  façon,  et  sous  aucun 
prétexte ,  le  parricide  des  rois  ,  que  la  loi  de  Dieu  , 
dîl-îl ,  ordonne  de  révérer  comme  des  personnes 
sacrées  qu'il  a  placées  lui-même  sur  le  trône  pour 
régir  les  peuples- 

'  On  ne  laissa  pas  de  flétrir  encore  en  France  le 
Ctaité  que  le  cardinal  Beliarmin  ,  a  l'occasion  du 
serment  d'allégeance  exigé  dans  la  Grande-Bretagne, 
aVait  composé  touchant  la  puissance  du  souverain 
pontife  dans  les  choses  temporelles.  La  doctrine  de 
cet  onTrage  est  la  même  que  celle  du  traité  intitulé 
simplement  Du  Pontife  Romain  ,  composé  par  le 
même  auteur  dés  le  pontificat  de  Sixte  V.  Ce  pape 
aVait  néanmoins  trouvé  qu'on  y  marquait  des  bornes 
trop  étroites  à  la  puissance  pontificale  ,  et  avait  mis 
)V>UTrage  aïindex  ,  d'où  il  ne  fut  tiré  qu'après  sa 

2iprt  La  sévérité  des  magistrats  français  était  plus 
Siâîrée  ,  et  même  plus  juste   foncièrement  que 
oelle  de  cet  exigeant  pontife.  Beliarmin ,  dans  ces 
'ileux  ouvrages  ,  enseigne  que  la  puissance  du  vicaire 
de  Jcsus-Cnrist  sur  le  temporel  des  états  qui  lui  sonf 
.  ifttachés  ,  comme  au  centre  de  l'unité  chrétienne  , 
|i*ësC*  qu'indirecte  ,  ou  relative  au  spirituel  ;  mais 
Ijp'pjiieest  frf?-é^P)94^e^  P^is^if?  .^ants  ses  prjnpj^e» 
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le  pape  peut  disposer  du  bien  temporel  pour  pre* 
curer  le  spirituel»  casser  les  lois  qu'il  croit  préjudi* 
ciables  au  salut ,  et  même  déposer  les  souverainft, 
s'il  le  juge  nécessaire  pour  le  bien  des  âmes.  Il  ob« 
serve  cependant  que  dans  toutes  les  rencontres  » 
le  meurtre  des.rois  est  également  contraire  a  la  loi 
de  Dieu  et  à  celle  de  l'église  ;  qu'il  est  encore  inooi, 
depuis  la  première  origine  du  christianisme  »  qu'au- 
cun pape  ait  ordonné  ou  approuvé  le  meurtre, 
d'un  souverain  ,  même  hérétique ,  ou  idolâtre ,  oo 
persécuteur. 

On  voit  néanmoins  ,  pour  peu  qu'on  fasse  atten- 
tion aux  conséquences ,  que  ce  pouvoir ,  soit  direct  ,^ 
soit  indirect,  et  de  tout  autre  palliatif  qu'on  cherche 
a  l'envelopper,  est  toujours  également  propre  i 
troubler  les  états  ,  à  porter  même  le  fanatisme  aux 
derniers  excès,  sans  en  excepter  l'assassinat  et  le 

Farricide  (i).  Un  prince  déposé  par  le  pape  ,  ou ,  si 
on  veut ,  par  un  concile  général ,  ne  descendra  pas 
pour  cela  du  trône.  Voilà  donc ,  selon  même  ces 
idées  radoucies ,  un  usurpateur  et  un  ennemi  public 
contre  qui ,  par  une  suite  nécessaire ,  toutes  les 
voies  sont  bonnes  ,  dès  qu'elles  sont  efficaces  :  les 
plus  expéditives  encore  seront  infailliblement  re* 
gardées  comme  les  meilleures.  Ce  fut  donc  avec 
justice  et  avec  discernement  que  le  parlement  de 
Paris  flétrit  l'ouvrage  de  Bellarmin.  Il  ne  le  livra  pas 
cependant  au  bourreau  pour  être  lacéré  et  bruié  ; 
il  se  contenta  de  le  supprimer ,  par  égard  pour 
l'auteur,  ou  pour  l'église  romaine.  Le  nonce  ne 
laissa  pas  d'être  fort  mécontent ,  et  agit  si  efficace- 
ment en  cour ,  que  la  régente  fit  rendre  par  le  con- 
seil d'état  un  arrêt  qui  faisait  surseoir  à  la  pu- 
blication et  à  l'exécution  de  celui  du  parlement^ 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  autrement  ordonné  par  sa 
majesté. 

Dans  celle  même  année  1610 ,  commença  le 
pieux  institut  des  religieuses  de  la  Visitation  ,  que 
saint  François  de  Sales  appelait  sa  joie  et  sa  cou- 

(i)  Bellarm»  epist.  ad  Bladwel. 
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ronne.  Les' travaux  dont  ce  saint  évêqae  était  ac- 
cablé depuis  huit  ans  que  la  mort  de  son  prédéces- 
seur lui  avait  laissé  toute  la  charge  du  vaste  et 
infortuné  diocèse  de  Genève  »  ne  suffisaient  point 
«ncore  à  l'immensité  de. son  zèle.  François  était  un 
de  ces  hommes  de  la  droite  du  Très-Haut ,  qui  sont 
suscités  pour  le  bien  général  de  l'église ,  et  ses  vues 
répondaient  à  toute  l'étendue  de  sa  destination.  Dès 

Î[u'il  se  vit  évéque  en  litre  ,  toujours  agité  des  saintes 
rameurs  que  lui  avaient  t^ausées  l'épiscopat ,  et  s'en 
«stimant  d'autant  plus  indigne  qu'il  y  était  plus  in- 
dissolublement attaché  ,  il  se  traça  dans  sa  nouvelle 
carrière  ,  sous  la  direction  du  pieux  et  savant  père 
Fourrier  de  la  compagnie  de  Jésus ,  une  marche 
aussi  éloignée  qu'il  était  possible  des  écueils  que 
l'éminence  de  son  caractère  ne  servait  qu'à  grossir 
à  ses  yeux. 

Il  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  parler  sans  témoins 
tiux  personnes  du  sexe ,  de  ne  jamais  pqrler  d'habits 
de  soie  ,  ni  même  d'étoffes  trop  lustrées  »  de  ne 
paraître  jamais  à  l'église  ni  en  public ,  sans  le  rochet 
et  le  camail ,  et  d'en  user  de  même ,  autant  qu'il  se 
pourrait ,  dans  son  logis  (i).  Sa  maison  devait  être 
propre  ,  mais  très-simple  ,  sans  peinture  ,  ni  autres 
tableaux  que  de  dévotion ,  et  encore  de  prix  mé- 
diocre. Il  en  bannit  absolument  tous  meubles  de 
prix  y  et  souffrit  à  peine  qu'il  y  eût  deux  chambres 
tendues  de  tapisseries  les 'plus  communes  ,  Tune 
pour  l'hospitalité  ,  et  l'autre  pour  recevoir  les 
TÎsites.  Quant  à  sa  personne  ,  tout  son  appartement 
consistait  en  un  seul  cabinet ,  si  petit  et  si  bas ,  qu'il 
avait  moins  l'air  d'une  chambre  que  d'un  tombeau. 
il  réduisit  ses  officiers  à  deux  ecclésiastiques  ,  dont 
f  un  y  qui  était  son  aumônier ,  l'accompagnait  par- 
tout ,  et  l'autre ,  avec  l'intendance  du  temporel ,  avait 
encore  la  surveillance  des  gens  d.e  service.  Son  do- 
mestique consistait  en  deux  valets  de  chambre  9  en 
quoi  il  avait  plus  en  vue  le  service  des  étrangers  que 
le  sien  propre ,  en  un  seul  laquais ,  et  deux  valets 
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de  cuisine.  Ils  devaient  être  d'une  conduite  irréprè' 

chabie  ^  d'un  ei^térieur  modeste ,  sans  penchant  poui' 

le  jeu  ,  fréquenter  souvent  l^ft  sacremens ,  ne  point 

porter  1  epée ,  ni  des  habits  d'autre  couleur  que 

d'un  gris  obscur.  6ur  toute  chose  ,  il  exigeait  d'eai 

beaucoup  de  respect  envers  les  ecclésiastiques  »^t 

ne  réprimait  rien  avec  plus' de  sévérité  que  rittso« 

lence  »  trop  ordinaire  dans  ce  genre  de  Valets  à  Véf 

jjard  des  prêtres.  Du  reste  »  il  vivait  avec  eux  comme 

un  père  avec  ses  enfans  ;  et  tout  en  les  surveillant  lui» 

même,  quoiqu'il  eût  établi  un  prêtre  pour  cela  ^ 

il  s'étudiait  à  les  consoler  »  par  des  manières  douceâ^ 

de  l'état  d'bumilialion  où  la  Providence  les  avait 

placés  ,  et  où  elle  aurait  pu  ,  disait-il  souvent  ^mt 

réduire  moi*méme.  Les  dimanches  et  les  fêtes  or*? 

dinaires ,  il  se  trouvait  avec  eux  à  la  grand'messe  et 

à  vêpres ,  et  les  fêtes  solennelles,  il  assistait  de  même 

avec  eux  à  tous  les  offices  de  la  cathédrale. 

Quant  au  règlement  de  sa  table  ,  il  pratiqua  scftif 
puleusement  ce  que  les  conciles  ordonnent  Ioih 
chant  la  frugalité  et  la  tempérance  eccléstastiqiie< 
On  n'y  servait  que  des  viandes  communes,  à  moioi 
qu'il  ne  s'y  trouvât  quelque  personne  de  marquje; 
car  il  s'était  fait  une  loi  d'éviter  la  singularité  ,  qtà 
ne  donne  que  trop  souvent  ala  piété  l'air  du  ridicule:^ 
mais  alors  même  il  avait  grand  som  que  sa  tabk 
parût  toujours  celle  d'onévéqueXesecclésiastiqiiet 
y  occupaient  les  places  de  distinction  ,  ou  y  rece* 
vaiçnt  au  moinsdes  marques  d'attention  distinguée^ 
et  jamais  on  ne  les  y  vit  rejetés  ou  dédaignés  par  ce 
faux  esprit  de  grandeur,  qui,  pour  donner  du  reEef 
à  la  prélature,  prend  Fappareil  d'un  cortège  dtf 
prince  ,  ou  d'une  suite  de  général  d'armée.  La  tahk 
et  la  maison  de  F.évêqne  de  Genève  étaient  celtes  <hf 
tous  les  prêtres  qui  n'en  avaient  point  dans  la  ville  jf 
tn  sorte  qu'il  leur  était  défendu  de  loger  aillenrf 
qu'a  révêché.  Durant  la  table  ,  on  Ijsait  habituelle* 
ment  quelque  bon  livre  jusqu'à  la  moitié  du  repas; 
après  quoi  on  s'entretenait  familièrement  de  elràse» 
utiles. 

Vour  ce  ^ui  est  de  l'ordre  journalier  qo^  Mi 
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j^rescrilrit  personnellemeni;  le  saint  évêque  ,  il  de- 
'vait  se  leTer  toiis  lés  jours  à  quatre  heuresdu  matin  p 
faire  une  heure  de  méditation^ Réciter  la  partie  con- 
venable du  bréviaire  ,  faire  la  prière  à  ses  domes- 
tiques ,  et  lire  Tccriture  sainte  jusqu'à  sept  heures. 
Il  étudiait  ensuite  jusqu'à  neuf,  puis  disait  la  messe  , 
qu'il  se  fit  une  loi  de  n'omettre  aucun  jour.  Après 
la  messe ,  il  vaquait  aux  affaires  du  diocèse  jusqu'au 
dinér.  Au  sortir  de  table  ^  il  donnait  une  heure 'à  la 
conversation  ,  puis  reprenait  les  affaires  du  diocèscr 
jusqu'au  soir  ;  s'il  n'y  en  avait  point  assez  pour  oc- 
cuper le  reste  du  jour ,  il  le  partageait ,  après  l'office 
du  soir  ,  etitre  l'étude  et  la  prière.  Après  souper  , 
4Dn  lisait  pendant  une  heure  un  livre  de  dévotion  , 
puis  on  faisait  la  prière  en  commun  i  et  quand  tout 
le  monde  était  retiré  ,  le  prélat  disait  matines  pouir 
le  lendemain. 

Persuadé  que  la  prédication  ^  comme  l'enseigne 
le  concOe  de  Trente ,  est  la  fonction  principale  des 
évéques  >  envoyés  »  selon  saint  Paul ,  non  pour  bapr 
Èiset  I  mais  pour  prêcher ,  c'est-à-^dire  9  cliargés  du 
ministère  de  la  parole ,  préférablement  à  tout  autre , 
Use  fit  une  obligation  stricte  et  constante  de  prê- 
cher lui-même  le  plus  souvent  qu'il  pouvait  (i)^ 
Llnstruction  familière  des  pauvres  et  des  enfans,  le 
caléchisme ,  lui  parut  une  fonction  digne  de  l'épis- 
copat,  et  il  le  faisait  très-souvent.  La  résidence  >  ce 
pomt  si  essentiel  et  si  négligé ,  il  l'observait  avec 
aautant  plus  d'exactitude ,  que  la  négligence  était 

Élus  commune.  L'usage  en  ce  genre  ne  lui  tint  jamais 
eu  de  règle  ;  et  les  offices  de  cour  1  que  tant  d'au«^ 
très  ne  briguent  souvent  que  pour  s'éloigner  sans 
gène  de  leur  église  »  lui  deplaijsaîent  au  contraire  , 
parce  qu'ils  le  mettaient  en  danger  de  quitter  la 
•ienne.  Christine  de  France  ,  devenue  princesse  de 
Piémont ,  l'ayant  choisi  malgré  lui  pour  son  pre* 
aaier  aumônier  »  tandis  que  bien  de  prélats  faisaient 
tons  leurs  efforts  pour  obtenir  cette  faveur ,  il  ne 
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l'accepta  qu'en  mettant  pour  condition  qu'elle  ne  le 
dispenserait  point  de  la  résidence.  On  ne  trouve 
pas  que  le  saint ,  dalis  ces  règlemens  de  conduite , 
se  soit  prescrit  des  austérités ,  ou  des  pénitences  ex- 
traordinaires. On  sait  néanmoins  qu'il  jeûnait  toai 
les  vendredis  et  les  samedis  ,  qu'il  portait  habituel- 
lement la  haire  ,  et  y  ajoutait  d'autres  macérations: 
mais  il  était  d'autant  plus  éloigné  de  l'ostentation  en 
ce  ^enre  »  qu'un  extérieur  rigide  ne  lui  semblait  pas 
convenir  au  caractère  tout  paternel  de  l'épiscopat 
Au  reste  ,  une  vie  réglée  et  laborieuse  ,  toujours 
occupée  de  ses  devoirs ,  toujours  attentive  au  ser^ 
vice  de  Dieu  et  du  prochain ,  cette  constance  uni- 
forme et  sans  éclat  doit  passer  pour  la  plus  héroïque 
des  mortifications  :  c'est  le  vrai  tombeau  de  Famoar 
propre. 

Je  ne  parle  point  de  ses  aumônes ,  qui  fureift 
prodigieuses ,  qui  sont  véritablement  incompréhen- 
sibles »  vu  le  rapport  de  son  pauvre  évécné ,  qoi 
n'allait  guère  qu'à  mille  écus.  Il  est  vrai  que  ses  biens 
patrimoniaux,  auxquels  son  père  n'avaitjamais  vonlu 
souffrir  qu'il  renonçât ,  étaient  beaucoup  plus  con- 
sidérables 9  et  que  la  haute  estime  qu'on  avait  pour 
sa  vertu  lui  faisait  envoyer  de  toutes  parts  des  an- 
mônes  très-abondantes  ,  sans  compter  que  le  pays 
de  Genève  était  peut-être  celui  de  tout  le  monde  oà 
l'on  vivait  à  meilleur  marché  :  mais  la  règle  qoll 
s'était  prescrite  de  ne  refuser  aucun  pauvre ,  de 
rechercher  encore  tous  ceux  qui  se  tenaient  cachés  t 
de  les  visiter  lui-même  en  santé  comme  en  maladie» 
et  toujours  la  bourse  à  la  main ,  de  ne  s'en  rapporter 
pour  leur  soulagemeïit  qu'à  la  tendresse  de  ses  en» 
traiiles  plus  que  paternelles ,  véritablement  mater- 
nelles y  forme  toujours  une  énigme  qu'on  ne  peut 
expliquer  qu'au  moyen  de  cette  espèce  de  toute- 
puissance  que  les  samts  se  procurent  par  la  priva» 
tion  de  tout  ce  qui  excède  leurs  besoins  les  ploi 
étroits ,  et  par  les  ressources  infinies  d'une  charité 
toujours  industrieuse  quand  elle  est  vraiment  géné- 
reuse. Dans  les  cas  imprévus ,  il  n'épargnait  ni  ses 
meubles ,  ni  ses  habits ,  pas  même  sa  chapelle.  Pour 

soulager 


soulager  un  passant  qui  se  trouvait  dans  le  dernier 
besoin,  il  livra  des  burettes  d^argent.  Il  fit  Vendre 
une  autre  fois  deux  chandeliers  aussi  d'argent ,  àfii^ 
de  procurer  des  ornemens  à  une  paroisse  indigente. 
Son  indulgence  à  Tégard  de  ses  fermiers  ,  et  géné- 
ralement dans  la  perception  de  tous  ses  droits  ,  à 
regard  même  de  quelques  chicaneurs  auxquels  il 
.femit  deà  dépens  considérables  ,  à  quoi  ses  gens 
d'affaire  les  avaient  fait  condamner  en  son  absence  ; 
Cette  noblesse  de  désintéressement  fut  aussi  grande , 
et  sans  doute  plus  merveilleuse  encore  que  sacha- 
nte envers  les  pauvres. 

Il  entreprit  la  réforme  entière  de  son  diocèse  ;  il 
en  visita  jusqu'aux  réduits  les  plus  écartés  et  les  plud 
8auvdge$,  marchant  à  pied  et  sans  provision,  par 
le  pays  le  plus  rude  et  le  plus  pauvre  de  l'Europe  , 
ne  se  nourrissant  d'ordinaire  que  de  pain ,  ou  de  lé- 
gumes grossiers  ,  et  ne  s'abreuvant  que  d'eru  de 
neige.  Par-tout  il  fit  refleurir  la  foi ,  la  vertu  et  la 
piété,  rétablit  la  régularité  dans  les  monastères  ^ 
remit  en  vigueur  la  discipline  ecclésiastique ,  et  ins- 
titua des  conférences  réglées  pour  la  maintenir  ; 
établit  de  nouvelles  maisons  religieuses,  fonda  une 
^congrégation  d'hermites  dans  cette  nouvelle  Thé- 
baïde,  remit  l'ordre  et  l'édification  dans  les  abbayes 
de  Six  ,  du  Pui-d'Orbe  ,  dé  Saînte-Calherine ,  de 
Talloires  ,  porta  mêmç  le  pain  de  la  parole  dans 
plusieurs  églises  de  France ,  où  il  fit  des  conversions 
éclatantes.  Enfin  ,  peu  content  des  avantages  pro- 
curés à  tant  d'églises  particulières,  il  exécuta  le 
chef-d'œuvre  dont  l'église  universelle  devait  retirer 
des  fruits  si  abondans. 

Depuis  long-temps  il  considérait ,  avec  douleur , 
ûtie  bien  des  femmes  propres  à  la  vie  religieuse  en 

etaientcependantexclues, parce  que leurâgeavaneé, 
leurs  infirmités  ,  ou  la  délicatesse  dé  leur  com- 
plexion,  ne  leur  permettaient  pas  de  supporter  les 
]eûnes  et  les  macérations  d'usage  dans  les  cloîtres , 
et  qu'ellesétaicnt  réduites  4  demeurer  au  milieu  des 
embarras  du  siècle ,  au  péril  de  leur  salut,  ou  dû 
moins  au  préjudice  de  la  perfection  à  laquelle  elles 
TomeX.  Ff 
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J^ouTaîent  Atteindre (iV Comme  il  était  à  Dijon  ,  06 
es  TÎves  instances  du  pailement  de  Bourgogne 
1  avaient  engagé  à  Tenir  prêcher  le  €aréme>  il  y  eut 
connaissance  de  la  tendre  piété  et  des  autres  vertus 
étninenles  de  Jeanne-Françoise  F^rémiot,  veuve  du 
Baron  de  Chantai ,  chef  de  la  maison  de  Rabutin. 
C  était  la  coopératrice  cjue  le  ciel  lui  avait  préparée 
pour  la  grande  oeuvre  ^u'il  méditait.  Françoise  ^ 
après  avoir  été  l'exemple  ^  d'abord  des  jeunes  per- 
sonnes de  son  sexe ,  par  sa  piété  1  par  sa  modestie  f 
par  l'innocence  et  la  douceur  de  ses  mœurs  ;  puis 
aes  femmes  mariées  »  par  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  par  le  sage  gouvernement  de  sa  maison ,  par 
toutes  les  qualités  qui  rendent  une  femme  égale- 
tnent  chère  et  respectable  à  son  époux;  Françoise 
retraçait  à  Dijon  une  image  fidelle  de  cette  ^euve 
mémorable  autrefois  canonisée  de  son  vivant  a 
^éthulie  par  la  voix  publique.  Les  desseins  du 
Seigneur  sur  elle  se  manifestèrent  par  la  méprise 
fatale  qui  fît  tomber  son  époux  »  comme  il  était  à  la 
chasse ,  sous  le  plomb  meurtrier  qu'un  de  ses  parens 
pensait  décocher  sur  une  bêle  fauve;  et  parla  magna- 
nicnité  chrétienne  avec  laquelle  elle  soutint  cette 
épreuve  ,  et  fit  tous  les  autres  sacrifices  dont  elle 
lui  fournissait  la  matière ,  elle  atteignitàce  haut  point 
de  déjgagement  où  Dieu  veut  les  cœurs  auxquels  il 
se  communique  sans  réserve.  Dieu  me  l'avait  donné, 
s'écria-t-elle  au  plus  fort  de  son  affliction  ,  Dieu 
m'avait  donné  cet  époux  chéri.  Dieu  me  l'a  ôté;que 
son  nom  soit  en  tout  également  béni ,  et  que  lui- 
même  aussi  daigne  m^en  tenir  lieu  l  Elle  prit  à  l'ins- 
tant la  résolution  de  ne  plus  s^attacher  à  rien  de 
mortel ,  fit  vœu  de  ne  se  point  remarier  ;  et  dès- 
lors  on  ne  vit  plus  rien  en  elle  qui  ne  fût  au-des- 
sus de  rhumanité.  Péti  de  temps  après  ,  pour  ne. 
jamais  perdre  de  vue  sa  consécration  audivin  époux  ^ 
elle  eut  le  courage  d'imprimer  sur  son  sein  ,  arec  un 
fer  chaud ,  le  nom  de  Jésus.  Elle  fit  encore  vœu  de 
ne  jamais  porter  que  des  habits  de  lair.e ,  et  dis- 
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tribùa  tontes  ses  parures  ea  aom&nes«  Elle  congédia 
fine  partie  de  ses  domestiques  ,  après  les  ayoir  ré- 
compensés ,  et  n  en  retint  que  ce  qui  était  absolu^ 
tnent  nécessaire  pour  elle  y  et  pour  quatre  enfans 
*€|ui  lui  restaient  de  son  mariage  ^  en^iite  elle  s'adonna 
tout  entière  a  Téducation  de  ses  enfans ,  vivant  pres'^- 
qae  toujours  renfermée ,  et  partageast  les  jours 
entre  Tinstruction  ^la  prière  et  le  tratail  des  mains* 
Elle  en  était  là ,  et  ne  cherchait  rien  avec  plus 
d'intérêt  qu'un  guide  propre  a  la  diriger  dans  le» 
*voies  où  ii  plairait  au  ciel  de  la  faire  marcher  ^  lors« 
que  le  saint  évéque  de  Genève  parut  à  Di}on«  Dèa 
la  première  fois  qu  elle  l'aperçut  en  chaire  ,  un 
mouvement  secret  l'avertit  que  c'était  le  directeur 
qu'elle  demandait  au  ciel.  Le  prédicateur  qui  la  re- 
marqua de  même  ,  fut  prévenu  fortement  que 
c'était  la  coopératriçe  destinée  à  fonder  avec  lui  un 
tiouvel  ordre.  Il  eut  ensuite  occasion  de  l'entretenir 
iDhez  le  président  Frémiot ,  père  de  la  pieuse  veuve  , 
«t  de  lier  plus  particulièrement  avec  elle  ^  par  le 
Inoyen  de  l'archevêque  de  Bourges  j  frère  de  la 
dame  ^  et  intime  ami  du  saint.  Il  luî  reconnut  d'abord 
une  ame  forte  toujours  prête  à  faire  sans  balancer 
les  plus  grands  sacriGces  ,  remplie  d'une  vivacité 
pour  le  bien ,  qui  allait  jusqu'à  l'empressement  ;  ce 
que  le  saint  n'approuvait  pas  :  mais  cette  ardeur  était 
accompa£;née  d  une  docilité  et  d'une  simpUcité  ad- 
mirable. Dans  l'un  de  leurs  premiers  entretiens  »  le 
prélat  5  qui  n'était  rien  moins  que  mintitieux  ^  maid 
qui  la  voulait  éprouver ,  lui  demanda  si  elle  ne  se- 
rait pas  asse^  propre  sans  dentelle  à  sa  coiffe ,  et 
sans  glands  à  son  fichu.  Sur  le  champ  elle  tire  ses 
ciseaux  ,  abat  les  glands  ,  et  te  soir  elle  fit  dé- 
coudre la  dentelle*  Apres  quelque  temps  de  direc- 
.tion  f  comme  elle  avançait  à  pas  de  géant  dfans  la 
carrière  dés  vertus ,  et  qu'elle  avait  déjà  demandé 
avec  instance  de  quitter  entièrement  le  monde  pour 
embrasser  letat  refigieux ,  il  lui  proposa  de  se  faire 
religieuse  de  sainte  Glaire  ,  puis  soeur  hospitalière 
de  Beaune  ,  et  enfin  Carmélite*  A  chaque  article ,  I» 
généreuse  Tcuva  consentit  avec  autant  de  soumis 
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sion  qae  si  elle  n'aVait  eu  ni  Yolonté,ni  goùtproprei 
La  sagesse  du  siècle  sans  doute  n'applaudira  ni  i 
celte  docilité  de  la  pénitente  ,  ni  à  1  ascendant  de 
son  directeur  ;  et  dans  le  fond ,  cette  marche  aorût 
ses  dangers  à  l'égard  de  bien  des  têtes  eiLaltées  par 
une  effervescence  de  dévotion  :  mais  sans  insister 
sur  la  sagesse  du  saint ,  le  plus  versé  de  son  temps 
dans  la  conduite  des  âmes ,  ni  sur  le  grand  sens  et 
l'esprit  supérieur  de  celle  qu'il  avait  à  conduire ,  l'a» 
bondance  des  bénédictions  d'en  haut  répandue  sur 
leur  entreprise  »  et  la  gloire  de  leurs  noms  inscrift 
l'un  et  l'autre  dans  les  fastes  des  saints  9  suffisent 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'impru- 
dence ou  de  petitesse» 

Enfin  quand  le  saint  prélat  vit  cette  femme  forte 
prête  à  tout  ce  qui  serait  de  la  gloire  de  Dieu  ,  il 
s'expliqua  nettement  sur  le  vrai  projet  qu'il  avait 
conçu.  Elle  fut  transportée  de  joie  à  cette  première 
ouverture  >  et  sentit  un  attrait  si  puissant  pour  le 
nouvel  ordre  dont  on  lui  présentait  l'ébauche  , 
qu'elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  là  ce  que  le 
maître  des  cœurs!  voulait  d'elle.  Mais  un  fils  très? 
jeune  ,  espoir  d'une  illustre  maison  ;  trois  filles  aussi 
en  bas  âge  ,  â  qui  elle  n'était  pas  moins  nécessaire  ; 
son  père  et  son  beau* père,  vieillards  infirmes  qae 
la  bienséance  ,  que  la  nature  n^ême  ne  lui  permet- 
tait pas  d'abandonner ,  c'étaient  là  autant  d'obstacles 
insurmontables  au  jugement  d'une  sagesse  vulgaire  » 
et  plus  encore  à  celui  de  la  cbair  et  du  sang. 

Sitôt  qu'elle  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  &- 
mille ,  elle  s'arma  de  tout  son  courage ,  alla  trouver 
le  président  son  père  ,  lui  déclara  que  depuis  la 
mort  de  son  mari,  elle  se  sentait  continuellement 
pressée  de  quitter  le  monde ,  afin  de  ne  plus  vivrez 
que  pour  Dieu^  qu'elle  craignait  de  se  rendre  cou- 
pable en  résistant  plus  long- temps  à  la  voix  du  ciel  ; 
que  sa  fille  aînée  était  mariée ,  et  les  deux  autres 
dans  une  maison  religieuse  qui  était  une  école  de 
vertu;  que  son  filsdontil  avait  bien  voulu  se  charger, 
ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains  ;  qu'ainsi  son 
ebéissance  à  la  voix  divine  ne  dépendait  plus  que 
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et  son  consentement  >  et  qu'elle  le  conjurait  de  le 
lui  accorder.  Â  cette  proposition,  le  bon  vieillard 
saisi  d'étonnement ,  et  pénétré  de  douleur  ,  Versa 
des  larmes  abondantes  ;  puis  la  serrant  entre  ses 
bras  :  Hé  quoi ,  ma  chère  fille  ,  lui  dit^il  »  comptez- 
TOUS  donc  pour  rien  un  malheureux  père  qui  vous 
a  toujours  aimée  avec  tant  de  tendresse  ?  Ah  !  lais- 
sez-moi mourir  ;  vous  n'attendrez  pas  long-temps , 
çt  TOUS  ferez  alors  tout  ce  qu'il  tous  plaira;  La 
TÎolence  de  sa  douleur  l'empêcha  d'en  dire  davan- 
tage 9  et  il  demeura  dans  un  accablement  qui  ne 
demandait  pas  toute  la  sensibilité  de  madame  de 
Çbantal  pour  exciter  sa  piété.  Toute  préparée  qu'elle 
était  9  l'assaut  fut  plus  violent  qu'elle  ne  se  Tétait 
représenté.  Elle  fut  extrêmement  attendrie  ;  mais 
elle  demeura  ferme  dans  son  dessein.  Cependant 
pour  ne  point  accabler  un  père  si  cher  et  si  respec- 
table ,  eue  lui  dit  qu'en  tout  ce  qu'elle  Tenait  de 
proposer  ,  il  n'y  aTait  encore  rien  de  Êiit ,  et  qu'elle 
n'en  viendrait  jamais  à  l'exécution  sans  son  agrément» 
i  Elle  l'obtint  enfin  ,  après  bien  de  délais  ,  au 
moyen  d'un  dernier  ponrparler  qu'eurentensemble 
le  président  son  père  ,  son  frère  l'archevêque  de 
Bourges  ,  et  son  saint  directeur  l'éTêque  de  Genève , 
dans  la  droiture  et  les  lumières  duquel  toute  la  fa- 
mille avait  une  entière  confiance.  Le  président  con- 
Taincu  qu'il  ne  pouTait  plus  refuser,  sans  résister  à 
Dieu  même  :  Je  Tois  bien,  dit-il  aTCc  un  grand 
soupir  y  qu'il  faut  faire  ce  cruel  sacrifice  ;  il  m'en 
coûtera  la  vie  :  mais  qui  suis«je ,  ô  mon  Dieu  !  pour 
mettre  aucune  opposition  à  votre  Toionté  ? 

Malgré  des  dispositions  si  chrétiennes  ,  quand  on 
fut  au  moment  de  la  séparation  ,  le  nouvel  assaut 
qu'il  fallut  soutenir  parut  encore  l'emporter  sur  les 
précédens.  Le  premier  objet  qui  s'ofirit  à  madame 
de  Chantai  en  entrant  chez  son  père ,  ce  fut  son  fils 
unique ,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans ,  bien  né  , 
bien  fait ,  et  que  ses  vertus  naissantes  rendaient 
encore  plus  aimable.  Il  vint  tout  en  larmes  se  jeter 
â  son  cou  ,  la  tint  long*  temps  embrassée  ,  et  dit  en 
cet  éiat  tout  ce  que  le  sang  et  tin  excellent  naturel 
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peuvent  suggérer  de  plus  tendre.  Elle  reçut  sel 
caresses  avec  sa  tendresse  ordinaire  ;  elle  s'efforça 
de  le  consoler  ;  elle  essuya  ses  larmes  »  prêle  à 
laisser  échapper  les  siennes  :  mais  quoiqa'en  proie 
À  la  douleur  ,  elle  eut  la  force  de  passer  outre ,  pour 
aller  prendre  congé  de  son  père.  L'enfant  fit  les 
derniers  efforts  pour  la  ,  retenir ,  et  ne  pouvant  y 
réussir*  il  se  coucha  sur  le  seuil  de  la  porte  où  elle 
allait  passer.  Puisqu'il  m'est  impossible  de  vous 
arrêter  ,  lui  dit-il ,  au  moins  passerez- vous  sur  le 
corps  de  votre  fils  unique ,  avant  de  Tabandonnen 
Ce  coup  inattendu  l'arrêta  quelques  momens  ;  sea 
larmes»  jusque  là  retenues,  ruisselèrent  en  abou;^ 
dance.  La  grâce  l'emporta  cependant  sur  la  nature  : 
elle  passa ,  et  fut  se  jeter  aux  pieds  de  son  père ,  en 
lui  demandant  sa  bénédiction  ,  et  en  lui  recomman? 
dant  de  nouveau  un  fils  si  digne  de  sa  tendresse.  Le 
vieillard ,  quoique  préparé  de  longue  main  »  reçut 
aa  fille  avec  un  tel  serrement  de  cccur  ,  qu'il  faillit 
a  expirer  sur  le  champ»  Adorant  néanmoins  ,  avec 
tine  pleine  soumission  ,  les  conseils  de  l'Eternel ,  il 
embrassa  cette  fiUe  chérie  »  et  levant  au  ciel  des 
jeux  inondés  de  larmes  ;  O  mon  Dieu  j  s'écria*  t-il  9 
quel  sacrifice  vous  me  demandes^  !  Mais  vous  I0 
voulez  ;  je  vous  l'offre  donc  cette  chère  victime  | 
recevez  la  fîUe ,  et  soyez  la  consolation  du  père.  Il 
la  releva  »  l'embrassa  pour  ia  dernière  fois  ;  mais  il 
zi'ent  t)as  la  force  de  faire  un  pas  avec  elle. 

En  le  quittant ,  elle  trouva  une  compagnie  nom** 
breuse  qui  l'attendait ,  et  qui  mit  sa  constance  à  une 
épreuve  qui  renouvelait  toutes  les  autres,  Parens  » 
omis ,  domestiques  ,  tous  l'environnèrent  fondant 
en  larmes ,  et  fui  remettant  sous  les  yeux  tout  ca 
que  son  père  et  son  fils  lui  avaient  représenté  de 
plus  touchant.  Elle  pleurait  elle-même ,  et  n'était  pas 
encore  remise  de  la  vive  émotion  qu'elle  venait  de 
ressentir.  Ce  fut  là  ce  qui  l'affecta  davantage.  Elle 
eut  peur  qu'on  n'attribuât  ses  larmes  à  quelque  re« 

Îientir ,  et  s'efForçant  de  montrer  un  visage  serein  ; 
1  me  faut  pardonner  ma  faiblesse ,  dit-elle  d'une 
lEoix  ferme  ;  je  m'éloigne  à  la  vérité  d'un  père  ^t  d'un 


6Is  ;  maïs  eux  et  moi  nous  trouverons  Diëa  par^touC, 
i£t  tranchant  court ,  elle  s'empressa  de  sortir  ,  puis 
de  partir  pour  Annecy  ,  où  elle  devait  consommer 
son  sacrifice.  Elle  y  était  attendue ,  et  les  citoyens 
les  plus  considérables  ,  le  saint  évêque  à  leur  tête  » 
vinrent  la  rerevoir  à  deux  lieues  de  la  ville. 

Enfin  le  jour  de  la  sainte  Trinité ,  6  de  Juin  de 
cette  année  1610  »  cette  héroïne  chrétienne»  avec 
les  demoiselles  Faure  et  Bréchar  qui  étaient  venues 
kl  joindre ,  mit  la  main  ,  sous  la  conduite  de  saint 
François  de  Sales ,  à  l'établissement  du  pieux  institut 
de  la  Visitation  :  £iibles  commencemens  pour  uà 
ordre  qu'on  vit  fleurir  avec  tant  de  rapidité  ;  mais 
â  n'en  porte  que  plus  visiblement  la  marque  du  doigl; 
^e  Dieu.  Aussi  le  saint  fondateur  ne  prétendit  jamais 
que  ce  fut  Touvrage  de  la  sagesse  humaine.  U  avait 
engagé  la  sainte  veuve  ,  qui  avait  des  biens  considé* 
râbles  y  à  s'en  dépouiller  en  faveur  de  ses  enfans  , 
^aùs  en  excepter  son  douaire  ,  n'approuvant  point 
du  tout  ces  établissemens  de  piélé  qui  se  font  aux 
dépens  des  familles,  et  qui  bien  souvent  scandali<* 
sent  plus  qu'ils  n'édifient.  Le  succès  justifia  cette 
conduite.  Dieu  montra  qu'il  prend  soin  de  ceux  qui 
s'abandonnent  à  sa  providence  »  qu'il  sait  même  leU|» 
laîre  retrouver  le  centuple  dès  ce  monde. 

Le  saint ,  après  avoir  établi  ses  trois  fiUes  dans 
une  maison  où  l'on  avait  pratiqué  a  la  hâte  une 
chapelle  et  les  lieux  réguliers  essentiels  à  une  com-- 
munautè  ,  leur  donna  des  règles  rempiie6  de  toute 
sa  douceur ,  et  en  même  temps  de  la  plus  haute 
sagesse.  Comme  on  devait  recevoir  les  personnes 
infirmes  et  de  complexion  délicate  ,  il  ne  les  obligea 
qu'à  peu  de  pénitences  corporelles  ;  mais  reprenant 
sur  l'esprit  ce  qu  il  accordait  au  corps  ,  ît  leur 
prescrivit  une  manière  de  vivre  si  intérieure  et  si 
dégiigée  des  sens  ,  une  discipfine  si  exacte ,  si  sou- 
tenue ,  si  uniforme  /que  toutes  les  observances  des 
religions  les  plus  austères  n'ont  peut-être  rien  d^aussi 

£énible  ,  et   rien  ceriainement  de  f»lus  saiuiairè« 
^ans  l'intention  où  il  était  alors  qu'elles  sortissent; 
vow  Servir  les  malades  ,  U  né  les  astreignit  point  é 
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la  clôture  5  excepté  pour  Fânnée  du  noviciat  II  ne 
changea  pas  non  plus  la  formé  de  Fhabit  qu'elles 
portaient  dans  le  monde  -,  il  se  contenta  d'ordonner 

3u'il  serait  noir ,  et  qu'on  y  observerait  les  règles 
e  la  plus  sévère  modestie.  Bientôt  leur  régularité 
presque  sans  exemple ,  la  douceur  de  leurs  maniè- 
res ,  leur  simplicité  tout  évangélique ,  et  Tunion 
parfaite  qui  régnait  parmi  elles ,  leur  attirèrent  un 
grand  nombre  de  compagnes.  La  mère  de  Chantai 
ue  le  saint  prélat  avait  établie  supérieure,  en  reçut 
ix  dans  l'année  de  son  noviciat.  Feu  de  temps  après , 
le  nombre  en  augmenta ,  au  point  qu'il  fallut  chanser 
de  maison ,  la  première  ne  suffisant  plus  pour  les 
loger.  / 

Les  villes  s'offraient  de  tous  côtés  à  leur  en  bâtir , 
et  demandaient  à  l'envi  des  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient qu'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
lieux  qu'elles  habitaient.  L'empressement  fut  tel, 
que  le  saint  instituteur  craignit  de  ruiner  le  corp^ 
de  l'ordre  en  lui  laissant  prendre  un  accroissement 
trop  rapide  ,  et  comme  il  s'exprimait ,  de  tarir  la 
source  ,  en  la  partageant  en  tant  de  ruisseaux  ayant 
qu'elle  eut  eu  le  temps  de  se  bien  fournir.  Il  ne  put 
cependant  refuser  le  cardinal  de  Marquemont ,  ar-  ' 
chevêque  de  Lyon ,  prélat  d'un  rare  mérite ,  et  son 
.ami  sincère  (i).  La  mère  Faure  fut  la  première  supé* 
rieure  et  la  principale  colonne  de  ce  monastère 
important ,  où  l'ordre  acquit  sa  perfection  ,  et  prit 
la  dernière  forme  qu'il  a  toujours  conservée  depuis. 
Jusque  là  ce  n'était  pas  un  ordre  de  religion  en  ri- 
gueur j  mais  une  simple  congrégation  :  on  faisait 
des  voeux  ,  mais  des  vœux  simples  ;  Thabit  était  mo- 
deste /mais  séculier  ;  on  ne  sortait  que  pour  exercer 
la  charité  ,  mais  enfin  l'on  ne  gardait  pas  la  clôture. 
Ainsi  l'esprit  de  religion  qui  animait  la  mère  de 
Chantai  et  ses  élèves  ,  était  presque  la  seule  chose 
ui  les  distinguât  des  femmes  du  moiide.  Le  cardinal 
e  Marquemont  appréhenda  qu'après  la  mort  de 
ces  règles  vivantes ,  le  relâchement  et  le  désordre 
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p^ut-être  ne  Tinssent  à  s'introduire ,  si  Ton  ne  pre- 
nait soin  d'y  opposer  la  clôture  pour  barrière ,  et  si 
Ton  ne  fixait  Tinstabilité  de  lesprit  humain  par  des 
.^œux  solennels.  Il  en  écrivit  à  1  évêque  de  Genève  ; 
il  Talla  même  trouver  à  Annecy  pour  en  conférer 
ensemble  »  et  le  fit  enfin  consentir  à  ériger  le  nouvel 
établissement  en  titre  de  religion. 

Le  saint  prélat  choisit  d'abord  la  règle  de  saint 
Augustin ,  comme  la  plus  convenable  à  un  ordre  où 
il  voulait  que  les  infirmités  ne  fussent  point  un  titre 
d'exclusion  (i).  Pour  dresser  ensuite  les  constitu* 
.tions  ,  il  parcourut  celles  des  ordres  divers  ,  et  S6 
régla  particulièrement  sur  celles  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  dont  il  admirait  (  a  dit  l'un  de  ses  proches  ) 
la  sagesse  ,  l'exactitude  ,  et  cette  prévoyance  admi- 
rable qui  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  maintenir  la  piété  dans  un  ordre  occupé  du 
salut  du  prochain  en  tant  de  fonctions  différentes. 
.he  saint  instituteur  rappelle  d'abord  l'objet  de  son 
institution ,  qui  est  de  procurer  la  sanctification  de 
toutes  les  personnes  du  sexe  qu'on  ne  receyait  point 
.dans  les  autres  ordres ,  tcutcs  ,  infirmes  ,  avancées 
.en  âge  ,  en  observant  néanmoins  que  leurs  incom- 
:inodités  ne  soient  point  contagieuses ,  qu'elles  ne  les 
rendent  pasabsolumentincapables  de  tout  exercice 
régulier ,  et  qu'on  puisse  recevoir  avec  elles  assez 
ile  personnes  jeunes  et  robustes  pour  les  servir  , 
jifin  que  les  unes  aient  le  mérite  de  la  charité  ,  pen- 
jdant  que  les  autres  auront  celui  de  la  patience;* 
L'ordre  étant  ainsi  composé  ,  il  crut  devoir  le  dis^ 
penser  du  grand  office  ;  et  il  ne  l'oblige  qu'au  petit 
office  de  la  Vierge.  Tant  pour  fournir  au  soulager 
ment  des  infirmes  ,  que  pour  écarter  les  distraction^ 
^ui  accompagnent  l'indigence ,  et  qui  ne  préjudicîent 
oue  trop  souvent  à  la  vie  intérieure ,  il  veut  que  ses 
JiUes  soient  rentées  :  mais  en  même  temps,  .que 
chacune  en  particulier  n'ait  rien  du  tout  en  propre , 
^quant  à  l'usage  même.  C'est*  pourquoi  il  ordonne 
.que  tous  les  ans  elles  changeront  de  chambre  ,  de 
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lits  f  de  livres ,  de  croix ,  de  chapelets  y  généralemefil 
de  tout  ce  qui  sert  à  leurs  usdges.  Elles  ne  peuvent 
disposer  de  quoi  que  ce  soit ,  pas  même  de  letil' 
temps  »  ou  du  travail  de  leurs  mains.  Â  ueine  sont* 
elles  maîtresses  de  leurs  pensées  ,  quVlles  doivent 
découvrir  à  leur  supérieure  avec  une  ingénuité  qtà 
lui  livre  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  clef  de  leur  cœuf. 
Simplicité  »  désappropriation  ,  douceur  et  chanté , 
assujettissement  entier  du  cœur  et  de  l'esprit  »  voilà 
ce  qui  caractérise  essentiellement  les  vraies  filles  de 
aaint  François  de  Sales  .  celui  de  tous  les  hontmeé 

Î»eut-être  qui  sut  mieux  Fart  délicat  de  conduira 
es  personnes  du  sexe  ,  et  qui  les  élevait  à  une  vertu 
d'autant  plus  éminente  ,  qu'il  les  conduisait  par  lel 
Toies  les  moins  dures  en  apparence. 

Il  sollicita  si  bien  à  Rome  la  confirmation  de  cet 
établissement ,  dont  la  constitution  peu  ordinaire 
«oufTrait  de  grandes  difficultés ,  et  il  fut  si  forteopient 
appuyé  ,  tant  par  l'ambassadeur  de  France  que  par 
la  duchesse  de  Mantoue ,  que  Paul  V ,  en  x6i8'f 
érigea  la  congrégation  en  ordre  religieux.  Le  nouvel 
ordre  s'accrut  tellement  depuis ,  que  la  mère  àb 
Chantai  eut  avant  sa  mort  la  consolation  de  voit 
quatre-vingt-sept  maisons  fondées  en  France  et  ell 
Savoie. Il  a  pénétré  depuis  en  Italie ,  en  Allemagne» 
en  Pologne  ;  et  l'on  y  compte  aujourd'hui  plus  dd 
six  mille  six  cents  religieuses  dans  environ  cent  cin^ 
qunnte  nronastères  ,  qui  n'ont  rien  perdu  de  h 
ferveur  primitive ,  et  rien  même  de  cette  heureuse 
simplicité  que  goûtent  peu  les  sages  du  siècle ,  mais 
que  le  saint  fondateur  de  l'ordre,  directeur  le  pins 
expérimenté  dans  la  conduite  des  filles ,  en  regardait 
icomme  la  vraie  sauve-garde. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  s'établit  Tordre 
des  Annonciades  célestes  ,  ainsi  appelées  de  la  cou- 
jieur  d'une  partie  de  leur  vêtement ,  et  plus  juste- 
ment encore  d'une  vie  angélique ,  dont  toute  la  coii' 
versatîon  est  dans  le  ciel  (i).  Dignes  émules  des  tilles 
de  saint  François  de  Sales  ,  dont  nous  les  rappro^ 


m 


(i)  Hist.  de  rOr4.  dalla  SS*  AnoonU  daL  P.  Sdvatiem* 


ehoM  k  dessein,  et  marchant  d'un  pas  cgal  a  la  mêoie 
perfection ,  chacune  par  la  voie  qui  lui  est  particu^ 
îérement  assignée  ;  ce  qu'est  à  la  Visitation  la  sim-^ 

Înlicilé  évangélique  ,  la  solitude ,  peu  difféiente  che^ 
es  Ànnonciades  dé  celte  du  tombeau ,  y  e«»t  de  même 
la  vraie  sauve-gaixie  de  la  régularité  et  de  la  ferveur. 
Mortes  plus  que  civilement,  et  déjà  comme  enterrées 
pour  tous  les  gens  du  siècle  ,  à  la  seule  i^éserve  de 
ceux  oui  leur  ont  donné  le  jour  ,  ou  qui  l'ont  reçu 
aTCc  elles ,  à  qui  même  elles  ne  parlent  que  six  fois 
l'année ,  et  ne  sont  visibles  que  trois  fois ,  elles  n'ont 
de  commerce  en  terre  qu'avec  leurs  soeurs  en  Je-* 
sus- Christ,  sans  pouvoir  encore,  sous  ombre  de 
zèle^  étendre  cette  pieuse  affinité  en  élevant  des 
pensionnaires  :  statut  d'une  sagesse  exquise  ^  statuE 
marqué  visiblement  au  coin  de  cette  sagesse  incréée  ^ 
qui  simple  dans  ses  vues,  et  diversifiée  à  l'infini  dans 
ses  voies  ^  a  voulu  préparer  des  moyens  extérieurs 
de  salut  assortis  à  toutes  les  dispositions,  et  montrer 
par  les  effets  celui  qui  peut  tenir  lieu  de  presque 
tons  les  autres  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  La 
jSolitude  ou  la  fuite  du  parloir ,  le  rempart  de  la  so- 
litude a  fait  seul  parmi  les  Annonciades  ,  astreintes 
à  peu  d'austérités  extraordinaires  9  ce  que  les  jeûnes 
et  les  veilles  ,  le  cilice  et  la  haire  ,  la  longueur  et  la' 
solennité  des  offi^ees  ont  tout  au  plus  produit  dans 
lieaucoup  d'ordres  anciens ,  et  l'effet  en  a  été  plus 
durable.  La  retraite ,  et  la  régularité  sa  compagne , 
sont  encore  aussi  exactes  parmi  ces  vierges  invisi*-' 
hles  ,  qu'elles  Tétaient  dans  la  première  ferveur  de 
leur  institution  :  mais  aussi  n'y  eonnait-on  pas  les 
gloses,  les  interprétations ,  les  observations  spécieu- 
ses sur  l'esprit  de  la  règle  ,  trop  souvent  imaginées 
mlieurs  pour  en  éluder  la  lettre. 

Cette  heureuse  congrégation  fut  instituée  dans  les 
premières  années  du  siècle  dernier  ,  par  une  sainte 
veuve  de  Gênes,  nommée-Marie-Victoire  Fornarî, 
sous  la  direction  du  P.  Bernardin  Zanoni  de  la  com-* 
pagnie  de  Jésus  (i),  Elk  fut  approuvée  par  le  pape 


(i)  yUa  «Jclla  V«ttcr.  Viit.  Foriwî ,  daJ,  V.BpmohB^ 
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Clément  yni  en  iGoi  ,  confirmée  nenf  râs  mtèi 
par  Paul  Y ,  et  dans  la  suite  encore  par  Urbain  VIIL 
On  la  reçue  avec  empressement  en  Italie ,  en  France, 
et  dès  i an  i6aj,  à  Paris  »  en  Allemagne,  et  jusqu'en 
Uanemarck  ,  où  le  maréchal  de  Rantzau  eut  la  dé- 
votion d  en  aller  faire  lui-même  un  établissement 
La  profonde  retraite  ,  et  la  modestie  non  moins  sé^ 
vère  parmi  ces  ferventes  religieuses ,  font  qru'on  sait 

J)eu  de  chose  des  merveilles  de  la  ^râce  recelées  dans 
eurs  impénétrables  asiles  :  mais  il  s'en  exhale  une 
odeur  de  sainteté  qui  seule  porte  l'édification  dans 
lame  de  tous  ceux  qui  en  approchent» 

L-esprit  de  zèle  et  de  rétabhssement  Êûsait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  parmi  les  deux  sexes  ,  et 
tout  annonçait  que  les  temps  étaient  arrivés  ,  où  » 
suivant  les  divins  oracles ,  TEsprit-Saint,  répandu  sur 
toute  chair  »  devait  indistinctement  faire  propltétiser 
les  fils  et  les  filles  d'Israël  (i).  Tandis  que  Tordre  de 
la  Visitation  reposait  encore  ,  pour  ainsi  dire  »  dans 
son  berceau  d'Annecy,  à  Paris  une  femme  compara- 
ble à  madame  de  Chantai ,  à  madame  de  TEstonnac» 
a  madame  Acarie ,  qui  dans  le  même  temps  intro« 
duisit  la  réforme  de  sainte  Thérèse  en  France ,  et  en 
fut  un  des  plus  beaux  omemens  ;  une  femme  révérée 
a  la  ville ,  et  honorée  a  la  cour ,  Magdeleine  l'HuilUer , 
dame  de  Sainte-Beuve ,  qui  avait  déjà  fondé  la  maison 
des  Ursulines  du  faubourg  Saint-Jacques ,  entreprit 
(Je  faire  ériger  en  ordre  religieux  cette  congrégation 
originairement  italienne.  C'est  la  bienheureuse  An- 
gèle  y  née  dans  l'état  de  Venise ,  qui  rassembla  lapre* 
mière  à  Bresse  en  i537,  et  mit  sous  la  protectionde 
sainte  Urside,  des  filles  et  des  femmes  vertueuses» 
dont  la  charité  s'occupait  à  instruire  les  jeunes  per* 
sonnes  de  leur  sexe  ,  à  visiter  les  malades ,  à  porter, 
le  secours  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons. 
Paul  III  approuva  simplement  leur  institution  ,  et 
Grégoire  XIII  y  établit  la  clôture.  Elles  étaient  déjà* 
61  multipliées  et  si  édifiantes  du  temps  de  saint  Char- 
les Borromée  ,  qu'il  en  recueillit  quatre  cents  dans 


(i)  Joël.  2  ,  28* 
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don  diocèse  ,  et  les  honora  d'une  protection  toute 
particulière. 

En  1 587  ,  elles  furent  introduites  en  Provence , 
d'où  elles  se  répandirent  en  plusieurs  autres  de  nos 
provinces ,  et  enfin  dans  la  capitale  :  mais  Texpé- 
rience  ayant  appris  que  le  plus  sûr  moyen  de 
perpétuer  une  institution  ,  et  sur-tout  d'y  main* 
tenir  la  règle  et  la  discipline  ,  était  de  l'ériger 
-en  ordre  religieux  ,  M.  de  Gondi ,  évêque  de  Paris  » 
a  la  prière  de  madame  de  Sainte-Beuve  ,  interposa 
«on  crédit  avec  succès  en  leur  faveur.  Le  roi  leur 
permit  de  s'établir  dans  tout  le  royaume»  et  Paul  Y 
en  conséquence  accorda  la  jbulle  d'érection.  Le  ca-» 
ractère  de  cet  institut ,  assez  semblable  à  celui  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame ,  et,  comme  la  Visita- 
tion ;  accommodé  avec  un  sage  tempérament  aux 
fortes  et  aux  faibles ,  n'a  pas  contribué  médiocrement 
a  le  multiplier.  Et  quel  avantage  pour  le  public  ! 
quelle  gloire  même  pour  l'église  ! 

Phénomène  qu'on  n'avait  pcnnt  encore  vu  !  l'esprit 
de  l'apostolat  descendit  sur  le  sexe  fragile ,  et  donna 
des  ailes  aux  filles  de  sainte  Ursule  ,  pour  franchir 
l'Océan  ,  et  porter  aux  sauvages  du  Canada  tous  les 
secours  d'^ne  charité  sans  bornes  ,  et  d'un  zèle  à 
toute  épreuve.  Celte  terre  ,  altérée  du  sang  de  ses 
cultivateurs ,  n'était  pas  à  beaucoup  près  défrichée  ; 
on  en  avait  tout  au  plus  arraché  les  premières  épi^ 
ne,s ,  quand  madame  de  la  Peltrie  ,  saisie  d'un  saint 
transport  au  récit  des  travaux  qu'y  soutenaient  ses 
premiers  apôtres  »  partit  avec  trois  Ursulines ,  pour 
aller  établir  à  Québec  une  pépinière  d'évangélistes 
de  son  sexe.  C'est  ce  qu'on  a  vu  renouvelé  de  nos 
Jours ,  sans  presque  y  faire  attention  »  tant  les  admi- 
rateurs du  siècle  sont  indifTérens  pour  les  merveilles 
de  la  religion.  De  notre  capitale ,  et  de  ce  monastère 
où  fleurissent  toujours  la  foi  etla  ferveur  de  la  mère 
de  Sainte-Beuve  ,  une  colonie  comparable  à  celle  de 
sainte  Ursule  elle-même  »  s'est  transportée  dans  la 
capitale  de  la  schismatique  Angleterre  ,  où  elle  ne 
craint  pas  de  déployer  la  sainte  ïnajesté  ^ù  culte 
catholique  ,  l'appareil  même  des  observants  té§/u^ 


ifoa^  HisTorns 

Ëère^  I  et  mdgré  tout  f  emporlemeiit  da  ânatisinef 
captive  leslioie  publiqoe  ,  et  aflaiblit  au  moins  dam 
les  )eiiDe§  ame»  dont  on  lai  confie  iinstnictioii ,  le» 
préjugés  que  Terreur  y  éternisait  sans  obstacle.  ^  - 
Les  premiers  apôtres  du  Canada  avaient  com- 
fnencé  leurs  travaux  une  année  seulement  avant 

Îru  on  donnât  la  dernière  forme  â  Finsiitut  de  leurs 
utures  coopératrices.  Ce  climat  dur  j  et  qui  n'en* 
cendre  pas  For ,  avait  été  jusc{ue  la  un  objet  de 
dédain  pour  les  Européens.  Quoiqu'ils  y  eussent  été 
bien  des  fois  â  la  découverte  »  ils  n  y  avaient  encore 
aucune  babiiation  stable.  Enfin  sur  le  rapport  d'on 
gentilhomme  de  Saintonge  ,  nommé  Samuel  de 
Champlain,  qui  parcourut  le  grand  fleuye  de  Saintp 
l^urent ,  et  remarqua  Fassiette  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Québec ,  Henri  IV  encouragea  les  colons  »  et 
les  assura  d'une  protection  solide  :  en  quoi  ce  priocè 
fut  pour  le  moins  aussi  attentif  aux  intérêts  de  It 
religion  qu'à  ceux  du  commerce  ;  aussi  demanda-t-3 
sur  le  champ  des  missionnaires  pour  ce  pays.  Le 
père  Coton  ,  à  qui  il  s'adressa ,  choisit  dans  sa  com- 
pagnie deux  ouvriers  habiles  pour  donner  la  pre- 
mière culture  à  un  champ  si  hérissé  d'é|^ines«  Ils  se 
disposèrent  aussitôt  a  partir ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  distinguées  a  la  cour  »  autant  par  leur 
Tertu  que  par  leur  crédit  et  leur  rang  ,  s  empresse^ 
rent  a  l'envi  de  partager  avec  l'état  les  frais  de  cette 
expédition  apostolique.  La  reine  leur  donna  de  Far-* 

Î;ent  9  la  marquise  de  Ycmeuil  se  chargea  de  £iire 
eur  chapelle  ,  madame  de  Sourdis  les  fonmit  de 
linge  ,  et  ia  marquise  de  Guercheville  »  qui  prenait 
sur  elle  en  quelque  sorte  la  charge  de  toutes  les 
autres  /suppléa  avec  tous  les  soins  d'une  mère  à  ce 
€|u'elle  imagina  manquer.  Le  roi  étant  mort  dans  e^ 
entrefaites ,  des  huguenots  qtii  étaient  en  société  de 
commerce  avec  le  conducteur  des  mîssionnadreSf 
protestèrent  qu'ils  ne  souflHraient  point  que  des 
Jésuites  s'embarquassent  avec  eux  ;  el  la  reine  ayant 
tout  à  ménager  dans  les  commencemens  dTune  ré- 
frénée ,  n'osa  les  contraindre.  11  fallut  crue  madame 
de  Guerche ville  y  dont  le  zèle  et  la  libéralité  paraienC 


4  tons  les  contre-temps  ,  rompit  rassocîatîoii  ^  ea 
^édonEunageant  les  associes  calvinistes. 
.  Les  deux  niissionnaires  partirent  aussitôt  après  » 
débarquèrent  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent, 
et  trouvèrent  bientôt  ce  qu'ils  étaient  venus  cber- 
cher ,  c'est-à-dire  j  des  travaux  et  des  péril»  sans 
nombre ,  des  hommes  qui  n'en  avaient  que  la  Hgare  » 
4es  sauvages  errans  avec  les  bétes  féroces  dans  des 
forêts  couvertes  de  neiges  éternelles ,  et  si  féroces 
4;ux-mémes ,  qu'ils  tardèrent  peu  à  faire  nommer 
cette  mission  le  champ  du  martyre.  On  ne  laissa  pas 
4e  faire  quelques  catéchumènes ,  et  de  baptiser  un 
asseî  grand  nombre  d'enfans.  La  moisson  devenant 
plus  abondante  ,  on  y  envoya  deux  nouveaux  Jésui^ 
les  ;  et  cette  chrétienté  naissante  commençait  a 

5 rendre  sa  forme,,  quand  les  Anglais  ,  qui  venaient 
'envahir  la  Virginie  ,  tombèrent  a  l'improviste  sur 
les  Français  qu'ils  ne  voulaient  point  avoir  si  près 
4'eu:^,  et  les  toréèrent  tous  à  se  rembarquer  pour 
rjEurope.  Quelques  années  après  ,  le  due  de  V  en- 
tadour ,  pressé  par  un  secret  mouvement  qu'il  crut 
venir  du  ciel ,  entreprit  de  réparer  urie  pferte  si  pré* 
jiidiciable  à  la  foi.  11  demanda  de  nouveaux  missioh^ 
jpaires  au  père  Coton  ,qui  lui  en  donna  trois  /  en- 
tr'autres ,  le  père  de  Brébeuf.  Aloi>>  fut  proprement 
£)hdée  Téglise  du  Canada  ,  et  d  autant  plus  solide-^ 
ment  étaolie ,  que  cet  homme  comparable  aux  apô- 
tres et  aux  premiers  martyrs ,  après  bien  des  années 
de  travaux  a  peine  croyables ,  et  des  succès  propor- 
tionnés ,  eut  enfin  le  bonheur ,  si  long-temps  recher-^ 
çhé  ,  de  la  cimenter  de  son  sang;  11  ne  manquait , 
pour  perpétuer  son  ouvrage  ,  qu'un  collège  j  ou  ^ 
pour  mieux  dire ,  un  séminaire  d'apôtres  :  le  marquis 
deGamaches  fonda  cet  établissement  à  Québec ,  que 
les  Français  venaient  de  bâtir  pour  en  faire  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  France  ,  et  donna  un  de  ses  fii» 
à  la  société  pour  augmenter  le  nombre  de  ces 
hommes  apostoliques. 

L'esprit  du  concile  de  Trente  se  communiquant 
de  toute  part ,  et  s'étcndant  à  tous  les  objets  ,  la  cér 
lébr^iiondes  conciles  provinciaux  reprit  aai^  toutes. 
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les  églises  depuis  le  centre  de  l'Europe  jusqu'aux 
extrémités  du  levant.  JNous  en  trouvons  trois  daxif 
la  seule  année  1612 ,  dont  l'un  célébré  par  delà  TEi^ 
phrate  ,  en  Mésopotamie  ,  et  les  deux  auti*es  dantf 
nos  métropoles  d'Aix  et  de  Sens.  Mal&ré  le  schisme 
générai  de  l'orient ,  et  les  grandes  hérésies  de  NéstOr 
rius  et  d'Eutjchès  à  jamais  enracinées  dans  ce  champ 
d'anathème  ,  il  s'y  trouvait  néanmoins  des  évêquei 
qui  persévéraient  dans  la  communion  de  l'église  ro- 
maine ,  ou  qui  y  par  leur  défection  et  leur  réunion 
alternalives ,  empêchaient  au  moins  que  Terreur  n'y 
prescrivit  sans  retour.  Tels  furent  le  But  et  le  succèf 
du  concile  que  tint  Elie ,  patriarche  de  Babylone  » 
et  qui  reçut  avec  respect  la  profession  de  foi  de 
Paul  V  (i).  Ce  pontife ,  par  un  bref  du  nbois  de 
fïovembra  de  la  même  année ,  donna  aussi  la  béné- 
diction apostolique  à  Pierre  ,  patriarche  des  Maro- 
nites d\4ntioche ,  et  dans  la  personne  de  ce  métro- 
politain ,  aux  évêques ,  au  clergé  et  aux  pepples 
de. son  obédience  >  soumis  »  comme  lui  >  au  siège  de 
Rome. 

Au  concile  de  Sens ,  appelé  aussi  concile  de  Paris 
du  lieu  de  l'assemblée  ou  tous  les  évêque$  de  la 
province  se  trouvèrent  avec  le  métropolitain  ,  on 
condamna  d'une  voix  unanime  le  traite  de  la  Puis- 
sance ecclésiastique  et  poUtiqucf  qu'avait  mis  au  jour 
le  docteur  Edmond  Richer ,  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris:  On  prononça  qu'il  contenait  plo- 
sieurs  propositions ,  expositions  et  allégations  fausses» 
erronées ,  scandaleuses  9  et  comme  elles  sonnent  9 
schismatiques  et  hérétiques ,  sans  tQUchernéanmoinSv 
ajoutait  le  concile  ,  ni  aux  droits  de  la  couronne»  ni 
aux  libertés  de  l'église  gallicane.  L'évêqne  de  Pari» 
publia  de  plus  un  mandement ,  par  lequel  il  ordonnait 
que  celte  sentence  serait  lue  aux  prônes  de  toutes 
les  paroisses.  Paul  Hurault  de  l'Hôpital ,  archevêque 
d'Âix  y  avec  ses  suffragans ,  condamna  de  même  ce 
traité  en  concile  »  et  Rome  ensuite  crut  aussi  devoir 
le  proscrire. 

■  W  ■  I  ■  I         I  ■  I        I  ■       ■  ■■     I    ■  ■  ■    — — ■^— ^ 

(1)  LeneleU  Table  Chrou.  de  THiât.  Univ.  ffn.  i6ia. 
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.    U  Tànraît  encore  été  par  la  Sorbonne ,  si  elle  n'a- 

Tflit  ea  les  mains  liées  par  le  parlement ,  ou  plutôt 

par  l0  premier  président  Mcolas  de  Verdun ,  qui 

j^yait  engagé  I\içner  a  éçrijce  :  mais  on  ne  put  iui 

épargner  1  humiliation  d'êtr0{;nyé/da  syndicat.  Ri- 

caer  jKit  dçposé  dans  une  '  ass^blée ,  de  docteurs 

aptorisés  par  le  roi  à  élire  uïi.  hpayéau  sjndicwA 

celte  occasion ,  il  fut  réglé  que  le  syndicat  i  qui  était 

^uparayant  à  yie  ,  ne  serait  à  l^venir  que  de  deux 

fns;  de  plus ,  qu'il  y  aurait  quatre  docteurs  préposés 

'  iponr  rédiger  les  conclusions  de  la  faculté  ,  que  le 

fjndic  seul  avait  dressées  jusqu'alors.  Quant  à  la 

ÇÊNpsure  ,  :  les  éyêques  voyant  la  gène  de  la  faculté  , 

'.  '  ^t  n'imaginant  pas  qu'en  leur  qualité  de  dépositaires 

'■j-4é  la  .doctrine  9  aucune  puissance  pût  leur  fermer  la 

^  Jbouche  ,  et  les  empêcher  de  défendre  la  foi  quand 

"'elle  se  trouvait  en  péril ,  ilsconférérent  entre  eux , 

et  convinrent  de  prononcer  en  la  manière  qu'on  le 

(It  aux  conciles  de  Sens  et  d'Aix,  qui  par  conséquent 

doivent  passer  en  ceci  pour  les  représentans  de  toute 

l'église  de  France. 

L'écrit  du  syndic  trouva  néanmoins  des  apologistes 
trè's-ardens  :  ]amais  ouvrage  si  peu  considérable  (  il 
n'avait  pas  trente  pages  )  ne  fit  tant  de  bioiit ,  et  n'en 
fit  si  long-temps.  Uupin  lui  a  prodigué  des  louanges 
sans  aucune  retenue.  Le  dur  abbé  de  Saint- Cyran 
traite  à  peu  près  d'insensés  ceux  oui  en  réprouvaient 
la  doctrine.  Bien  d'autres  après  lui ,  et  Jusqu'à  nos 
jours ,  l'ont  défendu  avec  toute  la  chaleur  de  ces 
gens  de  parti  qui  brayent  la  puissance  pontiGcale  » 
qui  abhorrent  l'autorité  monarchique ,  qui  ne  peu- 
•  vent  souffrir  aucun  maître.  Que  l'ouvrage  de  Richer 
renverse  Tordrç  de  la  puissance  ecclésiastique  ,  et 
touche  à  l'essence  mêtne  de  la  primauté  apostolique , 
c'est  ce  qu'ont  fait  connaître  deux  conciles,  et  nneux 
encore  l'indignation  générale  de  leglise  gallicane  » 
dont  il  feignait  toutefois  de  vouloir  uniquement  sou- 
tenir les  maximes  ;  c'est  ce  que  prouvent  ses  parti- 
sans eux-mêmes  ,  par  leur  zèle  intéressé  pour  un 
système  qui  met  à  couvert  leurs  autres  erreurs. 
Que  du  même  coup  il  sape  par  les  ibndemens 
TomeX,  QS 
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l'autonté  monarcbique  ,  la  première  inspection  de 
ce  système  mettra  cet  attentat  en  éTÎdence.  Selorf 
■  Bicher  ,  chaque  communanté  a  un  droit  îoatiéoabttf 
de  se  gouverner  elle-même  ;  c'est  à  elle  ,  et  non  i''^' 
aucun  particulier  ,  qu'appartient  la  puissance  et  1 
juridiction.  Par  le  droit  aÎTin  et  naturel ,  dit-il  clal 
rement ,  quoique  dans  un  st>  le  et  un  latin  fort  mau- 
vais, il  appartient  plutôt, plus  immédiatement, pitu 
essentieAement ,  à  toute  communauté  parfaite  et  #^ 
la  société  civile  de  se  goQverner  elle-même ,  qn'âf 
aucun  homme  particulier  de  réf-ir  la  communauté 
et  la  société  (i)  :  droit  qu'il  établit  ,  comme  on  lo 
Toit ,  sur  la  loi  divine  et  naturelle  ,  et  dès-lors  drois  ■ 
imprescriptible  (2).  Cette  conséquence  effraie  sipctf 
l'auteur  du  principe  ,  qu'il  la  tire  lui-même  ,  et  ^â 
en  ternies  exprès ,  que  ni  le  cours  des  temps ,  ni  lem 
privilèges  des  lieux ,  ni  la  dignité  des  personnes,  M 
«auraient  prescrire  en  celte  matière.  Que  s'ensuit-îl 
de  là  ,  ou  [^utôt  que  ne  s'ensuit-il  point  ?  Le  plui 
forcené  cronwéiiste  est  le  plus  digne  d'éloges  pocf^ 
les  partisans  de  cette  doctrine ,  s'ils  sont  conséqueiMa 
Aussi  le  docteur  Rlcber  ,  à  ce  qu'en  écrivait  le  cai>l 
dinal  du  Perron  plusieurs  années  auparavant  {3)g 
Richer  qui ,  selon  cette  anecdote  ,  péchait  par  M 
jbnd  de  la  doctrine  ,  et  non  pas  seulement  par  dé» 
exjiressions  peu  mesurées ,  soutint  publiquement  em 
Sorbonne  ,  que  les  états  du  ro}'aume  étaient  inda-4 
bitablenient  au-dessus  du  roi  ;  que  Henri  III  ,  vioJ 
lateur  de  la  foi  donnée  à  la  face  des  étals  ,  avait  ét^ 
tué  justement  ,  et  que  ceux  qui  lui  ressemblaient 
devaient  être  poursuivis,  et  par  les  armes  publiques, 
et  par  les  embûches  taètne  des  particuliers;  enfin, 

Sue  Jacques  Clément ,  animé  du  seul  amour  des  lois, 
e  la  patrie  et  de  la  liberté  publique  ,  en  avait  été 
le  glorieux  vengeur.  Le  cardinal ,  qui  écrivit  ces  par- 
ticularités à  Casaubon  ,  luï  ajouta  qu'il  avait  l'origi-^ 
Irai  des  thèses  où  Richer  les  avait  consif^ées  mof^ 
pour  mot. 
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~  il  Êiùt  croire  t{ne  ce  doctear ,  entraîné  àVec  tant 
d'autres  par  la  frénésie  du  temps ,  revint  ensuite  dé 
ces  écarts  :  àiais  son  traité  des  deux  puissances  coilr 
leAàit  encore  assez  de  maximes  pernicieuses  ,  poitf 
fidre  dire  au  pieux  él  savant  évêqùe  de  Painiers ,  àani 
ne»  amtiales ,  qull  donnait  tout  lieu  de  €raii!ndi*é  iià 
Mliisme  (i).  Le  carcfinal  de  Aicbefieu,  dont  lé  tact 
9hr  ne  se  lùéprenait  pas  sur  ce  oui  fyouvafii  inté^esse^ 
là  tranquillité  publique  ,  n'oublia  rien  ,  quand  d  ttit 
&ï  place  y  pour  faire  rentrer  Rrclier  dans  les  bond 

Srœôip^S.  Le  docteur  se  soumit  enfin ,  ou  du  moini 
éelàra  pài^  écrit  cpi'il  soinnettait  son  livre  au  juge*^ 
ioïént  de  l'église  catholique  et  romaine  5  et  au  saini^ 
BÎége  apostolique ,  recofnnaissaht  en  termes  exprès 
cette  église  pour  mère  et  maîtresse  de  toutes  fe^ 
âàires ,  et  ce^  qtii  est  bien  fort ,  pour  juge  iûfaiffiblé 
âcla  vérité.  Ses  partisans  prétendent  qu'eu  txiëmë 
feinpsH  protesta,  par  un  testament  ,qu  il  demeur^^ 
inviolablement  attaché  aux  sentimens  qu:'ex:priinâîé 
son.  traité.  Ils  prouvent  au  moins  par  cette  àlléga- 
itèn  ^  qu'ils  ont  plus  d'égard  aux  intéi^étâ  de  leui^ 
f^arti ,  qu'à  Thoilneur  de  leur  maître. 

La  Sorbonne  eut  toute  liberté  de  censurer  le  livré 
éxt]^avagant  que  Du-Plessis-Mornai  mît  versïe  même 
letùps  au  jour  ,  sons  le  titre  dix  mystère  de  l'iniquité^ 
Far  là  il  entendait  la  papauté  ,  et  il  s'attachait  prin-^' 
cîpalement  à  prouver  que  Paul  Y  était  l'àntecliristrf 
Cet  honime  de  naissance  distinguée  ,  bon  officier  ^ 
hon  politique ,  d'une  prudence  admirable  dans  le 
conseil ,  naturellement  modéré  ,  n'était  plus  qu'un 
Itoguenot  de  bas  ordre  ,  dès  qu'il  s'agissait  des  mté- 
rets  de  sa  secte.  Déjà  il  avait  oublié  ffaumiliation 
qu'il  avait  essuyée  à  la  conférence  de  Fontainebleau  » 
où  soa  érudition  assez  mince  ,  îmàis  qu'on  lui  disait; 
prodigieuse  ,  avait  osé  se  liiesurer  avec  le  premîef^ 
des  docteurs  catholiques.  Comme  il  écrivait  piassa*- 
Blement ,  il  se  laissa  persuader  encore  que  sa  plume 
était  subKrhe^ ,  et  voulut  ajouter  à  l'éclat  dé  ses  autres 
âtres  la  gloire  d'éti'e  auteur.  £l'4^cStâlât.pitîe  dès  k; 
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première  page  ,  que  nous  ne  passerons  pas  ;  la  se* 
conde  excéderait  d'ennui  le  lecteur  le  moins  impa- 
tient. Au  frontispice ,  où  l'auteur  avait  épuisé  toutes 
les  richesses  de  son  imagination  ,  on  voyait  la  tour 
de  Babel  »  emblème  du  \atican  ^  elle  portait  sur  mous 
espèce  de  pilotis  ^  à  lamelle  on  mettait  le  feu  »ètâ 
côté  paraissait  un  jésuite  ,  bien  vieux  sans  doute  et 
bien  ridé  ,  qui  par  son  air  de  désespoir  annonçait  la 
chute  prochaine  de  l'édifice.  Du  reste  /les  qualifica» 
tions  que  la  censure  donne  au  livre ,  en  font  connaî- 
tre suffisamment  le  contenu.  Il  est  condamné  comme 
hérétique  très-furieux ,  très-séditieux ,  contraire  àdx 
lois  divines ,  naturelles  et  canoDiqués»  aux  écrits  âès 
saints  pères ,  aux  observances  de  Téglise  catholique» 
aux  cérémonies  reçues  et  usitées  de  toute  antiquité; 
enfin  comme  rempli  de  mensonses  et  de  calomnies 
de  la  dernière  impudence.  Ainsi  fut  traité  cet  homme 
de  premier  rang  ,  sans  que  personne  le  plaignit  :  on 
ne  put  que  blâmer  Timprudence  qui  l'avait  porté  à 
faire  un  personnage  si  étranger  à  sa  condition. 
.  L'an  i6i3  ,  le  pape  Paul  V  approuva  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  de  France  ,  qui  Tannée  précédente 
avait  obtenu  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XUl 
pour  son  établissement  légal  dans  le  royaume.  Saint 
Philippe  de  Néri ,  comme  on  l'a  vu ,  avait  déjà  fondé 
en  Italie  un  institut  de  même  nom ,  destiné  à  fournir 
au  clergé  séculier  des  modèles  de  la  perfection  sa- 
cerdotale. Les  fruits  répondant  aux  vues  du  saint 
instituteur,  ils  excîtèrentune  pieuse  émulation  parmi 
les  Français  qui  avaient  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 
La  mère  Marie  de  rincarnaiipn  ,  ci-devant  madame 
Âcarie  ,  avait  d'abord  projeté  cet  établissement  avec 
son  directeur  ,  et  bientôt  après  ,  elle  avait  eu  con- 
naissance de  l'homme  extraordinaire  que  le  ciel  avait 
choisi  pour  l'exécution  de  cette  entreprise. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  ,  entr'autres  pieux  ecclé- 
siastiques, un  prêtre  d'éminente  vertu ,  n|s  de  Claude 
de  Bérule  ,  conseiller  au  parlement ,  et  de  Louise 
Séguier ,  tante  du  chancelier  de  ce  nom.  A  sa  haute 
piété  ,  il  joignait  beaucoup  de  capacité  et  d'érudi- 
tion ,  §ur-tout  en  matière  ecclésiastique ,  la  plus 
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assortie  à  son  goût ,  de  rhabileté  pour  les  affaires , 
uii  esprit  de  conciliation  ,  le  talent  même  dé  la  né- 

âociajion ,  qu'il  a  signalé  en  plusieurs  rencontres 
élicates;  Le  confesseur  du  roi  ^  c[ui  Tétait  en  même 
teinps  de  madame  Acarie ,  dit  un  ]our  à  sa  pénitente , 

3ù-il  avait  conseillé  au  monarque  de  faire  M.  de 
érule  précepteur  du  dauphin.  Elle  connaissait  par* 
Êdteinent  cet  excellent  prêtre  ,  qui  l'avait  beaucoup 
aidée  à  établii^  les  Carmélites  en  France ,  dont  il 
avait  été  fait  supérieur ,  comme  un  des  ecclésiasti- 

Îiîes  les  plus  propres  a  conduire  lés  filles  de  sainte 
'hérèse  dans  les  votes  sublimes  où  elles  doivent 
marcher.  Il  devint  ensuite  leur  visiteur  général ,  non 
sans  des  oppositions  très-vives  de  la  part  des  Carmes 
leurs  frères  ,  qui  ne  voyaient  qu'avec  chaginn  la  di- 
réctioi^e  leurs  sœurs  de  France  sortir ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  la  famille.  Quant  aux  vues  du  confesseur 
du  roi  sur  M.  de  Bérule  ,  madame  Âcarie  lui  dit  en 
termes  formels  :  Dieu  destine  ce  saint  prêtre  à  toute 
aut*i^  chose  ;  c'est  lui  qui  fondera  une  société  de 
pieux  ^t  sa  vans  ecclésiastiques,  où  le  clergé  sécuMer 
doit' trouver  des  modèles  de  la  vie  sacerdotale ,  et  le 
Jletiplé  chrétien  de  di^es  pasteurs. 

Les  pères  de  l'Oratoire  ne  furent  pas  plutôt  éta- 
Mis  /qu'ils  remplirent  ces  deux  fins  d'une  manière 
brillance.'  La  prédication  ,  les  instructions  de  toute- 
espèce  ,  la  direction  des  consciences  ,  le  gouverne- 
ment des  séminaires  et  des  collèges,  ils  embrassèrent 
avec  des  succès  éclatans  tout  ce  qut  avait  rapport  au 
service  de  l'église  et  à  l'édification  du  prochain.  Ils 
montraient  en  même  temps  une  tendre  et  solide 
piété ,  honorant  d'un  culte  pfdrticulier ,  à  Texemple 
de  leur  pieux  instituteur ,  les  mystères  du  fils  de 
Dieu  incarné  ,  sa  naissance  ,  ses  travaux  ,  tous  les 
états  de  sa  vie  publique  et  cachée.  Quant  aux  scien* 
ces  i  ils  prirent  leur  essor  d'une  manière  qui  fit  l'é- 
tonnement  de  tout  le  monde.  On  n'avait  point  encore 
▼u  de  société  bornée,  à  une  nation  ,  à  la  France  et  à 
quelques  maisons  dans  les  Pays-Bas  ,  où  toutes  les 
productions  du  génie  fussent  ecloses  d'une  manière 
fi  prompte  et  si  acheyée.  Théologie ,  connaissance 
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oe  répriture  let  des  pères ,  philosophie  claire  elptile^ 
éloqvepce  de  la  chaire ,  liltérature  agréable, mencç 
çt  $ïyle  de  l'histoire  ,  exacte  et  fine  critique  ,  con- 
p.aissapce  des  langues  savantes  ;  en  un  ipot  ^  U  n'est , 
rien  dans  le  vaste  chanop  des  lettres  divin«6  et  hu-^ 
çQ^ines^  sur  quoi  les  écrivains  de  cette  congrégation 
laborieuse  n  aient  laissé  des  ouvrages  qui  servent 
çncore  de  inodèle^  Ses  talens  forenjt  aîguiUonnés 

{^ar  une  société  plus  nombreuse  ,  a  qm  elle  devait 
e  preipier  ppplânisseme^t  de  la  carrière  qu'elleii 
couraient  tioutes  les  deux  ;  et  plût  à  Dieu  que  rénau- 
lation  n'eût  pa$  dégénéré  en  rivalité  ,  ou  du  moins 
4^u'jelle  ne  se  fitit  pomt  étendue  à  d^s  objets  où  la  &* 
çon  nouvelle  ^e  penser  n'est  jamais  sans  péril  I 

Lç$  pères  de  l'Oratoire",  \xms  entre  eux  en  France , 
eomnte  en  Italie  ,  par  les  liens  seuls  de  la  charité  i 
é.o^t  parfaitement  lipr^s  durant  tout  le  cours  de  lapr 
Tie.  ]>k>P*seulement  ïU  ne  font  aucuns  vœux  ni  siI^- 
ples ,  ni  solejipels  ,  mais  on  ne  peut  jamais  leur  im- 

Sio.ser  l'obligation  d'en  faire.  (J'est  ce  qui  a  été  statué 
e  la  manière  la  plus  absolue  dans  une  assepiblée 
d.es  députés  de  tpute$  leurs  maisons ,  tenue  sous  le 
père  de  Condren  ,  successeur  immédiat  de  M.  d^ 
férule  dan«  la  charge  de  supérieur  général-  £n  un 
inot ,  cette  congrégation  ,  suivant  les  vues  de  son 
pieux  fondateur ,  n'a  point  voulu  d'autre  esprit , 
comme  s'en  exprime  Bo&suet,  que  l'esprit  mêine  da 
l'église ,  d'autres  règles  qynÊ  les  saints  canons ,  d'au- 
tVçs  yoeu:^  qu€  ceux  du  naptéme  et  du  sacerdoces 

g  autres  liens  que  c,ei|x  de  la  cliarité.  Quoique  les 
ratoriens  ai^ut  des  supérieurs ,  Us  n'ep  dépendent 
Hjx'amanx  au'ils  veulent ,  et  simplement  pour  la  po- 
hee  :  d'où  1  on  a  fort  bien  dit ,  que  l'oratoire  est  un 
corps  ojii  tous  obéissent ,  et  aucun  n'est  maître.  Si 
ce  régime  affaiblît  d'un  côté  la  congrégation ,  il  la 
^oiHiçnt  de  l'autre ,  en  la  fournissant  de  sujets  qui , 
sans  vouloir  s'astreindre  à  pne  dépendance  toujours 
effrayante,  embrassent  volontiers  un  état  paisible 
où  la  vertu  est  à  l'abri  des  dangers  du  siècle.  Cette 
congrégation  servit  beaucoup  à  réparer  en  Franca 
Içs  brèches  que  le  calvinisme  y  avait  faites  à  la  piéta 


.chrétienne ,  et  à  ranimer  cet  esprit  principal  da  sa* 
<:erdoce  qui  £iit  l'exemple  et  la  règle  des  peuples. 

D'un  bout  du  monde  a  l'autre ,  la  religion  re* 
cueillait  les  fruits  de  Theureuse  révolution  c^u'elle 
Tenait  d'opérer  dans  les  moeurs  de  ses  ministres. 
.Arrachés  non* seulement  à  la  fange  du  vice  ,  mais 
.aux  douceurs  innocentes  de  la  YÎe  sociale ,  et  xnême 
cYcli^use ,  ils  se  transportaient  par  troupes  chez  les 
«nations  infidèles  pour  les  gagner  a  Jesus^Christ ,  et 
de  préférence  dans  les  terres  ingrates  où  il  n'y  avait 
rcrue  des  croix  a  recueillir.  De  nouveaux  détachemeos 
:ae  |a  compagnie  de  Jésus  abordant  coup  sur  cotip 
au  Japon  y  et  ces  courageux  missionnaires  s'y  trou- 
-vant  enfin  au  nombre  d'environ  cent  trente  ,  ce  ne 
;fiit  qu'un  motif  d'encouragement  pour  les  ordres  de 
:saint  Augustin ,  de  saint  Dominique ,  de  saint  Fran- 
'Çois  ,  et  pour  plusieurs  prêtres  séculiers.  Paul  Y 
savait  révoqué  les  défenses  de  ses  prédécesseurs ,  qui 
savaient  cramt  »  non  pas  sans  raison ,  que  la  dissenticm 
ne  vint  à  se  glisser  parmi  des  ouvriers  de  différens 
.états  occupés  de  la  même  oeuvre  ,  et  la  renommée 
-de  La  florissante  église  du  Japon  y  avait  aussitôt  attiré 
.  tout  ce  que  les  autres  missions  ,  au  moins  dans  Ifes 
j  Indes  orientales  ,  avaient  de  plus  célèbres  mission- 
naires. Cependant  tout  s'y  disposait  à  une  persécu- 
;tion  générale  9  et  déjà  elle  avait  commencé  dalis 
'  quelques  provinces. 

'■  Deux  gentilshommes  du  Fingo ,  qui,  au  défaut 
des  missionnaire^  bannis  de  ce  royaume  ,  en  main- 
tenaient tous  les  chrétiens  dans  la  foi  et  la  piété  » 
Savaient  été  arrêtés  des  premiers  (i).  Après  avoir 
langui  pendant  quatre  ans  dans  une  pris:on  si  dui'è  , 
u'un  troisième  confesseur  y  avait  péri  de  misère  , 
s  en  furent  tirés  la  corde  au  cou  >  et  conduits  hors 
de  la  ville.  Chacun  d'eux  avait  un  fils  ,  dont  l'un  , 
nommé  Thomas  ,  était  d'environ  douze  ans ,  et  l'au- 
tre ,  appelé  Pierre  ,  n'en  avait  que  six.  Deux  soldats 
furent  détachés  pour  aller  chercher  ces  deux  enfans 
dans  la  maison  paternelle ,  où  leurs   proches  les 

(>)  liist.  du  Jap^  1,  g.  ' 
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laissaient  sans  précaution  »  comme  sans  crainte.  Les 
entretiens  les  plus  ordinaires  dans  ces  familles  uni- 
quement atlacliées  a  leur  religion  »  roulaient  sur  le 
bonheur  d'être  chrétien ,  et  depuis  le  commence^ 
ment  des  persécutions  «  sur  le  bonheur  de  mourir 
martyr.  Ces  discours  répétés  sans  cesse  aux  oreilles 
de  Thomas  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère  »  avaient 
£dt  une  telle  impression  sur  ses  tendres  organes:, 
que  lorsqu'il  pleurait ,  il  ne  fallait ,  pour  Tappaôserc» 
que  le  menacer  qu'il  ne  serait  point  martyr.  Au 
premier  bruit  de  sa  condamnation  ,  sans  attendre 
qu'on  le  vint  saisir  ,  il  se  fit  mettre  ses  plus  beaux 
babits  9  et  courut  au  devant  de  ceux  qui  le  eher^ 
chaient.  U  les  suivit  gaiement ,  trouva  les  deux  pre- 
miers confesseurs  à  la  porie  de  la  ville  ,  embrassa 
son  père  avec  un  transport  inexprimable ,  et  comme 
on  eut  attendu  quelque  temps  l'autre  en&nt  sans 

3u'on  le  vit  paraître  ,  on  décapita  celui-ci ,  avec  les 
eux  confesseurs ,  à  l'endroit  même  où  ils  s'étaient 
rencontrés. 

Pierre  était  chez  son  aïeul ,  où  il  s'était  endormL 
On  réveilla;  on  lui  dit  qu'on  venait  le  chercher  pour 

.  mourir  avec  son  père  ,  à  qm  on  allait  couper  la  tête. 
Oh  !  qu'on  me  fait  de  plaisir  »  dit  l'enfant  aun  air  qui 
seul  annonçait  la  vivacité  de  ses  désirs  !  U  attend 

.  avec  impatience  qu'on  l'ait  revêtu  de  ses  plus  beaux 
babits ,  prend  le  soldat  par  la  main  »  et  marche  avec 
empressement  au  lieu  où  il  doit  être  immolé.  Le 

.  peuple  suivait  en  foule  ,  et  la  plupart  ne  pouvaieiit 
retenir  leurs  larmes.  11  arrive  :  le  premier  objet  qui 
se  j^résente  a  ses  yeux ,  est  le  corps  de  son  père  qui 
déjà  nageait  dans  son  sang.  Il  s'approche  sans  s'é- 
tonner 9  se  met  à  genoux  auprès  au  corps  ,  abaisse 

.  lui-même  le  collet  de  sa  robe  ,  joint  ses  mains  inno- 
centes ,  et  attend  tranquillement  le  coup  de  la  mort. 
Â  ce  spectacle  ,  il  s'éleva  dans  toute  l'assemblée  un 
bruit  confus  de  gémissemens  et  de  sanglots.  Le 
bourreau  saisi  jeta  son  sabre  par  terre  ,  et  se  retira 
en  versant  des  larmes.  Deux  autres  qui  s'approchè- 
rent successivement  pour  prendre  sa  place  ,  furent 
également  attendris.  U  £dlut  avoir  recours  â  un 
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eftClttte  ^  'qm  d'une  maili  tremblante  et  nial^hàbUe 
•déchargea  quantité  de  coups  sur  la  tête  et  sur  les 
épaules  de  cette  tendre  victime ,  sans  qu'elle  jetât 
un  seul  cri ,  et  la  hacha  en  pièces  ,  au  lieu  de  lui 
trancher  la  tête. 

On  fiTait  sauvé  la  fille  de  l'un  de  ces  martyrs  ;  mais 
elle  donna  occasion  à  un  trait  d^héroïsihe ,  peut-être 
encor'e  plus  relevé  que  le  martyre  même.  On  la  fit 
secrètement  passer  dans  le  royaume  d'Arima  ,  où 
.elle  se  trouva  sans  bien  ,  sans  appui ,  sans  connais^ 
sance.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  ce  triste 
-abandon  :  un  homme  de  qualité  qui  se  disposait  à 
•lÂarier  son  fils  ,  et  qui  par  son  rang  et  sa  fortuné 
avait  â  choisir  entre  les  meilleurs  partis  du  royaume  '» 
leur  préféra  cette  orpheline  abandonnée  ,  cette 
proscrite  étrangère  ,  et  cela  précisément  parce' 
qu'elle  était  fille  d'un  martyr. 

Â  Osaca  ,  sous  les  yeux  de  la  cour  impériale  ,  et  ^ 
dans  l'attente  d'une  persécution  universelle  /deux: 
enfans  au-dessous  de  douze  ans  entrèrent  dans  l'é- 
gKsedes'chrétiens,  et  demandèrent  le  bai3èême  à  un 
missionnaire  avec  les  plus  vives  instances.  Le  père 
leur  demanda  s'ils  étaient  instruits  de  nos  mystères  : 
ils  répondirent  qu'ils  croyaient  l'être  suffisamment. 
11  les  interrogea,  et  trouva  qu'ils  disaient  vrai. 
-Cofliimé  il  ne  se  rendait  point  encore  à  leurs  désirs , 
Us  se  jettèrent  à  genoux  ,  et  protestèrent ,  les  iar-^ 
mes  aux  yeux  ,  qu'ils  ne  sortiraient  point  sans  être 
baptisés.  Le  père  attendri ,  et  convaincu  que  l'Es*- 
prit-Saint  agissait  d'une  façon  particnlière  dans  ces 
âmes  innocentes  ,  leur  admiinistra  enfin  le  baptême. 
Quelques  jours  après ,  le  plus  jeune  de  ces  deux 
néophytes  se  procura  une  image  de  dévotion  ,  afin 
de  faire  ses  prières  devant  elle  ,  et  l'exposa  dans  la 
rchambre  où  il  couchait. 

Son  père  ,  qui  était  un  idolâtre  forcené  ,  ne  l'eut 
pas  plutôt  aperçue  y  qu'il  lui  demanda  ,  fort  surpris 
et  déjà  bouillant  de  colère  ,  s'il  était  chrétien.  L'en- 
lant  confessa^  sans  hésiter ,  qu'il  l'était.  Quoi ,  mal- 
heureux y  reprit  le  père  ,  tu  abandonnes  ainsi  nos 
dieux  !  Si  tout  à  l'heure  tu  ne  les  adorés ,  je  vais  te 
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jfendre  ia  tête.  Mon  père  ,  repartit  t'enfaot  avec  W 
assurance  Irarx^iulle  ,  voue  ferez  de  moi  tout  ce  au'ïl 
vous  plajra  ;  mais  je  suis  i  hrélien ,  et  je  le  serai  jusi- 
qu'au  dernier  saupir.  Le  père  oe  se  pussédant  plus, 
prend  ce  saint  enfant ,  lui  ar  raclie  ses  habits  par 
lambeaux ,  et  l'ayant  suspendu  tout  nu  par  les  bras , 
îl  le  met  tout  en  sauf;  à  rou|is  de  fouets  ,  en  lui  dtr 
fiant  de  temps  en  tentps:  Veux-tu  encore  adorer  le 
Dieu  des  cbjétiens  ?  Le  petit  confesseurne  répon- 
jdait  autie  chose  que  ces  paroles  :  Je  suis  cbrétien 
je  veux  viïre  et  mourir  chrélieii.  Enfin  ce  coi 
délicat  n'étaijt  plus  fju'une  plaie ,  le  père  eut  ,' 
même  luirreur  de  sa  brutdité  ;  îl  cessa  de  frapp< 
et  détacha  son  fils  :  mais  il  ne  lui  laissa  prendre 
qu'une  chemise  pour  tout  habillement  par  un  froid 
ei(cessif ,  et  le  tint  exposé  en  cet  état  aus  insultes 
de  tous  ses  proches  ,  et  des  domestiques  même-  Le 
petit  martyr  n'opposait  qu'une  douceur  angélique 
a  tant  d'indignités.  Pour  y  mettre  lin  ,  il  faUut  en 
instruire  le  gouverneur  de  la  ville ,  qui  extrêmement 
attendri ,  tout  païen  qu'il  était ,  fit  venir  le  père  de 
l'enfant ,  et  après  lui  avoir  reproché  sa  barbarie 
avec  tous  les  si£;nesde  l'indiïjnation  ,  lui  déclara  que 
.dés  ce  moment  son  fils  était  sous  la  protection  de 
J'empereur. 

Ce  n'étaient  là  que  les  préludes  de  cette  fatale 
persécution,  qui  devait  durer  presque  sans  relàcbe, 
jusqu'à  ce  que  le  christianisme  ,  avec  tous  les  chré- 
tiens ,  fût  exterminé  du  Japon.  C'est  encore  à  la 
malheureuse  réforme  de  Luther  ou  de  Calvin  ,  que 
|a  religion  doit  une  plaie  qui  saigne  depuis  si  long- 
temps ,  et  qui  saignera  peut-être  à  jamais  :  tant 
l'esprit  de  l'apostolat  ,  propre  à  la  seule  église  ro- 
jnaine  ,  el  les  plus  grands  intérêts  de  l'évanpile  sont 
îndiiïérens  à  ces  faux  évangéliqiies.  Les  Hollandais  , 
jaloux  du  riche  commerce  que  les  sujets  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  faisaient  au  Japon  ,  cherchaient 
depuis  long-temps  l'occasion  de  les  supplanter, 
quand  un  vaisseau  de  cette  répubUqiie,  commandé 
par  un  Anglais,  aperçut  des  navigateurs  espagnols 
^ui  sondaient  la  côte  orientale  du  Japon.  Ils  D'avaieol 
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4*4i|t»p  JBtefilion  que  de  reconuattra  les  faons  moui^ 
¥^&^»  ^t  d'éviter  à  l'avenir  les  écueils  où  s'étaient 
}fri$éê  grand  nombre  de  leurs  navires  :  mais  la  ma-^ 
Ugnité  de  leurs  rivaux  fit  entendre  aux  Japonais , 
jusque  là  sans  ombrage  au  sujet  de  eette  manoeuvre , 
^u'en  Europe  on  la  regardait  comme  un  acte  d'bos* 
^litéi  et  que  les  Espagnols  pourraient  bien  avoir 
quelque  dessein  sur  le  Japon  ;  que  c'était  une  nalion 
iMdbitieuse  qui  voulait  tout  envahir  ;  que  ses  prêtres 
lâchés  de  toute  part ,  sous  prétexte  d'étendre  leur 
lisUgion  f  ne  lui  servaient  qu'à  débaucher  les  peu-* 
]^^s  é  leurs  souverains  naturels  ,  et  que  par  cette 
r#so]| ,  les  rois  d'Angleterre  ,  de  Danemarck  ,  de 
9Héde  ,  la  république  de  Hollande  et  la  plupart  des 
pribces  d'Allemagne ,  avaient  chassé  de  leurs  états 
9jBs  dangereux  émissaires. 

•  Ce  discours  réveilla  toutes  les  anciennes  appré- 
lien^ioos  ,  qui  s'étaient  presque  effiicées.  U  fit  d  au^ 
tMltplus  d'impression  sur  1  esprit  du  cubosama  » 
c  esti-a-dire ,  du  prince  régent  et  tuteur  du  jeup» 
einpereur ,  qu'il  avait  déjà  formé  le  dessein  de  ravir 
Ifi  trône  à  son  pupille ,  et  qu'il  craignait  un  soulève*^ 
Wk^TKt  général  des  chrétiens  en  faveur  de  ce.  roattre 
légilisie  retenu  dans  l'obscurité  et  dans  une  espèce 
d'fssdavage ,  Quoique  parvenu  depnis  un  assez  long 
temps  àl  âge  de  majorité.  Le  tuteur  prit  secrètement 
ses  mesures  ;  il  épia  les  occasions  favorables  ;  et  les 
yevers  dp  roi  d'Arimasqrvenus  dans  ces  entrefaites  » 
ftjaàt  laissé  les  fidèles  presque  sans  chef,  il  éclata 
QjWtne  eux,  et  fît  publier ,  en  i6i3,un  édit  qui 

Eroacrivait pour  toujours  le  christianisme  dans  route 
étisndue  de  l'empire,  Ufit  néanmoins  répandre  assez 
peu  de  sang,  et  même  il  se  contenta  d'abord  d'exiler 
quelques-uns  des  principaux  seigneurs  de  la  cour: 
mais  dans  la  fouie  des  rois  qui  relevaient  de  l'em- 
pire au  nombre  desoixante-aouze  ,  il  ne  trouva  que 
trop  de  vils  flatteurs  qui  s'empressèrent  à  lui  faire 
}a  cour  aux  dépens  du  sang  chrétien. 
i  La  scène  ,  comme  il  convenait  dans  cette  barbare 
^  sacrilège  tragédie  ,  fut  ouverte  par  un  prince 
IK^ultère  «  apos^a(  e(- paeriçîde.  Sucbeadono  ^^fils^oiné^^ 


du  roi  chréden  d'Ârima  /  et  long-temps  chrétien 
lui-même  ,  s'était  ensuite  oublié  jusqu'à  répudier  ss 
\ertueuse  épouse  ,  la  reine  Julie  dont  il  avait  des 
enfans ,  pour  épouser  une  furie  qui  porta  la  di»* 
corde ,  avec  tous  ses  forfaits ,  dan/s  cette  cour  re^ 
ligieuse.  Elle  commença  par  éteindre  la  foi  chré-" 
tienne  dans  le  cœur  de  son  époux;  a^rès  quoi 
elle  le  porta  sans  peine  au  désir  parricide  d  oc- 
cuper le  trône  paternel  •  à  tramer  en  effet  contré  le 
meilleur  des  pères  ,  à  l'accuser  calomnîeusement 
auprès  de  l'empereur  ,  qui  Teidla  d'abord  ,  et  sur 
des  calomnies  réitérées  ,  lui  fit  trancher  la  tête.  lia 
nôuyeau.roid'Arimane  fut  pas  plutôt  sur  le  trône ,^ 
encore  dégouttant  du  sang  de  son  père  ,  qu'on  vit 
par- tout  ses  états  des  gibets  et  des  bûchers  dressés 
contre  les  chrétiens.  Le  prince  renégat  était  idolâtra 
d'ailleurs  de  sa  nouvelle  épouse  ,  qui  avait  pour  le 
christianisme  toute  la  haine  dont  une  femme  de  ce 
caractère  est  capabl<e  :  sur  quoi  l'on  peut  imagiîiér 
a  quel  excès  il  porta  la  rigueur  de  la  persécution.    ' 

Dans  un  royaume  où  là  piété  des  deux  rois  pré-^ 
cédens  n'avait  pas  laissé  un  idolâtre. connu,  il  fut 
enjoint,  sous  les  menaces  les  plus  terribles-,  de 
prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi ,  en  invo- 
quant les  dieux  tutélaires  de  l'empire.^  On  sévit  en-* 
suite  contre  quelques-uns  des.cnrétiens  les  plni 
considérables,  afin  d'intimider  lamultitnde.  La  reinr 
répudiéè  fut  attaquée  des  premières.  Sa  jeunesse 
et  sa  beauté ,  son  esprit  et  sa  vertu ,  tout  reprochait 
au  roi  son  infidélité  ,  et  causait  à  la  reine  adultère* 
autant  d'alarmes  que  de  jalouses  fureurs.  Elle  fat 
condamnée  >  en  qualité  de  chrétienne  ,  au  bannis* 
sèment  tel  qu'on  a  vu  qu'il  était  au  Japon ,  c'est-à- 
dire  ,  a  un  abandonnement  plus  triste  que  la  mort 
Elle  passa  le  reste  de  ses  jours  sous  une  hutte  de 
paille  ,  où  elle  manquait  de  tout ,  et  goûtait  cepen- 
dant une  satisfaction  qu'elle  protesta  n'avoir  point 
éprouvée  dans  sa  plus  florissante  fortune. 

On  entreprit  ensuite  une  famille  entière  ,  illustre 
également  par  son  rang  et  par  sa  religion.  Thomas 
Onda  I  qui  en  était  le  chef,  se  trouvant  a  la  cour  « 
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?e  His  >  lui  dit  le  roi ,  que  tous  êtes  chrétien  }  mais 
]•  prétends  que  vous  et  tous  les  vôtres  changiez  inr 
isessamment  de  religion.  Seigneur  ,  répliqua-t-il ,  un 
bon  soldat  pe  quitte  point  i étendard  de  son  capi- 
taine I  et  £iilût-il  endurer  la  mort ,  je  n'abandonnerai 
point  celui  de  Jesus-Christ.  Ce  serait  inutilement 
que  vous  me  feriez  de  nouvelles  instances.  Après  ce 
peu  de  mots ,  il  se  retira  ,  et  ne  pensa  qu'a  se  dis- 
poser au  martyre  par  la  prière  et  par  l'exercice 
des  vertus  les  plus  parfaites.  Cependant  un  de  ses 
amis  vint  lui  conseiller  de   disparaître  pour  un 
temps  f  ou  du  moins  de  mettre  ses  enfans  en  lieu 
4€sureté.  Je  m'en  garderai  bien, repartitle généreux 
confesseur.  !Nous  ne  serons  mieux  nulle  part ,  moi 
tet  mes  enfans  ,  que  sous  le  fer  qui  procure  la  cou- 
ronne de  l'immortalité.  Voilà  toute  la  fortune  que 
f ambitionne  désormais  pour  moi  et  pour' ma' fa- 
miUe.  Le  lendemain  ,  le  gouverneur  l'envoya  prier 
devenir  pour  quelque  affaire  qu'il  avait  a. traiter 
avec  lui.  Onda  comprit  à  merveille  ce  qu'on  lui 
voulait.  Il  va  trouver  sa  mère ,  qui  avait  reçu  le  nom 
de  Marthe  au  baptême ,  et  qu'on  peut  ranger  parmi 
les  Perpétue  et  les  Félicité  dans  les  fastes  des  hé- 
roïnes chrétiennes.  Il  se  jette  à  ses  genoux,  il  lui 
demande  sa  bénédiction  ;  il  appelle  ensuite  deux 
enfans  qu'il  avait, les  bénit  à  son  tour  ^  les  embrasse 
avec  tendresse  ,  et  après  avoir  prédit  a  son  frère  , 
nommé  Matthias  ,  qu'on  ne  tarderait  point  à  le 
mander  aussi ,  il  se  transporta  gaiement  chez  le 
gouverneur.  Celui-ci ,  pour  soutenir  sa  feinte  ,  lui 
.  ^arla  d'abord  de  quelques  affaires  ;  puis  il  le  retint 
a  dîner.  Tandis  qu'on  dressait  le  couvert ,  il  se  fit 
apporter  un  sabre  ,  le  tira  du  fourreau  ,  et  le  pré- 
sentant à  Onda ,  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait. 
Onda  le  prend,  le  baise  avec  respect,  et  en  le 
rendant  au  gouverneur  :  Voilà  ,  dit- il,  une  excel- 
lente arme  pour  trancher  la  tête  a  un  convive  qui 
sait  fort  bien  que  c'est  tout  ce.que  vous  lui  préparez. 
Le  gouverneur  ,  sans  rien  répliquer  ,  lève  le  bras  , 
et  décharge  un  si  grand  coup  sur  le  martyr  >  qu'il 
l!étend  mort  ^ur  la  pl^ce» 
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Martriiias  ne  fut  pas  long-tempd  sail^  tériÈét  fil 
prophétie  de  son  suint  frère  ,  et  son  sort ,  dêHê 
toutes  ses  circonstances  ,  fut  le  même  que  cekiidé 
ce  premier  martyr.  On  vint  ensuite  annoncer  i 
Marthe  leur  mère  ,  qu'elle  était  condamnée  poer  Id 
même  sujet  avec  les  eufans  de  Thomas.  Son  prfr» 
mier  mouvement  fut  un  transport  de  joie  ,  qm  té^ . 
moigna  de  la  manière  1^^  plu$  persuasive  qu'elle  était 
au  comble  de  ses  vœux.  Après  avoir  rendo  seaae^ 
tions  de  grâces  au  àSeigheur  ,  elle  fit  tenir  aéa  dénï: 
petits-fils  I  dont  Tun  éiait  dans  sa  douzièmle  année  î 
et  l'autre  dsfns  la  dixième.  Mourrons-nou»  aussi  ^ 
demandèredt-ils  avec  empressement  ?  Oui ,  metf 
chers  enfans  ,  répondit  leur  vertueuse  aïeule.  O 
quelle  joie  ,  s'écrièrent-ils ,  de  mourir  martyrs  l  Orf 
ne  vit  de  tristesse  que  dans  Juste  leur  mèi'e,  qui 
n'était  pas  comprise  dans  la  proscription  ,  et  qui 
pleurait  inconsolablement  de  ce  que  la  sentence  ,- 
qu'il  fallut  Itii  niontrer ,  ne  faisait  pas  mention  d'elle. 
Elle  put  a  peine  retenir  uli  moment  ses  larmes  pour 
exhorter  ses  enfans,  qui,  révêtus  de  robes  blan^' 
ehes  ,  vinrent  lui  demander  sa  bénédiction.  Allez,' 
leur  dit-elle ,  précieux  dépôts  que  le  ciel  m'arvait 
confiés  5  allez  immoler  à  Dieu  les  membres  qu'il 
Vous  a  formés  lui-même  dans  mon  sein.  Gardez-voiitf 
bien  de  laisser  paraître  la  moindre  frayeur  àlavntf 
d'un  supplice  qui  n'est  qu'un  passage  au  bonheur 
SMprême  et  sans  fin.  Allez  rejoindre  votre  père  dansf 
la  cour  céleste  ,  et  quand  vous  y  serez  ,  n'oublieii. 
pas  une  mère  qui  ne  cessera  pomt  de  pleurer  qu'elle 
ne  soit  réunie  avec  vous.  Elle  les  etnbrassà  en  pro- 
férant ces  dernières  paroles  ,  eft  se  retira  pour  ne' 
plus  s'occuper  que  du  regret  de  leur  survivre. 

Aussitôt  les  deux  enfans  furent  mis  dans  une  litière 
avec  leur  aïeule ,  et  conduits  au  lieu  de  l'exécution , 
suivis  d'un  peuple  innombrable  qui  couvrait  lesf 
rues  et  les  places.  Au  sortir  de  la  litière  ,  les  enfant 
aperçurent  un  soldat  qui  tit^it  son  cimeterre  :  ih 
coururent  se  tiiettre  à  genoux  devant  lui,  puisT 
oignant  leurs  mains,  et  prononçaiit  à  voix  haute 
es  noms  de  Jésus  et  de  Marie ,  ils-  attendirent  paî-* 
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dn^ieoà^t  lé  coQp  d«  la  mort*  L'exécutenr  com* 
mença  par  l'ainé ,  dont  la  tête  »  après  plusieurs" 
bonâs ,  alla  ^'arrêter  auprès  du  cadet.  Ce  héros  pré- 
maturé \  bien  loin  de  s'effrajer ,  montra  un  redou- 
I>Ièmeitt  extraordinaire  d'alegresse ,  et  se  mit  à  prier 
avec  une  ferveur  tout  angéiic][ue.  L'exécuteur  qui 
;sfe  sentait  attendri ,  craignit  qu'en  différant  ii  nû' 
fkt  {4us  maître  de  luirniêine  ,  et  se  hâfta  d^immoler 
ééiiiê  ë^ùtde  victime.  On  en  vint  enfin  à  Marthe  . 
ntûère  ei  l'exemple  de  toute  cette  sainte  famille  : 
élIè  présenta  sa  tête  avec  une  fermeté  digne  de^ 
COtrronner  une  vie  de  soixante  ans  passée  dans^ 
Fettreioe  des  plus  suhlimes  vertus  ,  et  mourut  en 
CéQioignaxlt  plus  de  joie  de  von*  sa  maison  éteinte' 
tur  la  terre  ,  que  si  elle  l'y  eut  vue  élevée  sur  lé 
ttbaèi 

~  GétCé  exéctiri(m  ù'excîta  point  du  tout  les  sentî*^ 
thtii$  à^cfftxA  quCon  s'était  proposé  d'impritrier  auxf 
SdëlM(i),  On  attribua  siàù  iii!»ùffisance  a  la  qualité 
du  fl(àfi|ifitie  >  qfui  ne  partit  pûint  assez  rigoureux  ;  et 

SeiX  a^près  ;  on  condiaaîtta  trûîs  âeigneurs  chrécreh^ 
être  brûlés  tifi  avec  toutes  leurs  familles.  A  ce 
éoéipr,  il  est  vrai;»  ùtt  vit  quelques  apostats  ;  mais  ils 
se  convertirent  pt^esque  aussitôt  dune  manière  sr 
kéroique  et  si  solide ,  que  leur  pénitence  et  leur 
jyersévéi'iaïrcê  repairérent  avec  avantage  te  scaûdale 
d'uit  moment  de  faiblesse.  Parmi  la  multitude ,  IVffroi 
eut  si  peu  d'accès  ,  qu'à  la  nouvelle  de  l'exécution , 
6n  tit  àccourîrà  Ârima  quinze  à  vingt  mille  chrétienar 
delà  campagne ,  atttiréBjpar  l'espérance  du  martyre. 
Le  gouvernement  eut  akbord  quelque  alarme  à  la" 
vue  d'un  attroupement  si  nombreux;  mtais  ayant 
réconnu  qu'il  n'y  avait  pusrunearme  parmi  eux  tous, 
et  atiils ne  demandaient  qu'à motrrir,  on  prit  le  parti 
^e  lei  lafisser  en  repos.  Le  jour  de  l'exécution ,  ils^ 
joignirent  les  chrétiens  de  la  ville ,  qui  étaient  pour 
16  moins  en  aussi  grand  nombre  qu'eux  ;  et  tous" 
ornés  de  guirlandes ,  ceux  de  la  campagne  tenant  de 
plu»  un  chapelet  à  la  main ,  et  ceux,  de  la  ville  un* 
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cierge  ,  ik  accompagnèrent  les  martyrs  î  en  pr4re 
c)e  procession  9  jusqu'au  lieu  de  leur  sacrifice. 
.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  huit ,  Adrien  Monde , 
avec  Jeanne  sa  femme  ,  une  fille  de  vingt  ans  »  noa- 
mée  Magdeleine  ,  et  un  fils  nommé  Jacques  >.  ^é 
de  douze  ans  ;  Léon  Lugiémon ,  avec  sa  femme, 
qui  s'appelait  Marthe,  et  Léon  Caniémon,  aveç^uB 
fils  de  vingt- sept  ans  ,  qui  se  nommait  PauL  t«ca 
chrétiens  qui  se  trouvaient  plus  prés  des  prison- 
niers »  les  félicitaient  de  leur  bonheur;  d'autres 
priaient  /en  aspirant  au  même  sort;,  le  plus  grand 
nombre  chantait  les  louanges  du  Seigneur  ,  et  tçafc 
le  voisinage  retentissait  de  pieux  accords ,  ^ui'j^  àla 
confusion  de  Tenfer  ,  transformèrent  ses  trames  en 
un  triomphe  éclatant  pour  la  religion.  Quan4on:fut 
arrivé  au  lieu  du  supplice  ,  ckacun  des  pieux  assis- 
tans  prit  paisiblement  sa  place  /et  les  martyrs  cou- 
rurent embrasser  les  poteaux,  auxquels  on  ne  tarda 
point  â  les  attacher.  Comme  ces  poteaux  étaient  à 
trois  pieds  de  distance  du  bois  qui  les  environnait , 
les  martyrs  furent  rôtis  plutôt  que  brûlés ,  et  souf- 
frirent un  temps  infini ,  témoignant  tous ,  jusqu'au 
dernier  souffle ,  une  constance  qui  parut  bien  mani- 
festement supérieure  aux  forces  de  la  naturel 
.  Dans  une  matière  si  abondante  ,  et  presque  par-* 
tout  également  merveilleuse  ,  nous  ne  pouvons  que 

Srésenter  le  gros  des  choses  au  lecteur  ,  et  aban- 
onner  les  détails  à  ses  conjectures.  Il  arriva  néan- 
moins dans  l'exécution  que  nous  touchons ,  quelques 
particularités  qui  échapperaient  à  lîmagination 
même,  et  que  toutes  les  lois  de  la  brièveté  ne  nous 
autorisent  point  à  passer  sous  silence.  La  plupart  de 
nos  martyrs  étant  morts  ou  mourans,  et  les  liens 
du  jeune  Mondo  étant  rompus  par  le  feu  ,  on  vit 
cet  enfant  courir  à  travers  les  flammes.  Les  fidèles 
eurent  peur  qu'il  ne  cherchât  à  s'échapper  ,  et  ne 
se  rassurèrent  qu'au  moment  où  ils  le  virent  arriver 
à  sa  mère  ,  et  la  tenant  étroitement  embrassée  ,  lui 
donner  les  témoignages  les  plus  consolans  de  sa  per- 
séyérance.  Mais  quel  objet  pour  les  yeux  d  une 
mère ,  que  l'état  où  elle  revoyait  cet  enfant  !  Elle 

oublia 
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IBtl^lià  sèS  pi*6pres  douleurs  ,  pour  sbëoiipér  nxv^ 
quemeht ,  non  pas  eiicOre  de  celles  de  son  fils ,  mais 
dû  soin  de  lé  fortifiet*  dans  la  consommation  de  Soil 
Isacrifiôe.  Il  ne  tabdti  point  à  toihbér  à  fiës(>ieds^ 
Tin^tant  d'après  elle  toitiba  Sur  loi  ^  et  tous  deui 
^confondirent  ensemble  leur  dernier  soupir; 

Fiile  et  sœur  de  ces  martyrs  ,  Magdéleine  Môûdd 
fournit  de  son  côté  un  spectacle  poui'le  moins  ausid 
merveilleuTC.  Elle  restait  s^ule  debout  ^  ^t  cfuôi^ud' 
tout  embrasée  ,  elle  paraissait  encore  pleine  dâ 
Vie  f  et  comme  inaccessible  a  la  douleur.  Dépuis 
long-temps  immobile,  et  les  yeux  fixés  au  diël^  Ott 
•'la  vit  tout  â  coup  se  baisser ,  x^amàssef  des  charbons 
firdens,  et  s'en  faire  une  courbnhei  Âini^i  parée  jiohi^ 
'recevoir  l'époux  céleste  ,  elle  se  mit  a  6n  délébrei? 
les  louanges  ,  et  ne  tésssk  d6  chanter  qu'au  mômëitt 
'OÙ  se  laissant  couler  plutôt  <|ae  tomber  ^  et  se  cod-* 
.chant  sur  les  brasiéi^s  qui  l'enTirolinaient,  elle  ëxhalâ 
doucement  soname  pure^  Lés  chrétiens  enlevèrent  ^ 
comme  des  reliques  pi^écieusesi  les  dorps  dé  C6s 
-martyrs  ^  que  les  gardes  ne  se  hslsardèi-ent  point  à 
leur  disputer.  On  assure  qu'ils  se  trouvèreilt  xioa« 
Seulement  entiers ,  mais  aVee  aussi  peu  d'odéur  qud 
é^ils  n'eussent  point  passé  par  le  feu^ 

Tant  d'exeinples  particuliers  ,d6nt  âoils  he  tàp^ 
'  portons  que  la  moindre  partie  ,  ne  servant  à  rieii 
"moins  qu'à  imprimer  la  terretir ,  le  roi  d'Arima  n'é^ 
coûta  plus  quuné  rage  aveugle,  et  partit  aimeV 
mieux  n'avoir  point  de  suiets ,  que  d'^en  avoir  qui 
fussent  chrétiens.  Il  était  alors  animé  par  tiU  traître 
nommé  Fascengava  «  qui  parvenu  dje  là  cdilditioli' 
la  plus  abjecte  au  gouvernemetit  de  Nangaà^aqui ,  ne 
cherchait  qu^à  s'élever  sur  les  ruines  du  prince  qa'i( 
feignait  de  sertir.  Dix  mille  hommes  biein  ûtmés 
•  parcoururent  le  royaume  ^  divisés  en  troisi  earps  ^ 
'  dont  il  commandait  le  principal  ;  desquels  arri^aieiS^- 
dans  une  ville  «  dçs  commissaires  royàiil  fàisaietil^- 
-  dresser  leurs  tribunaux  dans  les^;  places  publiques  ^ 
où  l'on  citait  les  chrétiens.  Qn  les  appelait  par  kuri 
noms  ^  et  à  mesure  qu'ils  seprésentaiefif  yon  léspr^ 
'  fiait  avec  des  pincea  de  fer  par  le  nez  au  pair  le4 
TomcX  RI» 
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oreilles ,  on  les  traînait  parles  cheveux,  on  les  ren- 
versait  brutalement  y  et  on  les  foulait  aux  pieds  ; 
on  déchargeait  sur  eux  de  si  cruelles  bastonnades  , 
que  plusieurs  demeurèrent  sur  la  place  comme 
déjà  morts.  Aucun  d'eux  cependant  ne  perdit  rien 
de  sa  constance,  lis  paraissaient  au  contraire  entiè- 
rement insensibles  à  ce  qu'on  leur  faisait  souH'rîr ,  et 
ceux  qui  n'attendaient  que  le  moment  d'être  appelés 
à  un  traitement  pareil,  faisaient  retentir  l'auditoire 
de  leurs  chants  aalégresse  ,  et  des  louanges  du  vrai 
Dieu.  Cette  fermeté  inspira  aux  juges  un  dépit  si 
furieux  ,  qu'ils  inventèrent  les  tortures  les  plus 
inouies  ,  pour  ébranler  au  moins  quelques-uns  do, 
la  multitude  qu'ils  n'espéraient  plus  de  réduire. 
Celle  qui  leur  parut  la  plus  propre  à  leurs  uns  ,  fut 
de  leur  faire  broyer  les  jambes  entre  deux  poutres 
hérissées  de  pointes  de  fer.  Comme  ils  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  constans ,  et  qu'on  sentait  l'impos- 
fiibilitéde  les  faire  tous  mourir,  on  en  choisit  quel- 
ques-uns des  principaux  ,  dont  les  corps  furent  bar- 
barement  taillés  en  pièces  pour  l'exemple ,  ou  plutôt 
pour  consoler  les  tyrans  de  leur  bumiliation. 

Au  port  de  Cocninotzu  ,  oii  l'impitoyable  Fas- 
cengava  commandait  les  bataillons  de  bourreaux, 
soixante  cbrétiens ,  sans  être  cités  ,  se  rendirent  sur 
la  place  des  exécutions.  Ils  avaient  tantd'apprében- 
fiion  de  manquer  le  martyre  ,  qu'ils  avaient  fait  pro- 
vision de  cordes  dans  la  crainte  que  les  exécuteurs 
n'en  eussent  pas  assez.  Dans  un  autre  endroit  où  les 
fidèles  devaient  être  brûlés  à  petit  feu,  on  en  vit 
une  infinité  ,  comme  alFamés  du  martyre  ,  se  pré- 
senter avec  descordes  eldes  poteauxqu'ils  s'étaient 
procurés  à  prix  d'argent  ,  et  faire  beaucoup  valoir 
cette  considéralion  ,  afin  d'obtenir  ta  préférence. 
Yoici  comment  on  procéda  contre  les  martyrs  ,  sin- 
gulièrement remarquables  ,  de  Cocbinotzu  :  on  le» 
faisait  comparaître  cinq  à  cinq ,  on  leur  liait  le» 
bras  derrière  le  dos  ;  puis  on  les  jetait  si  rudement 
à  (a  renverse  ,  que  plusieurs  enient  des  membres 
cassés ,  et  quelques-uns  furent  blessés  mortellement; 
à  la  plupart,  le  sang  coulait  par  les  yeux,    par  l» 
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mfii  et  par  lé$  oreilles.  Après  leur  avoir  IsfLssé  quel- 
•ques  momens  pour  reprendre  leurs  esprits  ,  on  lel$ 
dépouillait ,  on  leur  liait  les  mains  ,  les  bras  et  le 
Icou  ',  on  les  piquait  avec  des  aiguillons  dans  les  en- 
droits les  plus  sensibles  du  corps  ,  on  les  jetait  de 
nouveau  par  terre ,  et  on  leur  foulait  aux  pieds  lé 
insage.  Cependant  on  n'entendit  pas  un  mot  db 
'])Iainte  sortir  dé  leurs  bouches  ;  on  leur  voyait  baiser 
affectueusement  les  pieds  de  ceux  qui  outrageaient 
'èi  indignement  Thumanité  dans  leurs  personnes; 

Quand  on  les  vit  réduits  au  point  extrénite  de  là 
«faiblesse  ,  et  à  une  espèce  d'anéantissement ,  on  le^ 
Sollicita  d'abandonner  un  Dieu  ,  qui  les  avait ,  di- 
rait-on ,  abandonnés  le  premier.  Les  farces  du  corps 
étaient  en  effet  anéanties  ;  mais  les  signes  d'exécra- 
tion qu'ils  donnèrent  à  ces  blasphèmes  ,  firent  bieni 
connaître  que  leur  ame  et  leur  courage  n'avaient 
Tien  perdu  de  leur  vigueur.  Alors  on  les  étendit  sur 
le  ventre  ,  ou  letir  mit  sur  les  reihs  des  pierres  que 
trois  ou  quatre  hommes  avaient  peine  à  lever  ;  puis 
•au  moyen  d'une  poulie ,  on  les  éleva  par  des  cordes , 
qui  leur  prenant  les  pieds  et  les  mains ,  les  repliaient 
en  arrière  ,  et  leur  fracassaient  tout  le  corps  en  un 
teoment.  Quand  on  les  eut  détachés  ,  6n  leur  brisa 
les  jambes  ,  comme  on  avait  déjà  fait  ailleurs ,  entré 
des  poutres  hérissées  de  pointes, qui  leur  moulaient 
les  os  aussi-bien  que  les  chairs  ;  on  leur  coupa  les 
doigts  des  pieds  les  uns  après  les  autres  j  et  enfin 
on  leur  imprima  le  signe  de  la  croix. sur  le  front 
avec  un  fer  rouge.  A  mesure  qu'on  lés  marquait,  ont 
leur  demandait  s'ils  persévéraient  dans  la  foi.  Ils  n'a- 
iraient  pas  plutôt  répondu  affirmativement ,  comme 
ils  le  firent  d'une  voix  gaie  et  unanime  ,  que  leî^ 
bourreaux  enragés  de  dépit,  ou  leur  faisaient  sauter 
les  dents  de  la  bouébe  à  grands  coups  de  cailloux  v 
ou  avec  de  longs  aiguillons  leur  crevaient  H^ijeixjt. 
Vingt-deux  moururent  sur  la  placé;  tes  autres  ,quW 
prétendait  priver  du  nfiartyré^^omme  du  plus  doux 
objet  de  leurs  vœux,  furent  i$mfô  dans  leurs  mai^ 
sons  ,  où  il  y  a  toute  apparence  qu^il^  ne  vécurent 
pas  longrtesips. 
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En  d'âutrcfB  endroits  ;  car  les  barbaries  de  Go- 
cbinotzu  s'exerçaient  également  a  Arima ,  à  Obaniâ  ^ 
a  Ximbara  ,  et  par-tout  où  passaient  les  dix  mille 

Saerriers  ou  bourreaux  ;  en  quelques-uns  de  ces 
eux,  on  coupait  aux  martyrs  les  jarrets  et  les 
doigts  des  pieds  ^  puis  on  leur  faisait  monter  des  es- 
ëalierS  raboteux  préparée  exprès  ,  et  comme  ils 
tombaient  a  chaque  pas  ^  on  lek  faisait  relever  à 
jjrands  conns  de  bâtons  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  expira^r: 
sent  sous  les  coups,  iïonobstant  des  rigueurs  si 
Capables  d'efffayer  ,  un  jeune  homme  de  condition 
Vint  de  son  plein  gré  pour  rendre  compte  de  sa  foi  ^ 
et  malgré  les  soldats ,  qui  le  repoussèrent  à  plusieurs 
reprises  ,  il  se  rangea  parmi  les  fidèles  qu'on  tour- 
tneutait  le  plus  cruellement.  Un  autre  ^  avant  d'en^^ 
trer  dans  la  lice  i  pria  les  l;^ourreaux  de  lui  faira 

Îouffrir  tousles  tourment  qu'ils  pourraient  imaginer. 
)ans  le  seul  royaume  d'Arima  ,  comme  il  est  aisé 
d'en  juger ,  le  nombre  des  martyrs  fut  prodigieux. 
Qu'on  imagine  donc  ce  qu'il  put  être  en  tant  d'autres 
royaumes  9  dont  les  souverains  dissolus  avaient 
pour  le  christianisme  une  haine  égale  à  la  corrup* 
tion  de  leurs  mœurs  :  mais  que  fut-ce  dans  tout 
l'empire  ^  après  que  lé  régent  eut  consommé  son 
usurpation ,  dont  les  embarras  suspendirent  quel^ 

Sue  temps  l'exécution  de  son  édit ,  et  sur- tdut.  quand 
eut  laissé  l'eiiipire  tranquille  à  son  fils  Xoguit- 
Samà^  inoins  circonspect  et  plus  méchant  que 
son  père? 

]^ouà  n'insisterons  pas.sur  le  courage ,  sur  rardèùf 
incroyable  que  témoignèrent  les  fmèles  du  Sexf 
,inéme  et  de  l'âge  les  plus  faibles  ^  quand  ils  virent 
que.  touè  se  disposait  à  un  massacre  général.  Pfous 
nis  dirons  plus  que  les  fetnmes  de  la  pretnière  qua^ 
lité  affectaient  de  paraître  en  public  avec  toutes  les 
marques  extérieures  de  ta  vraie  religion ,  ei  se  ras- 
semblaièhl  par  troupes  dans  les  maisôns.les  plus  fré<^ 
quentées  ;  que  lés  filles  faisaient  vœu  de  virginité  ^ 
afin  d'obtenir  de  l'agneaii  sans  tâche  la  faveur  d'être! 
ses  martyres  aussi-bien. que  sesi  épouses;  que  leis 
cufaui  couraient  ku  detant  des  gardes,  après  atoiip 


D   s      L^  E   G  L   I   9   E.  4^3 

mis  de$  chapelets  ou  de  saintes  images  à  leur  cou; 
que^e  petites  filles  de  sept  à  huit  ans  i  voyant  dan$ 
un  père  ou  dans  une  mère  quelque  inquiétude  à 
leur  sujet,  promettaient  d'engager  les  bourreaux  a 
les  faire  mourir  les  premières;  que  les  enfans  en** 
côrei,  pour  rassurer  leurs  parens,  se  mettaient  en 
devoir  de  prendre  à  la  main  des  fers  rouges,  en  té- 
moignage de  leur  résolution  à  se  laisser  brûler  vifs. 
Kous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'histoire  particulière 
de  ces  héros  de  la  religion  ,  où  ces  traits  extraordi- 
naires de  courage  sont  si  multipliés  ,  que  les  Hol- 
landais en  ont  prétendu  conclure  qu'il  n'y  avait  point 
à  s'en  étonner ,  et  qu'on  ne  le  devait  attribuer  qu'à 
cette  fermeté  d'ame  qui  fait  le  caractère  naturel  du 
Japonais  :  défaite  insensée  de  sectaires  jaloux  des 
triomphes  de  la  communion  catholique  ;  comme  si 
les  Japonais  n'étaient  pas  des  hommes,  ou  qu'ils  eus-^ 
#ent  pu  s'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  » 
•ans  les  secours  surnaturels  qu'ils  n'avai«pt  puisés 
que  dans  le  sein  de  l'église  catholique. 

rfous  ne  saurions  toutefois  nous  dispenser  d'in- 
sérer encore  ici ,  au  moins  en  substance  i  la  lettre 
de  l'un  de  ces  confesseurs ,  où  l'on  voit  trop  de  res* 
•emblance  avec  les  monumens  de  la  plus  sainte  an- 
tiquité ,  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'esprit  de  la 
véritable  église  est  le  même  dans  tous  les  âges  et 
dam  ions  les  climats.  Cubosama  voulant  d'abord  exh 
lever  à  l'église  du  Japon  ce  qu'elle  avait  de  plus  puis^. 
sans  appuis  ,  fit  transporter  du  centre  de  l'empire  ^ 
dans  les  montagnes  sauyages  du  nord,  soixante- 
treize  familles  des  plus  illustres ,  hommes ,  femmes 
et  enfan$ ,  et  en  même  temps  il  bannit  de  tout  le 
Japon  les  princes  et  les  seigneurs  les  plus  en  répur 
tation  d'habileté  et  de  bvayoure.  On  laissa  aux  femmes 
la  liberté  de  demeurer  che^  elles  :  mais  il  n'y  en  eut 

Es^  une  qui  en  voulut  profiter^  toutes  partirent  avec 
!urs  maris ,  ou  ^vec  leurs  pères.  Du  nombre  de  ces 
bannis,  étaient  enir'autres  l'ancien  généraliisime 
Ucondono  ,  dont  on  a  déj:à  parlé  comme  de  la  meilt 
leure  tête  de  l'empire  et  de  la  plus  ferme  colonne^ 
èç  feî^feion ile  roide  ^oinba,  elle  prince  Thoq^fti 
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60D  fils ,  âgé  d'environ  trente  ans.  C'est  ce  jeunf 
prince  ,  d'une  valeur  et  d  un  mérite  à  prétendre  i 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  »  qui  non  moins 
apôtre  que  hérbs/ét  entip  confesseur,  écrivit  aux 
fidèles  de  Cumamoto  dans  le  stjje.des  Polycarpe  el( 
des  Ignace  ,  martyrs.  • 

«  J  ai  appris  avec  bien.de  la  douleur .,  mes  très- 
»  chers  frères,  leur  disait- il,  que  la  persécution  .a 
»  fait  quelques  apostats  ;^  mais  le  npuibre  infinimeni 
»  plus  grand  de  ceux  qui  sont  demem^és  inébranitt-* 
)>  blés ,  fait  ma  consolation.  Oh  !  que  j'aurais  de  joie 
^  de  me  trouver  près  de  ces  glorieqx  prisonniers  » 
3»  s'ils  ont  le  bonheur  de  mourir  martyrs  !  Je  baiset 
^  rais  le  sang  qu'ils  verseraient  pour  Jesus-Ghrist  ^ 
»  et  je  les  conjurerais  de  demander  pour  moi  la 
y  même  grâce  à  ce  divin  Sauveur.  C'est  la  prière  que 
3)  je  vous  fais  à  tous  ,  mes  très-chers  frères;  et  )e  fë-t 
»  licite  ces  généreux  confesseurs  d'$ivoir  tout  àban? 
^  donné  pour  conserver  lei^r  foi.  Ils  font  mon  admi« 
^  ration  ,  mais  ils  n'excitent  pas  ma  surprise.  Gom-? 
^  ment  se  peut-il  trouver  des  hommes  assez  insensés , 
»  pour  ne  pas  préfîérer  l'or  à  la  boue ,  pour  mettre 
>>  les  richesses  misérables  de  la  (erre  ençomparaisoil 
9  avec  les  biens  éternels  ?  Oh  !  qu'on  nous  rend  un 
>>  grand  si?rvice  ,  en  nous  dépouiUapt  des  çbosea 
^  vilf»s  qu'il  nous  faudra  de  toute  nécessité  quitter 
^  un  jour ,  et  qui  cependant  mettent  le  plus  grand 
))  obstacle  à  notre  éternelle  félicité  !  Ce  n'est  point 
^)  à  moi,  qui  suis  plus  llicheque  persopne  ,  à  vous 
»  donper  dps  avis  ;  mais  je  vous  conjure ,  comme 
9  mes  très'-chers  frères  dans  la  foi ,  de  mettre  sous 
^  les  pieds  tout  ce'qui  est  périssable.  Songez  que  noas 
)»:  voipi  au  temps  de  l'épreuve.  C'estàcoùps  deciseaaiç 
f  que  d'une  pierre  brute  on  fait  la  base  et  le  courom 
»  nemept  d^upe  colonne  ;  c'est  par  le  moyen  du  feu 
}>  et  du  rparteau  qu'on  donne  au  fer  la  forme  qn) 
^  convient  au  dessein  de  l'architecte  ;  c'est  de  même 
^  par  le  feu  des  tribulations  que  Jesi^s-Cbrist  épure 
1^  et  sfanctifie  ceux  qu'il  veut  faire  entrer  dans  la 
f,  çpn^trqçtipn  spirituelle  de  son  église,  Montrons- 
IÇLçus  dîpn?8,  meç  c^ers  ft'èrç8,d'e^e  dçççnpinbrç, 


.  k 
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9  Le  Seigneur  n'aurait  pas  permis  qu'on  nous  atta^ 
»  quât ,  s'il  n'avait  dessein  de  nous  oonronner.  On 
»  ne  peut  guère  avoir  plus  d'assauts  à  essuyer  ,  que 
9  ]e  n'en  ai  eu  moi-même  jusqiCà  ce  jour  ;  et  le  ciel 
9  a  soutenu  si  puissamment  ma  faiblesse  ,  que  l'oa 
9  commence  à  me  laisser  en  repos ,  dans  le  déses- 
9  poir  où  l'on  est  de  me  vaincre.  Mais  ce  n'est  point 
9  assez  d'être  sorti  victorieux  d'un  grand  nombre  de 
9  combats;  la  récpnïpenseii'est  donnée  qu'à  celui 
9  qui  persë^vère  jusqua  la  fin.  Me  vous  lassez  donc 
1^  pas  de  demander ,  pour  vous  et  pour  moi  j  cette 
ji  mestimable  persévérance.  » 

Cubosama  ne  fut  en  pleine  liberté  d'exercer  par 


hommes  ,  et  qui  abattit  sans  ressource  le  parti  de 
l'empereur  légitime  (i).  Après  cette  courte  jouis- 
sance de  son  usurpation  parricide ,  il  mourut  en  i6t6; 
et  alors  Xogun-Sama  son  fîls  monta  sur  le  trône  im- 
périal. Ce  nouvel  empereur ,  sans  rien  avoir  dé  llia- 
DÎleté  de  son  père  ,  était  abondamment  pourvu  des( 
qualités  qui  font  les  tyrans  et  les  persécuteurs.  Il  se 
èonserva  la  couronne  ,  et  la  transmit  à  sa  postérité , 
qui  la  possède  encore  ,  uniquement  parce  que  toute 
la  race  inapériale  se  trouvait  éteinte,  et  qu'il  ne 
rencontra  aucun  autre  compétiteur.  Par  Iç  concours 
seul  des  circonstances  ,  il  lut  d'abord  aussi  assuré 
sur  le  trône,  que  s'il  lui  avait  été  transmis  par  une 
longue  suite  d'ancêtres. Prince  de  caractère  féroce , 
d'un  génie  borné ,  et  encore  rétréci  par  l'éducation 
bizarre  qu'on  lui  avait  donnée  dans  un  monastère 
de  bonzes  ,  il  n'en  rapporta  qu'un  attachement  opi- 
niâtre à  toutes  les  extravagances  de  la  superstition 
et  du  fanatisme.  On  prétend  que  ce  qui  lui  donna 
lieu  d'éclater  contre  le  christianisme  ,  fut  le  zèle 
précipité  de  quelques  missionnaires  ,  qui  sortirent 
tout  à  coup  de  leurs  retraites,  et  se  montrèrent  en 
public  aTec  l'habit  religieux  :  mais  il  ne  faut  pa$ 


»  m  m^ 


(i)  Hi|t.  du  J«p,  1.  t». 
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çhercEer  ^Uletirs  que  dans  le  caract^r^  de  ce  tyraiii 

|a  pause  de  cette  effroyable  persécution. 

.11  ordopna  d^abord  d'arrêter  tous  les  prêtres  et  i 
]es  religieux  qui  se  trouvaient  au  Japon,  et  cela  sqna  . 
fies  peines  si  terribles ,  que  ceui^  des  grands  et  4ç&  • 
princes .  folâtres  qui  révéraient  encore  en  assex -^ 

f;rand  nombre  la  religipuc^irétienné ,  etchérisçaieoi 
es  chrétiens  ,  obéiren);  tous,  avec  inénagemen^ 
ipca^moinç ,  de  peur  de  se  perdre  eux-P^^ême^.  Le^ 
autres  arrêtèrent  indistincteinent  tout  ce  qu'ils  pu-: 
rent  découvrir  dq  fi^èlç^s,  prêtres  ou  laïques.  Oi* 
prit  sans  peine 'des  religieux  qui  ne  ^  cachaient 
point,  e^tqui  au  contraire  n'aspiraient  qu'au  mar-  . 
fyre.  Le  pc^e  lîayarçet,  dominicain  ,  çt  |e  pè^^e  de( 
Saillit':  Joseph  /furent  saisis  comme  ils  parçpui'aiçnts . 
tpQ  pfechant ,  le  pays  d'Omura»  et  attiraient  à  î^urt 
suite  pne  foule  de  chrétiens.  On  les  mena  de  nui( 
d^ns  une  île ,  où.ils  eurent  la  tête  tranchée.  Un  autrq  : 
reli^iëu^  4^'saint  Pqminiqpe,  et  le  supérieur  dç0. 
pères  de  saint  F^'onçoisi  souffrirent  le  oieme  genr€i 
^e  mort  c](anç  ia  ville  d'Àriraa ,  où  ils  ne  s'étaient  ren- 
dus que  pour  y  trouver  plus  facilement  l^e  martyre. 
Ils  eurent  pour  compagnons  de  )eyr   triqmphe  , 
guindé  pu seizç  chréliêns^dej>[anga7aqui,qui  c'étaient 
—  VI.  ^-----prjenç  d'avoir  logé  (pies  missioi — ' —  '  ' 

badeV^é^uîte  iççle  pè^e  de  1'. 

firent  ^rainés  9\U  p^ison^  d' 
ç[ue^ues  lours  après  décapités  dans  la  place  publi- 
cjueJ  Ce  ]pélaie^t  là  q^èles  ^ssais  ^e  la  tyrannie  de^ 
AogUQ-$a^a ,  qtiç  de  laux frères,  si  ce  nom  même 

ÎVes^plàs  trophp^priabilyêpo^^  qu^ 

es  disciples  de  Luthe^.  é%  ^é  (^Uin  ,  parurent  ne. 
pas'tripùyei:  a^fse^  âlté^  san^  c(çs  çà^hqliquç^y  e^ 

iur-tout  des  prêtres  romainsl'^    :.    \  .     »  .       • 

Uj(i  arçiàteùiç  hgUandais ,  d'aiitrips  di$e][it  anglais , 
piaî^  touiour^  hérétique  V  s'çmçiar a  s^ir  les  côte^  dq 
Firàndo  dii /nàyirç/du^  çhré^^^  ^pçnais  ,  pu  se 
(roùyaiçm  deux  re]î{»îèùx»  ^sp9£;npls^  saypir ,  u.n  pèrq 
âugustin  ,  npmimë^  yiôri^f^  de  Ztugnica  ^  çt  \fn  pèr^ 
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ramotir  du  lucre  el  ^  |a  rivalité  de  commerce  î  Ces 
jaloux  sectaires ,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Xogun-Sama ,  et  supplanter  les  négocians  espagnols, 
dénoncèrent  les  deux  religieux  castillans  domme 


mrent  brûlés  Tifs  ,  avec  le  capitaine  ^ut  les  aVait 
amenés  ;  le  reste  de  Téquipage-,  coiisistant  en  douze' 
personnes  y  eut  la  téie  trancnée. 
•  Cet  événement  redonna  un  degré  terrible  d^acti-- 
vite  à  la  persécution  ,  et  occasionna  des  exécutions 
sans  nombre.  Quelcfues  fidèles»  par  le  conseil  du 
père  Collado  ,  dominicain,  avaient  tenté  de  faire- 
évader  le  père  Florès  son  confrère ,  qui  faisait  cause 
commune  avec  le  père  de  Zugnica  ,  et  Ton  avait 
persuadé  à  Tempereur  que  ce  père  de  Zugnica, 
fiomme  de  qualité  ,  fils  d'un  ancien  vice* roi  du 
Mexique ,  était  fils  naturel  du  roi  d'Espagne ,  et  qu'il 
venait  se  mettre  à  la  tête  des  chrétiens  du  Japon , 
pour  s'emparer  de  cet  empire.  Xogun-Sama  ,  fu- 
rieux ,  fait  des  reproches  sanglans  à  ses  ministres  sur 
leur  négligence ,  fait  partir  les  gouveraeurs  pour 
leurs  départemens ,  et  commandé  en  particulier  de 
faire  mourir  incessamment  les  confesseurs  dont  re- 
gorgeaient les  prisons  d'Omura  ,  de  Firando  et  de 
Kangazaqui. 

C'était  bien  à  tpri:  que  le  tyran  se  plaignait  de  la 
clémence  de  ses  esclaves  couronnés.  Toutes  les  par^ 
ties  de  l'empire ,  jusque  dVins  le  Ximo ,  la  plus  écartée 
vers  le  nord ,  et  la  plus  impraticable  ,  mmaient  du 
feu  de  la  persécution.  On  ne  voyait  que  des  troupes 
de  vingt  et  trente  fidèles  traînés  aux  bûchers  et  aux 
échafands.  C'était  à  qui  des  rois  et  des  gouTcrneurs 
ferait  miejix  sa  cour ,  par  les  raffinemens  de  cruauté 
qu'ils  inventaient  à  l'envi  :  mais  on  admirait  parmi 
les  chrétiens  une  émulation  pour  le  moins  égale  â 
rechercher  la  couronne  du  martyre ,  et  à  la  procu- 
l*èràuxpersonnesqu'ils  çhérissaientdavantage.  IVuUe 

S  Art  la  différence  de  Tâge  ni  du  sexe  ne  mettait  de 
iffér^noe  dam  iq  qQuragcu  Tûvis  s  empressaient  ^ti4 
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les  boarreaax  avec  autant  d'attrait  qu'on  en  a  com^ 
munément  d'horreur.  On  vit  une  petite  fille  de  huit 
ans  courir  avec  une  plume  au  devant  d'un  émissaire, 
de  la  tyrannie  qui  prenait  le  nom  des  fidèles  ,  et  le^ 
prier  instamment  de  l'inscrire  la  première.  Sa  mère/ 
qui  l'entehdit  ^  vint  de  même  se  £dre  inscrire  $  et- 
coipme  le  satellite  sortait  précipitamment ,'  elle  jCOVI*' 
rut  apràs  lur>  et  présentant  son  31s  qu'elle  portût. 
ratre  ses  brés  :  J^éâUiais  cet  enfant ,  dit-elle ,  fii^ 
tes-moile  plaisir  de  le  mettre»  ausd  sur  rvotreJistea. 
Les  missionnaires ,  sans  chercher  la  mort^i^ç  UM" 
ardeur  qui  ne  doit  venir  que  d'une  inspiration  toiitèr 
particulière ,  bravaient  cependant  les  dangers  qoB 
étaient  inséparables  de  leur  ministère  »  sur- tout  enr 
des  conjonctures  où  le  secours  des  pasteurs  étsût  s» 
nécessaire  au  troupeau  ;  et  comme  on  les  cherchait 
avec  une  rigueur  à  peine  imai^inable  »  il  se  passât^ 
peu  de  semaines  quon  n'en  prit  et.  qu'on  n'en  exé- 
cutât quelqu'un.  Cependant  du  sein  de  ces  travaux 
excessifs ,  leur  zèle ,  comme  n'ayant  pas  encore  asseir 
d'aliment ,  se  porta  au  delà  des  miers  septentriona- 
les du  Japon ,  dans  la  terre  d'Yesso.  Ce  fut  alors  que 
la  lumière  du  salut  luisit  pour  la  première  fois  dans 
cette  immense  contrée ,  étendue  ,  dit-on  ,  du  levant 
au  couchant  de  cinq  mois  de  chemin ,  et  habitée  pai^ 
des  peuples  naturellement  enclins  à  la  vertu  ,  et  qui 
goûtèrent  sans  peine  les  vérités  de  l'évan^le.  Les 
pères  des  Anges  et  de  Carvalho ,  jésuites ,  furent  les 
principaux  apôtres  de  cette  nation. 

A  Méaco  ,  lempereur  lui-même  fit  brûler  vives 
cinquante  personnes  ,  sans  distinction  ni  d'état ,  ni 
d'âge  t  ni  de  sexe ,  ni  de  qualité.  L'ordre  fut  même 
si  rigoureux ,  que  le  gouverneur  ,  naturellement 
trèsr  humain  ,  nosa  différer  l'exécution  d'une  dame 
de  premier  rang  qui  était  près  d'accoucher.  Son  mari 
Jean  Faximoto  ,  1  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
cour ,  et  cinq  enfans ,  trois  garçons  de  onze  ,  de  bail 
et  de  six  ans ,  deux  liiles  de  douze  et  de  trois ,  furent 
tous  brûlés  avec  elle  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  en  un 
même  faisceau.  Après  leur  mort ,  on  retrouva  la  fillo 
^ç  Upi3  ws  leliçcpient  coUéç  sur  Iç  sein  de  sa  mère  i 
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itpifi  lés  deux  corps  semblaient  n'en  faire  qu'un  : 
mais  l'unique  regret  qu'avaient  eu  ces  généreux  pa- 
rens,  fut  qu'on  avait  sauvé  malgré  euxTainé  de  leurs 
fils ,  et  qu  on  av^it  ainsi  ein]^ché  quelque  portioQt 
de  l<eur  famille  de  se  présemlr'  avec  eux  devant  le 
trône  de  ^agneau.  On  vit  encore  ,  ee  qui  excita  là 
plus  vive  émotion  et  l'indigniaition  même  des  idolà^ 
très ,  on  vit  au  milieu  du  bûcher  des  mèreîl  qui  por-- 
taient  de  petits  enfans ,  les  serrer  contre  l^ur  sein  i 
et  sans  faire  attention  à  leurs  propres  douleurs ,  les 
lîouvrir  de  leurs  bras ,  pour  leur  en  faire  un  rem-» 
part  contre  les  flammes.  Ici  toute  une  famille  était 
attachée  à  un  même  poteau  ;  là ,  le  frère  se  trouvait 
en  face  de  sa  sœur  ;  les  plus  forts  s'oubliaient  eux- 
mêmes  ,  pour  ne  s'occuper  qu'à  exciter  les  faibles  ; 
tous  s'encourageaient  mutuellement ,  et  bénissaient 
le  Sèi^eur. 

Telles  étaient  les  barbaries  qui  s'exerçaient,  quand 
le  féroce  empereur  se  plaignant  encore  de  la  mollesse 
de  ses  ministres ,  pressa  le  supplice  des  prêtres  et 
des  troupes  de  fidèi es  qui  se  trouvaient  emprisonnés , 

{>rî])cipalement  à  Omùra  et  à  Nangazaqui  :  prisons 
es  plus  exécrables  qu'on  puisse  imaginer ,  et  qui 
firent  la  parUe  la  plus  dure  peut-être  de  leurs  tour* 
mens.  Qu'on  en  juge  par  un  de  ces  réduits  infernauiiç 
pu  on  les  tint  long-temps  entassés  :  c'était  un  carré 
formé  {)ar  quatre  murs  fort  épais ,  sans  toit  et  sans 
nul  abri  contre  les  injures  de  l'air  ,  si  étroit ,  qu'ils 
liraient  pas  assez  d'espace  pour  se  coucher  ,  et 
d'où  cependant  on  ne  les  laissait  pas  sortir  pour  les 
besoins  les  plus  indispensables  de  la  nature.  La 
nourriture  répondait  au  séjour.  11  est  vrai  que  leurs 

Sardes  9  touchés  de  leurs  souffrances ,  et  plus  encore' 
e  leur  admirable  patience ,  devenaient  bientôt  plusf 
traitables  :  mais  dès  qu'on  s'en  était  aperçu  ,  on  les 
changeait  sur  le  champ;  ce  qui  n'empêcha  point 
que  plusieurs  de  -ces  mmi^tres  de  la  persécution  ne 
se  rendissent  chrétiens ,  et  ne  devinssent  confesseurs 
à  leur  tour.  Ces  prisons  se  convertissaient  en  mai- 
sons de  prières  ,  qui  retentissaient*  nuit  et  jour  dei 
ÎWW^S^S  ^ft  ^ai  Pi?^  9  et  Ivfl  proçur^çnt  s^s  cçssç 
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de  nouveaûi:  adorateurs.  Léonard  Qaimura  ^  jesinte 
}a[ionaîs ,  empridoimé  dans  le  même  lieu  ^ue  les 
prisomùers  idolâtres ,  en  instruisit  et  baptisa  jusqu'à 
quatre -vinet*  six. 

La  grande  troupe  ilbs  prisonniers  chrétiens  fut 
toute  conduite  à  îlangazaqui,  lieu  marqué  pour  cettf 
exécution ,  qui ,  a  raison  du  nombre  et  de  la  qualité^ 
des  victimes  9  fut  nommée  le  grand  martyre  :  mais 
autant  elle  l'emporta  sur  celles  qu'on  a  déjà  m 
abreuver  si  largement  cette  terre  insatiable  du  sao^ 
des  saints  ,  autant  elle  parut  médiocre ,  quand  par 
la  suite  ces  monts  funestes ,  voués  à  la  ruine  du  nom 
chrétien ,  disparurent  dans  toute  leur  étendue  sous 
les  croix  et  les  gibets  de  toute  espèce.  On  compta 
dans  le  grand  massacre  vingt-quatre  missionnaires i^  ^ 
quoiqu'on  en  eût  arrêté  un  plus  grand  nombre ,  don| 
plusieurs  apparemment  avaient  péri  de  misère Vpu 
avaient  été  nus  à  mort  secrètement.  Avec  les  pas- 
teurs y  il  y  avait  trente-deux  simples  fidèles,  dontlii 
I)lupart  étaient  des  femmes  »  veuves  de  martyrs ,  et 
eurs  jeunes  enfaqs  depuis  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à 
douze.  Tous  ceux-ci  eurent  la  tête  trancnée ,  à 
l'exception  de  trois  hommes ,  et  d'une  femme  nom: 
mée  Lucie  Fraïtez ,  qui  j  pour  quelques  oeuvres  de 
zèle  plus  éclatantes ,  furent  condamnés  à  être  brûlés 
à  petit  feu  ,  ainsi  que  leurs  pasteurs.  Il  y  avait  neuf 
missionnaires  ou  catéchistes  jésuites ,  à  la  tête  des- 

auels  se  trouvait  le  père  Charles  Spinola ,  (ils  uxfiqne 
u  comte  Octave  de  Tassarole ,  grand  écuyer  da 
l'empereur  Rodolphe.  La  splendeur  de  son  nom» 
porté  par  tant  de  héros ,  se  trouvait  encore  effacée 
par  celle  de  ses  vertus ,  dont  sa  consécration  à  l'état 
religieux  et  au  martyre  ,  malgré  la  tendresse  d'uQ 
père  dont  il  faisait  tout  l'espoir,  ne  fut  que  la 
moindre  partie.  Nous  nommerons  encore  le  père 
Sébastien  Quimura  ,  japonais  de  naissance-,  comme 
premier  jésuite  de  cette  nation  /  et  comptant  déjà 
^eux  de  ses  proches  enlrp  les  martyrs.  Le  père 
François  Morales  était  à  la  tête  des  Dominicains , 
flopt  cinq  prêtres  ,  lui  compris ,  et  trois  frères.  Le4 
rjranciççîons  é^iç^iÇ  au  Rftwbre  <lç  qu^tçe  ,  ^çijil 


jptélres  et  deux  frères.  Il  y  avait  encore  troîs  reli* 
jgteux  d'an  ordre  »  que  leur  infamie  ,  toute  person- 
iielle  qu'elle  doit  être ,  peut  au  moins  nous  çUspenser 
dé^oommen 

,  Ges  trois  apostats  firent  dans  les  flammes  Tunique 
affliction  des  ^saints  ,  qui  moissonnèrent  les  palmes 
4e  rimmortaHté ,  là  où  ces  misérables  trouvèrent  un 
destin  i^ui  fiait  frémir  d'horreur.  Durant  leur  prison , 
ils  s'étaient  obstinés  sur  une  chose  peu  importante 
en  soi  t  mais  contraire  à  l'obéissance  due  a  leur  su-^ 
périeur;  ce  qui  fît  trembler  pour  leur  persévérance, 
cnijelques-uns  des  confesseurs  les  plus  expérimentés 
oans  les  voies  de  Dieu.  Lorsque  dans  le  bûcher  ils 
commencèrent  à  sentir  un  peu  vivement  l'impression 
jdtt  |eu ,  ils  poussèrent  des  gémissemens  et  des  plain- 
tes fila  firent  mille  contorsions  ,  s'abandonnèrent  à 
nmphtience ,  à  l'emportement ,  au  désespoir ,  et 
xbmpirent  6li6n  leurs  cordes  ;  ce  qu'on  avait  rendu 
j&cOe  à  tous  les  martyrs ,  dans  le  dessein  de  les  faire 
oposCasier.  Ils  coururent  de  toutes  leurs  forces  vers 
1  officier  qui  présidait  à  l'exécution ,  et  lui  deman- 
dèrent la  vie  au  nom  des  faux  dieux  »  qu'ils  invo- 
ooiûentl^  plus  haut  qu'il  leur  était  possible.  L'un 
oes  trois  cependant  ne  porta  point  le  scandale  à  cet 
excès  »  et  réparant  même  sa  première  lâcheté  »  il 
retourna  de  son  plein  gré  à  son  poteau  ,  où  il  con- 
•omma  volontairement  son  sacrifice.  Les  deux  autres 
«noururent  aussi  :  mais  quelle  affreuse  différence  l 
lé  président ,  contre  la  parole  qu^il  avait  donnée , 
les  fit  rejeter  dans  le  feu  ,  d'où  ,  comme  d'un  enfer 
imlicipé  ,  ils  firent  en  ain  retentir  leurs  reproches , 
leurs  imprécations  ,  des  hurlemens  effroyables ,  les 
fînistres  accens  d'un  désespoir  sans  retiour  ,  autant 
qu'on  en  peut  [uger. 

Les  autres  religieux  ,  sans  plus  d'exception , 
•Oodrirent  avec  une  constance  qui  sembla  les  ren- 
di^e  insensibles  pendant  toute  la  longue  durée  de 
leurs  tourmens.  On  avait  allumé  le  feu  à  vingt-cinq 

E'eds  des  poteaux  auxquels  ils  étaient  attachés  ;  et 
8  matières  plus  ou  moins  combustibles  se  trou- 
.tident  tellemeaidi$poséç$ ,  qu'il  ne  gagnait  que  fort 
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lentement  ;  encore  avait-on  soin  de  l'éteiûdre  pout 
peu  qu'il  parut  approcher  trop  vite.  Il  y  eut  tel 
martyr  qui  fut  une  heure  et  demie  ,  et  l'oa  assure 
même  que  le  jéiiuile  japonais  Quimura  fut  plus  de 
trois  heures  avant  d'en  ressentir  les  impressions  qui 
ôlentlavieou  le  sentiment.  Cependant  ces  vivaos 
holocaustes ,  à  qui  le  sang  houillaît  dans  les  veines  -, 
et  la  moelle  jusque  dans  les  os  ,  tenaient  les  yeux 
doucement  élevés  au  ciel ,  et  l'esprit  comme  abimé 
en  Dieu  ,  ils  semblaient  ne  pas  éprouver  le  premier 
sentiment  de  la  douleur.  C'est  ce  qu'attestèrent  les 
personnes  les  plus  dignes  de  foi  ,  entre  vingt-cinq  à 
trente  mille  lidèles  qu'ils  eurent ,  dit-  on ,  pour  spec- 
tateurs de  leurs  soulh-ances  :1a  durée  enfui  mesurée 
scrupuleusement  avec  des  sables.  On  assure  aussi 
que  le  ciel  opéra  une  foule  de  prodiges  ,  pour 
releverla  gloire  tant  de  ses  martyrs  que  de  la  religion 
pour  laquelle  ils  s'immolaient.  11  n'est  rien  de  si  mer- 
veilleux ,  que  ces  deux  fins  ,  ici  comme  aux  tenipt 
primitifs  de  l'église ,  ne  rendent  au  moins  vraisem- 
Ijlable. 

Voici  encore  une  circonstance  qu'on  ne  doit  pas 
omettre  au  sujet  d'une  nation  que  le  prophète  sem- 
ble avoir  particulièrement  désignée  ,  en  disantqoe 
le  Seigneur  tirerait  sa  gloire  de  la  bouche  des  pitu 
jeunes  enfans.  Avant  l'exécution  ,  comme  les  coV 
fesseurs  partagés  en  deux  troupes  ,  dont  l'une  de- 
vait passer  par  le  fer  ,  et  l'autre  par  le  feu  ,  se  trou- 
vaient dans  la  lice  ,  les  uns  en  face  des  autres  ,  le 
père  SjMnola  reconnut  Isabelle  Fernandès  dont  il 
avait  baptisé  depuis  quatre  ans  un  tils  ,  à  qui  l'on 
avait  donné  le  nom  d  Ignace.  L'enfant  était  derrière 
fia  mère  ,  et  le  père  ne  le  voyant  pas  ,  eut  quelque 
inquiétude.  Où  est  donc  mon  petit  Ignace  ,  cria-t-il 
à  la  mère  ?  qu'en  avez-vous  fait  V  Le  voilà  ,  répon- 
dît-elle en  l'élevant  dans  ses  bras  ;  je  n'ai  eu  garde 
de  le  priver  du  plus  grand  bonheur  que  je  pusse  tui 
procurer.  Puis  elle  dit  à  l'enfant  :  Mou  fils  ,  voilà  le 
père  de  votre  ame  ;  c'est  lui  qui  vous  a  fait  chré- 
tien ,  demandez-lui  sa  bénédiction.  A  ces  mots ,  l'en- 
jânt  se  mita  genoux,  et  joignit  ses  petites  mains i  , 
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•en  inclinant  la  tête.  L'attitude  et  l'air  de  ce  petit  in- 
nocent ,  sa  docilité ,  sa  sécurité  au  moment  du  sup- 
{>lice,  jointe  à  sa  beauté  naturelle ,  excitèrent  parmi 
ces  nombreux  spectateurs  un  mouvement  dont  on 
appréhenda  les  suites  »  et  qui  fît  commencer  promp- 
lement  lexécution.  On  vit  à  Finstant  voler  deux  oa 
trois  têtes  ,  qui  vinrent  tomber  aux  pieds  de  cet 
enfant,  et  ne  le  firent  pas  même  changer  de  couleui^. 
On  frappa  sa  mère  :  il  en  vit  rouler  la  tête  ,  sans 
fiaraitre  plus  étonné.  Enfin  ,  il  reçut  lui-même  le 
(M>up  de  la  mort  avec  une  intrépidité  qui  mit  le 
.comble  à  l'admiration  de  tout  le  monde. 

Son  père ,  dans  une  première  exécution  ,  «avait 
.subi  le  supplice  du  feu  ;  et  l'on  rapporte  de  ce  mei'-» 
Teilleux  enfant ,  qui  ne  faisait  alors  que  bégayer  » 
qu'il  s'était  mis  à  dire ,  comme  il  pouvait ,  qu'il  ser- 
rait aussi  martjr  ;  puis  se  tournant  vers  sa  mère  : 
•Om  ,  poursuivit-il ',  oui ,  je  serai  martyr  ;  et  vouls 
aussi ,  ma  mère  ,  mais  non  pa»  ma  sœur.  L'événe- 
ment vérifia  cette  prédiction  dans  tous  ses  points. 
Depuis  ce  temps  là,  il  n'avait  point  cessé  de  parler 
•à  tout  propos  du  martyre  ;  et  quasft  il  donnait  quel- 
«{ue  bagatelle  à  d'autres  enfans  :  Gardez  bien  cela'» 
leur  disait-il ,  car  je  serai  martyr  ,  et  ce  sera  une 
jrelique.  On  ajoute  qu'il  ne  voyait  pas  un  cimeterre 
«ans  tressaillir  de  joie  ,  dans  la  pensée  que  cet  ins- 
trument serait  celui  de  la  mort  qu'il  désirait. 

Vers  le  même  temps  »  les  pères  Constanzo  et 

lîavarro  ,  jésuites  italiens  ,  furent  encore  brûlés 

-^vifs  pour  leur  persévérance  a  évangéliser.  Trois 

Japonais  chrétiens ,  arrêtés  avec  le  père  Constanzo , 

^eurent  la  tête  tranchée.  Le  père  Navarro  avait  aussi 

itrois  compagnons,  dont  deux  jésuites  jie^ponais  d6 

^dation,  et  le  troisièiAe  catéchiste.  Ils  furent  brûlés 

touales  trois  ,  ainsi  que  leur  chef.  Ea  un  niot ,  la 

fureur  était  si  grarule  ,  contre  les  missionnaires 

4>rincipalement ,  qu'il  y  en  eut  douze  de  la  compagnie 

,de  Jésus  »  brûlés  vifs  en  moins  de  trois  mois.^  Lt 

-changement  qui  se  fit  ensuite  dans  le  gouverne- 

.ment ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  la  multiplicité  des 

:  ^tcmcia  et  dîes  embarras  qu'entraînent  louionrs  ce^ 
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révolutions ,  procura  quelque  tranqaittUé  ;  èti  |i1q» 
tôt  quelque  peu  de  relâche  aux  ouvriers  de  l'évan^ 
^ile  ;  car  Xogun-Sama»  deuxième  du  noai,enirelei 
les  mains  de  qui  l'empereur  son  père  se  démit 
en  1622  du  gouvernement  de  l'empire,  nfè  tarda 
point  à  montrer  aux  chrétiens  une  haine  ^  sinoa 
plus  violente  ,au  moins  plus  suivie  ethien  pids  des- 
tructive que  celle  de  son  père.  --ts-'j^  t  '  ' 

Les  Hollandais ,  témoins  de  ta  moiiâ^  partie 
seulement  de  ces  cruautés  9  dans  Tun  dé  ces  trans- 

Î^orts  d'admiration  et  de  sensibilité  qui  sont  plus 
brts  que  toutes  les  préventions  de  parti  »  n'ont  pa 
s'empêcher  de  dire  ,  que  depuis  la  naissance  da 
christianisme ,  jamais  on  n'avait  vu  de  persécoticm 
plus  opiniâtre  et  plus  continue  ,  ni  des  atrocités 
plus  grandes  9  ni  plus^grand  nombre  de  martyrs  qae 
dans  ces  églises  du  Japon.  Le  bruit  de  ces  horreon 
>e  répandit  non-seulement  dans  toutes  les  Indesy 
mais  jusqu'aux  extrémités  de  l'occident ,  à  la  cHMir 
d'Espagne  »  â  la  cour  de  Rome  »  où  il  resté  quantité 
de  monumens  qui  les  constatent  â  jamais.  Les  sou* 
verains  pontïfef  adressèrent  diffërens  brefs  dttcon« 
solation  â  plusieurs  de  ces  chrétientés  désolées  ;  ik 
ordonnèrent  pour  elles  des  prières  publiques.  PaulT 
crut  même  devoir  leur  avancer  de  trois  ans  le  granâ 
jubilé  »  afin  de  leur  procurer  des  armes  spirituelles 
proportionnées  â  la  fureur  des  ennemis  de  leur 
salut. 

Des  lieux  où  naît  l'aurbre ,  les  regards  du  chef 
de  l'église  se  reportèrent  peu  après  jusqu'aux  ex- 
trémités du  couchant ,  sur  la  querelle  qui  se  renoiih 
Telait  entre  l'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  politique 
du  royaume  très-chrétien.  Depuis  la  célébration  ds 
concile  de  Trente  »  les  évêquesde  France  en  avaient 
sollicité  la  publication  avec  un  zèle  que  tous  les 
refus  n'avaient  qu'animé.  Les  états  généraux  se  trocH 
Tant  assemblés  â  Paris  en  1614  f  à  l'occasion  de  la 
majorité  de  Louis  XIII ,  la  chambre  ecclésiastique  t 
composée  de  cent  trente-deux  députés  i  les  canft- 
naux  et  tous  les  plus  illustres  prélats  du  rojamBe^ 
demandèrent  de  nouveaa  cette  pronàulgalion  taaft 

aeiireef 
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-iàésîréei  en  rcserTani  toujours  ce  qu'il  pouvait  y 

avoir  de  contraire  .tant  aux  libertés  de  réglise  galli- 

.  cane  qu'à  la  dignité  de  la  couronne  ,  et  à  riudépen- 

.  dance  absolue  de  son  temporel.  Le  tiers-état  cepçn-^ 

.     danfc^  et  sur-tout lavocat  général  Servin  ,  firent  Içs 

plus  fortes  oppositions  ;  et  prenant  un  détouV  d«s 

plus  propres  à  faire  diversion  ,  et  à  rendre  inêmé 

le  clergé  odieux  ^  ils  proposèrent  de   faire  jurer 

■    d'abord,  non-seulement  comme  loi fonâamenlale 

' .  du  royaume,  mais  comme  uûe  loi  sainte  et  conformé 

:  aux  divines  écritures  ^  que  le  roi  ne  .tenant  sacou- 

•  renne  que  de  Dieu  ,  il  n'est  aucune  puissance  en 

-  .  terre  qui ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit  ^  puisse 
-■  [  l'en  dépouiller ,  ni  affranchir  ses  sujets  de  la  lidélilé 

.  etde  Tobéissance  qu'ils  lui  doivent.  Ils  répondirent 
;  encore  ,  à  dessein  d'effrayer  les  simples,  que  lô 
■  dessein  du  clergé  était  d'introduire  l'inquisition  en 
France  :  irbputation  méchante ,  et  purement  imagi- 
naire )  assez  bien  marquée  au  coin  des  huguenojts 
-  Ifui  avaient  beaucoup  de  crédit  dans  le  tier^-étatf 

-  -vf^our  croijre  qu'elle  venait  d'eux  ^  comme  le  cardinal 
'  du  Perron  l'assura. 

En  conséquence  de  la  résolution  du  tiers-état  ^  le 

•  parlement ,  à  la  réquisition  de  Servin ,  rendit  un 
arrêt ,  portant  que  le  roi  n'a  point  d'autre  supérieuc^ 
que  Dieu  pour  le  temporel  de  son  royaume  ,  et 
^ne  nulle  puissance  n'a  pouvoir  de  dispenser  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité  ,  bien  moins  encore 
d'attenter  à  sa  personne  par  autorité  j  soit  privée  ^ 

'  •  soii  publique:  mais  cette  sage  compagnie  se  bornant 
.  à  un  règlement  de  police  ,  qui  était  incontestable-^ 
ment  de  sa  compétence ,  elle  ne  s'ingéi^  point  à  dé- 
cider qu'il  portât  sur  les  divines  écritures ,  pu  sui^ 
la  parole  de  Dieu  ;  elle  n'exigea  pas  ménie  le  Ser-* 

•  ment  de  la  loi  fondamentale  ,  lequel  n'aurait  pa  se 
prendre  que  pour  une  conséquence  tirée  d'une  dé- 
cision de  foi  qu  elle  ne  prétendait  pas'étrô  de  son 
ressort. 

Cependant  le  clergé  en  -corps  alla  dès  le  lende-» 
main  au  Louvre  se  plaindre  de  l'arrêt ,  qui  sans 
doute  lui  parut  toujours  autoriser  l'ealrepdsi?  du 
Tome  Xé  1  î 
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tiers-état ,  et  il  protesta  que  si  l'on  ne  cassait  promp- 
tement  cet  acte  téméraire  ,  il  .allait  se  retirer  des 
états ,  après  avoir  excommunié  1o,ms  ceux  qui  entre- 
prenaient sur  les  droits  sacrés  du  corps  episcopal. 
L'ordre  de  la  noblesse  s'était  laissé  gagner  il'abord 
par  le  tiers-état  ;  instruit  ensuite  par  les  remon- 
trances des  prélats  i  et  honteux  d'avoir  été  détaché 
de  leur  garti  par  des  gens  qui  autrefois  n'étaient  pas 
même  admis  dans  les  assemblées  de  la  nation  ,  il 
reprit  pour  le  clergé  le  penchant  que  ces  premiers 
corps  de  la  constitution  française  ont  naturellement 
Tun  pour  l'autre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  prince  de 
Condé  qui  ne  se  déclarât  pour  la  chambre  ecclésias- 
tique ,  avec  un  certain  ménagement  néanmoins.  Il 
avait  avec  les  huguenots  des  liaisons  qui  ne  tardè- 
rent point  à  éclater  ,  mais  par  des  vues  tout-é*fait 
étrangères  à  leur  religion  qu'il  détestait ,  et  préci- 
'  sèment  comme  avec  des  factieux  toujours  prêts  i 
brouiller.  Ce  prince  eut  la  générosité  de  sacrifier  à 
sa  conscience  »  au  moins  une  partie  de  sa  coupable 

•  politique  ;  après  un  long  verbiage ,  où  il  s'engagea 

i)our  motiver  son  opinion  »  et  qui  ne  contenta  ni 
'un ,  ni  l'autre  parti ,  il  conclut ,  comme  les  ecclé- 
siastiques ,  à  défendre  au  parlement  de  signer  et  de 
publier  son  arrêt. 

Le  roi  ne  manqua  point  de  déférer  aux  instances 
réunies  du  clergé  et  de  la  noblesse  :  mais  déjà  l'arrêt 
avait  été  imprimé ,  et  publié  sous  le  titre  de  loi  fon- 
damentale ;  rimprimeur  fut  emprisonné  ,  et  douze 
députés  du  tiers-état  furent  mandés  au  Louvre ,  avec 
injonction  de  rapporter  larrêt ,  qu'ils  eurent  ordre 
absolu  de  retrancher  de  leurs  cahiers.  Leur  cham- 
bre se  plaignit ,  et  murmura  beaucoup;  mais  tous 
leurs  méconlentemens  s'exhalèrent  en  vaines  cla- 

•  meurs  :  quand  on  en  vint  aux  opinions,  la  pluralité 
fut  pour  une  prompte  obéissance.  Paul  V,  a  qui  cet 

^  orage  avait  causé  beaucoup  d'inquiétudes ,  ne  le  sut 
pas  plutôt  dissipé  ,  qu'il  adressa  trois  brefs  ,  l'un  à 
la  chambre  ecclésiastique  ,  l'autre  au  cardinal  de 
Joyeuse  ,  et  le  troisième  à  la  noblesse ,  pour  les 
remercier  du  service  important  qu'ils  avaient  rendu 
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a  réglise.  Il  y  parle  de  l'entreprise  qa'on  avait  enfin 
déconcertée  ,  comme  d'un  attentat  provenant  da 
même  esprit  de  schisme  et  d'irréligion  que  celui 
qui  régnait  en  Angleterre.  Les  prélats ,  en  lui  ré-^ 
pondant ,  témoignèrent  qu'ils  n'avaient  pas  moins 
été  effrayés  que  le  saint  père  de  l'audace  de  l'hérésie  ; 
mais  qu'ils  avaient  eu  la  consolation  de  voir  les  ca- 
tholiques ,  qui  d'abord  s'étaient  laissé  surprendre  , 
reconnaître  bientôt  après  qu'il  n'appartient  qu'aux 
pasteurs  de  prononcer  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  foi. 
Cependant  pour  ce  qui  est  de  la  publication  du 
concile ,  les  prélats  s'aperçurent  bientôt  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  de  la  cour.  Elle  s'était  habituée 
a  la  refuser  ;  et  la  routine  n'a  pas  moins  d'empire 
que  le  préjugé  ,  sur  les  têtes  même  de  premier 
ordre.  A  ce  sujet ,  les  prélats  s'assemblèrent  entre 
eux  9  s'engagèrent  par  serment  à  garder  les  ordon- 
nances de  Trente ,  et  réglèrent  quafin  d'en  rendre 
l'acceptation  solennelle  ,  on  tiendrait  dans  six  mois 
des  conciles  provinciaux ,  et  ensuite  les  synodes 
diocésains.  Cette  résolution  fut  signée  par  les  car- 
dinaux delà  Rochefoucault  ,  de  Gondyet  du  Perron, 
par  sept  archevêques  ,  par  quarante-cinq  évêques  , 
dont  l'un  des  plus  ardens  fut  celui  de  Luçon^  depuis 
cardinal  de  Richelieu ,  et  par  trente  autres  ecclé- 
siastiques de  marque.  Ce  trait  de  vigueur  fit  grand 
bruit. Le  châtelet  de  Paris  rendit  rnie  sentence,  qui 
défendait  à  tous  les  ecclésiastiques  du  ressort ,  tant 
de  publier  le  concile  de  Trente ,  que  d'innover  au- 
cune chose  dans  la  police  ecclésiastique ,  sans  per- 
mission du  roi  f  à  peine  de  saisie  de  leur  temporel. 
Les  huguenots  firent  bien  plus  de  fracas  encore. 
Le  prince  de  Condé  s'étant  alors  ligué  avec  ces  per- 
turbateurs éternels  ,  afin  d'obtenir  satisfaction  des 
sujets  de  mécontentement  qu'il  prétendait  avoir 
reçus  de  la  cour ,  le  premier  article  de  son  traité , 
conclu  avec  eux  au  camp  de  Sanzai  en  Poitou,  fut 
que  la  publication  du  concile  serait  empêchée.  Dès 
l'année  suivante  ,  la  cour  fit  sa  paix  avec  lui ,  et  l'on 
convint  que  sans  égard  aux  demandes  ni  aux  dé- 
marches du  clergé  ,  les  choses  seraient  remises 

li  X 
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dans  feur  ancien  état  par  ra]>port  ^u  concile  dé 
Trente. 

Il  n'était  plus  guère  possible  de  tenir  leà  conciles 
proTÎnciaux  tju'on  avait  indiqués  ,  sans  donner  aux 
hérétiques  et  aux  autres  mécontens  un  préle?:te  de 
reprendre  les  armes.  Cette  considération  suspendit 
fassiez  long-temps  Texécution  de  ce  qui  avait  été  ré-^ 
4olu  par  le  clergé  «et  le  fit  enfin  oublier  à  la  plupart 
des  prélats.  Pour  les  cardinaux  de  8oûrdis  et  de  la 
jRocbefoiicauit ,  les  Borromées  de  la  France ,  voyant 
<|u'on  ne  se  pressait  pas  de  tenir  les  bonciles  de 
leurs  provinces  ,  .ils  assemblèrent  leurs  synodes 
|:)articuliers  de  Bordeaux  et  de  Senlis ,  où  il  fut  dé- 
paré qu'on  recevait  le  saint  concile  de  Trente  ,  el 
^ue  désormais  on  était  obligé  en  conscience  de  l'ob^ 
Server  en  tout  5  à  la  réserve  de  ce  qui  touchait  aux 
droits  et  aux  usages  légitimes  du  royaume.  Plusieurs 
|)rélats  tinrent  des  synodes  semblables.  DifFérens 
évê'quès  venus  ensuite  ^  n'ont  pas  fait  moins  valoir 
les  ordonnànceis  de  Trente  9  particulièrement  en 
ce  qui  regarde  la  pénitence  ,  lels  mariages  ^  Tordre  ^ 
la  résidence  des  bénéficiers  j  l'entrée  eh  religion ,  la 
subordination  des  ecclésiastiques  séculiers  et  ré- 
guliers ,  et  bien  d'e^  observances  importantes  pour 
la  conservation  de  la  foi  et  des  mœurs.  Ainsi  la  plu<^ 
part  des  décrets  qui  concernent  la  discipline  dé 
Trente,  sont  reçus  en  France  ^  non  pas  en  vertu 
<îe  ce  concile  inême  ,  qui  n'y  est  reconnu  que  pour 
le  dogme  ,  mais  en  conséquence  deséditsdu  prince  > 
on  des  règlemens  faits  par  les  prélats ,  et  autorisés 
par  les  pairlemens  eux-mêmes. 

£h  dépit  des  ennemis  de  la  religion,  non-seule- 
tnent  elle  seiiiàintenait  dans  ses  anciens  apanages  , 
mais  elle  taissât  de  jour  en  jour  des  progrès  plus 
grands  dans  les  tenues  infidelles  ;  les  manœuvres 
même  qui  semblaient  devoir  les  arrêter,  ne  ser- 
vaient bien  souvejit  qu'à  les  étendre  davantage.  C'est 
ce  qui  arriva  dans  les  missions  de  Turquie^  fondées 
et  constamment  protégées  par  les  monarques  ,  à  qui 
leur  zèle  pour  la  propagation  de  1  évangile  pourrait 
cçol  MSifKr  1^  titre  glorieux  de  rois  tres-cbrétiexigf 
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Elle9  commencèrent  proprement  sous  le  règne  de 
Henri  IIL  Le  Tertueux  baron  de  Germini ,  ambas- 
sadeur à  Constantinople  ,  ne  put  voir  sans  dour 
leur  la  désolation  de  la  chrétienté  de  P«ra  ^  qui  est 
lui  grand  faubourg ,  ou  plutôt  comme  une.  seconde 
Tille  à  la.  pprte  de  Gonstantinople«  Quoique  long- 
temps après  rinvasiondes  musulmans  ,  lescatholi* 
(jues  y  eussent  encore  formé  cinq  ou  six  graudeâi 
paroisses ,  ils  s'y  trouvaient  réduits  à  dix-sept  fa-  • 
/nilles.  L'ambassadeur  9  appuyé  par  le  roi  son  maître  ^, 
fit  venir  cinq  jésuites  ,  qui  travaillèrent  avec  succès 
à  rétablir  cette  église  désolée.  Henri  IV  soutint  celte 
bonne  œuvre  ,  et  sur  Vagi^émeiit  par  écrit  qu'il  obr 
tint  du  grand  seigneur ,  il  fit  encore  partir  le  pèr^ 
de  Canillac  ,  avec  quatre  autres  jésuites  »  pour  tra-* 
vailler  à  la  conversion  des  scbismatiques  >  qui  res-r 
tent  en  très-grand  nombre  dans  l'empire  ottonian. 

Le  baille  ,  ou  ambassadeur  dç  Venise  r  ne  ressèmr 
Mait  point  à  beaucoup  près  à  celui  de  France.  Les 
Jésuites  avaient  encouru  l'anathème  du  sénat  5^  pour  • 
avoir  craint  celui  du,  pape  :  le  baile.  parut  dans^ 
cette  affaire  n'avoir  point  d'autre  Dieu  que  les  dor 
rainateurs  de  la  mer  Adriatique  »  en  qui  m^ême  il 
supposa  faussement  une.  ame.  «aussi  vile  que  la 
sienne. ,  e.t  il  employa  la  calomnie  au  défaut  de  Is^ 
raison  ,  pour  faire  porter  aux  missionnaires  fran- 
çais la  peine  des  torts  vrais  ou  prétendus  de  leurs 
confrères  vénitien^.  Pour  perdre  ou  éloigner  cea 
ouvriers  évangéliques ,  il  alla  jusqu'à  faire  entendre 
auvisir,  que  c'étaient  des.  espions  envoyés  par  le 
pape,  afin  de  reconnaître  le  pays  ,  et  de  lui  en-rap-^, 
porter  un  état  exact.  Cette  manœuvre  ayant  été 
déconcertée  par  L'ambassadeur  de  Finance ,  le  vénii 
tien,  ourdit  une  trame  nouvelle  ,  et  n'bésîla  point 
d'y  ènvelppper ,  avec  les  Jésuites, le  père  de  Saint- 
Gai  ,  franciscain  ,  vénitien  ,  et  vicaire  apostolique  ^ 
çoit  qu'il  se  promît  de  le  tirera  d'affaire  par  soii 
crédit ,  soit  qu'au  pis  aller  ,  il  ne  craignît  point  do, 
le  perdre  ^  pourvu  qu'il  perdît  en  même  temps  leS|. 
Trais  objets  de  sa  bame. 

Ç'ç&t  u^  criojxe  ^'réz^iss)b}e.  chez  I«â  Turcs,,,  cjuj^ 
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de  rendre  umnabomélan  chrétien  :  cette  entreprise 
est  si  dangereuse ,  que  les  papes  ont  défendu  aux 
missionnaires  de  la  tenter  ,  dans  la  sage  crainte  de 
sacrifier  une  moisson  d'ailleurs  très-abondante  dans 
une  terre  qui  fourmille  de  scbismatiques  ,  à  l'espé* 
rance  très- incertaine  de  convertir  une  poignée  d'in- 
jGdèles.  Il  est  permis  cependant  de  recevoir  ceux 
qui  se  présentent  d'eux-mêmes  ,  sur-tout  les  rené- 
gats qui  viennent  à  résipiscence ,  et  de  leur  faciliter 
au  moins  la  sortie  d'un  empire  où  ils  ne  peuvent 
plus  s'attendre  qu'au  dernier  supplice.  Le  vicaire 
apostolique  qu'on  avait  dénoncé  avec  les  Jésuites, 
afin  de  mieux  couvrir  celte  manœuvre  bonteuse  , 
fut  saisi  avec  des  passe-ports  signés  de  sa  main  pour 
des  apostats  convertis  ,  et  les  Jésuites  ,,  qu'on  avait 
seuls  çn  vue  ,  avec  des  écrits  seulement  sur  lefur 
religion.  Heureusement  encore  pour  ceux-ci,  le 
magistrat  turc  avait  pour  interprète  un  juif  qui  leur 
était  affectionné ,  comme  ayant  autrefois  étudié  a 
Paris  sous  le  père  Maldbnat ,  célèbre  par  la  con- 
naissance des  langues  savantes.  L'interprète  donna 
une  explication  si  favorable  aux  papiers  saisis,  que 
les  porteurs  en  furent  déclarés  innocens.  Pour  le 
vicaire  apostolique  ,  ses  passe-ports  n'étant  suscep- 
tibles d'aucune  interprétation  qui  pût  le  sauver  ,  il 
fut  étranglé  dans  sa  prison.  Plus  heureux  sans  doute 
que  ceux  qui  écbappèrent  :  mais  cette  mort  si  pré- 
cieuse pour  lui,  porta  un  contre-coup  désespérant 
au  baile  ,  qu'elle  couvrit  à  jamais  d'opprobre.  Après 
cette  infamie  ^  il  secoua  toute  pudeur  ,  alla  ,  sans 
plus  garder  dé  mesures  ,  retrouver  le  caïmacan  ou 
magistrat ,  et  il  en  obtint ,  à  force  de  sollicitations 
et  d'argent ,  que  les  missionnaires  jésuites  seraient 
remis  aux  fers  ,  et  leurs  procès  instruit  de  nouveau. 
Cette  conduite  odieuse  ayant  frappé  d'horreur  l'am- 
bassadeur de  France  ,  qui  était  alors  M.  de  Sancy  , 
digne  successeurde  MM.  de  Germiniet  deSalignac  , 
il  épousa  la  querelle  des  prisonniers  ,  comme  celle 
de  l'église  et  de  la  nation.  Il  sollicita  leur  élargisse- 
ment avec  la  plus  grande  chaleur  ;  le  vénitien  con- 
tinua ses  poursuites  avec  la  dernière  impudence  ,  et 
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pour  conclusion ,  il  fut  réglé  que  de  six  mission- 
naires qui  étaient  détenus,  quatre  seraient  renvoyés 
de  Turquie  ,  et  deux  pourraient  demeurer  auprès 
de  l'ambassadeur  de  leur  nation. 

La  Providence  vint  alors  manifestement  au  se- 
cours d'une  mission  dont  les  fruits  ne  s'étendaient 
pas  seulement  au  comniun  des  schismatiques  y  mais 
à  leurs  prêtres  ,  à  leurs  évéques ,  à  leurs  métropo^ 
lites ,  au  patriarche  même  de  Constantinople  ,  qui 
parut  disposé  à  se  réunir  au  saint  siège.  Dans  ces 
entrefaites  9  l'empereur  Matll^as  ayant  remporté 
quelques  avantages  sur  les  Turcs ,  il  conclut  une 
trêve  avec  eux  en  it)i6 ,  et  fit  stipuler  en  termes  ex- 

{>rès ,  que  les  Jésuitespourraient  exercer  librement 
eurs  fonctions  dans  toute  letendue  de  l'empire 
ottoman.  On  vit  en.  conséquence  plusieurs  de  ces 
religieux  passer  continuellement  à  Constantinople  , 
se  répandre  de  là  dans  le  reste  de  la  Grèce  ,  et  dans 
les  autres  provinces  ottomanes.  Ils  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  de  capucins,  et  d'autres  mis- 
sionnaires de  différens  ordres,  appliqués  trèsrheu- 
reusement  depuis ,  en  Syrie  comme  en  Grèce ,  en 
Arménie  jusqu'en  Perse ,  à  la  conservation  de  la 
foi  romaine  ,  et  â  la  conversion  de  ses  déserteurs 
schismatiques ,  qui  ont  beaucoup  plus  de  préven- 
tions que  d'habileté  ,  et  bien  souvent  n'ont  besoin 
que  d'instruction. 

Dès  l'année  iGiS,  deux  jésuites  commencèrent 
la  mission  de  l'ancienne  Colchide ,  aujourd'hui  la 
Mingrélie,  où  la  religion,  assez  semblable  pour  le 
fond  à  celle  des  Grecs,  était  mêlée  de  superstitions 
pitoyables.  Malgré  la  barbarie  de  ces  peuples  à 
demi  sauvages ,  l'œuvre  du  ciel  eut  beaucoup  de 
succès.  Dans  la  même  année  ,  le  métropolitain  de 
Gangres  en  Paphlagonie  écrivit  au  pape  pour  lui 
rendre  obéissance  comme  au  successeur  de  Pierre, 
vicaire  de  Jesu.f-Christ  et  chef  de  l'église  uhiverselle. 
Dans  le  même  temps  ,  les  nestoriens  de  Chaldée  se 
réunirent  à  l'église  romaine  d'une  manière  assez  so- 
lide ,  pçur  publier  à  Home ,  avec  beaucoup  d'éclat , 
les  actes  de  cette  réunion. 
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Par  une  biUle  du  Si  d'Août  1617,  Paul  V  renour 
vela  les  conslitulipns  de  Pie  V  et  de  Sixte  IV ,  CpU'? 
chant  la  conception  immaculée  de  la  mère  de  Dieu, 
pour  terminer  une  dispute  qui  c'était  élevée  de  nou- 
veau sur  ce  sujet  entre  leç  Dominicains  et  les  Ûor- 
delîers  d-Espagne.  Tout  ce  royaume  était  en  feu  4 
cette  occasion  :  tant  les  fidèles  étaient  scandalisé^ 
de  voir  paripi  les  catholique^  quelques  docteurs 
singuliers  disputer  à  la  inèi^e  de  Dieii  un  honneur 
qui  lui  était  déféré  par  le  consentement  de  toutes 
lès  églises  y  et  Qvec  ^'applaudissement  de  tous  les 

Î Peuples  chrétiens.  Que  penser  donc  de  cette  singu-r 
arilé ,  par  rapport  à  ceux  qui  frondent  autant  les 
décisions  que  les  dévotions  de  l'église  »  sinon  que  les 
ennemis  des  observances  reçues  ne  le  sont  que  trop 
fîouyept  de  la  croj^ance  commune  ?  Grégoire  XV 
çlonnd  par  la  suite  ixnç  étendue  nouvelle  a  la  bulle 
(de*  Paul  VV  il  défendit  non-seulement  de  prêcher 
ou  d'enseigner  publiquement  que  l^larie  eût  con- 
tracté le  péché  d-origine ,  mais  encore  de  soutenir 
cette  opinion  dans  les  conversations  jprivées.  On  a 
dit  que  ce  pontife  avait  permis  ensuite  aux  Domir 
^licains  d'en  traiteur  entre  eux^  :pfiaîs  non  pas  en 
public ,  ni  ayec  les  personnes  du  dehors.  Cette  ex- 
ception tput-a-fait  priginale,  dont  on  ne  trouve  pas 
\\n  mot  dans  le  bullairç  des  papes  ,  devrait  sans 
doute  porter  sur  quelque  chose  de  pins  qu'une 
ÇÉSsertion  si  dénuée  de  preuves  :  mais  si  cette  pré- 
ipôgative  étrange  n'est  pas  imaginaire  ,  elle  a  été 
pnéantie  parle  décret  péremptoh'e  qu'Alexandre  VU 
publia  depuis  a  la  prière  du  roi  d'Espagne^  et  de 
presque  tous  lès  évêques  de  ses  étals. 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  condamna  de  son 
coté  différentes  propositions  tirées  d'un  ouvrage  que 
Març-Antoine  de  Dominis  venait  de  publier  sou» 
le  titre  de  République  ecclé§iaslique.  Dominis , 
homme  de  naissance  ,  homme  de  j^énie ,  mais  do 
ces  génies  sans  assiette  ,  qui  ne  se  (ixcnt  ni  aq  vrai , 
ni  au  faux,  ni  aii  vice,  ni  à  ^a  vertu,  passa  vingt 
ans  chez  les  Jésuites  ,  où  il  s^e  fit  honneur  dans  tqua 
ses  emplois,  puis  fut  tenté  de  porter  la  mitre.  Il 
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obtînt  yëvêché  de  Ségiii^dès  qu'il  eut  mis  bas  r)aabit 
ée  la  société ,  et  quand  il  fut  évéque ,  il  voulut  être 
archevêque  ,  et  parvint  au  siège  de  Spalatrô ,  mé- 
tropole de  la  Daimalie.  Son  inquiétude  ,  jointe  à 
sa  vanité  ,  l'engagea  dans  l'affaii^  de  l'interdit  de 
Venise  ,  qui  lui  parut  propre  à  signaler  avantageu- 
aentient  son  érudition  en  flattant  le  sénat.  Ses  écrits 
fiirent  condamnés  à  Rome.  Quoiqu'il  eût  bien  dû. 
s'y  attendre ,  cette  flélrissure  lui  troubla  le  sens,  et 
lui  fit  qfuitter  son  siège.  11  passa  en  Angleterre  , 
théâtre  fort  critique  pour  une  tête  aussi  exaltée.  Il 
prît  en  effet  le  ton  du  pays  :  pour  plaire  aux  sectes 
otitrageuses  dont  il  fourmille ,  il  donna  son  livre 
de  la  Républiq'ne  ecclésiastique,  oii,  peu  content 
de  comballre  la  prim^auté  du  pape,  il  nie  encore 
la  nécessité  d'un  chef  visible  dans  l'église.  C'est  la 
dessus  que  tombe  principalement  la  censure  qu'en 
firent  les  docteurs  de  Paris,  à  la  réquisition  da 
savant  Ysambert ,  syndic  de  la  faculté.  Richer  ne 
Toulut  ni  paraître  à  l'assemblée,  ni  signer  la  censure 
d'uni  ouvrage  qui  ne  manquait  pas  d'analogie  avec 
I90n  traitéde  la  Puissance  ecclésiastique  etpôlitîque: 
les  notes  qu'il  fit  sur  la  censnre  ,  quand  elle  eut  été 
publiée  ,  fournissent  quelque  chose  de  plus  que  des 
cofijeclures  sur  les  motifs  de  son  refus. 

Dominis  cependant ,  qui  ne  tenait  guère  plus  au 
niai  qu'au  bien  ,  et  dont  la  conscience  démentait 
éouvent  la  plume  tandis  même  qu'il  écrivait ,  ne  fut 

Êis  long-temps  sanjj  éprouver  d'étranges  remords, 
ncpuragé  pur  le  pape ,  qui  lui  fit  dire  qu'il  pouvai^f 
en  toute  sûreté  revenir  en  Italie ,  il  rétracf a  publir 
guement  à  Londres  Iput  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit 
contre  l'égliçe  et  son  chef,  puis  ^ortit  d'Angleterre  , 
et  se  rendit  à  Rome  s  là  >  il  donna  un  ample  désaveu 
des  erreurs  et  des  impiétés  dont  il  reconnaissait  que 
ses  ouvrages  étaient  remplis  ;  mais  dès  l'année  sui- 
vante, cet  homme  sans  çarî^ctèrc  et  çans  consis-r 
tance ,  écrivit  en  Angleterre  des  lettres  qu'on  inter- 
cepta ,  et  qui  firent  juger  que  déjà  il  se  repentait  da 
s'être  repenti.  On  le  renferma  dans  le  château  Saint-: 
Ange ,  ou  il  fut  presque  ausi^Uôt  at^^ué   de  1^ 
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maladie  dont  il  mourut  y  après  s'être  repenti  itncore 
une  fois,  et  avec  des  marques  de  sincérité  asses. 
persuasives  pour  qu'on  lui  administrât  tous  les  sa- 
cremens  de  i  égliâe.  Cependant  pour  l'exemple ,  on 
le  traita  comme  relaps  :  dés  qu'il  eut  expiré ,  on 
brûla  son  corps ,  avec  ses  ouvrages ,  dans  le  champ 
de  Flore. 

Paul  y  approuva  ,  sous  le  nom  de  congrégation. 
Pauline ,  les  clercs  réguliers  des  écoles  pieuses ,  fon- 
dés en  Italie  pai*  le  père  Joseph  Casalini.  La  bulle 
est  du  6  de  Mars  1617.  Us  faisaient  alors  les  Tceax 
simples  de  pauvreté  »  de  chasteté  et  d'obéissance  ; 
ils  s'engageaient  de  plus  à  fenir  les  petites  écoles 
pour  l'instruction  des  enfans,etsur-toutdes  pauvres.. 
Quelques  années  après ,  Grégoire  XV  init  cette  ins^ 
titution  au  rang  des  ordres  religieux.  Alexandre  YII 
la  remitparlasuitedansl'étatséculier,  et  Clément  IX 
enfin  lui  a  rendu  le  titre  de  religion. 

L'esprit  du  concile  de  Trente  prévalant  jusque 
sm*  le  relâchement  et  les  désordres  qui  avaient  mt 
leurs  asiles  de  ceux  de  la  religion ,  on  vit  dans  le 
même  temps  et  dans  une  même  nation ,  trois  ordres 
nombreux  reprendre  la  marche  de  leurs  saints  ins- 
tituteurs,  et  faire  au  moins  quelques  pas  vers  la 
régularité  primitive.  On  rapporte  le  commencement 
de  la  savante  congrégation  de  saint  Maur ,  à  l'année 
1618 ,  où  le  roi  Louis  XIII  donna  des  lettres  paten- 
tes pour  son  établissement.  C'est  une  réforme  de 
l'ordre  de  saint  Benoît ,  faite  à  Timitation  de  la  con- 
grégation de  saint  Vanne  et  saint  Hidulphe,  établie 
quelques  années  auparavant  en  Lorraine  par  les 
soins  de  dom  Didier  ,  prieur  de  Saint-Vanne  de 
Verdun.  Il  s'était  établi  peu  auparavant  parmi  les 
Dominicains  de  France ,  Une  réforme  dont  on  fut 
redevable  au  père  Sébastien  Michaëlis  »  dominicain 
provençal ,  qui  jeta  les  premiers  fondemens  du 
monastère  de  la  rue  Saint-Honoré.  Cette  réforme , 
érigée, en  congrégation,  forme  deux  provinces, 
celle  de  saint  Louis  et  celle  de  Toulouse.  Deux 
ans  après  ,  la  réforme  s'établit  aussi  dans  l'ordre  de 
Prémontré  par  les  soins  du  père  Picart  et  du  père 


de  Lervelz.  Ce  ne  furent  là  ,  si  Ton  Veut,  que  des 
ébauches;  mais  Tesprit  qui  les  avait  inspirées  con-» 
tinuant  d'agir,  on  les  \it  bientôt  parvenir  à  un  réta- 
blissement ,  sinon  parfait ,  au  moins  suffisant  pour 
empêcher  les  progrès  du  désordre ,  jusqu'à  ce  que 
Ton  pût  faire  refleurir  les  vertus. 

L'hérésie  ,  folle  émule  de  Téglise  ,  teq|piit  de  son 
côté  des  rétablissemens  et  des  réformes.  Jacques  I, 
roi  d'Angleterre  ,  prince  à  petites  idées  ,  et  qui 
croyait  s  agrandir  en  sortant  de  sa  sphère»  rendit 
une  ordonnance  pour  autoriser  les  danses  et  les 
jeux  qui  servaient  de  délassement  au  peuple  les  jours 
de  fêtes.  Il  fut  rigoureusement  enjoint  aux  évêques 
et  aux  magistrats  de  tenir  la  main  à  l'exécution  » 
comme  à  une  chose  de  première  importance.  Aussi 
le  roi  aliéguait-il  deux  raisons  de  premier  ordre  ; 
savoir ,  la  crainte  de  rendre  les  protestans  stupides , 
et  l'espérance  d'attirer  à  eux  les  papistes  :  vues  rner- 
Teilleuses  pour  les  y^rogrès  du  pur  évangile  !  Quoi 
de  plus  beau  que  d  y  altirer  les  hommes,  en  les  fai- 
sant danser  sous  labri  des  lois  et  sous  l'attache  de  la 
religion  !  Le  roi  zélateur  découvrit  avec  la  même 
sagacité ,  que  le  plus  grand  obstacle  à  ces  conver- 
sions provenait  des  pratiques  bizari^es  et  de  Fauslé- 
rité  farouche  des  puritains  :  bigots  superstitieux  , 
ajoutait-il ,  qui  n'avaient  pas  respecté  la  louable 
coutume  de  danser  et  de  se  divertir  innocemment 
après  les  offices  des  jours  de  fêtes. 

Il  se  rendit  à  Perth  en  Ecosse ,  où  les  presbyté- 
riens dominaient,  et  il  y  convoqua  une  assemblée 
moitié  synode ,  moitié  parlement ,  afin  d'introduire 
dans  sa  patrie  quelques  observances  au  moins  du  rit 
anglican.  C  estlaque  furent  dressés  les  cinq  articles 
si  £imeux  par  la  suite.  Le  premier  obligeait  à  rece- 
Toir  à  genoux  l'eucharistie  ;  le  second  ,  à  la  donner 
en  particulier  dans  certains  cas  ;  le  troisième  ,  à 
administrer  le  baptême  dans  les  maisons  particu- 
lières; le  quatrième,  à  conférer  la  confirmation 
aux  enfans;  le  cinquième,  à  observer  certaines 
fêtes  chaque  année.  Ces  articles  passèrent ,  non  sanigi 
exciter  de  terribles  agitations.  Et  qu'il  eût  été  a 
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désirer  pour  fa  postérité  de  ce  prince ,  que  sa  pcr-t 
•Qnne  eût  essqyé  un  refus  qui  lui  fit  anéantir  jus- 
qii'4  la  première  idée  de,  celte  Êilale  tentative  l 

Dans  ce(te  même  année  1618 ,  les  sectaires  da 
]Bollande  tinrent  le  synode  pareiUement  Êimeaxde 
Dordrecht.  Deux  professeurji  de  Leyde ,  Franooîi 
Gomar  ey^acques  Arminius  9  partageaient  en  deux 
factions  tous  les  suj^ets  hérétiques  des  Etais-TJnis, 
sans  quç  l'esprit  particulier  que  I^urs:  premiers  îns^ 
tituteMi*s  leur  avaient  donné  pour  règle  de  la  doc- 
trine ,  pussent  les  concilier  depuis  quinze  ans  qu'on 
}e  faisait  yaloir  de  part  et  d'autre.  Gomar.  étai( 
ppiniâtrément  attaché  aux  enseignemens  de  Calvin 
pris  à  la  lettre.  Armiuius  pensait  que  la  doctrine  do. 
çç  réformateur ,  touchant  la  prédestination ,  Ics^ 
effets  de  la  rédemption,  la  dépravation  de  l'homme , 
sa  conversion  et  sa  persévérance  ,  était  conU*aîre  à 
la  bonté ,  à  la  sagesse ,  à  la  justice  de  Dieu,  qu^elle 
ne  pouvait  subsister  ni  avec  l'usage  de  la  prédication 
et  des  sacremens  ,  ni  avec  les  obligations  du  chrér 
tien.  De  la  poussière  des  écoles ,  les  disputes ,  et 
bientôt  les  libelles  et  les  satires  les  plus  sanglantes 
se  répandirentdanstousles  ordres  de  la  république. 
Les  ministres  se  déçliiraieut  réciproquement  dans 
les  prêches  ;  et  les  y>euple$  épousant  la  querelle 
des  pasteurs,  dans  les  places  publiques  ,  dans  la 
sein  des  famille^ ,  dans  les  repas  ,  chez  le  bourg* 
niestre  ,  chez  le  marchand,  che^ l'artisan  ,  et  jast 
que  dans  les  navires  parmi  les  matelots ,  on  n'en-» 
tendait  parler  que  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 

Un  premier  synode  tenu  à  Rotterdam  en  i6a5 , 
ordonna  inutilement  aiix  arminiens  de  s'en  tenir  a 
]à  confession  de  foi  i:eçue  dans  la  réforme  belgique. 
La  mort  même  d'Arminius ,  qui  arriva  quatre,  ans 
après ,  ne  rendit  pas  ses  partisans  plus  dociles.  Sout 
tenus  par  lavocat  général* Barneveldt ,  qui  disposait 
à  son  gré  dé  la  plupart  des  magistrats  ,  ik  leur,  pré- 
sentèrent une  requête  en  forme,  de.  remontrances, 
4>ù  ils  exposaient  leur  doctrine ,  et  demandaient  qu'il 
leur  fôt  libre  de  la  conserver  ;  ce  qui  leur  lit  donner 
\^  npin  dç  rçmgntr*iiç,r  Uw  gomariçtealirent  ausfid^ô^ 
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ides  remontrârices  coiitre  la  requêté  \  <l*bù  on  les 
appela  oontrè-remoritrans  :  mais  les  reiiiontrans 
l'emportant  àlôi^s  slir  les  contre -remontrans  ,  ils 
obtinrent  des  étafts  un  décret  qui  n'ordonnait  pas 
seulement  la  tolérance  qu'Us  avaient  demandée  pat* 
leur  première  requête  ,  mais  cfui  enjoignait  aux  mi- 
nistres d'enseigner  que  Dieu  n  a  créé  persojine  pôui* 
le  damner ,  qu'il  à  la  volonté  de  sauver  fôus  leà  fi* 
dèles  9  et  qu'il  n'im^poise  à  qui  que  ce  soit  la  nécessité 
de  péichè^r. 

.  Barneveldt  était  p^our  leis  arminiens  j  mais  le  comté 
Maurice  tie  Nassau  ,  devenu  pripice  d'Orange  dané 
ces  conjonctui^espar  la  mort  de  Philippe-Guillaume 
son  frère ,  était  pour  lés  gomaristes ,  Ou  plutôt  contré 
i  avocat  général ,  qrui  seul  balançait  dans  la  répu-^ 
Mique  le  pouvoir  dû  prince.  BarneVèidt ,  par  sôû 
iiabtleté ,  régissait  les  boùrgniestres  ,  ainsi  qule  là 
plupart  des  magistrats ,  et  Maurice ,  par  ses  dignités  > 
5a  naissance  ,  ses  services  et  'ceux  de  ses  ancêtres  > 
tenait  dans  sa  main  la  noblesse  et  la  milice.  Ceux 
iqaîtîherchalent  à  s'avancer  par  les  armes ,  étaièht 
dévoués  au, prince  5  ceux  qui  ainlaient  Tordre  et  la 
tranquiHité  que  maintiennent  les  iois ,  étaient  atta- 
chés à  l'avocat  général.  Les  detix  partis  formaient 
xiàe  espèce  d^éqailibre  ,  qui  subsista  jusqu'à  ce  qu« 
ties  disputes  et  des  injures ,  la  multitude  en  vint  aux 
coups ,  aux  émeutes ,  aux  armes ,  à  tout  ce  qui  pfé- 
•sage  la  guerre  civile.  Le  prince  alors  leva  des  trou- 
pes ,  parcourut  à  leur  tête  la  plupart  des  tilles ,  des- 
,litua  les  magistrats  qui  favorisaient  l'arminianisme , 
et  tdissipa  le^  gens  qui  avaient  pris  leà  armes  sans  son 
ordre.  Tout  pliant  devant  lui ,  il  tira  des  états  géné- 
raux un  ordre  pout  arrêter  Bairneveldt  j  ce  qui  s'exé- 
.cata  au  sortir  de  l'assemblée  ,  aussi  tranquillement 

Sue  s'il  eut  été  question  du  derniei*  des  bourgeois. 
>n  se  saisit  en  même  tenaps  du  célèbre  Grotius , 
ui  était  son  ami  particulier»  et  qu'une  étude  suivie 
es  pères  avait  éclairé  sur  la  plupart  des  erreurs 
de  Calvin  ,  quoiq^u'il  n'y  ait  jamais  entièrement 
renoncé. 

On  tîot  ensuite  le  synode  de  Dotdrecht  «  qui  fut  • 
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déclaré  national ,  et  qu'on  s'efforça  même  de  rendre 
en  quel(fue  sorte  oecuménique.  Outre  qxiarante*4eai 
théologiens  choisis  en  nombre  égal  dans  chacune» 
des  provinces  unies  ,  il  en  vint  d'Angleterre ,  du  Pa* 
latinat ,  du  Brandebourg  ,  de  la  Hesse  ,  et  de  pin* 
sieurs  autres  petits  états  d'Allemagne  ,  des  cantons 
suisses  de  Berne ,  de  Baie ,  de  Zurich ,  de  Schaff  honse, 
et  de  la  république  de  Genève,  On  invita  aussi  les 
réformés  français  ;  mais  leur  religieux  souverain  ne 
vouhit  jamais  permettre  qu'ils  s'y  rendissent  :  il  fidlut 
se  contenter  de  l'avis  par  écrit  qu'envoyèrent  les 
principaux  ministres  de  ce  royaume.  Les  amomens 
protestèrent  contre  le  synode  ,  qui  ne  pouvait ,  di- 
saient-ils,  passer  {)our  légitime,  puisqu'ils  n'y  avaient 
pas  voix  délibérative  ,  et  que  les  gomaristes  leurs 
parties  se  trouvaient  en  même  temps  leurs  JQges. 
L'argument  était  sans  réplique  pour  des  réfractaires 
qui  »  sur  la  même  protestation  précisément,  avaient 
récusé  le  jugement  des  pères  assemblés  à  Trente. 
Ou  ils  ne  devaient  point  autrefois  faire  leur  scission, 
ou  ils  devaient  soutenir  invariablement  depuis ,  qu^^ 
n'y  a  point  de  puissance  ici-bas  qui  ait  droit  de  juger 
souverainement  de  la  doctrine  ,  et  de  ternnner  les 
différeus  de  religion. 

Ici  l'iniquité  ne  se  démentit  pas  seulement  par  les 
oeuvres  et  l'incohérence  des  procédés  ;  mais  prenmit 
•,  le  langage ,  aussi- bien  que  la  marche  de  Trente,  le 
synode  rejeta  la  protestation ,  et  la  déclara  contraire 
à  la  pratique  des  premiers  conciles  de  Nicée ,  de 
Constantinople  ,  d'Enhèse  et  de  Calcédoine ,  oà , 
comme  l'observèrent  les  théologiens  an^is ,  les  évé- 
ques  qui  s'étaient  opposés  les  premiers  aux  errenn 
d'Arius ,  de  Macédonius ,  de  Nestorius  ,  d'Eutychès, 
n'en  avaient  pas  moins  été  leurs  juges.  Les  Hessois 
dirc^nt  de  plus  ,  que  si  l'on  avait  égard  à  de  pareilles 
défaites ,  on  ne  pourrait  jamais  assembler  de  conci- 
les légitimes  ,  parce  que  les  pasteurs  et  les  docteurs 
sont  toujours  les  premiers  à  s'opposer  aux  hérésies 
naissantes.  On  ajouta  que  si  dans  les  contestations 
qui  s'élèvent  sur  la  doctrine  ,  il  fallait  demeurer  neu- 
tre pour  ne  pas  perdre  le  droit  d'en  juger ,  il  n'y 
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:  aurait  point  d'hérésie  qui  ne  s'établit  sans  obstacle  ; 

qu'onxie  pouvait  pas  dire  qu'en  condamnant  l'erreur  » 

on  fôt  juge  dans  sa  propre  cause  ,  parce  qu'en  défi- 

-  nissant  quelle  est  la  doctrine  orthodoxe  ,  il  ne  s  agit 

.  pas  de  la  cause  de  chaque  particulier ,  mais  bien  de 

.  celle  de  Dieu  et  de  son  église.  Tous  les  théologiens 

.  tinrent  le  même  langage  y  et  pas  un  ne  parut  sentir 

qu'il  se  dévouait  lui-même  à  tous  les  anathèmes  de 

.  Trente.  Le  jugement  de  Dordrecht  fut  dans  le.même 

.  goût  que  les  préambules.  Le  synode  ,  y  prononça- 

•  t-on ,  persuadé  de  son  autorité  par  la  parole  de  Dieu 

'  même ,  et  suivant  les  traces  des  synodes  légitimes , 

-tant 
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.  très  de  Terreur ,  ont  corrompu  la  relig 
.l'unité  chrétienne  ,  et  sont  des  objets  de  scandale. 
>  C'est  pourquoi  le  synode  les  déclare  incapables  de 
.  tout  office  ecclésiastique ,  de  toutes  fonctions  même 
.  académiques ,  et  les  prive  de  leur  emploi. 
^  On  exécuta  ce  jugement  avec  une  sévérité  qui 
n'avait  point  encore  d'exemple  dans  la  république^ 
Barneveldt,  première  victime  de  l'arminianisme,  ou 

•  de  l'envie  du  prince  d'Orange  mise  en  liberté  à  cette 
occasion  ,  avait  déjà  été  sacrifié ,  sans  que  Tinter- 
cession  de  sa  majesté  très-chrétienne ,  la  considé- 
ratipn  où  il  était  dans  toutes  les  cours  étrangères  , 
son  zèle  héroïque  pour  la  patrie  ,  ses  services  inesti- 

•  mables  ,  sa  vieillesse  enfin  et  ses  cheveux  blancs  , 
.  eussent  pu  lui  sauver  un  reste  de  vie.  Grotius  aurait 
,  eu  vraisemblablement  le  même  sort,  s'il  n'avait  trouvé 
-  jour  à  échapper  au  moyen  d'un  coffre  dans  lequel 

sa  femme  Tenferma.  Le  reste  des  arminiens  ne  fut 
.  guère  plus  ménagé  :  on  déposséda  les  uns  de  leurs 

emplois,  on  bannit  les  autres;  plusieurs  demeuré* 
.  rent  long  temps  emprisonnés.  Ce  fut  un  crime  irré- 
.  missibie  de  ne  pas  adhérer  à  un  conciliabule  tenu 
..  par  des  gens  révoltés  contre  le  concile  de  l'église 
.  universelle  ,  et  Ton  exerça  plus  de  rigueurs  contre 

)e^  sectateurs  d'un  calviniste  mitigé  ,  que  n'en  ont 
.  exercé  contre  les  sectaires  les  plus  impies ,  ceux  des 

princes  catholiques  à  qui  les  protestans  donnent 
.  avec  plus  d'effronterie  le  nom  de  persécuteurf. 
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,  A  la  même  occasion  dé  l^rminîamsnie  ^  oiï  tîât  à 
Delpht  un  synode  particulier  qui  posa  les  mêmes 
jprincipes  que  le  synode  national ,  touchant  le  régime 
ce  réglise  et  Tinfaillibilité  de  ses  décisions^.  On  y  dé« 
clara  que  comme  Jesus-Christ  a  promis  son  esprit 
â  ses  apôtres  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  il  a 
promis  à  son  église  qu'il  serait  avec  elle  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ;  que  les  pasteurs  s'assem- 
hlant  des  différentes  contrées  du  monde  chrétien 
pour  juger  de  la  doctrine  ^  il  faut  croire  fermement 
que  Jesus-Christ ,  selon  ses  promesses ,  éclaire  cette 
assemblée  par  son  Esprit-Saint  »  et  la  conduit  telle- 
ment ,  qu  on  n'3'  décide  rien  au  préjudice  de  la  vé- 
rité ;  qu'il  n'y  aurait  ni  ordre ,  ni  paix  dans  i'égli^e 
de  Dieu ,  si  chacun  avait  la  liberté  a  enseigner,  sans 
soumettre  sa  doctrine  au  jugement  du  synode.  Il  £iut 
que  ces  principes  soient  bien  évidens  ,  pour  arra- 
cher de  pareils  témoignages  :  mais  quel  bandeau 
faut- il  avoir  sur  les  yeux  ,  pour  ne  pas  s'en  faire 
xine  application  qui  est  de- IsL  même  évidence  que 
les  prmcipes  ? 

Le  seizième  siècle  avait  été  trop  fécond  en  pro- 
ductions monstrueuses  ,  pour  qu  elles  ne  se  propa- 
geassent point  dans  le  siècle  suivant ,  et  jusque  dans 
a  nation  qui  en  avait  repris  enfin  toute  l'aorreur 
u'en  avaient  eue  ses  pères.  Au  commencement  du 
ix*  septième  siècle  ,  un  malheureux  prêtre ,  nommé 
Vaninî ,  osa  prêcher  le  pur  athéisme  dans  quelques- 
unes  des  meilleures  villes  de  France,  et  jusque  dans 
la  capitale  de  ce  royaume.  Il  fut  pris  à  Toulouse , 
et  condamné  au  feu  en  f  619,  après  avoir  eu  la  lan** 
gue  coupée.  Quand  on  lui  ordonna  de  faire  amende 
honorable ,  et  de  demander  pardon  à  Djen  ,  au  roi 
et  a  la  justice  ,  il  répondit  qu  il  ne  connaissait  p^int 
de  Dieu  ,  qu'il  n  avait  point  offensé  le  roi  ;  et  tout 
en  reniant  Dieu,  reconnaissant  des  diables  ,  il  dit 
qu'il  leur  donnait  la  justice  (1).  Ce  monstre  avait 
pris  naissance  dans  les  rochers  de  la  Fouille.  On  lui 
vivait  donné  au  baptême  le  nom  de  Lucile ,  qu'il 

mmtmm^  ■  ■  .1  ».■■■..  I     ■  t  ■■■    iinip%«».ia»i.in,rf     i  i  in 

(i)  Mëflsu  d«  Tiëv.  Mars  171X» 
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hD|Cil^a  pbili*  prendre  celui  de  Jules-dëial^ ,  (iôtnmë 
ayant  plus  d  attrait  pour  son  cœur  païen.  Il  Toyagea^ 
fet  Ht  diflei*enft  séjours  en  Allemagne ,  en  Angleterre  ^ 
à  Genève ,  où  ce  reptile  impur  recueillit  les  fioisoni 
qu'il  s  empressa  d'exhaler  de  toute  part  dans  le  court 
espace  de  sa  carrière  ^  qui  ne  fut  que  dé  trente  ansi 
21  a  conFcssé  (|u'it  était  sorti  de  Maples  avec  onze 
compagnons  «  afin  de  se  ])artajger  entre  les  difersei 
Montrées  de  TEurope  ,  et  de  reflandre  par^lout  leuif 
doctrine  :  complot  qui  passerait  pour  une  chimère  ^ 
•1  le  scandale  a  un  pareil  apostolat  ne  s'était  pas  à 
peu  prés  renouvelé  de  nos  jours.  Vanini  fit  imprinieif 
a  Paris ,  en  1616,  un  livre  mtitulé  Des  secrets  ndmira^ 
iles  de  ta  nature  et  de  là  divinité  des  mortels  c  c'est  un 
irait  plus  particulier  encore  de  ressemblance  entré 
Vénûssalre  des  athées  de  l'autre  siècle ,  et  tant  àô 
truchemeils  etrronlés  des  matérialistes  du  nôtre. 

La  mort  de  l'empereur  Matthias ,  arrivée  le  20 
Mars  de  celte  même  année  16 19,  acheva  de  plonger 
l'Allemagne  et  ses  sectes  diverses  dans  cet  antme  de 
troubles  ,  de  dissentions  et  de  calamités  ,  d'où  elle 
txe  sortit  que  ringt-neuf  ans  après,  lie  mal  tirait  sa 
source  de  plus  loin.  liodolphe  II ,  dépouiHé  de  la 
Honfl;rie  par  son  frère  Matthias  ,  et  craignant  de 

Serure  encore  la  Bohème ,  avait  aecordé  beaucoup 
e  privilèges  aux  protestansde  ce  royaume ,  afin  de 
les  mettre  dans  ses  intérêts  ;  ce  qui  n  empêcha  poinC 
qu'il  ne  fût  obli{jé  *  de  son  vivant ,  à  le  céder  encore 
a  Matthias  »  aussi- bien  que  la  Hongrid.  Matthias ,  de-< 
Tenu  peu  après  empereur ,  voulut  mettre  des  bor** 
nés  a  ces  privilèges ,  au  moins  en  les  intei*prétant  :  il 
prétendit ,  entr'autres  articles ,  que.la  permission  de 
mtir  des  temples  ne  s'étendait  pas  aut  terres  qui 
étaient  du  domaine  de  l'église.  Les  sectaires  n'eurent 

Îrue  du  mépris  pour  ses  ordres ,  s'assemblèrent  ea" 
orme  d'états  d.ins  la  capitale  de  la-  Bohème ,  et  a  la 
sollicitatiqn  de  leurs  séoitieux  ministrefs ,  reconnu* 
fent  pour  leur  chef  le  comte  de  Thurne  ou  de  la 
Tour ,  l'un  des  plus  puissans  seigneurs  du  pays  ,  et 
^ui  à  beaucoup  d'amoition  joignait  totale  la  vâfleur  et 
1  habileté  nécessaires  pour  la  soutenir.  Le  premiei^ 
Tome  X  K  k  ' 
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soin  du  chef  as  la  rébellion ,  qui  connaissait  le  génîft 
changeant  des  peuples ,  fut  de  les  engager  d'une 
manière  à  ne  pouvoir  plus  revenir  sur  leurs  pas.  Il 
^e  transporta ,  suivi  de  rebelles  hien  armés  ,  à  la 
^alle  du  conseil  d'état  c[uî  se  trouvait  assemblé  ,  Gt 
des  plaintes  ,  au  nom  dfs  protestans  ,  avec  une  bau* 
teur  quine  tendait  qu'à  brouiller;  et  comme  on  l'eut 
inenaoé  de  la  colère  de  l'empereur ,  il  lit  jeter  par 
les  fenêtres  le  président  et  le  secrétaire  du  conseil , 
avec  le  comte  Martinitz  un  des  conseillers;  ensuit» 
il  s'assura  du  château  ,  obligea  tous  les  habitans  do 
la  ville  à  prêter  serment  de  lidélité  aux  états  ,  6t 
«réer  trente  directeurs  pour  administrer  souverai- 
nement les  aOTaires  du  royaume ,  et  ne  pensa  plu» 
qu'à  lever  une  armée  ,  afin  de  s'opposer  ,  dîsait-il , 
aux  «nnemis  de  Dieu  et  de  la  religion.  ' 

Si  l'empereur  Matthias  avait  eu  autant  d'activité 
pour  conserver  ses  vastes  domalues  ,  qu'il  en  avait 
montré  pour  les  acquérir ,  il  aurait  sans  doute  étouffé 
la  rébellion  «  sa  naissance  ;  mais  au  lieu  de  tomber 
d'abord  sur  les  rebelles  avec  toutes  ses  forces  ,  il  se 
contenta  de  leur  adresser  des  lettres  ,  des  défenses, 
des  menaces  ,  et  leur  donna  le  temps  de  former  de 
bonnes  troupes ,  d'en  recevoir  encore  des  princes 
étrangers,  d occuper  les  places  de  défense  ,  de  fer- 
mer les  passages ,  de  faii'e  des  magasins ,  et  de  lever 
BU  argent  considérable.  1)  fallut  donc  enfin  que. 
matthias  attaquât  ses  propres  sujets  comme  des 
ennemis  étrangers  ;  et  le  sort  des  armes  lui  fut  si 
peu  favorable  ,  que  le  comte  de  la  Tour,  après  avoir 
soumis  toute  la  Bohème  aux  états  ,  porta  la  guerre 
en  Autriche  ,  jusqu'à  neuf  milles  de  Vienne.  Cepen- 
dant les  rebelles  ,  après  avoir  publié  qu'ils  ne  pré- 
tendaient qu'à  rendre  leur  condition  égale  à  celle 
des  catholiques  ,  exerçaient  contre  eux  toutes  les 
rigueurs  dont  les  sectaires  ne  manquent  jamais  d'user 
quand  ils  deviennent  les  plus  forts.  Ils  Jes  exclurent 
absolument  de  toutes  les  charges  ;  ils  emprisonné-* 
Dent  les  uns  ,  confisquèrent  le  bien  des  autres  ,  et' 
s'emparèrent  des  principales  éghses.  Dans  cette  con- 
iiision,  qui  dura  U>ng-t«D^s,  mourut  Matthias 


.      P  E      l'  E  G    L  I  8  B.  ^|5 

Imssant  pour  héritier  de  tous  ses  états ,  du  canseiH 
tement  des  ardliiduc«  Albert  et  Maximilien  ses  frères  i 
qui  n'avaient  point  d'enfans ,  son  cousin  Ferdinand  ^ 
déjà  coui*onné  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Cinq 
tuois  après ,  Ferdinand  fubencore  élu  empereur  la 
38  d'Août  de  la  même  année  1619  ,  malgré  toutes 
les  cabales  et  les  oppositions  du  parti  des  rebelles  : 
mais  ce  n'étaient  là  crue  des  titres  accumulés  san^ 
{>uissance  sur  la  tête  ae  ce  prince. 

Vraiment  zélé  pouf*  la  foi ,  il  était  dès  là  souterai*» 
Hement  odieux  aux  sectaires.  Ceux  de  Bohème  pré-* 
tendirent  d'abord  que  c'était  aux  états  du  pays  qu'il 
appartenait  de  se  donner  un  roi ,  et  firent  une  coil^ 
feaération  arec  ceux  de  Silésie ,  de  Moravie  et  d^ 
Lusace,  pour  leur  défense  commune ,  c'est-à-dire^ 

Ê)ur  secouer  toute  dépendance.  Bethlem-Gabor ,  oU 
abriel  Bethlem  »  gentilhomme  calviniste ,  qui  avait 
usurpé  la  principauté  de  Transilvanie  sur  les  Battori 
ses  bienfaiteurs»  s'unit  aux  Bohémiens  dans  le  dessrià 
de  s'emparer  encore  de  la  Hongrie.  Il  entra  dans  ce 
Tojanme  à  la  tête  d'une  grande  armée  de  Transit-^ 
vains  ,  et  il  y  exer^^  contre  Içs  catholiques  les  ty-» 
iirannies  ordinaires  aux  sectes  victorieuses.  Les  plus 
heureux  furent  ceux  qui  s'eûlèrent  eux-mêmes  y  eu 
laissaiit  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  proie  ^  l'eilnemr. 
L'esprit  de  révolte ,  comme  un  mal  épidémique  f 

Î gagnant  de  proche  en  proche  ^  |e  répanait  dansi  tous 
es  pays  héréditaires  de  Ferdinand  ,  et  jusque  dans 
r Autriche  proprement  dite ,  dont  les  états  refusèrent 
de  lui  prêter  le  serment  ordinaire  de  fidélité. 

Cependant  comme  il  y  avait  à  craindre  que  ce 
'Vertige  ne  durât  pas  long-temps  ,  et  qu0  les  forcej^ 
de  la  maison  d'Autriche  venant  à  se  reunir ,  n'acca- 
blassent entiii  le  reste  des  révoltés ,  ceux  de  Bohèm^ 
prirent  le  parti  de  se  lier  d'intérêt  avec  un  prince 
capable  de  contre- balancer  la  puissance  de  cette 
maison.  Frédéric  T ,  électeur  palatin ,  et  possesseur 
d'autres  domaines  considérables  en  Allemagne ,  gen>^ 
dre  du  roî  d' An^eterre  et  neveu  du  prince  d'Orange  ^ 
dont  il  était  naturel  qu'il  attendit  de  grands  ,seco.u>^> 
plus  puissant  encore  par  sa  qualité  de  dbefde  l'umoii 
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protestante  ,  fut  le  prince  auquel  ils  s'adressèrent } 
et  Frédéric ,  ébloui  par  l'éclat  du  trône ,  sans  con« 
sidérer  les  précipices  qui  environnaient  celui  de 
Bohème ,  accepta  Toffre  qu'ils  lui  en  firent  »  persuadé 

1>ar  une  ambition  travestie  en  zèle ,  que  Dieu  même 
'y  appelait  :  il  s'empressa  de  se  rendre  à  Prague  y  où 
il  fut  aussitôt  couronné  solennellement  avec  une  joie 
extraordinaire  des  peuples.  11  fallut  bientôt  surseoir 
aux  réjouissances  )  et  penser  aux  armes.  L'empereur, 
fivec  les  secours  et  les  services  personnels  du  duc  da 
Bavière  ,  avait  déjà  soumis  les  états  d'Autriche.  Les 
Espagnols  ,  entres  dans  le  Palatinat ,  faisaient  une 
puissante  diversion.  La  ligue  catholique ,  et  tous  les 
alliés  de  Ferdinand  lui  prêtaient  la  main  chacun  se* 
Ion  sa  position  et  ses  facultés.  Il  obtint  du  papç  des 
sommes  considérables  ,  et  quelques  princes  d'Italie 
lui  envoyèrent  des  troupes.  L  électeur  même  de 
iSaxe  ,  bon  protestant ,  mais  rival  secret  du  palatin , 
et  animé  par  l'espoir  d'acquérir  la  Lusace  ,  servit 
l'empereur  avec  tant  de  zèle ,  qu'il  fiit  cliargé  d^ 
l'exécution  du  ban  impérial  fulminé  contre  les  re- 
belles. 

Frédéric ,  de  son  c  ôté ,  r eçu t  des  troupes  de  ronion 
protestante  ,  du  prince  de  Transilvanie ,  et  quelque 
argent  d'Angleterre  :  mais  le  roi  Jacques  était  trop 
înàolent  pour  se  charger  de  tout  le  fiûx  d'une  guerre 
aussi  inquiétante  que  dispendieuse ,  où  d'ailleurs  son 
gendre  s'était  engagé  malgré  tous  ses  conseils*  Ainsi 
le  nouveau  roi  de  Bohème  fut  réduit  à  foire  les  frais 
delà  guerre  presque  uniquement  avec  ses  sujets, 
qui  bientôt  murmurèrent  sous  le  poids  des  impôts , 
et  ne- révérèrent  plus  que  faiblement  là  royauté  qui 
leur  coûtait  si  cher.  Comme  le  prince  avait  de  l'ha- 
bileté et  de  la  valeur ,  et  qu'il  était  secondé  par  Je 
bons  généraux ,  réduit  d'ailleurs  à  la  nécessité  de 
régner  ,  ou  de  devenir  la  fable  de  l'Europe  ,  il  lutta 
une  année  entière  contre  sa  destinée  ,  et  remporta 
même  différensavanta^es. Enfin  le  8  Novembre  1620, 
on  donna  ta  bataille  décisive  de  Prague  ;  où  la  vic- 
toire ,  dix  fois  balancée  dans  l'espace  d'une  heure, 
se  déclara  si  pleinement  après  eu  faveur  des  impé; 
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rlatix ,  que  les  rebelles  s'enfuirent  à  la  débandade  > 
laissant  sur  le  champ  Je  bataille  leur  canon ,  leurs 
drapeaux ,  et  cinq  mille  morts  ,  sans  compter  ceux 
•c|ui  se  noyèrent  en  voulant  traverser  ta  rivière  de 
Molde.  Prague  et  toute  la  Bohème  d'abord ,  puis  la 
Silésie  et  la  Moravie  ,  se  spumirent.  L'électeur  de 
Saxe  9  de  son  côté  »  réduisit  la  Lusace.  On  accorda 
des  conditions  avatitageuses  au  prince  de  Transylva- 
nie ,  afin  de  mieux  pousser  la  guerre  en  Allemagne. 
L'infortuné  palatin  »  de  roi  redevenu  électeur ,  pour 
perdre  encore  bientôt  cet  héritage  de  ses  perés  » 
s'évada  presque  seul ,  sans  avoir  pu  rallier  aucune 
partie  de  son  armée ,  et  alla  faire  dans  les  pays 
étrangers  le  triste  personnage  d'un  souverain  sans 
état.  11  fut  dépouillé  absolument  de  tous  ses  domai- 
nes ,  ainsi  que  du  titre  d'électeur ,  qui  passa  au  duc 
de  Bavière ,  pour  ne  rentrer  dans  la  maison  palatine 

u'à  la  paix  de  Westphalie ,  six  ans  après  ta  mort 

U  malheureux  Frédéric. 
Le  roi  très- chrétien  soumit  dans  le  même  temps 
les  Cantabres  ou  Béarnais ,  non  moins  impatiens 
alors  du  joug  de  la  religion  ,  qu'ils  l'avaient  été  au- 
trefois du  joug  des  Romains.  Depuis  soixante  ans 
2ue  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre ,  avait  faife 
u  Béarn  un  asile  inviolable  pour  les  huguenots ,  et 
sur- tout  pour  leurs  ministres  les  plus  emportés  ,  la 
messe  et  tous  les  exercices  du  culte  ancien  y  avaient 
été  abolis  »  les  prêtres  et  les  religieux  chassés  de 
leurs  églises ,  dépouillés  de  leurs  biens ,  et  le  peuple 
catholique  privé  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
se  soutenir  dans  l'oppression  et  dans  la  pratique  de 
leur  religion.  C'est  ce  que  le  clergé  avait  représenté 
au  roi  dans  la  dernière  assemblée  des  états  généraux  ^ 
en  s'efforçaiit  de  lui  faire  sentir  combien  il  importait 
à  sa  gloire  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  sous  l'empire  du 
fils  aîné  de  l'église ,  tant  d'autres  de  ses  enfans  étaient 
plus  maltraites  que  dans  la  capitale  même  de  Tur^-^ 
quie ,  où  les  catholiques  avaient  leurs  pasteurs ,  leur^ 
églises ,  les  instructions  de  la  chaire ,  l'usage  des  sa- 
çremens ,  et  généralement  tous  les  moyens  de  faire 
]ç\ir  ç^ut.  Le  Pieu:]({QQSiar^ue^  vivement  touché ,  cm. 
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payait;  aussitôt^  délibéré  ayec  les  ministres  et  les  sei« 
igiifeurs  ^ui  partageaient  sa  confiance ,  et  qui  peur  la 
|)lupart  se  montrèrent  aussi  bien  disposés  que  le 
prince  a  Végard  de  k  religion.  Malgré  tous  Içs  mou- 
"veinens  et  toutes  les  intrigues  des  religionnaires ,  il 
intervint  un  édit  qui  ordonnait  que  l'exercice  de  la 
^li^on  catholique  ,  apostolique  et  romaine ,  serait 
rétanli  dans  le  Béarn  ,  et  que  les  ecclésiastiques , 
^nt  séculiers  que  réguliers  ,  y  rentreraient  dans  la 
f>ossession  de  leurs  biens  et  de  tous  letirs  privilèges , 
dç  quelque  nature  qu'ils  fussent. 

Mais  depuis  ce  temps-là  l'exécution  avait  toujours 
été  différée ,  d  abord  parles  cbicanes  des  calvinistes , 
qui  demandèrent  qu'au  moins  le  clergé  eût  produit 
auparavant  ses  titres  et  ses  raisons ,  ensuite  par  les 
}>rouilleries  domestiques  de  la  cour ,  et  l'évasion  de 
la  reine  mère ,  dont  le  niécontentement  faisait  crain-^ 
dre  une  guerre  civile  i  ce  qui  ne  manqua  point 
d'augmenter  la  résistance  et  l'audace  d'une  secte 
toujours  prête  a  se  révolter  quand  elle  se  promettait 
quelques  succès.  Les  troubles  étant  pacifiés ,  Louis 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  l'exécution  de  son  édit , 
dont  il  ne  se  rapporta  qu'à  lui-mém)?.  La  longueur 
du  voyage ,  la  diiBculté  des  chemins ,  la  rigueur  de  la 
çaiçon ,  et  mille  représentations  spécieuses ,  ne  furent 
point  capables  de  l'arrêter  ;  il  partit  sans  rien  enten- 
dre 9  et  comme  il  marchait  en  force  ,  il  eut  bientôt 
#ujet  de  s'applaudir  de  son  entreprise.  A  peine  il 
tvait  passé  Toulouse ,  qu'on  lui  annonça  que  le  par« 
liement  de  Pau  avait  enregistré  l'édit ,  et  toutes  les 
ordonnances  çonfirmatives.  Cette  nouvelle  ne  l'em- 
Becha  point  d  avancer ,  quelques  protestations  d'o- 
péissance  que  lui  pût  faire  la  Force ,  gouverneur 
calviniste  du  Béarn  ,  et  jusque  là  un  des  plus  con-^ 
traires  à  l'édit.  Â  qînq  lieues  de  la  capitale  de  cette 
province ,  on  vint  demander  au  roi  quel  ordre  il 
voulait  qu'on  observât  à  son  entrée.  Je  descendrai  a 
l'église  ,  répondit-il ,  s'il  y  en  a  une  ,  et  s'il  n'y  en  a 
point ,  j'entrerai  sans  cérémonie  ;  il  ne  me  siérait  pas 
de  recevoir  des  honneurs  dans  un  lieu  où  Dieu  n  est 

pas  glorifié.  Il  6t  d'abord  çélibrer  «u  sa  présfRçe 
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tihe  messe  solennelle  à  Navarreins^  ensuite  if  remit 
les  cathoKcpres  en  posséséibnf  de  là'  gtânde  église  de 
Pau ,  où  Févêi^ue  céîcbVâ'  devaû»  lé  0ioiiat(|tté  âVéc 
tinepom^é  qm  pût  seï^vîr  de  répat^tib^'  pbti^  le  ibiig 
ftTÎiissepient  ou  ce  boulbvartf  cte  l'héï'ésie  avait  ténu 
nos  adorables  mystères.  Lé  roi  f  avhnt  dte  pepàf  tii^  ', 
fit  tous  les  règlemens  ,  et  prit  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  le  rétablissement  parfait  de  la  religion. 
Au  mois  d'Octobre  de  la  même  année  1620  ^  lé  sénat 
de  Piémont  donna  un  édit ,  qui  chassa  de  tous  les 
états  du  duc  de  Savoie  ceux  qui  faisaient  profession 
de  la  religion  prétendue  réformée  ,  et  le  duc  le  fît 
exécuter  avec  une  vigueur  qui  marquait  bien  qu'on 
avait  rempli  ses  vues. 

Tant  de  brèches  réparées  en  moins  d'un  an  dans 
la  maison  de  Dieu  ,  ne  furent  pas  une  petite  conso- 
lation pour  le  pieux  et  zélé  pontife  Paul  V  avant  la 
fin  de  sa  carrière  ,  qui  se  termina  le  a8  Janvier  de 
l'année  suivante.  Il  avait  eu  les  yeux  incessamment 
ouverts  sur  les  maux  et  les  besoins  de  l'église  ;  et  l'on 

S  eut  dire  qu'il  n'eut  point  de  passion  plus  vive ,  que 
'en  procurer  la  gloire  et  l'agrandissement.  La  haute 
idée  qu'il  avait  de  l'autorité  pontificale  ,  l'engagea 
peut-être  dans  quelque  fausse  démarche  ;  mais  tou- 
jours  droit  dans  ses  vues  ,  et  généreux  contre  lui- 
même  y  il  donna  lexemple  d'un  grand ,  et  d'un  grand 
pape  qui  sait  se  condamner  quand  il  a  tort ,  et  ré- 
parer une  fausse  démarche.  Il  eut  aussi  la  gloire 
particulière  de  marquer  plus  d'intérêt  qu'on  ne  fai- 
sait depuis  long- temps  pour  la  conversion  des  Indes , 
et  de  tant  de  terres  idolâtres  qui  sont  comprises  sous 
ce  nom ,  et  qu'il  remplît  d'ouvriers  évangeliques.  On 
observe  encore  qu'il  établit  plus  d'ordres  religieux 
et  de  congrégations  ecclésiastiques  ,  que  n'avait  fait 
aucun  pape  avant  lui.  Il  était  persuadé  que  Dieu 
n'appelant  pas  tous  les  hommes  à  la  piété  par  la 
même  voie ,  on  ne  saurait  trop  en  multiplier  les 
asiles.  Une  marque  encore  unique  de  sa  piété  per- 
sonnelle ,  c'est  que  malf^é  ses  infirmités  ,  et  1  em- 
barras des  affaires  les  plus  épineuses ,  il  n'a  pas  man- 
qué un  seul  jour  de  son  pontificat  à  dire  la  messe, 
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sans  excepter  celui  où  il  fiit  frapué  de  la  maladie  qui 
remporta.  Il  a^ait  soixante- neut  ap^ ,  et  sop  ponti- 
ficat ep  avait  dufé  près  ^e  sei^e.  C'est  up  (rait  re- 
inarapsible  de  la  proTÎdence  de  Dieu  sur  son  église , 
que  les  pontificats  les  plus  longs  ont  presque  (QMI 
e(é  j^jnplîs  p«r  lf$  plu»  dignes  pontifest 
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LIVRE  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

Depuis  la  mort  de  Paul  V  en  162 1 ,  jusqu'à  la  naissance 

4u  Jansénisme  en  iÇ3o* 

JLiE  cardinal  Alexandre  Ludovisio ,  soutenu  par  la 
France  cpntre  la  faction  espagnole  et  les  Bentivoglio 
déclarés  pour  Campora  ,  qui  leur  avait  déjà  promis 
4e  les  reo^ettre  en  possession  de  Bologne  ,  fut  élu 
pape  ,  9QUS  le  nom  de  Grégoire  XV  ,  le  jour  même 
içju^  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  ,  9  de  Fé* 
Trier  j^2i.  Le  31  du  mois  suivant ,  il  approuva  la 
congrégation  de  Notre-Dame  dii  Calvaire  ,  fondée 
par  Antoinette  d'Orléaps  Longue  ville  ,  sous  la  di*^ 
rection  du  père  Joseph  du  tremblay  ,  religieux  ca- 
pucin :  religieux  personnellement  si  célèbre  ,  que 
3orti  d'une  famille  féconde  en  grands  magistrats,  il 
lui  a  néanmoins  donné  ,  sous  Thun^ble  habit  de  saint 
François  ,  beaucoup  plus  de  lustre  qu'il  n  en  a  reçu 
d'elle.  Toujours  il  travailla  pour  l'église ,  long-temps 
pour  l'état  ;  religieux  fervent  dans  le  cloilre  ,  fin  po^ 
lîtique  à  la  cour,  guide  assez  souvent  nécessaire  à  R\* 
phelieu  lui-même  ;  par- tout  et  dans  toutes  les  situar 
tions  ,  jusqi^'au  comble  de  1^  fhveur  9  bommç  d'une 
TertUi  assez  forte  pour  avoir  constamn^enl  préféré 


0 
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épargné ,  et  au  défaut  des  œavres  9  hors  ^atteinte . 
en  ce  sage  ,  elle  a  exercé  toute  sa  malignité  sor  ses 
intentions  :  mais  ami  d'un  ministre  tout^puissant ,  et 
haï  d'une  secte  naissante  que  tous  les  Toiles  de  Tfagr* 
pocrisie  ne  dérobaient  pomt  à  la  pénétration  de  ses 
^regards ,  pouvait-il  manquer  de  crimes  ? 

rour  madame  de  Longueville ,  dégagée  de  toutes 
les  affaires  et  de  toutes  les  iïilrigues  de  la  cour ,  cette 
sainte  vëure ,  comme  une  autre  Judith  ,  jonîssail 
d'une  réputation  hors  de  toute  atteinte ,  et  il  n'y  arait 

Î Personne  qui  en  dit  une  parole  désavantageuse.  Ce 
ut  à  Fonte vrault ,  dont  on  la  voulait  faire  abbesse , 
et  dont  malgré  elle  déjà  elle  était  coadjutrice ,  ^'elk 
fît  connaissance  avec  le  père  Joseph ,  qui  eut  bientôt 
sa  confiance.  Il  ne  put  néanmoins  lui  persuader  de 
rester  à  la  tête  de  cet  ordre  distingué  ,  où  elle  ne 
laissa  point  en  passant,  pour  ainsi:  dire  ,  de  Êiire  re; 
fleurir ,  sous  la  direction  de  ce  prudent  confesseur, 
la  discipline  régulière.  Elle  se  retira  au  monastère 
de  Lencloître  qui  en  dépendait ,  et  sur  le  bruit  qu'elfe 
y  méditait  une  réforme  parfaite  ,  on  y  vit  accourir 
de  toutes  les  maisons  de  Tordre ,  des  relieuses 
pleines  de  courage ,  qui  ne  demandaient  qu^à  obser- 
ver la  règle  de  ssônt  Benoit  dans  toute  sa  rigbeiir. 
Pour  le  faire  avec  plus  de  liberté ,  on  prît  k  Potiaeri 
une  maison  indépendante  de  Fonte  vrault.  G  e  fat  là 
proprement  le  berceau  de  la  nouvelle  eongregàfioiL 
La  maison  que  la  reine  mère  lui  ménagea  oass  b 
swite  à  Paris ,  après  luî  on  avoir  fondé  une  efle-mênit 
»  Angers ,  en  est  devenu  le  chef-Kcu  et  la  résidence 
dq  la  directrice  ,  c'est-àKKre  ,  de  la  strperîieure  ge* 
nérate.  Cette  co«grégatîon  a  pris  le  ntjm  <fe  Notre- 
Dame  du  Calvaire  ,  parce  qu'on  s^'y  fait  un  devoir 
particulier  d'honorer  la  sainte  Vierge  pleurant  son 
6b  au  pied  de  la  croix. 

Le  nouveau  pape ,  dans  Tannée  de  son  exaltation, 
publia  aussi  des  règlcmens  pleins  de  sagesse  ,  tou- 
chant l'élection  des  souverains  pontifes.  Différens 
papes  avaient  déjà  pris  en  considération  un  objet  de 
si  grande  importance  pour  l'édification  de  la  tThre-- 
tienté  ;  maia  aucun  d  eux  n'était  entré  datns^  un  détaS 
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mussi  pârticnlier ,  et  n'avait  pris  des  mesures  mieuit 
^combinées  que  Grégoire  XY.  Ce  qu'il  parait  avoiv 
iCu  Iç  plus  à  cœur ,  c'est  que  l'élection  se  fasse  rigou- 
reusement par  la  voie  du  scrutin  ,  c'est-à-dire  ,  qu« 
tes  suffrages  se  donnent  avec  un  secret  impénétrable. 
On  sent  assez  l'avantage  de  cette  méthoae  ;  en  opi- 
nant ainsi ,  chacun  des  cardinaux  suit  en  liberté  ses 
lumières  et  le  mouvement  de  sa  conscience ,  au  lied 
(^'étant  connu ,  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  se 
laissent  entraîner  parles  chefs  des  actions.  Urbain 
VIII ,  successeur  de  Grégoire  XV ,  trouva  cette  bulle 
ni  saçe ,  qu'il  en  fit  jurer  Tobsei'vatîon  àtrente-sept 
cardmaux  qui  se  trouvaient  à  Rome. 

Par  une  autre  bulle  publiée  l'année  suivante , 
Grégoire  défendit  à  tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous 
les  religieux ,  exempts  ou  non  exempts  9  de  confesser 
«t  de  prêcher  sans  la  permission  et  l'approbation 
de  Torainaire.  Il  y  eut  autrefois  de  grandes  disputes 
•ur  ce  point  de  discipline ,  par  rapport  aux  religieux , 
certains  auteurs  prétendait  qu'une  approbation  une 
fois  donnée  par  un  évêque  ,  pouvait  bien  être  ré- 
voquée par  son  successeur ,  mais  non  par  lui-même. 
Cette  prétention  serait  aujourd'hui  de  la  dernière 
témérité  ,  au  moins  dans  Téglise  de  France  ,  où  l'u- 
sage est  uniformément  contraire.  Et  jamais  la  raison 
put^lle  se  trouver  mieux  d'accord  avec  la  coutume , 
que  dans  un  point  de  si  grande  conséquence  ,  non- 
seulement  pour  les  droits  naturels  de  l'épiscopat , 
mais  pour  le  régime  entier  de  la  maison  de  Dieu? 
Gomme  les  évêques  communiquent  leurs  pouvoirs 
id  qui  bon  leur  semble ,  il  est  naturel  qu'ils  les  re- 
tirent quand  ils  le  jugent  à  propos.  Malheur  à  celui 
d'entre  eux  qui  se  conduirait  par  haine  ou  par  ca- 
price dans  la  dispensation  des  choses  sacrées  !  mais 
S  lus  grand  malheur  encore  pour  le  troupeau  de 
esus-Christ ,  si  l'on  n'était  pas  libre  de  chasser  les 
loups  du  bercail  dès  qu'une  fois  ils  y  seraient  entrés  ! 
Ils  peuvent  surprendre  la  vigilance  lapins  attentive  , 
cin  se  revêtant  de  la  peau  de  brebis  ;  le  ministre  qui 
était  d'abord  tout  ce  qu'il  paraissait ,  peut  se  démentir 

par  la.suit^ ,  dt  <îéTçmr  ime  pierre  d'wbppp^mwt  ; 
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u  est  dqnc  de  la  raison  et  de  toiifte  nécesâté  qiieit 
premier  pasteur ,  dans  soil  adminisiration ,  conserve 
une  liberté ,  .sans  laquelle  il  ne  peut  répondre  (p!ek  ■■ 
partie  du  troupeau  dont  il  a  toute  la  cnarge.         ...  ^ 

Grégoire  XV  érigea  aussi  à  la  demande. du  m  \ 
trés-cfarétien ,  révéché  de  Paris^en  métr^pob ,-  b   [ 
26  Octobre  1623.  On  lui  donna  pour  suffragaos  les 
évécbés  d'Orléans ,  de  Meaux  et  de  Chai^res  ,  watt-    i 
quels  on  ajouta  celui  de  Blois  quand  il  eut  été  créé   ! 
sous  Louis  Xiy.  Comme  tous  ces  retranchemens  se 
faisaient  sur  Téglise  de  Sens ,  et  nuisaient  considé- 
rablement à  cette  Tille ,  le  chapitre  fit  de  grandes 
oppositions  :  mais  on  crut  devoir  passer  outre  en  « 
faveur  de  la  capitale  d'un  grand  royaume  ,  â  qui 
même  il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  accordé  plutôt 
un  degré  de  splendeur  si  convenable.  C'est  â  la  même 
fin  que  le  nouvel  archevêché  fut  érigé ,  sous  le  règne 
de  Louis  le  Grand  ,  en  duché-pairie.  On  ayait  choisi    , 
pour  ces  opérations  le  temps  de  la  yacance  des  deox    1 
sièges.  Jean  Davy  du  Perron ,  archevêque  de  Sens ,    \ 
était  mort  l'année  précédente,  trois  ans  après  le    i 
célèbre  cardinal  son  frère.  Le  cardinal  Henri  de 
Gondi  fut  le  dernier  évêque  de  Paris  »  et  Jean-Fran- 
bois  de  Gondi  son  frère  en  fiit  le  premier  archevê* 
que.  Grégoire  XV  é  tablit  aRome ,dans  le  roêmetempsi 
une  congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi. 

Ce  pape  >  n'étant  que  cardinal ,  avait  été  chargé 
de  ménager  un  traité  entre  la  France  et  la  Savoie  » 
et  il  avait  eu  des  liaisons  à  Turin  avec  le  duc  de 
Lesdiguières:avantde  repartir  pour  Rome,  il  alla  lui 
faire  ses  adieux.  Comme  ils  se  séparaient:  Je  ne  suis 
pas  assez  ennemi  de  l'église  ,  lui  dit  Lesdiguières  » 

Î^our  ne  pas  lui  souhaiter  un  pape  de  votre  mérite^ 
Lt  moi  9  répondit  le  cardinal ,  je  suis  assez  de  vol 
x^mis  ,  pour  souhaiter  de  vous  voir  bon  catholique, 
A  cela  ne  tînt  que  vous  fussiez  pape  ,  répliqua  Les? 
diguières  j  vous  ne  tarderiez  point  à  l'être.  N  allon$ 

Ï)as  si  vîie  ,  reprit  le  cardiqai  ;  promettez-moi  seu- 
ementde  vous  faire  catholique  ,  si  je  suis  pape.  U 
le  promit;  et  tous  ces  propos,  soit  de  badineriez 

«Qi(  de  «milité  ,^  ç^rçnç  J^mr  çgeç.  ^91x9  hk  M{>p.ojr% 
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tons  4  non  pas  comme  dignes  d'attention  par.  eux*^ 
tnênofes ,  mais  uniquement  pour  confondre  les  vindi- 
catif et  satiriaues  sectaires  >  au  rapport  desquels 
la  conversion  au  duc  de  Lesdiguières  ne  fut  que  1# 
frdit  précipité  de  l'offre  qu'on  lui  Ht  de  la  dignité  de 
connétable.  On  a  vu  que  depuis  long^temps  il  avait 
xih  attrait  marqué  pour  les  sermons  des  prédica- 
teurs catholiques  ,  et  du  père  Coton  en  particulier. 
Il  n'entendit  ni  avec  moins  de  plaisir ,  ni  avec  moins 
de  fruit,  ceux  de  saint  François  de  Sales  durant 
j^eux  carêmes  que  ce  saint  évéque  prêcha  depuis  à 
Grenoble.  Les  entretiens  particuliers»  et  les  charmes 
dé  Ib  conversation  d'un  prélat  dont  il  était  si  mal^ 
aisé  de  se  défendre  ,  achevèrent  à  peu  près  ce  que 
la  chaire  avait  ébauché  ,  et  s'il  ne  se  fût  agi  que  de 
bci^viction ,  la  conversion  du  duc  eût  été  bientôt 
/Résolue  :  mais  ce  grand  homme  avait  un  faible  éton* 
liftnt  pour  une  fille  de  basse  naissance ,  la  fameuse 
Marie  Yignon ,  qu'il  prit  enfin  pour  épouse  après  la 
mort  de  la  duchesse.  Cependant  le  samt  prélat  »  qui 
comptait  pour  peu  de  chose  la  profession  de  la  vraie 
foi  i.êi  les  mœurs  ne  répondaient  point  à  sa  pureté , 
pressa  parla  ferveur  de  ses  prières  le  moment  de  la 
grâce  ,  qui  eut  enfin  son  plein  effet  à  Grenoble ,  où 
Lesdiguières  abjura  publiquemeht  entre  les  mains 
de  l'archevêque  ,  le  24  Juillet  1622. 
>  Les  calvinistes  conçurent  sans  doute  un  violent 
.dépit  de  cette  conversion  ;  mais  précisément  parce 
qu'eUe  les  couvrait  de  confusion  ,  et  non  pas  , 
comme  le  dit  un  de  nos  historiens  (i) ,  parce  qu'ils 
perdaient  un  de  leurs  plus  feri!ilés  appuis.  Lesdi*- 

Êuières  avait  toujours  été  trop  bim  sujet ,  pour  être 
.  on  huguenot.  Il  ne  paraissait  guère  à  leurs  assem- 
hlées  que  pour  les  porter  à  la  paix  ,  et  croiser  les 
résolutions  qui  tendaient  a  la  révolte ,  ou  qui  étaient 
simplement  contraires  aux  intentions  de  la  cour.  On 
ne  vit  point  de  religionnaîres  remuer  en  Daupbiné 
tout  le  temps  qu'il  en  fut  gouverneur.  Il  suivit  les 
armes  du  roi  contre  eux ,  dans  les  créditions  les 

(i)  Da  Pin,  Hist  de  Louis'jmi  >  a».  t6%2. 
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plus  importantes ,  et  par-tout  il  opina  dans  les  cm* 
s eils  à  traiter  les  opiniâtres  en  mutins  et  en  scifr 
lieux  f  sans  nul  égard  à  leur  religion.  On  peut  coih 
sulter  a  ce  sujet  les  mémoii-es  du  duc  de  nolian. 

Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  plaisir  pour  le  smnt 
évéque  de  Genève  ,  d'apprendre  le  triomphe  qos 
la  foi  catholique  avait  enfin  remporté  par  la  coa^ 
version  parfaite  d'un  personnage  aussi  considérabb 
^ue  le  duc  de  Lesdiguières  ;  mais  le  zélé  prélat  n'y 
survécut  que  cinq  mois  (i).  Assez  peu  avancé  ea 
âge  ,  et  déjà  épuisé  par  lies  travaux  de  Tépiscopst^ 
ou  plutôt  d'un  apostolat  véritahle  et  sans  interrup- 
lion  9  il  sentait  depuis  quelques  années  ses  forces 
dcfeillir  de  jour  en  jour  ;  et  les  bas  sentimens  qvSl 
avait  de  lui-même  lui  faisant  toujours  craindre  qas 
l'œuvre  de  Dieu  ne  souffrit  de  son  incapacité ,  il  avait 
pris  son  frère  pour  son  coadjuteur.  Son  choix  M 
pouvait  pas  tomber  sur  un  ecclésiastique  plus  ver^ 
tueux ,  ni  plus  capable  a  tous  égards  de  soutenir  es 
qu^il  avait  entrepris  pour  le  rétablissement  parfiut 
de  l'infortuné  diocèse  de  Genève.  Prévenu  cepen-* 
dant  que  la  vertu  même  est  souvent  la  dupe  du 
naturel  t  -et  craignant  de  rien  donner  au  sang  et 
aux  sentimens  humains  ;  avant  de  rien  faire  ,  il  avait 
consulté  les  plus  saints  prélats  »  et  particulièrement 
le  cardinal  Frédéric  Borromée ,  cousin- germam  et 
successeur  du  saint  archevêque  de  Mikin  ,  dont  il 
retraçait  toutes  les  vertus  dans  sa  propre  personne* 

Il  voulut  qu'aussitôt  le  coadjuteur  fCirt  sacré ,  ^oi- 
qu'il  eût  refusé  constamment  de  l'être  lui-même  da 
vivant  de  son  prédécesseur  ^  et  ne  goûta  pour  loi 
aucun  des  autres  ménagemens  qu'il  avait  si  scrupn- 
leusement  observés.  Il  s  empressa  de  lui  faire  part  de 
son  autorité  ,  lui  fit  rendre  ,  autant  qu'il  le  put, 
tous  les  honneurs,  et  ne  se  réserva  de  sa  dignité 
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ipiscopat  y  il  se  renfermait  souvent  pour  aviser 
aux  moyens  de  réparer  ce  qu'il  imaginait  avoir  nè^ 
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f^gé.,  OU  pour  achever  ce  qu'il  ne  croyait  qu'é- 
hauché.  L  assiduité  et  l'application  du  saint  à  ce 
iraTatt  fut  si  grande  ,  qu'elle  fit  craindre  pour  sa 
aanté.  Après  ces  revues  particulières ,  il  en  con«« 
ferait  avec  févêque  de  Calcédoine  ,  c'est-à-dire , 
avec  son  coad}uteur ,   ordonné  sous  ce  titre  ;  iig 
examinaient  ensemble  les  mémoires  et  les  états  du 
diocèse  ,  les  notes  et  les  renseignemens  précis  gue 
le  saint  avait  dressés  touchant  le  génie ,  la  capacité  » 
les  mœurs  des  pasteurs  et  des  peuples  ,  touchant 
les  moyens  les  plus  propres  à  bannir  les  désordres  , 
à  établir  le  bien ,  ou  a  laffermir.  Uniquement  at« 
tentifs  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'église  ,  les 
ideux  frères  ne  tendaient  qu'à  une  même  fili. 
:  Ghacuii  cependant  avait  sa  méthode  et  son  hu- 
meur particulière.L'ancien  évêque,  naturellement 
S  ai ,  était  d'un  accès  facile  ,  d'une  bonté  d'ame  et 
'ucbe  douceur  que  rien  n'altérait ,  d'une  charité 
affectueuse  ,  compatissante  ,  toujours  prête  à  par- 
donner ,  et  même  à  excuser  les  fautes  d'antrui.  Le 
CoadfuCeor  au  contraire  était  sérieux  ,  enclin  à  la 
sévérité  ,  inflexible  à  l'égard  des  ecclésiastiques  vi- 
cieux ,  au  moins  dans  les  cas  de  rechute.  Comme 
ils  faisaient  de  compagnie  la  visite  générale  du  dio- 
cèse ,  afin  de  travailler  ensuite  à  une  réformaXion 
par&ite,  le  coadjuteur  ,  à  qui  le  titulaire  comnwni- 
quàit  son  autorité  sans  réserve  ,  fit  des  perquisitions 
'rigoureuses  contre  l'inconduite  des  prêtres.  La  visite 
était  à  peine  finie ,  qu'on  vit  un  assez  grand  nombre 
de  ces  ecclésiastiques  dans  Les  prisons  de  rofficialité. 
Le  saint  évêque  ne  désapprouva  point  la  sévérité  de 
son  frère  ;  mais  son  ame  tendre  et  Sensible  eut  bien 
des  épreuves  pénibles  à  soutenir. 

La  porte  des  prisons  donnait  sur  un  endroit  où 
il  passait  tous  les  jours  pour  aller  dire  la  messe.  Les 
prisonniers  épiaient  ce  moment ,  et  ne  manquaient 
pas  de  lui  demander  grâce  ,  en  Kiassurant  d  un  re- 

Eentir  sincère.  Son  cœur  était  aussitôt  attendri ,  et 
ien  souvent  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Il  s€ 
représentait  la  clémence  infinie  de  Dieu  pour  les 
pécheurs ,  qu'il  ne  se  lasse  jamais^de  leur  pardonner. 
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^ue  sa  colère  lie  tient  pas  contre  leurs  gémisMviejQi»} 
et. dans  ces  pensées  ,  peut-  on  manquer ,  se  di$ait-il| 
en  suivant  un  si  beau  modèle  ?  Dieu  s'est  laissé  ton^ 
cher  tant  de  fois  par  mes  larmes  i  dois-je  être  iosen*" 
sible  à  celles  çle  mes  itères  ?  11  exauce  les  prières 
des  pécheurs  ;  et  moi  qui  suis  le  plus  misérable  de 
tous  I  je  m'y  rendrais  sourd  !  Au  sortir  de  la  messeï 
irse  faisait  ouvrir  les  portes  des  prison»,  faisait  aux 
prisonniers  une  réprimande  charitable,  leur  Élisait 
Lien  promettre  de  mieux  vivre  â  1  avenir  ,  puis,  il 
les  mettait  en  tiberté<  Le  coadjuteur  ne  pc^vait 
$  empêcher  d'admirer  cette  bontéde  cœur  ^ipaiiiil 
ne  laissait  pas  de  l'en  blâmer  ^  et  de  lui  en  repré^ 
senter ,  quelquefois  d'un  ton  chagrin,  les  consé-« 
quences  dangereuses.  Le  saint  prélat  sliumiliait 
alors  jusqu'à  faire  des  excuses  ,  et  promettait  d'ctre 
plus  ferme  â. l'avenir  ^tnais  dès  le  lendemain  sa  seiH 
sibilité  lui  faisait  oublier  ses  résolutions  ^  et  il  se 
laissait  entraîner  comn^e  auparavant.  La  chose  alla 
si  loin ,  qtxe  le  coadjuteur  feignit  de  vouloir  se  re-* 
tirer,  afin  de  l'amener  à  son  but  ;  et  il  y  réussite 
L'évêque  lui  remit  les  clefs  des  prisons ,  et  le  pria 
même  de  les  lui  refuser  s'il  arrivait  qu'il  les  de-« 
mandât.  Car  ces  pauvres  gens  ,  lui  ajouta-!- il,  mei 
font  trop  de  pitié ,  et  je  sens  bien  que  je  ne  pourras 
pas  répondre  de  moi-même,  L'évêque  étant  père  et 
juge  tout  ensemble ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ildoîl 
avoir  tout  à  la  fois  de  la  douceur  et  de  la  sévérité  i 
mais  si  l'une  de  ces  deux  qualités  doit  l'eniporter 
sur  l'autre,  comme  la  miséricorde  en  Dieu  surpasse 
la  justice ,  la  douceur  dans  son  ministre  ne  doil^eUe 
pas  de  même  surpasser  la  sévérité  ? 

Le  saint  évéque  touchant  presque  au  lernae  de 
sa  carrière  ,  et  ayant  déjà  quelque  chose  de  plus 
qu'un  pressentiment  d,e  sa  mort  peu  éloi{{née,il 
reçut  une  lettre  de  son  souverain ,  qui  lui  mianidâil 
de  se  rendre  à  Avignon  ,  où  il  se  proposait  d'aUer 
lui-même  pour  féliciter  le  roi  Louis  XHI  sur  la  ré- 
duction des  huguenots  du  Languedoc  (i).  Le  mau-* 
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%d&s'^tat  de  sa  santé ,  joint  à  qqelqjaes  paroles  <^à«^ 
^ért^s  qu'on  avait  prisés  a^ec  raison  pour  ime  prè-, 
diction  de  sa  mon  prochaine  ,  engagea  son  frère  à 
le  dét(^rnerde  ce  voyage;  mais  il  ne  put  jamais  Vea 
dissuader ,  parce  que  le  saint  prélat,  voué  tout  en« 
lier  au  bien  de  la  religion  ,  regardait  l'entrevue  des 
cours  de  France  et  de  Savoie ,  comme  une  occasioa 
précieuse  que  lui  offi*ait  la  Providence  pour  me- 
Viager  les  intérêts  de  la  foi  catholique  dans  la  partie 
de  son  diocèse  qui  dépendait  de  la  France.  Pl'ayaât 
que  peu  de  jours  pour  se  préparer  »  il  se  pressa  da 
faire  son  testament  ,  et  disposa  de  toutes  choses 
comme  s'il  eût  du  mourir  le  lendemain  ;  ce  qu'il  ne 
put  faire  si  secrètement ,  que  le  bruit  ne  s'en  ré--: 
pandit,  et  ne  causât  une  consternation  générale.  H 
ne  paraissait  plus  qu'il  ne  se  vit  environné  d'une 
foule  de  peuple  Mout  le  monde  sortait  des  maisons^ 
les  ouvriers  mêmes  quittaient  leur  travail  pour  lui 
."venir  demander  sa  bénédiction.  Gé  pasteur  sei^tsible, 
ce  tendre  père  ne  se  contentait  pas  de  la  leur  don-« 
ner  ;  il  s'arrêtait  à  chaque  pas  >  il  disait  à  l'un  quelque 
mot  de  consolation  ,  il  suggérait  à  l'autre  quelque 
moyen  de  se  sanctifier  par  lés  peines  de  son  état ,  ûl 
faisait  l'aumône  a  tous  ceux  qu  il  jugeait  dans  le  be- 
soin: 11  s»'arrétait  pour  un  enfant,  comme  il  eût  fait 
{lotir  une  personne  de  considération.  Il  leur  faisait 
e  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine^ 
li' il  vénérait  comme  les  membres  innocens  de 
e  Jèsus-Christ  ;  et  comn^e  les  gens  de  sa  suite  s'im- 
patientaient de  le  voir  arrêter  sans  fin  pour  ces 
petits  innocens  que  toutes  les  naères  s'empressaient 
de  lui  présenter  :  C'est  le  fils  de  Dieu  lui-même ,  leur 
disait-il ,  qui  nous  sert  ici  de  modèle  ;  peut-il  y  avoir 
de  la  petitesse  à  l'imiter  ? 

Â  son  départ ,  l'évêque  de  Calcédoine  9  tous  les 
principaux  du  clergé  et  de  la  -ville  ,•  le  conduisirent 

1*usqu'à  Seisselà  six  liisliesd'Anmfc^*, c'est-à-dire,  à 
'endroit  où  le  Rhône ,  après  avoir  coulé  quelque! 
temps  sous  terre ,  redevient  navigable.  Ce  fut  t& 
qu'avant  de  s'embarquer  ,  il  leur  fit  ses  remerct-^ 
mens  avec  une  humble  et  vive  sensibilité  ;  puis  ^ 
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loettaDt  à  genoux ,  les  maies  et  les  jeux  levés  au 
ciel,  il  pria  le  Seigneur  à  voix  haute  de  prendre  soin 
du  peuple  qu'il  lui  avait  conlié  ,  de  s'en  rendre  le 
propre  pasteur  ,  et  de  réparer  par  l'abondance  de 
■es  grâces  les  fautes  qu'il  avait  commises  par  sa  né- 
gligence on  par  son  incapacité.  11  se  relève  ensuite , 
tous  les  assistuns  fondant  en  larmes  ,  leur  donne  sa 
bénédiction  ,  ou  plutôt  prie  l'élernel  pasLeurde  les 
bénir  lui-même  ,  les  embrasse  tendrement ,  et  se 
recommande  à  leurs  prières.  Il  les  quitte  aussitôt , 
monte  sur  le  fleuve  ,  et  s'éloigne  des  bords  qui  ne 
retentissaient  que  de  soupirs  et  de  sanglots. 

On  était  à  la  mi- Novembre  ,  et  le  saint  fut  fort 
incommodé  du  froid  dans  sa  route.  Arrivé  à  Avigaon, 
il  lui  fallut  revenir  presque  aussitôt  à  Lyon.  Là 
Baison  se  trouvant  trop  avancée ,  et  le  duc  de  Savoir 
trop  âgé  pour  passer  les  monts  par  un  temps  rigoor 
reux  ,  il  lit  pariir  en  sa  place  le  cardinal  Alauric^. 
son lïU, qui  accompagna  sa  majesté  très-cbrétlenne 
jusqu'à  Lyon  ,  où  le  prince  et  la  princesse  de  Piér 
mont  se  rendirent  encore.  Quoique  la  rencontre 
des  cours  de  France  et  de  Savoie  dans  cette  ville  y 
mit  tout  le  monde  fort  à  l'étroit ,  la  vénération  qu'oB 
y  portait  au  saint  évêque  ne  lui  en  eût  pas  moini 
procuré  im  logement  convenable  a  son  état ,  si  M 
mortification  ingénieuse  ne  se  fût  pas  prévalu  de  U' 
rencontre  même  ,  pour  en  venir  à  ses  fins.  Comm^ 
plusieurs  personnes  de  marque ,  et  l'intendant  de  U 
province  cntr'aaires  ,  lui  offraient  des. ippartemeM 
chez  eux ,  il  leur  répondit  qu'ayant  prévu  la  diflicultc 
qu'on  trouverait  à  se  loger  ,  il  y  avait  pourvu  d'à-' 
vancc  ,  et  qu'il  était  assuré  d'une  demeure  corn* 
mode.  On  sut  ensuite  que  c'était  la  chambre  du  jar*' 
dinier  de  la  Visitation,  d'où  l'on  ne  put  jamais  \$ 
tirer,  quelque  instance  qu'on  lui  fit.  Il  était  babilCH 
à  satisfaire  sa  morlificalion  par  ces  petits  artiGcejiîi 
dans  tons  ses  voyages ,  il  était  communément  If' 
plus  mal  lo'^é  de  sa  maison  ,  et  quand  ses  gens,* 
.Jionteux  de  ce  partage  ,  lui  en  témoignaient  leui 
.peine,  il. avait  toujours  mille  raisons  apparcntef 
.pokr  juslilier  son  cLu>lx. 
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"-  ^àh  ^lus  il  s'efforçait  de  s'abaisser  lai-ihêine , 
plas  on  s'empressait  à  Thonorer.  Les  deux  cours  , 
comme  à  l'envi ,  rendaient  témoignage  à  l'éminente 
sainteté  qui  éclatait  malgré  lui  dans  toutes  ses  ac<* 
lions.  Il  obtint  sans  peine  la  pdrotection  de  sa  majesté 
très-chrétienne  pour  ceux  de  ses  diocésains  cathoK- 

2ues  qui  étaient  sous  la  domination  de  la  France^ 
louis  le  Juste  ayait  héritéderestime  et  de  l'affec- 
tion que  lienri  te  Grand  avait  eues  pour  un  si  digne 
'éyêque.  Quant  aux  reines  Marie  de  Médieis  et  Akkne 
'  d'Autriche  ,  leurs  senliméns  à  son  égard  allaient 
Jusqu'à  la  vénération.  Le  prince  et  la  princesse  de 
Piémont  qui  le  connaissaient  tout  particulièrement , 
le  regardaient  comme  l'ami  de  Dieu  >  comme  un 
saint  qui  attirait  les  bénédictions  du  ciel  sut*  leur 
maison ,  à  laquelle  ils  s'applaudissaient  chaque  jour 
dé  l'avoir  attaché.  Tous  les  courtisans  entraînés  par 
Fexemple  des  maîtres  ,  et  par  la  connaissance  peis 
'solïndle  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  de  ses 
*rares  vertus  ,  se  tenaient  honorés  d'avoir  des  rap- 
ports avec  lui  ;  et  quand  il  tut  tombé  malade  j,  la 
vile  demeure  d*un  jardinier ,  devenue  la  sienne  »  nfi 
désemplissait  plus  de  ce  que  les  deux  cours  avaient 
de  personnages  plus  qualifiés. 

Laborieux  jusqu'au  dernier  moment  ,  et  animé 
d*ùn  zèle  qui  l'élevait  au-dessus  de  la  nature  ;  mal- 
gré l'affaiblissement  où  il  se  trouvait ,  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  feu  chez  les  Jésuites  >  qu'il  avait  tou- 
;  jours  honorés  de  son  amitié  et  de  son  estime.  La 
veillé  de  Noël ,  il  fît  encore  la  bénédiction  d'une  ci*oix 
que  la  reine  mère  faisait  ériger  cke*  les  Récollets  , 
et  prêcha  de  nouveau  avec  son  zèle^ accoutumé.  Le 
'lendemain  ,  il  confessa  le  prince  et  la  princesse  dà 
Piémont  y  leur  dit  la  messe  ,  les  communia  ,  puis 
donna  Thabit  â  deux  novices  de  la  Visitation ,  et  prê- 
cha sur  le  tnystère  du  jour.  Dans  tous  cesexercices, 
avec  la  connaissance  que  Dieu  lui  avoit  donnée  de 
*8a  mort  prochaine  »  il  conserva  la  plus  parfaite  H** 
berté  d'esprit ,  et  une  douce  confiance  en  la  divine 
-miséricorde  ,  sans  trouble  ,  sans  inquiétude  ,  sans 
aucun  changement  dans  ses  actions  ou  dans  ses  ma- 
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nîères.  II  avait  toujours  vécu  comme  si  chaque  JDul^ 
avait  dû  être  le  dernier  de  sa  vie,  et  la  proximité  de 
la  mon  ne  lui  ôta  rien  de  sa  trancjuillité  ;  la  gaieté 
même  de  son  humeur  n'en  parut  point  altéiée. 
Ayant  fait  dans  ces  circonstances  une  large  aumône 
à  un  gentilhomme  ruiné  ,  qui  ne  sachant  comment 
lui  exprimer  sa  reconnaissance  ,  lui  répétait  sans 
li.i  qu'il  prierait  si  hîenle  Seigneur,  que  dès  ce  monde 
il  le  récompenserait  au  centuple  ;  Dépêchez-vous 
donc ,  lui  dit-il ,  de  me  procurer  celte  fortune  , 
car  dans  peu  ni  vous  ni  moine  serons  de  ce  monde. 
La  mort  du  gentilhomme  suivit  de  prés  celle  du' 
saint. 

La  seconde  fête  de  Noe! ,  François  sentit  un  af- 
faissement extraordinaire  ,  et  s'aperçut  que  sa  vue 
baissait.  11  ne  laissa  point  de  dire  la  messe  j  après 
quoi  il  rencontra  le  duc  de  Beliegarde  et  le  marquis 
d'Ahncourt,  avec  lesquels  il  s'entretint  long-temp» 
à  l'air ,  qui  était  fort  dur.  Il  fut  de  là  chez  le  duc  ds 
Tïemours  ,  pour  remettre  dans  les  honnes  grâces  de 
ce  prince  deux  de  ses  of&ciers  qui  n'avaient  encouru 
son  indignation  que  par  leurs  fureurs  contre  le 
Eaint.  Comme  il  se  proposait  de  pa  rtir  ce  jour-là  , 
il  s'en  fut  encore  chez  le  prince  et  la  princesse  de 
Piémont  pour  prendre  congé  d'eux  ,  et  terminer 
quelques  aiïaires  concernant  le  bien  de  son  église. 
Comme  il  arrivait  enfin  chez  lui  excédé  de  fatigue, 
on  vint  lui  présenter  ses  boites,  qu'il  refusa  d'a- 
bord i  mais  son  valet  de  chambre  les  ayant  rappor> 
tées  un  moment  après:  Il  les  faut  prendre  ,  lui  dit-il, 
puisque  vous  le  voulez  ;  mais  nous  n'ii-ons  pas  loin. 
Après  avoir  encore  écrit  quelques  lettres  de  re- 
commandation ,  et  reçu  plusieurs  personnes  qui  ve- 
naient lui  dire  adieu ,  il  se  trouva  si  abattu  ,  qu'il  fal- 
lut le  mettre  au  lit  ;  et  l'apoplexie  dont  il  mourut  te 
surlendemain,  ne  larda  point  à  se  déclarer  :  mais 
cette  maladie  ,  si  elTroyable  de  sa  nature  ,  fut  douce 
et  paisible  pour  le  saint ,  dont  elle  prit  en  quelque 
sorte  le  caractère. 

Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  qu'il  était  dangereuse- 
ment malade, les  seigneurs .  les  prélats  ,  les  ecclé- 
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sktiqnes  et  les  religieux ,  tout  le  monde  accourut 

Î^our  le  Toir.  Le  duc  de  Nemours ,  tourmenté  par 
a  goutte  ,  se  fit  lever  et  porter  chez  lui.  Il  Fàvait 
autrefois  persécuté  de  plus  d'une  manière  ;  ndais 
forcé  enfin  par  des  vertus  qu'il  avait  mises  lui-même* 
aux  plus  rudes  épreuves  »  de  son  ennemi ,  il  étédt' 
dévenu  l'un  de  ses  plus  grands  admirateurs.il  se 
jeta  à  ses  pieds  ,  il  prit  et  baisa  ses  mains  en  les 
arrosant  de  ses  larmes;  il  lui  demanda  sa  bénédiction 
pour  lui ,  et  poui^le  prince  de  Genevois  son  fils  atné/ 
Madame  Olivier  ,  femme  de  l'intendant^  vint  aussi 
accompagnée  de  ses  deux  filles  ,  et  lui  demanda  sa 
hebédiction  pour  elle  et  pour  tous  ses  enfâns.  Le 
vicaire  général  de  Lyon ,  après  lui  avoir  donné  lei} 
témoignages  du  plus  -^f  intérêt  au  ùom  de  tout  le 
diocèse ,  fit  exposer  le  saint  Sacremeqit  daha  toutes 
les  églises ,  pour  demander  à  Dieu  le  recouvrement 
de  sa  santé.  Entre  les  prélats  ,  il  était  ami  particu- 
lier de  l'évêque  de  Damas ,  quile  méritait  par  sa  piété. 
Cet  évêque  lui  dit  en  l'abordant  :  Mon  cher  trèté , 
je  viens  pour  vous  rendre  tous  les  offices  d'une  ten-^' 
dresse  fraternelle.  Vous  savez  qu'il  est  écrit  que 
le  frère  aidé  par  le  frire  ,  est  comme  une  cité  bien  munie^ 
^t  il  est  encore  écrit ,  répliqua  le  malade  en  lu} 
tendant  la  main  ,  que  le  Seigneur  sauvera  t un  par  tau-* 
tre,  Mettei  votre  confiance  au  Seigneur ,  ajouta  l'évêque 
de  Damas ,  en  usant  toujours  des  termes  de  l'écri- 
ture. Et  il  nous  nourrira ,  poursuivit  de  même  le  fer-^' 
vent  malade.  Puis  ne  contenant  plus  les  transporta 
du  divin  amour  qui  l'embrasait  :  Mon  cùèuret  ma  chair , 
s'écria- 1- il ,  se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  vivant,  A  jamah 
je  chanterai  les  miséricordes  du  Seigneur.  Mais  quand 
farattrai'je  devant  sa  face  f  Montre^- ttioi  ^  S  le  bien-aimi 
de  mon  coair\  moritre^-moi  le  lieu  oà  vousreposeï^  f 

Le  père  Ferrier ,  jésuite  ,  qui  ne  le  quittait  point  ; 
lui  propesa  de  faire  cette  prière  de  saint  Martin  < 
Seigneur  ,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple  ,  /V 
ne  refuse  point  le  travaiL  La  profonde  humilité  du 
saint  parut  blessée  d^une  comparaison  dont  il  n'y, 
avait  que  lui  seul  qui  méconnut  la  justesse.  Bien  loiii 
d(;  faire  la  prière  ^u'oa  lui  suggérait  :  Je  ne  sois  « 
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répélSL-^ïl  plusieurs  fois ,  je  De  suis  qu'an  semtéur 
ifiutilc  dont  Dieu  ni  son  peuple  n'ont  aucun  besoin, 
ihi  autre  jésuite  lui  ayant  suggéré  ces  paroles  de 
récriture  ,  ^aint  saint ,  saint  est  le  Seigneur  ,  toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire  y  il  les  répéta  long- temps , 
et  l'idée  de  la  grandeur ,  Ue  la  sainteté ,  de  la  majesté 
suprême  le  pénétra  si  fortement  ,  qu'il  en  parut 
ravi  hors  de  lui-mcme  ;  il  peirdit  la  parole  ,  et  l'on^ 
ne  s  aperçut  [jIus  qu'il  vivait ,  qu'au  mouvement  de 
ses  lèvres'  et  de  ses  veux  qu'il  levait  de  temps  en 
temps  au  ciel.  Déjà  iî  avait  reçu  les  derniers  sacre* 
mens  de  l'église ,  a  la  réserve  du  saint  viatique  qu'en 
n'avait  pas  osé  lui  donner  à  cause  de  ses  fréquelis 
ypmissemens  ;  mais  il  avait  encore  dit  la  messe  ce 
jour-là.  Tous  les  actes  de  résignation^  d'une  pleine 
soumission  aux  ordres  du  Seigneur ,  d'une  ferme 
conûance  en,sa  miséricorde  ,  du  sacrifiée  de  toutes 
les  créatures  et  de  son  propre  corps ,  il  les  fit  avec 
d'autant  plus  de  joie ,  qu'il  n'avait  jamais  tenu  a  au« 
çun  objet  que  dans  l'ordre  de  Dieu.  Pour  sa  profes- 
sion de  foi  y  ce  fut  une  des  premières  choses  qu  il 
demanda  lui-même  à  faire  ;  et  il  la  fit  de  la  manière 
la  plus  prétise  et  la  plus  éclatante ,  prenant  à  témoin 
tous  ceux  qui  étaient  présexis.  Sur  le  point  capital 
de  la  cathoUcité  »  sans  quoi  toute  piété  n'en  est  que 
le  simulacre  ,  il  était  d'une  sensibilité  qui  le  tirait 
en  quelque  sorte  de  son  ca):^ctère.  Gomme  on  usait 
de  mille  expédiens  dans  sa  maladie  ,  pour  le  tenir 
éveillé  et  prévenir  la  léthargie  9  un  ecclésiastique 
s'avisa  de  lui  demander  s'il  n'avait  pas  quelque  at- 
tache au  calvinisme  ,  lui  qui  avait  eu  tant  de  com- 
merce avec  les  huguenots.  Tiré  à  l'instant  même  de 
f^n  affaissement:  Dieu  m'en  garde ,  s'écria- tnl avec 
feu  !  La  trahison  serait  trop  grande  :  ô  mon  Dieu , 
•vous  connaissez  mon  cœur. 

Enfin  le  jour  des  saints  Innocens  de  l'année  i62!i , 
et  comme  on  prononçait  ces  paroles  des  litanies 
dans  la  recommandation  de  Famé  ,  saints  Innocens , 
prie\p0ur  lui ,  le  saint  évéque  rendit  à  Dieu  son  ame 
pure ,  non  moins  innocente  à  1  âge  de  cinquante-six 

ans  ,  que  cellç  4^$  tendîmes  victimes  dont  on  célé^ 
brait  la  fêiCt 
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n  est  inutile  d'exprimer  les  regrets  qu'excita  le 
premier  bruit  de  cette  mort;  on  les  présume  asses 
du  caractère  d'un  saint  qui  fut  particulièrement 
suscité  de  Dieu  pour  rendre  la  vertu  aussi  aimable 
que  respectable.  Ils  se  changèrent  bientôt  en  admi- 
ration et  en  actions  de  grâces ,  par  la  multitude  et 
l'éclat  des  miracles  qui  s'opererçnt .  au  lien  de  sa 
mort  dans  son  église  d  Annecy  9Ù. son.  corps  fût  re- 
porte ,  et  par-tout  où  l'on  implora  son  intercession. 
Alexandre  VU  avant  de  parvenir  au  pontificat  ^  fut 
guéri  d'une  maladie  fort  dangereuse  étant  a  Munster 
en  qualité  de  médiateur  pour  la  paix  générale  de 
FEurope  ^et  il  fut  si  convaincu  qu'il' devait  le  recou- 
vrement subit  de  sa  santé  aux  prièresdu  saint  évçque 
de  Genève ,  qu'il  CQvôya  une  somme  considérable 
à  Annecy  pour  contribuer  au  bâtitnent  de  Téglise 
où  ses  reliques  reposaient.  C'est  pourquoi,  sans 
attendre  les  cinquante  ans  qu'on  laisse  couler  d'or» 
dtnaire  entre  la  mort  et  la  béatification  d'un  saint , 
il  mit  celui-ci  neuf  ans  plutôt  au  nombre  des 
bienheureux. 

La  canonisation  se  fit  quatre  ans  après ,  aux  ins- 
tances de  la  plupart  des  princes  chrétiens»  et  smN' 
tout  du  roi  Louis  XIII ,  des  reines  sa  mère  et  soa 
épouse  ,  de  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur  ,  du  rot 
et  de  la  reine  de  Pologne ,  de  la  duchesse  de  Savoie  f 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bavière ,  à  qui  se  joignit 
l'assemblée  du  clergé  de  France  ^  ainsi  que  les  ordres 
religieux  ,  les  parlement  et  l^s  gouverneurs  de  nos 
provinces.  Le  roi  envoya  exprès  à  Rome  les  évêques 
de  Soi^sons  et  d'Evreux ,  pour  solliciter  cette  affairé 
conjointement  avec  le  duc  de  Créqui  ^n  ambas- 
sadeur. La  France  avaitcomme  adopté  ce  SaToyard 
à  jamais  illustre ,  qui  de  son  côté  avait  toujours  eu 
pour  la  France  les  mêmes  sentimens  que  pour  sa 
patrie.  La  bnUe  de  canonisation ,  entre  bien  d^autres 
miracles  ,  en  relève  particuUèremeat  sept  des  plus 
ëclatans  et  des  plus  authentiques;  savoir»  la  ré- 
surrection de  deux  morts  ^  la  guérison  d'un  aveu- 
gle-né, d'un  paralytique  et  de  trois  p.ersonnes  per^ 

cluses  de  tous  letti*s  membres.  Mais  oê  tous  tes  urot 

LI4 


536  H  X  s  T  o  iR  B 

diges  9  le  plat  admirable  et  le  plus  splataîre  est  sans 
doute  la  couTersipa  dé  soii^aute^douze  mille  héré- 
tiques ,  également  attribuée  ,  par  cette  bulle  ,  au 
saint  éyêque  de  Grenète^  après  fesdi$CQ8sions  rigou- 
reuses qu'on  sait  être  d'usage  à  Rome  en  pareille 
matière. 

Nous  avons  de  saint  François  de  Sales  différent 
ouvrages  de  piété  y  dont  le  traité  de  Tamour  de  Dieu 
et  l'introduction  à  la  vie  dévote  sont  les  plus  con- 
nus (ï).  On  les  examina  tous  avant  d'en  canoniser  Fau- 
teur ,  et  on  les  trouva  si  remplis  de  l'esprit  de  Dieu, 
si  propres  à  opérer  des  fruits  de  salut  dans  le  cœur 
des  fidèles ,  qu'on  en  déclara  la  lecture  aussi  salu«- 
taire  que  celle  des  pères  de  l'église.  L'introduction  à 
la  vie  dévote  en  particulier  a  fait  un  bien  infini 
dans  tous  les  états  ;  elle  a  véritablement  introduit 
dans  les  voies  de  la  piété  ,  dans  les  voies  de  la  pei> 
fection  évangélique ,  les  conditions  même  qui  se 
croyaient  dispensées  d'être  chrétiennes.  Peu  im» 
porte  que  la  doctrine ,  ou  la  manière  de  notre  saint 
ait  déplu  à  ces  sombres  moralistes  ,  qui  ne  recon- 
naissent pour  vertu  que  ce  qui  présente  leurs  traits 
sauvages  et  repoussans  :  tel  était  le  caractère  des 

{>harisiens  ,  qui  ne  pouvaient  souffrir  la  douceur  et 
a  divine  condescendance  de  celui  qui  est  venu  pour 
sauver  les  pécheurs  et  les  publicains.  François  au 
contraire  s'est  fait  tout  à  tous ,  comme  Paul ,  afin  de 
gagner  tout  le  monde  a  Jésus- Christ.  Il  a  invité  à  la 
vertu  d*une  manière  douce  et  insinuante  ,  afin  d'y 
attirer  les  cœurs ,  et  de  les  y  accoutumer  insensible* 
ment  :  du  reste ,  exact  observateur  des  règles  évan» 

Î;éliques  ,  il  les  a  toujours  enseignées  dans  toute 
cur  étçtndue;  et  si,  comme  lapôtre  encore,  il  a 
donné  le  lait  aux  faibles  ,  il  a  donné  aussi  la  nour*^ 
riture  solide  aux  parfaits  »  et  par-tout  il  a  maintenu 
les  lois  immuables  des  mœurs  dans  leur  intégrité  et 
dans  toute  leur  pureté. 

Cependant  il  s'éleva  en  Espagne  des  directeurs 
et  des  rigoristes  tels  que  les  censeurs  du  saint  évê* 
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3 ne  de  Genève  paraissaient  les  demander  »  c'est-à- 
ire  ,  des  lioinnies  austères  en  apparence  ,  faisant 
{>rofèssion  d'un  genre  de  spiiîtùalité  inconnu  dans 
'église  »  singuliers  dans  la  manière  d'expliquer  les 
divines  écritures  ,  indociles  à  la  voix  de  l'autorité  » 
et  tenant  expressément  des  maximes  pernicieuses  , 
non-seulement  sur  l'obéissance ,  mais  sur  Tusage 
du  mariage ,  et  sur  les  principes  fondamentaux; 
dés  mœurs.  C'étaient  quelques  restes  ou  rejetons 
d'iine  secte  de  fanatiques  qui ,  sur  la  fin  du  siècle 
précédent ,  avaient  déjàparu  dans  le  même  royaume  f 
où  ils  se  pommèrent  eux-mêmes  religieux  illuminés. 
Ils  répandirent  principalement  leurs  erreurs  dans 
l'Andalousie.  L'inquisiteur  général  les  condamna , 
en  promettant  néanmoins  de  ne  point  user  de  ri<- 
goeur  envers  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire  9  s'ils 
se  reconnaissaient  coupables  ,  et  dénonçaient  leurs 
séducteurs  sous  trente  jours.  L'ordonnance  eut  son 
effet  ;  sept  à  huit  mille  personnes  vinrent  faire  lenr 
déclaration ,  et  Ton  n'entendit  plus  parler  de  cette 
secte  en  Espagne. 

Mais  des  extrémités  méridionales  de  ce  royaume  » 
où  l'inquisition  lui  faisait  peur ,  elle  pénétra  bien 
loin  au  delà  d^es  Pyrénées ,  aux  extrémités  opposées 
de  la  France  y  au  pays  de  Chartres  d'abord  ,  puis 
et  plus  effroiit^ément  dans  la  Picardie.  Elle  fit  les 
premiers  prosélytes  dans  un  ordre  très* réformé  , 
et  son  premier  n*uit  fut  Tapostasie  de  deux  moines^ 
qui  ^  après  avoir  dogmatisé  quelque  temps  en  secret  » 
répandirent  dans  le .  public  leurs  erreurs  et  leurs 
extravagances  (i)«  Comme  ce  sont  les  hommes  qui 
font  les  hérésies ,  et  \es  femmes  qui  les  accréditent  p 
les  moines  attachèrent  A  celle-ci  quantité  de  peir- 
sonnes  du  sexe  ,  et)  leur  donnant  droit  d'y  prêcher. 
Us  les  distribuaient  ensuite  en  différens  lieux  ,  où 
elles  établissaient  des  communautés  de  filles  dévotes) 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  rendre  leurs  dogmes 
immortels  ,  pour  peu  ou'on  eût  différé  d'en  inter- 
cepter le  cours  :  mais  le  prince  averti  de  bonne 
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heure ,  conrmit  les  juges  de  Roye  et  de  Monf-IKdElef 
où  Terreur  se  montrait  avec  le  pins  d'audace ,  pour 
informer  en  toute  rigueur  contre  les  coupables ,  qui 
Êirent  emprisonnés  en  grand  nombre.  La  partie 
n'était  pas^  encore  bien  liée  ;  les  chefs  s'éclipsèrent  f 
et  le  pays ,  purgé  ou  effrayé  ,  demeura  tranquille» 

£n  Hollande,  où  l'on  tient  telle  religion  qa*oir 
)age  à  propos ,  ei  aucune  si  l'on  veut ,  on  rendit  càc- 
pendant  une  ordonnance  qui  en  chassait  les  Jésuites^ 
avec  défense  d'y  rentrer,  sous  peine  d'être  arrêtés 
comme  ennemis ,  et  obligés  à  payer  rançon.  C'était 
le  fort  de  ces  religieux ,  sous  tous  les  gourernemens 
hérétiques ,  de  porter  personnellement  le  poids  de 
la  haine  et  des  préventions  qu'on  avait  contre  l'église 
romaine.  La  partialité  fiit  })oussée  en  Hollande  jus- 
qu'à défendre  à  tous  les  sujets  de  la  république  a  ei^ 
voyer  leors  enfans  étudier  dans  les  collèges  étran- 
gers des  Jésuites  ,  tandis  qu'on  se  contentait  dan# 
cette  espèce  de  persécution,  tempérée  a  l'ordinaire 
par  l'esprit  d'intérêt ,  d'enjoindre  à  tous  les  autres 
catholiques ,  prêtres  et  religieux  ,  de  donner  par 
écrit  aux  magistrats  des  lieux  leurs  noms  et  leurs 
demeures. 

Par  le  motif  opposé ,  l'empereur  Ferdinand  D 
qui  cherchait  les  moyens  les  plus  efficaces  dTextîrper 
Fhérésie  de  ses  ^ats ,  après  en  avoir  défendu  Texer^ 
eice  à  Prague  ,  en  chassa  les  ministres  »  et  donna 
Vuniversitéaux  Jésuites.  Ce  fui  le  premier  fimit  c^cmh 
sidérable  que  la  religion  cathohque  retira  de  la 
Bataille  de  Prague.  Ces  résolutions  dépkireiil  fort 
i  l'électeur  de  Saxe  ,  qui  avait  secondé  et  secondait 
encore  les  armés  de  Ferdinand  ;  mats  quelque  né- 
cessaire qu'il  fôt  à  l'empereur  pour  le  moment 
même  ,  ce  prince  religieux  et  catholique  zélé  ne 
laissa  pas  de  chasser  encore  les  ministres  da  reste 
de  la  Bohème  ,  de  la  Moravie  ,  et  d'une  partie  de 
la  Silésie.U  fit  beaucoup  plus  ,  comme  on  le  ferra , 
quand,  les  succès  de  ïilly  et  de  Valstcin  ses  géné- 
raux leurent  mis  en  état  d'agir  absolument  en 
maître. 

L'église  de  France  continuant  à  «'approprier  la 
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dUcipline qo'ieUe  li'avait  pas  reçue  dans  les  formes, 
entreprit  de  l'établir  jusque  parmi  les  réguliers ,  qui 
se  prévalaient  davantage  de  leurs  exemptions  et  de 
leurs  privilèges.  Tant  de  monastères  célèbres  ,  au- 
trefois l'édification  des  peuples  et  des  grands ,  dont 
la  pieuse  magnificence  les  avait  enrichis,  étaient  de- 
Tenus  des  palais  ,  ou  des  campagnes  délicieuses 
habitées  en  grande  partie  par  des  ignorans  et  des 
paresseux    dont  le  moindre  défaut  était  lamonr 
du  jeu  et  de  la  bonne  chère.  On  en  avait  porté  bien' 
des  plaintes  à  Louis  XUI ,  loi  squ'entendant  un  jour 
la  mf  sse  à  la  fameuse  abbaye  de  Marmoutier ,  il  itït' 
scandalisé  personnellement  de  la  contenance  des* 
moines ,  trop  accoutumés  à  IHndécence  ,  pour  être 
contenus  par  la  présente  même  de  la  cour.  On  lui* 
a§outa  qu'il  voyait  peu  de  chose  ;  qu'il  y  avait  une 
infinité  de  maisons  d'où  l'ivrognerie  et  l'incontinence 
n'avaient  pas  sealementbanni  toute  régularité ,  mats 
les  exercices  les  plus  indispensables  des  vertus 
chrétiennes.  Le  monarque  demanda  et  obtint  un' 
bref  du  pape  pour  réformer  ces  désordres  ,  et  tnit 
le  cardinal  de  la  Rochefoucault  son  grahd  aumô- 
nier 5  Â  la  tête  de  cotte  commission.  Ce  vertueux 
et  sage  prélat  se  forma  un  conseil  composé  d'un 
bénédictin ,  d'un  chartreux  ,  d'un  dotoinicain ,  d'un 
xfiinime ,  d'un  jésuite ,  d'un  feuillant ,  et  de  quelques 
outres  personnes  d'une  vertu  éclairée. 

Après  avoir  conféré  mûremetit ,  et  à  bien  des 
reprises  ,  avec  eux  ,  il  commença  la  réformation 
die  Sainte-Geneviève  de  Paris  dont  il  était  abbé  ,  et 
qu'il  établit  chef  de  quarante  maisons  ,  dont  fut  d'a- 
bord formée  la  congrégation  des  chanoines  régu^ 
liers  de  France.  Gomme  plusieurs  religieux  de  cette 
abbaye  s'opposaient  à  la  réfoftnè ,  oh  en  tira  douze 
de  Saint-Yincént  de  Senlis  ,  où  depuis  quelques  an- 
nées^ on  vivait  aii  moins  d'une  manière  édiGante  : 
c'était  â  peu  près  tout  ce  que  portaient  les  consti- 
tutions Nouvelles  ,  qui,  safis  prescrii'e  des  austérités 
et  des  pénitences  extraordinaires  ,  se  bornaient  à 
exiger robéissancé,Pesprtt  de  retraite  et  de  recueil- 
lement ^l'éloigneiatiém  dt  U'UXàiÈdsiniié ,  ou  ta  sim-' 
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plicité  conTenable  à  l'élat  religieux.  Le  généretrc 
cardinal ,  par  sa  démission  volontaire  ,  remit  l'ab- 
baje  dans  l'ancien  droit  d'élire  son  abbé,  à  condilioa 
que  le  gouvernement  n'y  serait  plus  que  triennaL 
La  réforme  ne  larda  point  à  passer  du  chef-lieu  dan» 
la  plupart  des  maisons  de  sa  dépendance.  Elle  s'é- 
tablit en  même  temps  chez  les  religieuses  de  l'As-  -  j 
somption  de  la  rue  Saint-Hoooré  ,  nommées  alorsi 
Haudrieltes  du  nom  d'Etienne  Haudry ,  conseiller' 
d'état,  qui  les  avait  fondées  du  temps  de    saint.' 
Louis  ,  eu  les  soumettant  à  la  juridiction  du  grand 
aumônier  de  France.  A  ce  titre,  elles  dépenda^entr 
absolument  du  cardinal  de  la  Rocbefoucauit,  qui'/ 
leur  donna  des  règles  toutes  nouvelles.  Cet  institut ' 
fondé  pour  des  veuves  qui  ne  faisaient  pas  vœu  deT 
pauvreté  ,  fut  par  la  reforme  érigé  en  titre  ordinairev 
de  religion  ,  avec  l'approbation  du  saint  siège.         ^ 
Déjà  les  abbayes  d'Ardeine  ,  de,  Silly  et  de  Belle-' 
Etoile  s'étaient  associées  pour  rappeler  Tesprit  de* 
saint  Norbert  dans  l'ordre  de  Prémontré  dont  ellet* 
faisaient  partie  ;  mais  elles  avaient  à  essuyer  les  pluf? 
violentes  oppositions.  Il  fallut  encore  charger  ItfJ 
grand  aumônier  de  consolider  cette  réforme  ,  quî> 
eut  besoin  de  toute  sa  prudence  et  de  toute  sa  fer-^ 
meté ,  mais  qui  enfin  prospéra ,  et  s'établit  insensïtJ 
blement  dans  plusieurs  autres  maisons.  Quelque4> 
Trinîtaires  qui  avaient  à  cœur  la  vraie  gloire  de  Icuri 
ordre  ,  prièrent  encore  ce  vertueux   cardinal  d'y" 
mettre  la  réforme ,  et  de  leur  propre  mouvement: 
ils  lui  obtinrent  de  Rome  les  pouvoirs  nécessaires.  U( 
est  inconcevable  à  quel  point  la  longue  habitude  dof! 
ï'clàchement  renverse  les  premières  idées.  Le  gê»    « 
néral  et  les  anciens  appellèrent  comme  d'abus  de  ce 
qui  tendait  à  corriger  de  tous  les  abns  le  plus  inique 
et  le  plus  criant.  La  règle  de  ces  religieux  les  obli- 
geait à  réserver  le  tiers  de  leur  revenu  pour  la  ré«j 
demptinn  des  captifs ,  et  la  maison  de  Paris  qui  avuH 
dix  mille  livres  de  rente  ,  sans  compter  le  casuel^ 
n'était  taxée  qu'à  dix-huit  francs  ;  ainsi  des  autres  J 
suivant  la  même  proportion.  Cette  odieuse  prèvari 
«ation  fît  accorder  par  le  roi  toute  liberté  bu  çQifl 
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«mssàité  de  la  réforme.  Le  cardinal  y  apporta  le  re- 
mède convenable ,  et  en  même  temps  corrigea  tous 
les  autres  désordres  ,  auxquels  celui-ci  fournissait 
leur  aliment.  On  eut  beau  réclamer  contre  des  rè- 
\gle8  qui  n'étaient  point  en  vigueur  quand  on  avait 
fait  profession  ,  et  auxquelles  on  n'avait  jamais  pré- 
tenau  s'astreindre ,  le  cardinal  tint  ferme ,  persuadé 
«vec  raison  que  rien  ne  dispense  des  devoirs  de  la 
charité  ,■  bieo  moins  encore  d'un  devoir  strict  de 
îustice ,  et  qu'en  professant  la  vie  religieuse ,  on  avait 
ou  l'on  devait  avoir  la  volonté  de  s'obliger  à  ce  qui 
est  de  l'essence  de  sa  profession,  et  à  plus  forte 
raison  à  ce  qui  est  du  christianisme  et  de  la  probité. 
Pour  «'assurer  de  l'exécution  ,  il  ordonna  que  le  gé- 
néral aurait  deux  assistans  choisis  de  tel  ordre  qu'il 
Iilairait  à  lui  commissaire  ;  et  pour  rétablir  la  regu- 
arité ,  il  mit  deux  pères  feuillans  dans  le  couvent  de 
.Paris ,  et  deux  jésuites  à  Cerfroi. 
*  L'ordre  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard ,  qui 
>avait  retracé  en  occident  les  prodiges  de  vertu  admi^ 
Tés  autrefois  à  Scété ,  à  Mitrie  et  dans  la  Thébaïde  » 
-étfliit  si  fort  >dégénéré  ,  que  les  bois  habités  par  cei 
licencieux  solitaires  imprimaient  l'effroi  à  la  timide 
pudeur  dans  tous  les  lieux  d'alentour*  Il  fallut  des 
Mbis ,  de  la  circonspection ,  de  la  dextérité ,  un  temps 
fort  long  et  une  patience  infinie ,  pour  appliquer  des 
remèdes  convenables  à  la  profondeur  des  plaies  et 
au  caractère  des  sujets.  Les  plus  intéressés  à  la  pro- 
longation du  désordre  ^^  n'étaient  pas  le  moins  qua- 
lifiés. Enfin  la  persévérance  et  la  prudence  de  con- 
"Cert  gagnèrent  assez  ,  sinon  pour  faire  refleurir  la 
régularité  dans  toutes  les  maisons ,  au  moins  pour 
-en  bannir  la  licence  et  le  scandale.  Les  ordres  qui 
ont  mis  des  adoucissemens  à  là  règle  primitive  ^  ne 
:sont  pas  indices  à  beaucoup  près  de  toute  estime. 
Il  n^en  est  point  même  où  grand  nombre  de  parti- 
culiers ne  donnent  des  exemples  capables  d'édifier , 
capables  de  confondre ,  non-seulement  le  conmiun 
des  fidèles ,  mais  beaueoup  d'ecclésiastiques  ré^és , 
etde  personnes  dévotes  qui  vivent  dans  les  embarras 
du  monde.  Plût  k  Dieu  seulement  que  la  réxorma-' 
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lion  telle  qu'elle  avait  été  fidte  ,  eût  Subsiste  jdw 
long- temps! 

Le  pape  qui  l'avait  secondée  de  tout  son  pouvoir» 
n'en  vit  pourtant  pas  la  fin ,  et  laissa  beaucoup  àfidre 
encore  à  son  successeur.  Grégoire  XV  mourut ,  ègé 
de  soi!Lanle-dix  ans  ,  le  8  de  Juillet  lôâi.  Etant  car- 
dinal-archevêque de  Bologne  ,  il  avait  résidé  assi^- 
dument  dans  ce  siège ,  excepté  le  temps  de  ses  léga- 
tions ,  jusqu'au  conclave  où  il  fut  élu  pape.  Pendàmt 
son  pontiticat ,  il  donna  des  secours  considérables  à 
l'empereur  et  au  roi  de  Pologne  ,  qni  aoutenaienl 
une  rude  guerre ,  le  premier  contre  les  hérétique», 
et  l'autre  contre  les  Turcs.  11  a  canonisé  quatre 
saints  fort  célèbres  ,  saint  Ignace  de  Lojola  ,  saint 
François  Xavier  ,  saint  Philippe  de  Neii  et  saiBte 
Thérèse.  La  bulle  qu'il  publia  pour  élire,  les  papes 
par  la  voie  du  scrutin ,  s'est  tqjujours  observée  depuis. 
Moins  d'un  mois  après  sa  mort  »  le  cardinal  Barfaeim» 
d*une'  ancienne  famille  de  Florence  ,  lui  succéda  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  sous  le  nom  d'Urbain  YIII  : 

Ïiontife  recommandable  par  son  affection  et  son  tar 
ent  pour  les  lettres ,  par  sa  douceur ,  par  éa  iqo- 
•d^stie  ,  par  une  piété  peu  commune  ,  et  trop  Êuble 
néanmoins  contre  l'épidémie  du  népotisme. 

Le  nouveau  pape  ,  dès  son  entrée  au  pontificat , 
fit  quelques  règlemens  qui  sans  doute  paraîtront 
fort  minutieux  à  bien  des  personnes.€/e  saint  père  » 
de  l'avis  des  cardinaux,  et  sous  peine  d'eaLCommunî- 
cation ,  défendit  aux  Récollets  de  prendre  la  sandde 
et  le  capuchon  pointu  à  la  £içon  des  Gi^ucins.  Iln^ 
s'a£;issait  pas  seulement  de  prévenir  les  mtéprises  des 
Odeles  trompés  dans  la  distribution  de  leurs  aumônes 
par  la  ressemblance  des  habits  »  mais  bien  plus  en- 
core d'empêcher  les  religieux  d'en  venir  pas  à  pas, 
par  le  moyen  des  changemens  d'habits ,  au  goût  des 
modes  et  des  mœurs  séculières  ,  conune  il  était 
arrivé  dans  les  anciens  ordres.  En  effet,  l'habit  mo- 
nastique n'est- il  pas  un  frein  à  la  licence  ,  pour  peu 
qu'on  ait  de  pudeur  ou  de  bon  sens  ?  et  se  peut-il 
rien  de  plus  ridicule  qu'un  air  mondain  sous  un  froc? 
U  fut  aussi  défendu  aux  Carmes  anciens  de  prendre 


|?hd>U  et  le  nom  de  Carmes  réformés.  Rien  de  plus 
îttste.  Outre  qu'on  ne.doit.point  partager  les  roses 
sans  les  épines  ,  il  est  de  droit  commun  de  ne  pas 
«'enter  sur  une  famille ,  à  moins  c^'elle  ne  juge  eUe- 
même  que  cette  incorporation  lui  fait  honneur.  Peu 
id'années  après  ,  Urbain  YIII  donna  une  bulle  nou- 
Tdle  5  pour  assurer  aux  Capucins  le  titre  de  vrais 
lenfiuis  de  saint  François ,  qui  leur  était  disputé  par 
les  Cordeliers.  Paul  Y  avait  déjà  prononcé ,  que  les 
Capucins  étaient  véritablement  fi*ères  mineurs,  quoi- 
«qu  ils  n'eussent  point  été  établis ,  ajoutait  ce  pape , 
4li  vivant  de  saint  François*  Mais  de  ces  dernières 
|>ar<des ,.  les  rivaux  des  Capucins  concluaient  qu'ils 
Ae  venaient  point  en  droite  ligne  de  ce  saint  fond»- 
jteur  ;  sur  quoi  le  pape  Urbain  déclaiie ,  que  le  com^ 
4Knencement  de  leur  institution  doit  se  prendre  de 
«poJtti  die  la  règle  séiiaphiqae  observée  sans  aucune 
«Uscontinuation  par  eux  ou  leurs  pères  depuis  son 
ori^e.  Enfin  Urbain  YIII  ordonna  aux  Prémontrég 
.d^Espa^e  de  reprendre  rancîen  habit  qu'ils  avaient 

3uitié  depuis  peu ,  et  le  nom  de  frères  9  qui  leur 
éplaisait  encore  davantage.  C'est  à  ces  minuties 
;iipparentes  que  tient  essentiellement  l'esprit  de  Féti^l; 
régulier.  Les  religieux  ne  quittent  pas  commune'* 
inent  leur  premier  habit ,  pour  en  prendre  un  plus 
JSiodeste.  En  tenant  la  main  à  ce  seul  article ,  on 
iobvierait  à  mille  dérangeméns. 
.  Les  changemens  même  qui  se  £:>nt  soûs  prétexte 
pubien ,  ne  senties  sans  danger  dans  l'état  rej^ieux; 
c'est  pourquoi  la  congrégation  chargée  d'expliquer 
^tde  maintenir  les  décrets  du  concile-de  Trente» 
défendit  aux  supérieurs  réguliers  de  permiettre  à 
aucun  de  leurs  inférieurs  de  passer  à  un  i^stilçt  plus 
Austère  ,  a  moins  d'être  bi^u  ^urcs  quil  s'j  ren-^ 
,draît  sans  aucun  retardement  ^  «t  qu'U  y  serait  reçu 
aussitôt  L'expérience  :n'avalt  (me  trop  appris  que  le 
jcèle  apparent  d'une  plus  glandé  perfection  conduit 
.assez  souvent  à  l'apostasie.  Quantité  de  c«Sc2»élateurs; 
après  avoir  respiré  quelque  tendps  l'air  du  siècle , 
ne  perdaient  pas  seulement  leurs  idées  de  réarme , 
4?Qais  ils  ne  pouvaient  plus  supporter  le  ^oug.mèine 
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Soi  leur  avait  paru  trop  léger ,  et  menaient  lôlâ  An, 
ottre  une  vie  errante ,  et  le  plus  souvent  scan- 
daleuse. 

Urbain  Ylll  défendit  encore  d'exposer  à  la  véné- 
ration publique  les  portraits  des  personnes  nx>rtes 
en  odeur  de  sainteté ,  d'allumer  des  cierges  sur  leurs 
tombeaux ,  et  d'en  publier  les  miracles  sans  l'appro- 
bation de  l'ordinaire*  Pour  cette  constitution  ,  il  est 
peu  de  personnes  qui  n'en  sentent  toute  la  sagesse  ; 
aussi  fut-elle  contîrinée  et  maintenue  soigneusemeiit 
les  années  suivantes.  Si  elle  eût  toujours  été  obs0r» 
vée ,  on  ne  verrait  pas  tant  de  légendes  remplies  ide 
miracles  apocryphes ,  et  quelquefois  si  bizarres^ 
qu'ils  ne  sont  propres  (ju'â  autoriser  les  censures  des 
hérétiques  et  les  dérisions  des  impies.  D'ailleurs  il 
n'appartient  qu'à  l'église  de  canoniser  la  vertu  ^  puis- 
qu  elle  est  seule  dirigée  par  le  Saint-Esprit  pour 
régler  notre  culte. 

Dans  le  cours  de  l'année  1625 ,  le  pape  Urbain 
canonisa  sainte  Elisabeth ,  reine  de  Portugal ,  et  cer» 
tifia  qu'elle  avait  été  du  tiers-ordre  de  saint  Françws; 
il  béatifia  Félix  de  Gantalice  ,  parvenu  à  une  enû* 
nente  sainteté  dans  le  rang  obscur  de  frère  capucin» 
et  André  d'AveUino ,  prêtre  de  la  congrégation  des 
Théatins.  Celui-ci  avait  d'abord  suivi  le  barreau ,  en 
se  bornant  toutefois  aux  causes  ecclésiastiques ,  et 
même  avec  une  intégrité  et  un  désintéressement  qui 
honoraient  le  sacerdoce  dont  il  était  revêtu  :  mais 
un  mensonge  ,  quoicru  assez  léger ,  lui  ayant  un  jour 
échappé  dans  la  chaleur  du  discours  9  et  ce  passage 
de  l'écriture  ,  la  bouche  ^i  profère  le  mensonge  donne 
la  mort  à  tdme ,  lui  étant  presque  aussitôt  tombé  sous 
les  yeux ,  il  fut  pénétré  d'un  repentir  si  vif,  qu'il 
abandonna  sur  le  champ  les  fonctions  du  barreau.  Il 
entra  chez  les  Théatins  ,  où  ,  durant  toute  sa  vie , 
après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  sa  règle ,  il  con- 
sacra le  reste  de  son  temps  à  l'oraison  et  au  salut 
des  âmes ,  principalement  des  pauvres  gens  de  la 
campagne.  On  peut  jucer  de  l'éminence  de  sa  vertu  ^ 
sur  les  deux  vœux  qu'il  fit  et  observa  inviolablement; 
«avoir  I  de  contrarier  en  toute  chose  sa  volonté  pro* 

prc. 
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pw^  étà^$!fÈn6et  saiid  nal  rel&che  dam  la  Cftrrièri» 
de  la  perfection.  Urbain  VIII ,  aUestif  en  ménie  leiB^ 
ao  bien  temporel  et  spirituel  de  l'égliaé ,  réunit  aa 
domaine  du  saint  siège  le  duèbé  d'Urbia,  par  la  do^ 
nation  qu'il  en  avait  ménagée  habilement ,  et  que  luî 
en  fit  entrera  le  duc  François^Marie  de  la  Rofère  ; 
dernier  de  cette  maison» 

'    ËAce  tempsJà,  et  dans  le  sein  de  Téglise  dé  France; 
i{»èine  échappée  eux  aileniàts  du  calvinisme  ^  et  déjà 
Ittenacëe  d'une  hérésie  nouvelle  »  ou  d'une  repro* 
^iKslion  déguisée  des  mêmes  erreurs  »  il  s'élevait  uà 
4é  eès  hommes  de  la  droite  du  Très4laut  /puissant 
•n  oeuvres  et  en  paroles ,  ange  de  conseil  pour  leè 
tA  mêmes  »  momie  de  tontes  les  grandes  oeuvres 
de  piété  qui  se  font  dans  un  empire  ,  d'autant  plus 
révBipé  ^tte  son  humilité  profonde  n'aspirait  qu'à 
f  ôfascunté  et  i  l'oubli  des  hommes  >  et  pour  le  ca-^ 
yaotériser  enfin  d'un  seul  trait ,  suscité  au  ciel  pour 
démasquer  l'hérésie  datas  les  apologistes  affectés  du 
Pduvmr  dé  ta  grâce  et  de  la  pureté  de  la  morale. 
Tincent  de  Paul  naquit  en  1576  au  village  de  Poui 
près  d'Acqs  9  de  parens  pauvres  »  mais  fort  craignans 
'Dieu  y  qui  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  de  grands 
/sentimens  de  religion:  Il  fit  ses  études  aÂcqs  et  à 
Toulouse;  après  quoi  s'étant  embarqué  à  Marseille , 
ou  il  était  allé  pour  quelques  aflSstnres  »  il  fiit  pris  par 
les  pirates  j  et  mené  en'  esclavage  dans  la  Barbarie. 
-Pour  prémices  de  son  aèle  vraiment  apostolique ,  il 
convertit  le  renégat  qui  était  devenu  son  maître ,  et 
^vint  avec  lui  en%urope*  Arrivé  A  Paris ,  il  demeura 
deux  ans  chez  les  pères  de^  rOrâtoire ,  qui  lui  pro- 
curèrent la  cure  ^  Glichi ,  préférable  ,  selon  cet 
hiitnble  serviteur  de  Dieu,  à Tabbaye  de  Saint- Léo-» 
nard  de  Chaiiie  qu'on  lui  avait  défa  &it  offrir ,  et  à 
là  charge  d'aumonier  de  la  reine  Marguerite.  Il 
s'attacha  depuis  i  la  msdson  de  Gondi  ou  la  piété 
était  en  honneur ,  et  poitnfe  par-»tout  l'esprit  de 
l'apostolat ,  il  essaya  son  tatent  pour  les  missions 
dans  la  terre  de  Gannes  en  FScatHtie;,Sdt'i^*étnier&. 
succès  lui  en  firent  tenter  d' autrer  ^  qwfùii^^âiU^ftccpm:^ 
pagnes  de  tant  de  bénédîcla<ms ,  qïMArtfàs  le?  gens 
TomcX.  Mm 
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fie  bien  le  pressèrent  d'instituer  une  congrégation  , 
aBn  de  perpétuer  ces  Iruils  de  salut. 

M.  de  Gondi  ,  général  des  galères  ,  et  sa  pieuse 
épouse  ,  l'aidèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Une  fuule 
d  ecclésiastiques ,  également  laborieux  et  désinté* 
resaés ,  se  rangèrent  parmi  ses  disciples.  L'arclie- 
véque  de  Paris ,  qui  était  encore  de  la  vertueuse 
maison  de  Gondi ,  approuva  le  34  Avril  i6iiQ,  ce 
nouvel  institut ,  dont  le  saint  instituteur  fut  établi 
supérieur  général  Le  roi ,  par  ses  lettres  pateutes 
du  mois  de  Mai  1627  ,  en  permit  l'établissement  dans 
toutes  les  villes  du  royaume ,  et  le  souverain  pontife 
l'érigea  cînci  ans  après  en  congrégation ,  sous  le  nom 
de  prêtres  ue  la  Mission.  On  les  nomme  assez  com' 
niunément  Lazaristes  ,  à  cause  du  prieuré  de  Saint* 
liazare  ,  qui  leur  lut  donné  pour,  première  maison. 
Le  contrat  de  cette  fondation ,  dicté  par  la  modestie 
du  fondateur,  porte.que  ces  misMomiaires  s'obliger 
ront  à  jamais  ne  prêcher  ni  administrer  les  sacre- 
mens  dans  les  villes  où  il  y  aura  archevêché ,  évêcbé, 
eu  seulement  présidia).  ÏIs  ont  aujourd'hui  plus  da 

guatre-vingts  maisons  divisées  en  neufprovinces ,  où 
s  s'occupent  principalement  de  la  conduite  des  se* 
inînaires  si  importante  pour  l'église.  ]\ous  verrons 
dans  la  suite  leur  saint  instituteur ,  nonobstant  toutes 
les  liaisons  et  tout  respect  humain  ,  rendre  à  cette 
é"lise  des  services  plus  essentiels  encore ,  ou  du  moins 
d,un  rapport  plus  direct  à  la  conservation  de  la  foi 
son  dépôt  capital. 

Un  religieux  ,  simple  particulier  ,  étranger  à  la 
France  ,  y  occasionna  vers  le  même  temps  ,  contre 
les  Jésuites  ses  confrères,  un  des  plus  violcns  orages 
qu'ils  y  eussent  encore  essuyés.  SantareDi  ,  jésuite 
italien ,  avait  publié  à  Kome  un  livre  muni  des  appro 
bâtions  du  vice-^érent  du  pape  ,  et  du  maître  du 
sacré  palais  ,  où  d  était  dit  que  le  sotivernin  pontife 
peut  punir  les  rois  de  peines  temporelles,  et  di<«pen- 
ser  leurs  sujets  .  pour  de  justes  causes  ,  du  serment  ' 
.  de  Hdélité  ,  comme  il  s'était  toujours  pratiqué  dans 
l'église.  Quelques  jésuites  ayant  parcouru  ce  livre 
cbes  un  Ùbralr-C  de  Paris  qui  en  avait  reçu  six  exeior . 
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platÀ^tàe  Roibé  ^  conimumquèrentleiatiinquiétadei 
au  père  Coton  leur  provincial ,  qui  Ht  enlever  tous 
ces  exemplaires  :  mais  un  docteur  aussi  curieux  et 
plus  alerte  que  les  Jésuites  ,  avait  déjà  vu  *  cet  Ou-* 
Vra^,  et  il  en  fit  des  extraits  qui  coururent  tOuC 
Pans.  U  fallait  avoir  le  livre  pour  les  vérifier  rtui 
majgtstrat  du  parlement  dépêcha  un  exprès  à  Lton  i 
d'où  en  huit  jours  on  lui  en  rapporta  un  exempbùr0« 
%,£àt  déféré  tout  à  la  fois  au  parlement  et  à  la  Sôr*»^ 
bànne  y  et  Taffaii^e  fut  poussée  à  ces  deuxtrifa^nàum 
avee  une  égale  chaleur.  :  •      .^.  •  v 

^  Sans  compter  les  écrits  de  Marianâ  etde  Betlannm 
dont  nous  avons  parlé  ,  celui  de  Santarelii  était  leit 
Irmsiéme  entre  les  ouvrages  d'tme  certaine  célébrité 
ui  avaient  été  composés  en  assez  peu  de  temps  par 
s  jésuites  sur  ces  matières  dangereuses;  Béoaoi  à, 

1  Professeur  de  théologie  à  Majence  ;  avait  porté  si 
oin  la  puissance  pontificale  ,  ou  plutôt  s'était  servi 
à  cet  égard  d'expi^ssions  si  peu  mesurées  ,<  qu'il  avaift 
été  condamné  par  le  saint  pèiie  lui-même.  Quant  à 
Suàrez  /le  troisième  de  ces  auteurs  i;  il  n'aVait  écrit 
^'à  la  sollicitation  du  pape  ,  qui  fut  si  content  dé 
son  ouvrage ,  qu'il  l'en  remercia  par  un  bref  rempH 
d'élogcfs.  Ce  docteur  attribuait  néanmoins  au  souvej 
rain  pontife ,  sur  le  temporel  des  rois  /une  puissance! 
très-contraîré  à  nos  maximéd.  D'ailleurs  on  se  sou«4 
venait  encore  en  France  que  Rome  avait  ims  l'ou*^ 
vrage  de  Bellarmin  à  V index  v  parce  qu'il  n -accordait 
au  pontife  qu'un  pouvoir  indirect  sur  ce  temporel  ; 

Sioique  les  conséquences  qui  en  résultaient.  :  ne 
ssent  guère  moins  dangereuses  ifuetrelleâ;  de  la 
puissance  directe  et  absolue."  -^  > 

Les  Jésuites  français  ne  manquèrent  point^dere^ 
présenter  aux  magistrats,  que  tous  ces  écrits  avaient 
été  mis  au  jour  par  des  Jésuites  étrangers ,  sans 
même  que  les  auteurs  en  eussent  jamais  été  inquiétés 
par  leurs  souverains  naturels.  L'équité  demandait 
jusqu'à  un  certain  point  )  t[a'on  Mt  égarrià  ces  re-^ 
montranceSi  Parmi  les  gipns  dé  communauté ,  et  su]> 
tout  dans  les  ordres  nOjDtibreux>  il  ne  serait  pas  juste 
de  rendre  tous  tes  igi$Uvidas  eomptÀbles  ^pourlaé 
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écarts  de  chacun  d'entre  eux  :  mais  aussi  dans  les 
communautés  ,  principalement  dans  celles  qui  goût 
les  plus  unies ,  et  qui  envisagent  la  diflférence  ds 
doctrine  comme  un  principe  de  dissenlion ,  il  rè- 
gne un  esprit  de  corps  qui  les  fait  ordinairement 
pencher  vers  les  opiiuons  de  leurs  membres  divers , 
sur- tout  lorsqu'elles  sont  revêtues  d'une  apparence 
de  religion.  Pour  ce  qui  est  de  l'indiiïérence  des 
autres  états  à  ce  sujet ,  l'école  et  la  magistrature 
étaient  persuadées  en  France  ,  qu'elles  n'en  devaient 
réclamer  qu'avec  plus  de  force.  Peut-être  en  effet 
les  autres  nations  ne  paraissaient-elles  indifférentes, 
que  parce  qu'elles  se  reposaient ,  pour  la  défense  de 
la  cause  commune,  sur  le  naturel  vif  et  peudissimulé 
des  Français. 

L'ouvrage  de  Santarellî  fut  condamné  et  brûlé 
dans  la  place  de  Grève ,  et  si  quelques  magistrats  en 
avaient  été  crus  .  l'exécution  se  serait  faite  dans  la 
cour  de  la  principale  maison  des  Jésuites ,  tous  Les 
religieux  appelés  et  présens.  I)u  reste  ,  Us  essujé* 
rent  tout  l'opprobre  imaginable  dans  la  personne 
des  trois  supérieurs  de  leurs  maisons  de  Parité  qm 
flirenfe  mandés  au  parlement ,  où  l'excès  de  leur 
humiliation  convertit  l'ani-nosîté  même  en  pilîé.  H 
fut  question  pour  eux  ,  non  pas  seulement  d'abjurer 
les  maximes  ultramontaines .  mais  d'être  chasséf 
ignominieusement  du  royaume.  Enfin  le  roi  vint  aa 
secours  de  ces  religieux  ,  et  le  premier  ministre  ma 

{>8r  des  vues  particulières  avait  jusque  là  contraint 
3  honte  du  prince  ,  exigea  simplement  qu'ils  pro* 
missent  de  souscrire  à  la  censure  que  la  Sorbonnt 
et  le  clergé  feraient  de  la  doctrine  de  Sanlarelli.  Is 
parlement  de  son  côté  n'exigea  pluâ  d'eux  au'unè 
simple  déclaration  touchant  l'indépendance  oe  naf 
rois  pour  le  temporel  ;  ce  qu'ils  firent  sans  peine  » 
pensant  là-dessns  comme  tous  tes  autres  Français. 

Pendant  que  ces  pères  essuyaient  de  si  rudes  onw 
ges ,  leurs  confrères  cidtivant  sans  relàcbe  les  vastes 
missions  de  Turquie,  y  préparèrent  une  moisson  a 
abondante ,  qu'ils  ne  suffirent  plus  à  la  recueillin 
Comme  elles  étaient  sous  la  protection  de  l&Franci^ 
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le  pané  ennomofia  supérieur  le  célèbre  père  Josepbi 

3ui  nt  passer  à  Constantinople  un  grand  nomora 
ouiTÎers  é^rangéliques  du  même  ordre  que  lui.  G# 
fut  par  les  secours  de  ces  dignes  enfims  de  saink 
François ,  unis  de  pensée  et  a  affection  bvee  pèot 
dlgnace ,  que  les  chrétientés  du  le  vaut ,  défigurée 
durant  tant  de  siècles  ,  parvinrent  au  moins  à  re^ 
tracer  quelque  image  de  ce  qu'elles  araient  été  im* 
ciennement. 

Dans  les  missions  d'Amérique  au  contraire  ^  il  sf 
commit  de  la  part  des  Européens  les  plus  quaUfiéa , 
tin  excès  capable  de  scandaliser  les  idolâtres  mémeâ 
Un  éheyalier  de  Saint-Jacques  qui  avait  enooiuril 
f  animadVersion  de  la  justice ,  se  réfugia  chez-  Iq» 
i>ominicains  de  la  capitale  du  Mexique.  Aussitât  £i 
.'rice-roi  fit  investir  le  couvent  »  pour  que  le  criminel 
iie  pût  s'évader.  L'archevêque  voulut  fidre  retiret 
les  gardés ,  et  sur  leur  refus ,  il  les  excotnmnnia.  Lé 
tice^roi ,  outré  de  colère ,  fit  arrêter  l'archevêque , 
jet  ordonna  de  le  conduire  au  port  le  pius  Totsin^ 
pour  être  de  là  transporté  en  Espagne.  IFatait  mêmm 
ordonné  de  le  mettre  aux  fers  en  arrivant  au  port  ; 
ce  qui  étant  parvenu  à  la  connaissance  du  prélat  •  % 
ife  retira  dans  une  église  ,  se  revêtit  des  hahîta  pon»- 
tificaux ,  prit  le  saint  sacrement  et  l'emporta  ,  or^ 
donnant  aux  ecclésiastiquesde  faire  ^r-too  t  la  méoËf 
^ose ,  et  de  ne  plus  célébrer  le  service  divib.  Gett^ 
•résolution  anima  tellement  le  peuple ,  qu'il  coiirtft 
«n  fureur  chez  le  vice-roi ,  et  l'aurait  brûlé  dalis^sob 
palais  ,  s'il  ne  s'était  promptement  réfugié  chez  les 
Franciscains.  Le  prélat  ensuite  partit  oe  son  plein 
jgré  pour  l'Espagne  ,  et  porta  ses  plmntes  contre  b 
vice -roi ,  crui  fut  rappelé  sur  le  champ. 

Ce  scandale  y  promptement  réparé ,  ne  ralentit  ïâ 
l'ardeur  »  ni  les  succès  des  ouvriers  évahgéliquet 
dans  ces  misions ,  déjà  si  bien  établies ,  qu'elles  pré* 
laient  la  main  aux  autres  nations  pour  sortir  à  leuîp 
tour  des  ombres  de  la'  mort ,  ou  pour  résister  auk 
puissances  qui  s'efforçaient  de  les  y  replonger.  D% 
Mexique  et  deâ  Philippines ,  ainsi  que  du  continent^ 

«$  d»  toutes  U»  iles  cbrétiejmea  de  l'Inde  »  dla^*^ 
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|ndef  nmsiomtaires  passaient  sans  cesse  an  Japon  i 
OTilatperspectivede..la  mort  la  plus  cruelle  n  étais 
|KNir  eux  <}u'un  attrait  plus  puissant  En  effet ,  on 
n'y  TÎt  jamais  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  apos- 
toliques de  tous  les. ordres  ,  mae  sous  lenipire  de 
Xogun-Siima  II ,  et  de  son  fils  Xo-Xogun-Sama  >  la 
monstre  exterminateur  de  la  foi  japonaise.  •  .  » 
. il  paraîtrait  qu'on. ne  peut  rien  ajouter  à  ce. que 
nous  avons  rapporté  jusqu'ici  de  latroce  cruautédes 
persécuteurs ,  et  de  la  constance  à  peine  croyable  des 


ipuiser.  Hous  n'en  pouvons  présenter  que 
qui  vont  directement  à  notre  but  »  en  les  choisissant 
suéamnoins  de  telle  manière  qu'ils  puissent  donner 
une  idée  satisfaisante  de  rensembîe.  Telle  est  en 
premier  lieu  l'histoire  d'un  jeune  Coréen  ,  nommé' 
Caie  9  où  il  a  pfai  au  ciel  de  nous  dévoiler  les  voies 
de  la  Providence  ,  ou  du  naoins  quelquesruhesrde 
jses  ressources  infinies  dans  la  vocation  des  infidèles  » 

a  ni  avec  les  secours  communs  de  la  grâce  s'efToKcent 
'observer  la  loi  de  nature  (  i  ).  Caïe ,  dès  la  première 
eofiinçe ,  sentit  un  désir  passionné  du  vrai  bonheur  » 
et  d'un  bonheur  qui  n'eût  jamais  de  fin.  Dès  qu'il  eut 
Yfig/s  de  raison  »  il  pensa  fortement  aux  moyens  de 
parvenir  a  la  possession  de  ce  qu'il  désirait  ^  à  cet 
effet ,  il  se  retira  dans  une  solitude  >  où  il  demeura 
long^temps  sans  autre  habitation  qu'une  caverne. 
Jjà ,  il  menait  une  vie  très-innocente ,  et  même  très?- 
4Biustère ,  s'abstenant  de  tout  ce  qui  n'était  pas  de  né* 
.eessité  absolue ,  et  s'occupant  sans  cesse  des  moyens 
de  parvenir  au  vrai  honneur.  Une  nuit  qu'il  s  était 
endormi  plein  de  son  objet  »  un  homme  dont  l'aspect 
.avait  quelque  chose  de  divin  lui  apparut ,  l'encou- 
ra^ea  »  et  lui  promit  que  l'année  smvante  il  arrive^ 
rait  au  terme  de  ses  vœux.  L'année  n'était  pas  révo^ 
lue,  que  les  Japonais  entrèrent  en  armes  dans  la 
Corée ,  et  le  firent  esclave.  Le  vaisseau  qui  le  transe 
portait  au  Japon  ayant  fait  naufirage ,  il  fut  jeté  sur 


4^Biit-  do  Jspoit,  liv*  i3i 
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la  côte  satns  Mii  matite  ,  qui  périt  traMmaiblablei* 
ment  ;  aa  moffîfs  le  captif  recouTi^a-t-il  sa  liberté* 
Dès  qu'U  se  Tit  libre  ,^  il  prit  le  chemin  de  Méaco  « 
:  etse  i-etirà  daûsun  monastère  de  bonses  fort  re- 
^nommés ,  parmi  lesquels  il  se  promettait  de  trouver 
ce  Qu'il  cherchait  depuis  si  long*  temps.  Il  n'y  fît  pas 
un  long  séjour  sans  s'apercevoir  de  son  erreur  ; 
ce  qui  lui  causa  tant  de  chagrin ,  qu'il  en  tomba 
malade. 

il  n'était  pas  guéri ,  qu'il  abandonna  cette  maison  ; 
et  le  pur  même  qu'il  en  sortit ,  il  rencontra  un 
chrétien  ,  auquel  il  fît  le  récit  de  ses  peines  et  de 
ses  aventures.  Celui-ci  le  mena  sur  le  champ  aux 
Jésuites ,  qui  lui  donnèrent  connaissance  de  nos 
•aints  mystères.  Comme  il  cherchait  sincèreme.nt 
la  vérité  ,  il  la  goûta  dès  qu'on  la  lui  eut  fait  con« 
naître  ,  et^  demanda  le  baptême.  Pendant  qu'on 
l'instruisait ,  un  des  missionnaires  lui  ayant  montré 
vn  tableau  de  Notre-Seigneur  :  O  mon  père ,  s'é- 
cria-t-il  ,  Toilà  celui  que  j'ai  vu  dans  ma  caTcme ,  et 
qui  m'a  promis  Iheureux  sort  où  je  touche  énfîn.I 
Il  n'est  point  de  vertus  dont  cet  ame  marquée  de 
signes  si  frappansde  prédestination ,  n'ait  donné  des 
exemples  admirables.  11  s'attacha  aux  missionnaires 
qui  l'avaient  instruit ,  les  accompagna ,  comme  ca* 
téchiste  ,  dans  leurs  courses  les  plus  pénibles  et  les 
plus  périlleuses  :  il  fut  enfin  arrêté ,  et  brûlé  à  petit 
feu  pour  son  attachement  à  la  foi. 

Ce  fut  une  des  premières  victimes  immolées  5 
après  le  peu  de  relâche  que  l'empereur  avait  laissé 
aux  fîdelles ,  pour  s'appliquer  tout  entier  à  subju- 
guer les  rois  du  Japon.  Quand  il  les  eut  mis  sur  le 
pied  de  simples .  vassaux  ,  ou  plutôt  de  lâches  es- 
claves ,  tous  ces  souverains  dégradés  s'empressèrent 
â  lui  faire  la  cour  ,  en  maltraitant  a  l'envi  les  chré- 
tiens ,  .en  se  disputant  ta  gloire  d'inventer  les  plus 
cruels  supplices,  comme  les  moyens  les  plus  sûrs  de 
parvenir  a  la  faveur  dn  tyran  commun.  Alors  la  peine 
mêmedufeu  parnt  un  traitement  plein  de  douceur* 
Tous  les  raflîoèmens  de  cruauté  dont  les  hommes 
les  plus  barbana  sont  capables  9  qui  semUent  mèoM 
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p3iBér  la  pMLée  de  la  malice  humaÎBe  i  furent  mli 
en  .Msage*  i)e#  HoUainlais  témoiDS  de  cet.  inlHima- 
ni  lés  9  a'i^n .  parlent  qo'aTec  borreun  An%,ym^ 
di$enitrils  , on  arrachait  les  ongles;  on  perçaîlapipc 
autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  ville bre^uinsr; 
fio  enfonçait  à  la  plupart :des  alênes  sous  les  ong|«a.> 
et  l'on  reçoronAença^t  plusieurs  jpurs  de  suite.  Ojs 
les  jetait  dans  des  fosse$  pleines  4c  vipères.  On  atiar 
cbait  a  leur  nez  des  tuyaux  remplis  de  soufre  ^ 
d'autres  matières  plus  infectes  ;  on  y  mettait  le  feu , 
et  on  V  soufflait  avec  force  ,  afin-quils  en  avalaseemt 
toute  la  fumée  ;  ce  qui  leur  causait  des  étQuffeitteQaf 
de4  convulsions  et  des  douleurs  inexprimables.  On 
leqrenfonçait  par  tout  le  corps  des  ros^^aui^  pointua^. 
on  appliquait  des  torcbes  ardentes  aux  todroita  Jbi 
plus  sensibles;  on  les  fouettait  en  l'air,  jqsqu'é  w 
qup  leurs  os  fiissent  entièrement  décbarnés,;  oaIm 
attachait  en  çrofx  à  des  poutres  «  qu'on  lea  cour 
Iraignait  de  traîner  jusqu'à  ce  au'ils  tombassent  éivar 
nouis.  Pour  déchirer  tout  à  la  fois  le  cœur  .et  je 
corps  des  mères ,  les  bourreaux  les  frappaient  avcte 
Ja  tête  de  leurs  enfans  qu'ils  tenaient  par  les  pieds  ^ 
et  ils  redoublaient  leurs  brutalités  a  mesure  (|qe.cea 
innocentes  victimes  poussaient  des  eris  plus  aigus.  • 
.    Une  femme  du  premier  rang ,  nommée  Suzanne 
'db  baptême  9  fut  mise  toute  nue,  outrage  milleibîs 
}>J«;is  insupportable   aux  japonaises  que   tous  les 
Supplices  ,  et  dans  cet  état ,  elle  fut  suspendue  par 
)^4^}g^eTenx  à  un  arbre  pendant  un  froid  très»piquant, 
£j(e,ayait  une  petite  fille  à  la  mamelle  :  on  dépouilla 
iie  même  cet  enfant ,  et  on  l'attacha  aux  pieds  de  sa 
mère.  Au  bout  de  trois  heures  ,  on  la  détacha ,  et 
on  lui  rendit  ses  habits.  Elle  voulut  alors  allaiter  soa 
enfant  ;  mais  ses  membres  étaient  si  raides ,  qu'il  na 
lui  fut  pas  même  possible  d'étendre  le  bras.  Pour 
Tenfant ,  il  était  suffoqué  par  rabondanca  du  sang 
sorti  des  vaisseaux  •  qui  s  étaient  rompus  â  force 
de  crier»  La  mère  dans  cet  anéantissement  de  sea 
forces ,  et  presque  des  facultés  de  son  ame  ,  fat 
tenrée  par  les  promesses  les  plus  éblouissantes  de  la 

part  du  président  da  reMcution  ;  elk  M  répondit 


d^ejiarnn  ris  méprisanl.  FarieaY'rfl:U  némree  de 
la  mettre  dans  un  maoTais  lien  ,  et  i)f  îabàndoimer 
i  1  insolence  de  ses  valets  :  elle  répftfld  par  nn  re^ 
doublement  de  mépris.  Le  tyran  déconcerté ,  et 
désespérant  de  la  vaincre  de  firont ,  essaya  de  l'af^ 
iaiblir  peu  à  peu  ,  en  la  Causant  long*temps  languir. 
On  lui  mil  un  collier  de  fer  au  con;  cm  la  conduisit 
dans  une  étabie ,  et  on  Taltachaparmi  les^bétes  avec 
-unci  grosse  chaîne.  Elle  y  demeura  jusqu'au  soir', 
louant  J)ien  sans  cesse  ;  après  quoi  on  la  mena  dans 
;ttne  cuisine  ,  ou  elle  demeura  six  mois  enchaînée  a 
tin  pilier  ,  et  servant  de  jouet  aux  plus  vils  domet^ 
liques.  Toujours  également  ferme  ;  après  tant  d*é^ 
preuves  i  elle  fut  transportée  i  Nangasaqui ,  où  elle 
consomma  son  martyre  avec  son  époux^t  tin  grand 
lioknbre  d'autres  fidèles  des  deux  sexes.  Gomme  ik 
;marquaient  tous  la  même  constance  ,  et  qu'on  vb 
|>onvait  plus  les  attaquer  sans  se  couvrir  d'une  honte 
nouvelle  ,  on  s'empressa  de  les  mettre  à  mort ,  e9 
décapitant  les  femmes ,  et  en  brûlant  les  hommes.  • 
-•  A  Midrusa  va ,  une  trotrpe  de  soixante  confesseurs  -, 
^i  avaient  a  leur  tête  le  père  Garvalho  ,  jésuite  ^, 
turent  dépouillés  tout  nus  au  fort  de  l'hiver,  et  mer 
nés  sur  le  bord  d'un  fleuve ,  où  Ton  avait  creusé  de| 
fesses  qu'on  remplit  d'eau  a  la  hauteur  dedeux  pieds. 
Oq  les  y  fit  asseoir ,  et  quand  on  les  vit  transis  de 
froid  ,  on  leur  oflrit  de  les  délivrer  s'ils  voulaient 
renoncer  à  Jesus-Christ ,  en  les  menaçant  au  con- 
traire de  faire  succéder  le  supplice  du  feu  aux  ri^ 
gneurs  du  froid  s'ils  persévéraient.  Tous  ,  hommea 
et  femmes  ,  s'écrièrent  qu'on  oe  pouvait  leur  faire 
€in  plus  grand  plaisir  ^  que  d'ajouter  à  leur  cou^ 
rônne  par  tous  les  genres  de  tourmens.  On  les 
laissa  trois  heures  dans  ces  eaux  glacées  ;  après  qndi 
on  les  retira  tellement  transis,  qu'ils  tombèrent 
toufs  sur  le  sable ,  et  deux  du  nombre  expirèrent  4 
l'instailt.  Quelques  jours  après,  le  ^2  de  Février, 
on  les  remit  dans  l'eau  ,  où  on  les  fit  tenir  d'abord 
debout,  puis  sur  leur  séant  ;  et  on  les  jlaissa  depuis 
midi  jusqu'au  soir.  Alors  ils  expirèrent  tous  en  fort 
peu  de  temps^  eioeiilé^auitgioiniâîre/^  swnrétïtt 
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â.tous  leâ  acrtire^  jusque  yen  minuit  «r  ^oiqifè  it 
complexioû  £îd'fviu^  des  plus  faibles.  Le  Seigueur  le- 
réserva ,  afiu  de  sbuieuirla.  constauce  de  «»&  enËuDS 
«n  Jésus- Christ ,  qu'il  eut  .là:  cou^olalioD  de  /vois' 
tous  vemporier.  la  couronoe»  saoï.jqu'uu  seul  eut 
.domié  le  preaier  signe  de  Cu{iles«e;  ,  .        «.; 

Le  prince  de  Ximabara  surprit  une  attire  trMpéï 
de  cinquante  cbrétiehs  ,  qu'il  'fit^'âbdcdjtrbiiienejr 
par  toiUe  la  riUe.da|D«.im'/:étAt'ltt^atré^^  kur 

.pudeur  »  d'une,  imolîéitftl  que  -  l'enfer  seul  pouvait 
suggérer  ;  il  les  fit  traîner  ensuite  au  lieu  du  aappiice^' 
dont  les  approches,  parurent  mettre  lé  .comble  â 
leurs  vœux.  11  y  avait  six  hommes  et  «ine  /emme , 
^ui  témoignaient  une  plus  grande  ardeur..Le  tyran 
usa  contre  eux. d'une  barbarie  qui  n'avait  point  en-» 
.^ore  d'exemple.  Il  6t  creuser  sept  fosses ,  et  l'on  y 
planta  des  croix»  auxquelles  on  attacha  les  martyrs^ 
-ensuite  on  leur  enfernui  la  tête  dans  des  planches 
percées,  puis  avec  des  cannes  tranchantes ,  on  leur 
6cia  les  chairs  en  différens  endroits  »  et  de  temps  en 
temps  on  jetait  du  sel  dans  les  plaies.  Cet  horrible 
.supplice. dura  cinq}ours  de  suite  sans  tnterruptioa 
lies  bout*reaux  se  relevaient  les  uns  les  autres  ;  et 
par  un  usage  abominable  de  l'art  destiné  à  la  con^ 
serVation  des  hommes,  des  médecins  faisaientpren* 
dre  des  cordiaux  aux  martyrs,  afin  de  prolonger 
leurs  souffrances. 

Dans  le  voisinage  de  I^angazaqui ,  il  y  a  une  monr 
tagne  affreuse  ,  nommée  le  mont  Ungen  ,  dont  la 
xime  fort  élevée  se  partage  en  trois  crêtes  ,  et  les 
iDtervalles  sont  des  abîmes  d*où  l'on  voit  s'élancer 
par  torrens  des  tourbillons  de  flammes  ,  des  eaux 
et  des  boucs  brûlantes,  avec  des  exhalaisons  si  in- 
fectes, que  ces  gouffres  passent  dans  le  pays  pour 
les  égouls  de  l'enfer.  Tous  les  animaux  les  évitent 
avec  horreur ,  et  les  oiseaux  même  ne  volent  pas 
impunément  par-dessus  ,  à  quelque  hauteur  qu'ils 
s'élèvent.  Bungondono ,  prixice  de  Ximabara  ,  fut  le 
premier  qui  s'avisa  de  précipiter  les  chrétiens  dans 
fces  effroyables  gcuffres:  mais  parce  que  la  houe  eût 

étouffé  dahord.'cieux  qu'on,  y  aurait  Jetés  ^  il.ki  y 
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'  &ismt'plonger  légèrement  ;  puis  on  les  retirait  pour 
y.  iroir  s'ils  n'apostasieraient  point  Qn  réitérait  cette 
lyianœuvrë  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ou  triomphé  de 
leur  constance  ,  ou  perdu  l'espoir  d'en  triompher. 
Ce  supplice  ,  le  mieux  assorti  au  goût  du  tyran  ^  fit 
périr  un  nombre  prodigieux  de  fidèles^  Quelquefois' 
on  se  contentait  de  les  étendre  iius  sur  le  bord  de 
oes  abîmes  ;  ensuite.on  les  arrosait  d^  cette  eau 
ensoufrée  y  dont  chaque  goutte.faisant  une  pustule  \ 
ils  étaient  bientôt  dans  un  état  a  :faire  horreur.  Us 
ne  laissaient  pas  de  vivre  dix ,  douze  et  quinze  jours  ; 
mais  lorsque  le  corps  du  martyr  n'était  plnsc^'une 

E laie  ,  on  l'abandonnait  comme  un  cadavre  jeté  à 
t  Toirie.  On  vit  alors  y  tant  ces  jeux  terribles^  de  la 
nature  étonnent  les  plus  fermes  courages  »  on  vit 
un  assez  grand  nombre  d'apostats  parmi  des  gens 
invincibles  a  toute  autre  attaque  :  mais  l'horreur  de 
l'infamie  fît  encore  plus,  d'impression.  ^ 
'  En  effet ,  ce  qui  occasionna  le  plua  de  chutes  » 
fiit  la  malice  infernale  qui  attaqua  les  femmes  du 
côté  de  la  pudeur ,  et  les  maris  sur-tout  par  la  pros^ 
titution  de  leurs  femmes.  Gomme  les  Japonais  sue 
cet  article  sont  d'une  délicatesse  a  peine  imaginable  > 
on  vit  malheureusement  tomber  plusieurs  de^ceux 
qui  s'étaient  montrés  supérieurs  à  toutes  les^autrei^ 
épreuves.  Cependant  le  nombre  des  confesseurs  iné* 
branlables  fut  beaucoup  plus  grand  encore  que 
celui  desinconstàns  ;  quelques'^ uns  même  de  ceux-ci 
ne  tombèrent  que  pour  se  relever  avec  plus  de 
Ivoire.  Jean  Naysen ,  et  Monique  sa  femme ,  avaient 
été  pris  avec  plusieurs  autres  fidèles^  Ifaysen  « 
liomme  de  condition ,  était  doué  de  mille  qualités 
aimables  et  estimables  quilui  avaient  fait  une  infinité 
d'amis.  Comme  on  voulait  absolument  le  sauver  » 
tout  fut  mis  en  usage  pour  le'f>ervertir  :  mai»  il  était 
si  attaché  a  la  foi  »  qu  il  avait  signé  de  son  jsang  qu'il 
endurerait  plutôt  mille  morts  que  de  rabandonner; 
et  déjà  il  lui  avait  sacrifié  la  &venr  dte  son  prince. 
Ainsi  toutes  les  promesses  et  toutes  les  menaces 
fiirent  inutiles ,  jusqu'à  ce  au'ainen^nt  sa  femme  en 
■■;^  M  pré»ence^|.  on  kj  ivenUant  de  (Ïaband0nnec>i 
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deux  jeniies  débauchés.  Tontes  ses  pensées  se  boni 
leversant  alors  :  Pertides  ,  »'écria-t-U  ,  n'outrages 
point  ma  femme  ,  je  ferai  tout  ce  qu'on  Tumlra. 
Aussitôt  on  les  renvoya  tous  deux  libres  :  mais  an 
chagrin  mortel  s'empara  sur  le  champ  de  son  ame  , 
et  la  vue  continuelle  de  sa  femme  que  rien  n'avait 
pu  ébranler ,  fit  tellement  empirer  sa  douleur  ,  que 
ne  pouvant  plus  la  supporter ,  il  alla  faire  son  dé- 
saveu pai^devant  le  gouverneur.  Il  fut  repris  , 
BUBsi-bien  que  sa  magnanime  épouse  ,  et  tous  deu 
consommèrent  heureusement  leur  martyre.  M(  ~ 
nique  fut  décapitée  ,  et  Naysen  brûlé  -ïif. 

Ce  déchaînement  de  l'enfer  était  trop  vîolenti 
pour  que  le  ciel  ne  portât  pas  quelque  coup  capable 
au  moins  d'imprimer  un  effroi  passager.  Le  prince 
de  Ximabara  sur-tout  méritait  un  châtiment  exem- 
plaire. Au  lieu  que  les  autres  tyrans  n'ôtatent  des 
chrétiens  à  l'église  du  Japon  ,  qu'en  lui  donnant  des 
martyrs ,  les  inventions  diaboliques  de  Bungondooo 
firent  de  son  vivant  grand  nombre  d'apostats  ,  et 
continuées  après  sa  mort,  elles  entraînèrent enha 
l'entière  désolation  de  celte  incomparable  chré- 
tienté. Au  sortir  d'une  conférence  où  il  aivait  prit 
des  mesures  avec  les  princes  du  XImo  pour  y  ester* 
miner  le  christianisme  ,  il  fut  atteint ,  comme  «n- 
trefois  l'impie  Antîochus  ,  d'une  fièvre  brûlante  qut 
lui  consumait  les  entrailles ,  et  qui  Se  convertit 
bientôt  en  une  sorte  de  rage.  C'était  quelque  chose 
d'elTroyable  que  les  convulsions  qui  l'agitaient ,  l'é- 
cume (|ui  lui  sortait  de  la  bouche  ,  ses  cris ,  ses  bnr- 
Jemens  ,  et  les  instances  qu'il  faisait  pour  qu'on 
éloignât  nn  chrétien ,  qui  »  disait-il ,  était  armé  d'une 
fnuU  dont  il  le  menaçait  sans  cesse.  11  fît  publier 
dans  toute  sa  capitale  ,  que  ceux  qui  auraient  de 
bons  remèdes  contre  la  fièvre ,  eussent  à  le»  loi 
apporter.  On  lui  en  remît  plus  de  vingt  ,  qu'il  mêla 
tous  ensemble  ,  et  il  les  avala  dans  sa  frénésie.  K 
peine  eut-il  prisce  monstrueux  mélange  ,  qtie  toutes 
^es  dents  lui  tombèrent  :  i!  s'allnmn  un  si  grand  fea 
«ians  son  corps  ,qne  son  sang  paraissait  bouillonner 
^an»  «e«  veines ,  e%  la  moelle  dai^  ses  os.  Oa  k  ((Ws 
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ésûtbk  âtxx  ea«iL  d'Obama  »  qui  sont  au  pied  da  monl 
m  9  etqapn  emploYaii  communément  dans  les 
dies  désespérées.  C  était  là  que  la  divine  justice 
îiidait  sa  victime  ,  pour  tourner  contre  le  tyran 
Uif  instrumens  de  sa  tyrannie.  La  veine  d'eau  qui 
leme  le  bain  d'Obama  j  sans  être  tout-a-fait  bouil- 
Janle  »  n'est  .toutefois  supportable  qu'autant  qu'on 
ta,  tempérée.  Bungondono  qui  trouvait  le  bain  froid 
en  comparaison  des  feux  internes  qui  le  dévoraient , 
110  v^lnt  pas  qu'on  y  mêlât  de  l'eau  froide  f  mais  â 
jpeineJT  fut-il»  que  tout  son  corps  parut  comme 
une  cnair  bouillie  f  et  s'en  alla  par  lambeaux*  Les 
convulsions  et  les  hurlemens  recommencèrent  plus 
àffireux  que  jamais ,  et  peu  après  il  expira  y  laissant 
toii|t  le  monde  pénétré  a'borrçur. 
.    Lamort  de  Aogun-Sama  suivit  de  près,  celle  de 
fiux^ondono  ;  et  alors  régna  sous  le  ntom  superbe 
de  To«>Xogun-Sama  y  qui  veut  dire  souverain  des 
souverains  9  le  monstre  d'orgueil  »  d'impudicîté  et 
de  cruauté  »  qui  extermina  le  christianisme  de  toqt 
le  Japon ,  qui  du  moins  laissa  peu  de  chose  à  faire 
à  ses  successeurs  pour  anéantir  cette  église.  Il  régna 
depuis  l'an  ib3o  jusqu'en  idSo^  et  dans  ces  vingt 
années ,  il  fit  périr  plus  de  chrétiens  qu'on  n'en 
avmt  mis  à  mort  depuis  le  commencetoent  des  per* 
aécutions*  L'histoire  de  tant  d'atrocités  ne  pourrait 
4  la  fin  que  peiner  le  lecteur.  Pour  en  ddnner  une 
idée  générale,  on. peut  dire  que  tout  ce  qu'oti  a  vu 
jusqu  ici ,  tant  poutt  le  nombre  que  pour  la  barbarie 
des  exécutions  ,  n'en  est  qu'une  légère  esquisse. 
;   Au  supplice  du  mont  Ungen ,  aue  ne  matiqua  paa 
de  retenir  le  nouveau  tyran  ,  il  ajouta  la  tortui^ 
de  l'eau  et  le  tourment  de  la  fosse.  Cette  affreuse 
torture  se  donnait  en  deux  manières  ,  et  souvent 
desdeox  façons  à lameme personne.  On  commençait 
par  l'élever  fort  haut  avec  une  corde  torse ,  eil  lui 
tenant  les.  jambes  écaitées  ;  puis  on  la  laissait  tdâH 
bery  la»  tète  la  première ,  dans  une  cuve  pleine 
.  d'eau.;  ce  <ju'on  réitérait plpsieurs  fois  de  «Uite. Ceê 
«chutes .  précipitées  étaient  la  respiration ,  et  IVw 
^rejetait  awadea  dooleors  inconcevables  tooie  l'èM 
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qu'on  avait  bue.  En  second  Heu  ,  on  serrait  toatle 
corps  du  confesseur  avec  des  bandes  ;  on  lui  mettait 
lia  entonnoir  dans 'la  boucbe ,  et  on  lui  versait  de 
l'eau  ,  sans  lut  laisser  un  instant  pour  respirer. 
Quand  il  en  était  rempli  el  tout  gonflé  ,  on  lui  met* 
taitune  planche  sur  le  ventre,  et  à  force  de  marcher 
dessus  ,  on  lui  faisait  rendre  ,  avec  des  ilôts  de  sang, 
toute  i'eau  qu'il  avait  avalée. 

Voici  en  quoi  consistait  le  tourment  de  la  fosse  : 
on  attachait  le  martyr  par  les  pieds  à  une  poutre 
de  traverse  ,  après  lui  avoir  lié  les  mains  derrière 
le  dos  ,  et  lui  avoir  aussi  serré  le  corps  avec  di  " 
bandes  ,  de  peur  qu'il  ne  fût  suffoqué  tout  d'u 
coup.  On  le  descendait  ensuite  ,1a  tête  la  première  * 
dans  une  fosse  remplie  des  immondices  les  plus 
infectes  ,  et  deux  ais  échancrés  ^,qui  l'embrassaient 
vers  l'estomac  ,  lui  ôtaieut  le  jour  ,  et  ne  laissaient 
rien  évaporer  de  la  puanteur  qui  se  portait  tout  en- 
tière à  son  odorat.  Mais  il  n'était  pas  besoin  de  ce 
raûinementde  méchanceté  ,  pour  rendre  ce  tour- 
ment le  plus  insupportable  de  tous;  on  y  soulfrait 
un  étou^ement  continuel ,  on  se  sentait  tirailler  Les 
nerfs  ,  et  comme  arracher  les  muscles  avec  des 
douleurs  inexprimabies  ;  le  sang  sortait  par  tous  l< 
conduits  de  la  tête  en  si  grande  quantité  ,  que  si  l'c 
u'cpt  pas  été  saigné  ,  on  serait  mort  en  quelqui  . 
niomens  :  mais  au  moyen  de  ces  soulagemens  détes>' 
tables  ,  on  y  vivait  neuf  et  dix  jours.  Cependant  11 
confesseur  avait  une  main  libre  ,  et  à  son  coté  pen> 
dait  un  cordon  qui  répondait  à  une  sonnette  ,  afin  de 
pouvoir  avertir  s'il  renonçait  au  christianisme.  C'est 

Ear  ces  manœuvres  infernales  qu'on  réussît ,  après 
ien  des  années  cependant,  à  ruiner  enfin  sans  re-  • 
tour  l'église  du  Japon. 

Tous  les  missionnaires  devinrent  successivemenl 
les  victimes  de  ces  atrocescruautés. Elles  firentpli 
de  cent  cinquante  martyrs  de  l.'vcompagnie  de  Jésus  , 
et  autant  à  proportion  parmi  tes  religieux  de  saint 
Augustin , de  saint  Dominique  et  de  saint  François  ^ 
qui  n'étaient  pas  venus  au  Japon  en  si  grand  nombr; 
tiÇi  simple»  hdèle» ,  gui  moolaieat  à  deux  millioni  ' 
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menhrirëiit  une  coifstaace  .semblablçf  4  ceHe  dé 
leurs  instiluleurs  ;  mais  les  past^^urfr  et  tes  ouailles 
tde  la  première  génération  une  fois  exterminés ,  la 
dispersion  se  mit  dans  le  reste  du  troupeau  ,  et 
bientôt  la  défection  devint  générale.  Le  gouTer<* 
nemènt  avait  aboli  jusqu'aux  moindres  vestiges  da 
christianisme  :ohaque  japonais  était  obligé  de  porter 
auritti  f  à  découvert ,  quelque  figure  idolâtrique  4 
^D  iémoignage  de  la  religion  qu'il  professait  ;  ceux 
qui  avaient  eu  des  parens  chrétiens ,  quoiqu'ils  fus* 
seul  eox-mémes  idolâtres ,  fu  rent  contraints  d'aban- 
donner les  pays ,  et  de  se  réfugier  où  ils  pouvaient 
chek  les  étrangers*  L'entrée  du  Japon  fut  interdite 
à  tpus  les  Européens ,  excepté  les  seuls  Hollandais  ^ 
qui  furent  encore  obligés  de  n'y  laisser  paraître  au* 
cune  marque  de  christianisme  :  police  barbare  »  et 
ai  barbarement  observée  ,  que  des  ambassadeurs 
^enns  de  Macao  au  nom  du  roi  catholique  ,  furent 
-arrêtés  contre  le  droit  des  gens  ,  et  mis  à  mort  avec 
soixante  personnes  de  leur  suite  ,  pour  avoir  refusé 
de  renoncer  Jesus-Chrtst.  Après  leur  moi^t ,  on  éleva 
au  lieu  de  leur  supplice  une  colonne  qui  portait 
cette  inscription  :  Tant  que  le  soleil  éclairera  le 
inonde  ,  que  nul  étranger  n'ait  l'audace  d'entrer 
au  Japon ,  même  en  qualité  d'ambassadeur  »  sinon 
ceux  a  qui  le  commerce  sera  permis  parles  lois. 

Et  ces  négocians-là  même  ne  peuvent  aborder 
tfu^au  seul  port  de  Nangazaqui ,  d'où  sitôt  qaon  dé« 
couvre  leur  navire ,  un  ivaisseau  bien  armé  va  le 
reconnaître  en  pleine  mer,  et  le  visite  avec  la  plus 
grande  rigueur.  Le  moindre  signe  de  christianisme 
suffit  pour  lui  fermer  le  port^  et  la  décôuyerte  d'un 
prêtre  pour  le  confisquer.  Quand  le  bâtiment  est 
'entré ,  on  fait  une  seconde  visite  ;  puis  on  étend  sur 
le  tillacune  plaque  de  cuivre  où  limage  de  Jésus- 
•Christ  est  gravée ,  ^etl'on  oblige  tout  l'équipage  à  hi 
fouler  aux  pieds.  On  n'assure  pas  que  les  prêtes  tans 
en  imrticnlier  soient  obligés  de  marcher  sur  le  cru« 
cifix  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  qu'on  les  en  ait 
exemptés  ,'  an  moins  dans  les  commencemeiis  9  ni 
snéinie  qu'ils  «enteu  for^  «  ccbih^'  de  scvSQUstf  aire  à 


r 


S6ù  Histoire 

une  loi  qui  n'avait  été  portée  que  par  lenr  consul 
Comme  hérétiques  icoDoctasles  ,  iU  ne  ferwit  qutf 
rire  de  la  délicatesse  des  catholiques  :  mais  l'iconoii 
clarté  différe-t-il  ici  de  l'apostat  ?  son  mépris  pour  Ik 
croix  en  pareilles  conjonctures  ,  est-il  autre  cboac 
qu'une  lâche  abjuration  de  tout  christianisme  l 

Depuis  rétablissement  de  cette  abominable  pri* 
tique, les  malheureux  Japonais  sont  plongés  dant 
un  aveuglement  dont  il  n'est  plus  bumuinement 
possible  de  les  tirer  :  mais  cette  terre  cultivée  ai 
tant  de  soin,  si  féconde  en  vertus  éoiineotes  ,  apioi 
de  la  sueur  de  tant  d'apôtres  et  du  sang  de  tant  à» 
martyrs ,  serait-elle  frappée  d'un  aiialhème  éternel} 
le  sang  des  martyrs  ,  qui  dans  toutes  les  autres 
éghses  a  été  le  germe  le  plus  fécond  du  christiav 
nisDie  ,  u'auraît-il  servi  au  Japon  qu'à  le  ruiner  sauff 
ressource  ?  Cette  chrétienté  si  brillante  dèa  sa  nailp 
sauce;  ayantdonnéàla  Jérusalem  céleste,  enmoin»' 
de  cent  ans  ,  plus  de  citoyens  que  la  plupart  des  a.}» 
très  églises  durant  une  longue  suite  de  siècles,  prôf 
sumerons-nous  que  le  nombre  des  élus  compt4 
pour  elle  comme  pour  chacune  des  autres  ,  Ci  ~ 
rempli  dès- lors  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  metlioi 
des  bornes  à  ses  misé]-icordes  ,  ou  que  nous  entr 
prenions  de  sonder  les  voies  de  sa  justice  !  O  pM 
fondeur  des  conseils  et  despigemens  du  Très-Haut^ 
nous  écrierons-nous ,  en  voyant  que  la  nation  ht 
phis  propre  en  apparence  au  royaume  de  Dieu  ,  m 
paraît  exclue  sans  retour  !  Le  Japon,  que  l'ardent 
de  sa  foi  naissante  faisait  croire  destine  à  rempSl 
dans  l'église  ,  au  moins  en  partie  ,  le  vide  qu'y  laiw 
sait  la  défection  de  tant  de  nations  européennes,  eal 
retombé  dans  des  ténèbres  plus  difficiles  à  dissi[ 

Sue  jamaiï  ;  et  celle  de  ces  nations  où  l'hérésie 
attait  le  plus  de  consommer  son  triomphe  ,  reo^l 
contre  toutes  les  apparences,  à  la  foi  de  ses  pènj 
tout  son  ascendant  sur  l'erreur. 

Depitts  que  les  huguenots  avaient  levé  eu  FraiM 
l'étendard  de  la  rébellion,  leur  puissance  établïec 
consolidée  sous  les  faibles  règnes  des  trois  61s  de 
l'intrigante  Médicis^  ménagée  forcément  ensuite  par 

Henri 
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i  lé  Grand  lui-même  ,  jouissait  encore  de  se$ 
-  usurpations  dans  presque  toute  leur  étendue ,  quand 
*  Armand  Du  Plessis-Richelieù ,  éVêque  de  Luçon  ^ 

{Parvint  au  ministère;  Alors  on  Tojait  toujours  dans' 
e  sein  dé  la  iiionarchie  une  espèce  de  république  ^ 
qui  n'avait  pas  seulement  sa  religion  particulière  et 

''  très-oppoàée  à  celle  du  monarque  »  ihais  ées  chefs 

^'politiques  et  inilitaires  ,  ses  contributions  et  soii 
trésor  i  se^  conseils^  ses  assemblées ,  ses  places 
d'armes  et  ses  garnisons  iDdépendàntps  du  roi;  Lé. 

■-  premier  des  rois  chrétiens  n'avait  plus  à  l'égard  dé 
ces  étranges  sujets  qu'un  vain  titfre  de  roi ,  et  déjà 

'  ils  avaient  partagé  la  France  en  huit  cercles  ou  can- 
tons républicains  j  dont  ils  destinaient  les  gouverne- 
mens  â  autant  de  seigneurs  de  la  secte;  Quand  ils 

'  virent  Louis  XIII  se  mettre  en  devoir  de  les  réduire 
a  quelque  soumission  réelle  ^  ils  dist^buèrent  leur$ 
chefs  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ^  aên 
de  lui  faire  face  en  tout  lieu.  Le  duc  de  Bouillon  ^ 
signalé  par  des  grands  services  ,  et  non  moins  re*- 
cherche  pour  sa  principauté  et  sa  forteresse  dé 
Sedan ,  était  alors  regardé  comme  le  premier  du 
parti.  Cependant  la  triste  expérience  du  pas$é  le  fit 
demeurer  tranquille.  A  son  défaut,  le  duc  de  Rohan  » 
qui  d'ailleurs  était  un  des  premiers  hommes  de  soni 
siècle  i  fut  chargé  en  chef  du  faix  de  cette  guerre  , 
qu'il  soutint  avec  la  triste  gloire  qu'on  peut  re- 
cueillir eii  combattant  contre  son  souverain.  Il  est 
vrai ,  comme  on  le  voit  par  ses  mémoires ,  qu'il  ne 
iut  pas  à  beaucoup  près  le  seul  maître  dès  résolu*» 
tions*  Les  clamedrs  des  ministres ,  gens  aussi  aucïa- 
çieux  dans  le  conseil  que  lâches  dans  faction^  lé 
forcèrent  a  poursuivre  par  les  armes  ce  qu'il  pensait' 
à  obtenir  ,  et  aurait  vraisemblablement  obtenu  par 
des  remontrances. 

II  se  chargea  de  faire  en  personne  différentes  en- 
treprises en  Languedoc  et  en  Dauphiné.  Ces  proje(;$' 
furent  découverts  et  déconcertés.  Le  maréchal  dé 
Thérbines  qui  commandait  les  troupes  du  roi  éri 
Languedoc  ,  ayant  forcé  le  château  dî;  Bpnnac,  ma 
4'une  sévérité^qitt  fît  sentir  aux  reb^e^^cn^ 


][iarricalièreineiit  âicQe  aux  Anglais  «  qui  chaque 
jour  y  pottaient  des  secours  nouveaux  et  des  ra- 
fraicmssemens.  Les  bourgeois  que  le  fimadsme 
égalait  en  bravoure  aux  vieux  soldats  qui  leur 
étaient  joints ,  étaient  résolus  à  périr  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enians ,  plutôt  que  de  se  rendre. 
Richelieu  comprenant  qu'il  ne  les  réduirait  qu'au 
moyen  du  temps  et  de  la  disette ,  forma  une  circonr; 
vallation  de  trois  lieues  d'étendue  ,  et  fît  construire 
plus  près  des  remparts  treize  grandes  redoutes  ;  et 
pour  couper  les  secours  qui  arrivaient  par  mer ,  il 
fît  élever  dans  la  rade  cette  digue  prodigieuse  de  cent 
quarante-sept  toises  de  longueur  ,  au  milieu  de 
laquelle  on  n'avait  laissé  qu'une  ouverture  où  deux 
vaisseaux  ne  pouvaient  point  passer  de  front  ;  en- 
core avait-on  construit  de  part  et  d'autre  deux  forts 
mQnÎ3  de  gros  canon ,  afîn  de  défendre  cet  étroit 

Sassage.  Cette  entreprise ,  comme  tous  les  chef- 
'œuvres  ,  réussit  par  les  voies  les  plus  simples. 
Pompée  Targone ,  &meux  ingénieur  italien ,  forma 
d'abord  avec  des  tonneaux  remplis  de  bois  ,  diflfé-  ' 
fentes  estacades  que  les  vents  et  les  vagues  ruinaient 
presque  aussitôt.  Enfîn  Clément  né  à  Dreux ,  et 
depuis  architecte  des  bâtimens  du  roi ,  et  Jean  Tiriau , 
maître  maçon  de  Paris  ,  fîrent  conduire  en  place 

Quantité  de  barques ,  qu'on  rangeait  sur  la  direction 
e  la  digue  projetée ,  et  qu'on  surchargeait  de  pierres 
jusqu'à  ce  qu'elles  coulassent  à  fond.  Les  agitations 
de  la  mer  survenant  ensuite  ,  ne  servaient  qu'à  ras- 
sembler à  l'entour  le  sable  et  le  gravier ,  qui  de 
ces  masses  confondues  formèrent  en  peu  de  temps 
un  massif  unique ,  et  non  moins  immuable  que  les 
bornés  posées  par  la  nature. 

Les  assiégés  se  mocruèren t  d'abord  de  ^entreprise , 
l'attribuant  à  l'orgueil  du  ministre,  qui  avait,  disaient- 
ils,  conçu  la  prétention  chimérique  de  maîtriser 
jusqu'à  l'Océan  ;  mais  quand  ils  eurent  vu  les  efforts 
successifs  de  deux  flottes  anglaises  échouer  contre  la 
digue  ,ils  l'envisagèrent  d'un  œil  bien  diflférent.  Leur 
opiniâtreté,  fortiGée  par  tant  d'autres  passions ,  n'en 
fut  pas  moins  intraitable.  Guiton ,  maire  de  la  ville  # 
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qui  avait  le  commandement ,  fit  mettre  un  poignard 
sur  la  table  du  conseil ,  pour  égorger  le  premier  qui 
parlerait  de  se  rendre.  Aussi  souffrit-on  toutes  les 
extrémités  de  la  faim  ;  on  mangea  tous  les  animaux 
domestiques  /les  chiens  ,  les  chats ,  et  tous  les  rats 

Su'on  put  prendre.  La  famine  devint  si  grande  pend- 
ant plus  d'un  an  que  dura  le  siège  ,  qu'elle  emporta 
douze  mille  personnes.  Le  ministre  instruit  de  ces 
'extrémités,  et  prévoyant  que  la  place  ne  pouvoit  pins 
tenir  ,  voulut  donner  au  roi  le  plaisir  de  la  victoire. 
liOuis  ,  naturellement  brave ,  avait  assisté  au  com- 
mencement du  siège  ,  où  il  allait  à  la  tranchée ,  se 
montrait  même  à  découvert  pour'tout  reconnaître , 
faisait  trembler  lesplus  intrépides  pour  sa  personne  « 
'suivant  les  mémoires  de  Bassompierre  ,  et  ne  quit* 
tait  presque  point  les  batteries,  où  plus  de  trois  cents 
boulets  passèrent  par-dessus  sa  tête: mais  la  fai- 
Messe  de  sa  santé  ,  jointe  aux  rigueurs  de  l'hiver  • 
l'avait  obligé  de  se  retirer  ,  et  de  commettre  a 
Richelieu  le  commandement  et  toute  la  conduite 
du  siège.  Revenu  sur  l'avis  du  ministre ,  on  le  vit  k' 
peine ,  que  la  place  aux  abois  se  rendit  à  discrétion. 
On  employa  deux  jours  à  nettoyer  la  ville  ,  dont  les 
rues  étaient  jonchées  de  morts  et  de  mourans  ; 
après  quoi  le  roi  y  fit  son  entrée  le  i^^  de  Novembre 
1638.  Il  accorda  la  vie  aux  babitans  ,  rétablit  la  reli- 
{tion  catholique,  abolit  l'échcTinage ,  fit  raser  les  for* 
tifications  du  côté  delà  terre  ,  et  donna  le  gouver-^ 
nement  à  Thoîras  ,  à  qui  l'on  devait  principalement 
la  conservation  du  fort  Sàint-Martiu  dans  l'ile  dé 
Rhé.  - 

Cependant  la  fermeté  de  Louis  XIII  contre  les 
Rochelois  révoltés  ,  excita  une  persécution  contre 
les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne ,  où  Charles  I 
avait  hérité  de  là  ooùronnéetde  l'hérésie  de  Jacques  I 
son  père.  Le  jeune  roi,  par  un  dépit  plus  puéril  que 
tyrânnique  ,  fit  mine  de  se  venger  sur  ses  sujets  ca- 
*thoIiques  qui  lui  demeuraient  soumis  ,  de  ce  que  le 
Toi  tres-chrétieu  réduisait  a  la  soumission  des  sujets 
hérétiques  qui  avaietit  les  armes  à  la  main  contre  lui. 
U  renouvela  tou$  lés  andens  édits  contre  ceuil;  qui 
♦  Wn3 
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pi^pfessoient  la  foi  rQnu&ùiq  ,  et  ordoppa'  d'arrêtep 
tP^.>  les  prêtres  et  le^  r^'ligieqx  qui  se  ^o^^^riûeut 
4an$  ses  états.  Mais  Charles  n'était ^^s  plu^  4  i^Liuiftiif- 
p  faire  (le$  martyrs ,  que  n'avait  été  le  roi  spzi  ppre  ; 
cet:tc!  orçionnapce  ^^'al^Qutit  guère  qu'à  queîqfies  eiA* 
prtsppncmt^ns.  * 

l^a  ct^Mte  de  la  floche^e  fut  en  France  Iç  cçfljfp  dç 
Isk  pi,Q;*t  pour  h  calvinisme- 11  y  eut  epppre  ?  la  ireptç 
quelqw  rf  sUtaflçiî  da^s  lç;j  p'ruYipc(  s  du  nqdi,  Frivap 
en  Y^y^Jra^s ,  pj^cp  |a  p^q»  tarte  qui  restai  au^^^ e«- 
})e){(?s ,  o§a  (Contenir  un  siège  contre  le  monarque  ea 
pjprçonn.e*  Ùle  iut  livrée  au  pillagç  ^  cent  4e8  prînr 
clpau^  b^bit^ns  furent  pendus  ,  et  cent  condamnég 
au\  galères.  (Jet  exempte  de  sévérité  •  donné  u  pro^ 
poç  s  çut  spn  effet  La  plupart  des  villes  rebelles  d^ 
ces  cpptrées ,  jnsc|ue  dans  les  détroits  dçs  montagnes, 
se  soumirent  avant  d'être  attaquées.  Les  autres  ou** 
T^rireqt  le iirs  portes  au  bruit  seul  de  1^  fondre ,  oit 
^u.  mpins  ^\\%  approches  de  l'orage  ;  presque  tout 
plia ,  PU  se  dissipai  ;  très-pw  d'endroits,  osèreiit  cpu- 
rir.|e  riscfu^  d'être  foudroyés  et  saccagés.  Les  asUe^ 
nirept  détruits ,  |es  places  démantelées ,  et  la  réyoUl^ 
jfçémit  çn  vain  sops  la  chaîne  des  lois.  La  ville  d'Âlai^ 
cepepdapt  soutint  encore  un  siège  ;  mais  plutôf.  poo^ 
fivoir  lieu  dp  composer ,  quç  pour  contmuer  la  rér 
voltCt  A  peine  elle  eut  capitulé ,  que  Je  duc  de  Bohan 
tint  à  Andn^e  une  assemblée  générale  de  reb^elles 
irem.blans  y  P^  députa  respectueusement  au  mopar*- 
que  pour  implorer  sa  clémence.  Le  ^7  Juin  1629,  Jg 
pi|i?(.  ^e  cpnclut  à  Alais  ,  et ,  cpnune  le  demandait  lu 
majesté  du  trône  ,  Louis  en  dicta  toutes  les  condi-- 
tions.  Le  roi  «'étant  ensuite  rendu  a  Njymes ,  donna 
un  édit  de  pacification  >  avec  pne  abolition  de  too^ 
Je  passé,  Ainsi  finit  pis^uiie  vigueur  enfin  dijpedu 
trône ,  la  dçrwéfe  guprrç  dp  Feligipu  qu'p»  lût  tu^ 
çn  France. 

(Vpuis  \e  traité  d' Alais ,  le  parti  demeuré  sanf 
place  de  défende  ,  sans  assemblées  politiques,  saud 
trésor  commun ,  et  pri^sque  sans  çhe6 ,  alla  tpujpurii 

ie^i déclinant.  On  a  vu  que  le  dup  de  Lesdîguieres , 

9f^?b)wmtf  lui  «vai(  d^j»  pté  ïmml^^e  m^p»9Pgçi 


4e  se  prévaloir  de  son  nom.  Le  duc  de  la  TreaipioUlç 
$  était  fait  ^oaibolique  à  $on  tour  pend^n^  la  ^^£9 
mémç  de  la  Koobelle*  lya  pénétratiom  et  U  fe|^m/e}(^ 
du  ipini$tre  avaient  prodigieus(iaie<it  r^frpjdi  le  zèlç 
des  autres  seigneurs  pour  une  religiop  qui  pe  £àVQr 
risaitplus  a  beaucoup  près  leurs  vues  i|nihiviej:^e$. 
he  coryphée  du  paiOi ,  le  duc  de  Rohan  lui*i|i4ipa» 
;i*etiro  a  abord  à  Venise  ,  ne  tint  ses  rares  talfins  inu*» 
tiles  à  son  i^oi  y  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  \qw  è 
iaire  pour  $a  patrie  un  usage  utile  de  Tépéf  qu'il 
avait  si  long- temps  porté  contre  elle.  Â  lexempli^ 
des  grands  ,  la  noblesse  ordinaire  i  et  les  autres  çW 
toyens  >  se  détachèrent  insensiblement  de  cette  &çr 
iion  désastreuse  i  en  sorte  que  sou^  )e  règne  suivant, 
il  ne  resta  plus  guère  pour  la  ruine  entière  du  calr 
vinisme  ,  que  d'en  renverser  les  temples*  Ainsi  fti^ 
-chelieu  en  peu  d'années,  et  lorsque  cette  secte  parp 
tageait  en  quelque  sorte  la  souveraineté  sous  la  g^ 
rantie  des  traités  et  des  lois,  fit  contre  elle  plus.qu  Qit 
n'avait  osé  &ire  sous  trois  ou  quatre  règnes,  lorsqiie 
faible  encore ,  elle  ne  se  soutenait  qu'a  l'abri  def 
cabales  et  de  l'incurie  du  gouvernement.  Or ,  c|u^ 
de  sang  et  de  calamités  n'aurait*  on  pas  épargnes  è 
la  France  ,  si  la  main  qui  portait  ou  qui  durigeait  1q 
sceptre  ,  avait  d'abord  u^  de  la  vigueur  dont  on  fti| 
si  tristement  convaincu  par  la  suite  qu'on  ne  pouvaitr 
pas  se  dispenser!  . 

Le  Seigneur  commençait  aussi  à  fixer  les  regardi 
de  sa  miséricorde  sur  l'église  d'Allems^e.  Ferdi-*^ 
nand  II ,  mis  a  de  si  terrioles  épreuves  lors  de  6Qi| 
avènement  à  i'einpire  ,  avait  eu  depuis  c^  temps-14 
une  suite  de  succès  presque  sans  mterruption.  L^ 
baron  de  Yalstein  >  passé  tout  à  coup  du  rang  dQ 
simple  colonel  à  c^lui  de  général  en  ehef  ».mQBtri| 
aussitôt  que  cette  élévation  rapide  était  moins  l'etTeli 
de  la  faveur  que  d'un  discernement  habile.  Ëntr'au? 
1res  exploits  affirment  honorables  et  avantageux  # 
U  battit  à  plate  isouture  »  à  la  Journée  de  Oessau  sur 
)'EIbi$ ,  le  comte  de  Mansfeld  »  l'un  des  plus  formi^** 
dablea  défenseurs  du  parti  pro(;estaitt.  Un  régimenl 
en  eorpç  jQEÛt  \m  \eê  »vw^  ^  pour  recevoir  le$  &n 
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du  Tainqoeur.  Six  mille  ennemis  ftirent  tues  siir  l^ 
champ  de  bataille ,  ou  dans  la  fuite.  Quinze  Oenta 
prisonniers  5  les  enseignes  ,  le  canon  et  tout  le  ba- 

§^  âge  9  demeurèrent  au  pouvoir  des  impériaux ,  qui 
abs  la  chaleur  de  la  poursuite  emportèrent  encore 
la  ville  de  Zerbst ,  et  passèrent  toute  la  gamisoii  au 
•fil  de  l'épée.  Dans  la  même  année  1626, 1^  comte  de 
Tilli  emporta  d'emblée  ,  sur  le  landgrave  de  Hesse  , 
la  ville  de  Munden ,  où  près  de  trois  mille  honunes , 
4;ant  soldats  que  boui^geois ,  passèrent  par  les  armes. 
Après  deux  ou  trois  jours  de  marche ,  il  $ittaqua  près 
4u  château  de  Lutter  le  roi  de  Oanemarck  uni  avee 
le  landgrave  :  tous  deux  furent  vaincus  ,  et  presque 
f;oute  rinfanterie  hessoise  taillée  en  piècea  à  la  vue 
de  son  prince.  La  prise  de  Tartillerie  et  de  tout  le 
f>agage  fut  la  moindre  perte  des  vaincus  :  le  fils  aine 
|iu  landgrave  resta  parmi  les  morts  avec  plusieur$ 
officiers  de  premier  ordre  ^  dont  un  plus  grand  nom-? 
bre  encore  demeurèrent  prisonniers. 

Valsteîn  ayant  ensuite  joint  Tilli ,  rien  ne  tint  plus 
contre  les  efforts  réunis  de  ces  deux  héros  ^  dont  les 
^conquêtes  furent  aussi  rapides  que  la  marche.  Enfin 
ie  roi  de  JDanemarck  ,  à  qui  dans  tout  le  continent 
il  ne  restait  plus  que  la  seule  ville  de  Gluckstadt , 
fut  réduit  à  demander  la  paix  9  et  le  traité  en  fut 
conclu  à  Lubeck ,  beaucoup  plus  ikvorable  qu'il  n'a- 
vait lieu  de  s'en  flatter  :  politique  adroite  que  les 
ministres  impériaux  ,  on  ne  sait  par  quel  caprice  , 
n'étendirent  point  au  roi  de  Suède.  Mais  de  quels 
repentirs  cuisans  cette  partialité  ne  fut- elle  pas  la 
source  !  Us  refusèrent  opiniâtrement  d'admettre  et 
xriéme  d'entendre  les  amoassadeurs  de  ce  prince ,  le 
grand  Gustave  ,  qui  désirait  fortement  d'avoir  pari 
feu  traité.  C'érait  le  moment  décisif  pour  la  prospé- 
rité de  l'empereur ,  pour  le  salut  de  l'ertipiré  ,  pour' 
le  repos  de  l'Europe  entière.  Rien  n'était  plus  lacile 
que  d'étouffer  la  querelle  naissante  ,  et  depuis  si 
terrible ,  de  Gustave-Adplphe  et  de  Ferdinand  IL 
Mais  qu'a^  sein  de  la  victoire  et  de  la  fortune  ,  1^ 
préypyanpe  humaine  f  st  bornée  !  L'empereur  mé^ 


éloigné  pour  lui  faire  peur ,  et  il  en  coûta  un  déluge 
de  «ang  àTempire  pour  expier  ce  mépris.  Ferdinand 
commit  une  autre  faute  capitale  ,  en  mêlant  son  in-^ 
térêt  domestique  à  l'intérêt  commun  de  l'état  et  de 
la  religioiQ.  Quoique  les  luthériens  eussent  déjà  mis 
le  duc  Auguste  ,  tils  de  l'électeur  de  Saxe  ,  en  pos- 
session de  l'arche vêché  de  Magdebourg,  l'empereur 


qui 

des  protestans.  Le  Saxon  piqué  au  vif  convoqua  sans 
délai  une  assemblée  du  parti  à  Leipsick  ,  où  les  prin- 
ces mécontens  du  fameux  édit  de  restitution  que 
l'empereur  vînt  encore  à  publier  dans  ces  conjonc- 
tures ,  conclurent  la  ligue  que  le  terrible  Gustave  , 
que  le  fier  lion  du  nord  rendit  sur-tout  formidable. 
'  L'édit  ordonnait  à  tous  les  protestans  qui  s'étaient 
emparés  de  quelques  biens  ecclésiastiques  dépuis  le 
fameux  traité  de  Passaw  avec  Charles  V  ,  de  les  resti- 
tuer aux  anciens  possesseurs ,  à  peine  d'être  pour- 
suivis par  toutes  les  voies  de  rigueur ,  et  condamnés 
ensuite  à  restituer ,  outre  les  fonds  usurpés  ,  tous 
les  fruits  qu'ils  en  avaient  perçus.  Cet  édit  portait 
néanmoins  sur  le  traité  de  Passaw ,  où  il  avait  été 
ré^lé  que  si  quelque  bénéficier  quittait  l'ancienne 
religion  pour  embrasser  la  nouvelle  ,  il  serait  obligé 
de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait  de  biens  et  de 
revenus  ecclésiastiques.  Or ,  depuis  ce  temps-là  les 
bénéficiers ,  en  apbstasiant ,  n'avaient  pas  seulement 
conservé  les  biens  d'église  ,  mais  on  comptait  deux 
archevêchés  et  douze  évêchés ,  avec  une  infinité 
d'abbayes ,  de  monastères ,  de  bénéfices  Ae  toute 
espèce  enlevés  aux  catholiques  ,  et  devenus  la  proie 
même  de  simples  laïques.  On  n'entendit  cependant 
de  toute  part  que  plaintes  et 'murmures  formés  par 
les  usurpateurs.  L'empereur,  alors  triomphant ,  s'en 
inquiéta  peu  ,  ainsi  que  des  mouvemens  de  leurs 
princes.  La  plupart  de  ceux-ci  »  affaiblis  par  Jes 
guerres  passées  ;  n'étaient  plus  en  état  de  se  faire 
Craindre.  Toute  l'Allemagne ,  à  l'exception  des  élec^ 
t?»F«  i^  #*?f^  ÇÇ  d?  Br^àçteurg ,  ce  sftuîiiit  à  Fédiè  ; 
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dont  Yalstem ,  a  la  tête  d'une  armée  »  sôuteBatt  Véièif 
cution.  Le  duc  de  Wiriemberg  f  et  plusieurg  autrei 
princes  ,  restilvièrent  en  effet  tout  ce  qu'îk  «oyaient 
usurpé.  Les  vl|ies  iajp4ria|e^  fiirent  encore  plus  dor 
ciles  ou  plus  tiipide^  y  et  ceiliç  d'Ausbourg  »  d'où  U 
foi  iutbéntfnne  tirait  soi^  nom  »  lut  la  moins  ménagéci. 
C  en  était  fait  du  colosse  protesit^t ,  et  peutré^rt 
de  toat^  ia  religion  protestfiute  exi  Allemagne^,  aï 
lalstein  ,  qui  ne  connaissait  plus  de  lois  quand  il 
était  à  la  tele  d'iiue  armée  ,  n'eut  procédé  ayec  une 
rigueur  qui  révolta  plus  que  Védit  même.  Ferdinand 
aggrava  le  mal ,  en  mêlant  toujours  ses  intérêts  i 
ceux  de  sa  religion  ,  et  en  abusant  de  son  pouvoir 

fiour  opprimer  la  liberté  germanique.  Son  fils  qui 
,ui  succédai ,  poussant  r9J:>us  encore  plus  loin  que 
son  père ,  toptes  les  puUsa^ces  voisines  tremblèrent 
pour  leurs  propres  foyers  :  de  la  cette  guerre  fupeste 
qui  plongea  l'empire  dans  des  troubles  intenninar 
nies  »  dm^ant  lesquels  la  secte  recouvra  tous  les  biens 
dont  on  l'avait  dépossédée.»  et  de  plus  s'arrogea  des 
di'oits  exorbitans  dont  janvais  elle  n  avait  joui  ;  ce 
qu  elle  regarda  depuis  comme  sa  conquête  ,  et  sou 
patrimoine  inaliénable.  ^  dans  le  montent  présenté 
par  la  Providence  ,  les  empereurs  eussent  tenu 
contre  Thérésie  la  marcbe  du  roi  très-cbrétien  ,  U 
en  eut  été  vraisemblablement  du  luthéranisme  en 
Allemagne  ,  comme  du  calvinisme  en  France. 

Mais  le  jour  marqué  pour  la  pleine  effusion  des 
miséricomes  du  Seigneur  sur  son  église  n'était  pas 
arrivé  ;  ia  foi  du  vrai  iidèle  devait  même  être  mise  4 
des  épreuves  toutes  nouvelles.  Des  deux  énormes 
branches  de  l'impiété  travestie  en  réforme,  le  hu-^ 
guei^otisme  n'était  pas  abattu  ,  que  de  sa  souche  si 
malheureusement  féconde  ,  il  en  sortit  un  rejetoii 
nouveau ,  faible  et  rempant  d'abord  dans  la  poussière 
des  écoles  et  de^  cloîtres  ,  évitant  le  grand  jour ,  et 
rougissant  lui-même  de  son  origine  :  mais  en  vain 
S  efforça*t<-il  d'étendre  les  ombres  du  mystère  jusque 
sur  son  nom  ;  au  premier  trait  de  son  tableau  ,  il 
n'est  personne  qui  ne  le  reconnaisse.  Rejeton  du 
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simpl^nent  déga^  de  Vinipiété  «acramentàire  ;  du 
reste ,  il  ^t  à  peiiie  vu  point  de  flootnite  en  <^uoi 
son  patriarche  diffère  de  celui  dels  calvinistes ,  si  ce 
n'est  que  l'oracle  de  Gf^ng^e  ote  au  concile  même 
l'autorité  que  le  réformateur  ou  les  réformes  d'U« 
trecht  refusent  aux  pasteurs  qui  le  eppiposei^t.  Cha^ 
euh  peut  nommer  à  prèsentlà  secte  ',  qui  se  donnant 
pour  unfcntôme»  pread  fiOQ  nom  pour  une  injure. 
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£  relâchemeiit  dans  les  institutions  hamaines ,  condsit  à  la 
décadence,  et  bientôt  après  à  une  entière  subversion  \  pour 
l'église  au  contraire,  comme  elle  n*est,  pas  moins  assurée  de  s» 
conservation  que  de  la  véracité  et  de  la  toute-puissance  divine  ^ 
plus  le  dépérissement  est  déplorable ,  plus  la  réforme  et  le  ré- 
tablissement sont  prochains.  £n  effet  9  après  les  débordemens  de 
la  barbarie  et  de  l'ignorance;  après  les  expéditions  mal  conduites 
du  levant,  et  Toubli  des  pénitences  canoniques  j  après  que  le& 
évêques  livrés  aux  occupations  et  aux  intrigues  séculières  «  que 
les  papes  même ,  devenus  presque  étrangers  à  Rome  ,  eurent 
porté  une  atteinte  mortelle  à  la  loi  sacrée  de  la  résidence  ;  quand 
on  vit,  en  un  mot,  dans  Téglise  le  relâchement  le  plus  long  et 
le  plus  déplorable  dont  jamais  elle  ait  gémi ,  les  princes  et  les 
prélats  eux-mêmes  y  tous  les.  ordres  des  âdèles  cherchèrenV  avec 
empressement  le  remède  à  ce  mal  extrême  :  mais  parce  que 
l'esprit  de  Thomme  ,  jusque  dans  la  recherche  du  bien,  use  ra- 
rement de  la  sobriété  que  recommande  l'apôtre ,  et  sans  laquelle 
il  se  convertît  en  mal ,  on  vit  alors  beaucoup  de  témérité  9  beau- 
coup d'emportemens ,  et  de  vrais  attentats  dans  une  foule  de 
réformateurs  sans  titre  et  sans  mission.  C'est  que  la  réparation 
de  l'édifice  tout  divin  de  l'église  9  ne  devait  ni  ne  pouvait  être 
l'ouvrage  de  l'esprit  humain  ,  dont  l'activité  présomptueuse  ne 
servit  en  effet  qu'à  la  reculer  ,  au  lieu  de  l'avancer  j  et  ce  fut  par 
là  que  le  bras  du  Seigneur  se  rendit  le  plus  sensible  dans  la  con- 
duite de  cette  grande  œuvre ,  comme  nous  allons  nous  en  con- 
vaincre par  la  simple  inspection  des  faits  rassemblés  sous  deux 
points  de  vue  faciles  à  suivre.  Nous  observerons  «  en  premier 
neu ,  comment  le  Seigneur  a  soutenu  son  église  contre  la  témé- 
rité et  les  attentats  des  faux  réî'ormalears  ;  en  second  lieu ,  com- 
ment il  a  fait  servir  ces  attentats  mêmes  à  la  conservation  et  au 
rétablissement  de  l'église. 

Réformateurs ,  ou  détracteurs  téméraires  et  vains  j  réforma* 
leurs  guidés  par  l'esprit  de  schisme  et  de  nouveauté  j  réfer- 
maleurs  enfin  ,  ou  plutôt  destructeurs  ,  animés  de  toute  la  fu- 
reur de  l'hérésie  ,  qui  frémissait  à  la  vue  de  sa  propre  turpitude, 
et  s'en  prenait  à  la  main  qui  la  dévoilait ,  tels  sont  les  zélateur 
pernicieux  contre  qui  le  Seignectr  eut  à  soutenir  son  église  dtns 
çç  dernier  igç. 


D  I  8  c  o  u  a  s:  573 

.  Jbef  nii  les  pr^minaires  du  concile  de  Pise  i  îdSifu'à  la  con- 
l^ion  de  celui  de  ï'iorence ,  on  Ta  vue  continuellement  en  butte 
AUX  censures  et  aux  invectives  d'une  foule  de  dotteurs  obscurs 
et  de  simples  clercs ,  d'auunt  plus  audacieux  qu'ails  marquaient 
moins  dans  la  hiérarchie  «  et  qu'ils  avaient  moins  à  perdre  dana 
la  reTorme.  Il  j  eut  sans  doute  aussi  des  docteurs  reGomman<i> 
dabks  par  leurs  lumières  et  par  leurs  vertus  ,  qui  avec  auunc 
de  sagesse  que  de  justice ,  rappellèrent  à  la  perfection  de  la  dis*» 
ciplin*  antique.  Mais  combien  plus  souvent  ne  fut-on  pas  étourdi  ; 
scandalisé ,  justement  indigné  par  des  clameurs  séditieuses  sur 
le  dépérissement  de  Fesprit  de  ré|;Kse  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  !  Et  bientôt ,  que  de  sujets  n'eut- on  pas  de  gémir  sur 
la  révolution  qu'elles  opérèrent  dans  les  eprits ,  contre  le  respect 
dû  àî  répiscopat ,  au  souverain  poniificat ,  aux  plus  augustes 
conciles! 

Le  premier  pas  qui  se  6t  avec  sagesse  vers  la  réformatton  âé* 
sirée ,  ce  fut  la  célébration  du  concile  de  Pise.  En  voyant  la 
collusion  des  deux  papes  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII ,  pour  $e 
conserver  réciproquement  leur  pontificat  mutilé  »  it9  cardinaux 
des  deux  obédiences ,  à  la  demande  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  peuples  chrétiens ,  comme  nous  l'avons  exposé,  convoquèrent 
ce  concile ,  qui  9  dans  la  triste  situatiçn  ou  se  trouvait  l'église  , 
ne  devait  plus  se  différer,  et  ne  pouvait  se  convoquer  d'une  autre 
manière.  Borne  sur-tout  à  la  veille  de  retomber  dans  la  funeste 
anarchie  d'oii  elle  sortait  à  peine  f  et  la  France  toujours  acca- 
blée par  lés  exacliops  ruineuses  des  papes  d'Avignon ,  pressèrent 
Fentreprise  avec  un  concert  et  une  ardeur  qui  furent  enfin  suivis- 
de  l'enet  :  mais  le  concile  de  Pise  dont  on  avait  tant  espéré ,  ne 
put  que  remédier ,  encore  très-imparfaitement ,  au  scandale  que 
donnait  le  partage  de  la  chaire  apostolique. 

A  Constance  y  on  réforma  d'une  manière  efficace  et  durable 
ce  monstrueux  régime  ,  et  Ton  pressa  vivement  le  reste  de  la 
réformation  ;  mais  les  sujets  les  moins  qualifiés  dans  la  hiérar- 
chie ,  comme  les  moins  exposés  aux  coups  de  la  réforme ,  furent 
encore  ceux  qui  marquèrent  le  plus  de  vivacité  :  gens  sans  con- 
séquence et  sans  ménagemens  ,  qui  parurent  ignorer  jusqu'aux 
lois  de  la  décence.  On  entendit  un  moine  effronté  ,  Bernard* 
Baptisé,  bénédictin  français,  reprocher  hautement  aux  premiers 
prélats  la  paresse  ,  la  vanité  ,  l'avarice ,  la  mollesse  et  la.  dissolu-i 
tion  des  mœurs.  Il  porta  son  ins<^ence  grossière  jusqu'à  les  qua-. 
lifier  de  suppôts  de  Satan ,  qui  n'avaient  d'autres  lois  que  leur 
cupidité,  ou  des  passions  encore  plus  honteuses.  Un  autre  ré- 
formateur de  la  prélature,  docteur  atrabilaire  et  pédant  beau 
diseur,  dit  avec  emphase  qu'ils  prenaient  le  faste  et  l'air  impé- 
rieux des  commandans  militaires  ,  sans  en  partager  les  travaux , 
et  la  mondanité  des  femmes.,  sans  en  retenir  la  pudeur  ^  qu'ils 
tiraient  tout  le  suc  de  la  terre,  sans  rien  cultiver,  et  ne  cher- 
chaient qu'un  lucre  sordide   dans  l'âdminislrasion  des  chosesl 
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sainteé  ;  qo'ib'  eifgiraissiiéiit  ïtâ  iriaïieïéoiiy  îéi^  fiféëflft^  Ifê 
temmts  pôrdues ,  ks  th^tAéx  èi  les  chiéils  ^  tândb  qo*ib  boi- 
taient périr  de  flaisëre  les  jlttttvrts  dé  Jesns-GBrîst. 

rias  atteDiîfs  à  l'ëdifictttlQfti ,  ainsi  qa'à  là  bfetisënicè  «  lèè 

Srëiats  «  et  le  ctrditiàl  Pieriré  d*Aîllj  ehtr'mitrés,  an  Hen  4é  cet 
eclamatîoDS  insultantes ,  onviirent  éei  avis  laolînéux ,  ^re'cis  f 
pratiques^  et  montrèrent  qué  Part  tlé  ré^r  îâ  fntfBnon  de  Bîeià 
ii*esl  pat  ttoins  attaché  que  rauteriié  an  prélâfef  ordre  dh  sa^ 
oerdooe.  Le  cardinal  s*étevà  tïêiàè  avec  fcQrcé  contre  ces  réfor« 
nateurs  subaUernet^  quî  déprîsaient  autant  la  dîghhé  qnè  la  con-ï 
duite  des  premiers  pasteurs ,  et  les  avertît  d'ëcarler  la  poutre  qui 
•iFusquait  leurs  yeux ,  avant  de  rechercher  fa  paille  qui  gèuaii 
Fcsil  de  leurs  frères  «  ott  phitôt  de  leurs  pèies  et  dé  leurs  flîattret; 
Il  protesta  qqe  le  sacl-é  allège  aspirait  plus  que  personne  à  U 
rëtprme ,  et  que  Téglise  romaine  se  prêterait  à  tout  lès  règle^ 
mens  que  Fésprlt  de  sagesse  et  dé  venté  su^érerâtt  aa  condie. 
Mais  avec  qàel  oouràgé  et  qvtel  diécernement  m  proposâ-t-fl 
point  aussi  les  poitits  essentiels-  d*unè  réformation  solide ,  U 
fréquente  célébration  dés  conciles ,  la  dîniiinnilôtî  deà  chdiTfj/ei  et 
des  subsides  qu'imposait  la  cour  pontificale,  la  suppression  det 
^'serves  tans  nombre  qu'elle  mettait  snr  les  bénéncet ,  de  cet 
exemptions  multipliées  qui  anéantissaient  insensiblement  le  poa» 
voir  det  ordinaireë  7  Et  avec  quelle  Vigueur  ne  veat-it  pat  qn'bal 
procède  4  laire  régner  lé  désintéressement  parmi  IcjK  étèquet  , 
tur'-tout  dans  la  collation  dé)  ordres  él  des  bénéS^s  ,  kks  em- 
pêcher d'aller  è  la  guerre,  k  le*  obliger  de  résider  atsidnnienC 
dans  leurs  églises  7  Pour  ce  qui  est  dés  prêtres  adonnés  atii  viceé 
grossiers ,  tels  que  la  simonie  et  le  concubinage  ^  hli'diqciant  let 
voies  ei&caces  qu'emptoja  depuis  le  sarint  concile  de  Trente  s 
Les  censures ,  dit-il  ,  sont  âês  armes  trop  faibles  ;  c'est  par  Zf 
privation  des  bénéfices  et  la  note  d'inlSeimie  qu'il  faut  procé- 
der contre  ces  fronts  d'airain.  Pour  les  i^èligienx  et  Tes  religieuses  f 
i\  propose  l'esprit  de  retraité  et  de  recueillement ,  qu*il  poussa 
jusqu'à  ne  point  permettre  que  les  moines  aillent  étudier  bort 
4e  leurs  monastères,  ni  qu'ils  s'appliquent  à  deâ  éludes  qui  ne 
tendent  pas  directement  a  la  fin  de  leur  vocation.  Enfin  «  il 
n'oublie  pas  la  retormatibn  des  simples  fidèles  ;  mais  le  moyeo 
qu'à  bon  droit  il  trouve  seul  efiicace  pour  la  leur  Csire  em- 
brasser ,  c^est  la  voie  de  l'exhortation ,  soutenue  du  boa  exemple 
des  ecclésiastiques. 

Si  tous  les  promoteurs  de  la  réforme  avaient  procédé  avec  ce 
tes^e  tempérament  de  vigueur ,  de  prudence  et  de  raoctération  , 
il  est  à  présumer  que  les  vœux  de  la  chrétienté  à  ce  sujet  au« 
raient  été  remplis  à  Constance  :  mais  les  nations  d'Allemagne 
et  d'Anf^leterre  voulurent  qu'on  ta  fît  avant  l'élection  d*nn  pape 
agréable  à  toutes  les  obédiences  ^  c'est-à-dire ,  avant  le  rétablis- 
sement de  l'unité  parfaite  *  qui  était  Tobjel  principal  du  concile. 
£Uet  la  pressèrent  airec  une  hauteur  qui  aliéna  kt  cardinaux  $ 
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tètAk  btiatiob  «ritalîe  ^  et  ce  qtti  6»t  ^\û$  étùtmmL ,  léi  FMncàiÉr 
etix«mêai«s  ,  q»i  en  avaiéDi  M  î^is€|â«  là  lès  plus  Ardenb  promo- 
teurs. Ce  dernier  parti  prévalu! ,  comme  on  sait  ;  le  tôncile  se 
36iitenu  tte  étafcutr*  i;ue  lé  pap<  fuiar  ferait  la  tëfbirmaiiou  » 
é  concert  ayeo  les  pères ,  àtaat  la  séparatidii  de  l'assemblée  ^ 
et  l'on  spécifia  les  articles  principaux  qu'il  y  Cadrait  traiter. 

Màie  quand  it  nouveau  pape ,  Martin  Y  «  fut  ëlu ,  il  ne  se  crut 
pdint.  semmis  à  des  fëglemens  qui  ne  pouvaient  acque'rir  force 
dé  lois  qn'après  qu'il  les  aurait  confirmés  ,  lui  qui  était  le  chef 
àé  l'église  et  du  concile  même^  Au  respect  qu'imprima  aussitôt 
rapparéil  sesl  de  la  majesté  pontificale,  on  peut  voir,  en  pas.» 
aantf  combien  la  Providence  a  de  ressources  pour  maintenir  la 
dignittf  du  siège  de  Pierre.  On  ne  parlait  avant  l'élection  da 
pènt^ ,  que  des  cas  ou  il  pouvait  être  corrigé  et  déposé;  il  tie 
fut  pas  monté  dans  la  chaire  apostolique  ,  qu'on  s'en  rapporta 
uniquement  à  lui  pour  la  matière  et  la  manière  de  la  réforme- 
tidn.  Bied  éloigtié  toutefois  d'abuser  de  ce  divin  ascendant  ; 
M artiq  publia  &s-ldrs  dififérens  points  de  réforme  :  il  condamnr 
aévèrement  la  simonie ,  réprima  Tinconduite  et  le  faste  séculier 
des  eoclésiastîqaes ,  révoqua  un  grand  nombre  d'exemptions  ,' 
de  dispensés 9  d'unions  de  bénéfices,  de  subsides  ordonnés  en 
faveur  de  la  chambre  apostolique  i  et  défendit  généralement  de 
lever  aucnne  imposition  sur  une  église  «  sans  le  consentement 
des  préhU  du  paj^s.  Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  ce  fût  là: 
teat  ee  qa'on  avait  demandé  :  mais  les  pères  eux-mêmes,  dirigés 
enfin  par  un  chef  incontestablement  légitime ,  conçurent  qu'il 
n^j  avait  rien  de  plus  k  craindre  que  la  précipitation  dans  une 
matière  iii  délicate ,  et  que  dans  le  faible  calme  qui  succédait  à 
peine  h  un  sthisme  de  quarante  ans  ^  c'était  beaucoup  d'avoir 
ébauché  ce  ^rànd  ottvra|^.  On  pensait  d'ailleurs  que  les  concileà' 
déjà  indii|aés  pour  la  Suite  ,  le  conduiraient  bientôt  à  sa 
perfection; 

Celui  dé  BAlé  ,  qni  se  tint  trei^  ans  après ,  poursuivît  en  effet' 
cette  entreprise  avec  beaucoup  de  éhaléur,  et  fit  plusieurs  règle- 
mens  dé  disoipKne  ,  auiiqu^Is  Sans  doute  on  ne  peut  qu'ap* 
plandir;  Telles  furent ,  entr'autres  ,  les  peines  portées  avec  pré-' 
cision  contre  les  ecclésiastiques  inéonfiriens  ,  privés  d'abord  des 
revenus  de  leurs  bénéfices  pendant  trois  mois,  et  si  à  ce  terme' 
ils  n'avaient  pas  éloigné  leurs  Concubines,  déchus  des  bénéfices 
qu'ils  possédaient ,  et  de  tout  eépoir  d'en  obtenir  de  nouveaux  ; 
telles  furent  encore  les  règles  prescrites  pour  la  dignité  et  l'édi- 
fication dans  la  célébration  des  saints  offices ,  pour  l'abolîtioa 
des  annates ,  dos  réserves ,  des  éxf)eCtatives ,  des  appellations 
trop  fréquentes  à  Rome,  des  interdits  el  de  toutes  les  censures 
portées  légèrement  :  sur  qooi  il  fut  sagement  déclaré,  pour  le 
repoï  des  consciences  réduites  k  ntie  gêne  et  à  des  inquiétudes 
perpétuelles ,  qu'on  ne  serait  plus  oblijgé  de  fuir  que  les  excom- 
muniés ,  ou  dénoncés  nommément,  ou  teilement  notoires  qu^ 
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ne  leur  reslit  aucun  moyen  de  tergiversation.  Ce  lut  de  même 
pour  la  tranquillité  publique  «  qu'on  statua  aussi,  en  faveur  de  ht 
possessioQ  triennale  des  bëne'fices. 

Aiusi  procéda  ce  concile  an  grand  avantage  de  la  chrétienté, 
tandis  qu'il  se  tint  uni  avec  son  chef,  ou  du  moins  tandis  qu'ils 
en  furent  l'un  avec  l'autre  au  terme  du  simple  mécontentemcent 
et  des  plaintes  modérées.  Mais  qui  perdra  jamais  le  souvenir  da 
terme  funeste  oii  aboutit  ce  différent  ?  Et  quand  cette  fatale 
•rupture  fut  décidée  ,  quand  le  chef  de  l'église  eut  prononcé  laf 
dissolution  du  concile ,  et  que  le  concile  composé  non  plus  de 
successeurs  vivans  des  apôtres  par  la  bouche  desquels  l'Esprit- 
Saint»  selon  sa  promesse ,  pût  proférer  ses  oracles^  mais,  de 
leurs  froides  et  muettes  reliques  rangées  par  l'esprit  du  schisme' 
et  de  fanatisme  sur  les  sièges  des  pères  ^  et  d'un  amas  tumul- 
tueux de  docteurs  précaires ,  de  simples  prêtres  ,  de  curés  «t  de 
vicaires  savoyards  ou  suisses ,  alors  ,  ûu  lieu  d'édification  et  de 
réformation  ,  on  donna  dans  tous  les  excès  de  la  révolte  et  da 
scandale.  Toutefois  à  raison  du  zèle  que  cet  inconcevable  con- 
cile ne  cessait  pas  de  témoigner  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  ,  il  iîit  encore  long-temps  protégé,  ou  du  moins  très- 
fort  niénagé  par  différentes  nations ,  en  particulier  par  la  France  ^ 
toute  scandalisée  qu'elle  était  de  ses  écarts  effrayans.  De  là  vint 
que  les  règlenaens  de  discipline  faits  à  Bâle,  passèrent  en  grande 
partie  dans  la  pragmatique-sanction ,  si  long-temps  chère  aux 
Français.  Par  là  même  cependant,  l'église,  malgré  toutes  les 
manoeuvres  de  l'enfer ,  avançait  toujours  vers  la  réformation. 
D'un  autre  côté ,  celui  qui  £iit  jouer  à  son  gré  les  ressorts  même 
de  la  politique  ,  fit  servir  au  maintien  de  l'autorité  pontificale  les 
ménagemens  qu'observait  la  cour  de  France  ,  et  plus  encore  la 
réunion  des  Grecs  au  pape  Eugène  et  au  concile  de  Florence* 

Cependant  le  scandale  était- donné  ;  le  respect  dû  an  succes- 
seur de  Pierre ,  aux  successeurs  de  tous  les  apôtres  et  aux  sacrés 
conciles ,  était  prodigieusement  affaibli  par  la  continuité  des  mur- 
mures et  des  clameurs  contre  le  relâchement  du  chef  et  des 
membres  de  l'église.  Du  fond  sauvage  de  la  Bohème  ;  il  s'éleva 
un  homme,  vain,  présomptueux,  ami  de  la  nouveauté,  non 
moius  hardi  à  s'avancer  qu'incapable  de  revenir  sur  ses  pas  , 
cabalour  ténébreux ,  hypocrite  habile  ,  et  d'une  malignité  pro- 
fonde; en  un.  mot,  Jean  Hus,  doué  au  point  suprême  des  mal» 
heureux  talens  qui  font  les  hérésiarques.  Dès  le  siècle  précédent  ^ 
'Wiclef  en  Angleterre  avait  répandu  une  doctrine  qui,  sous  pré- 
texte de  réforme ,  anéantissait  toute  puissance  légitime,  soit  po- 
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deux  doigts  de  sa  ruine  entière.  Semblable  à  ces  odieux  reptiles 
qui  recueillent  dans  tous  les  lieux  infects  les  poisons  qui  font 
leurs  affreuses  délices,  Jean  Hus ,  au  sein  de  la  Bohème,,  avaia 
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frouv^  tDoyen  de  s^abreuver  à  longs  traits  dé  ces  sucs  impurs  / 
àe  les  était  appropriés,  se  les  était  incorporés,  pouir  ait>si  dire  ^ 
et  avait  rencontré  différens  Bohémiens  de  même  goi^t  que  lui  , 
spi  cialement  Jéràme  de  Prague,  avec  le  secours  duquel,  ea 
assez  peu  de  temps  ,  il  infecta  une  bonne  partie  de,  cette  ville  et 
de  sou  université ,  qui  alors,  dans  son  enfance ,  était  peu  capabj^ 
de  se  temr  en  garde. 

il  anima  d^abord  les  peuples  contre  les  prêtres  et  les  moines  ^ 
^u'ii  accusait  généralement  d'ignorance  et  de  dissolution^  puift 
éoutre  tout  Tordre  hiérarchique ,  sans  épargner  les  premiers  pré<» 
lats,  ni  le  souverain  pontife.  On  n'a  pas  oublié  qu'il  soutenait 
en  termes  exprès  ',  que  si  le  pape ,  ou  un  évêque ,  ou  tout  autre 
prélat,  était  en  péché  mortel ,  il  n'était  plus  ni  pape , ni  évéque  , 
ni  prélat.  IL  ne  suffisait  pas  mêi^e ,  selon  lui ,  d'être  en  état  de 
erâce  pour  avoir  part  à  la  juridiction  ecclésiastique  \  mais  il 
fallait  être  prédestiné ,  puisqu'il  compose  l'église  des  prédestinés 
seuls,  et  que  pour  avoir  un  caii'aclère  d'autorité  dans  l'ordre 
ecclésiastique,  il  fifut  au  moins  être. membre  de  l'église.  Qu'on 
^e  rappelle  aussi  les  images  et  les  expressions  injurieuses  dont  il 
revêtait  ses  dogmes  séditieux ,  quand  il  enseignait  que  le  pape 
en  état  de  péché ,  qu'un  pape  qui  n'est  pas  prédestiné ,  doit  , 
comme  Judas  ,  être  nommé  larron ,  fils  de  perdition ,  suppôt  de 
Satan ,  et  nullement  chef  de  la  sainte  église  militante.  Au  sujet 
de  l'interdit  et  des  autres  censures  ,  il  publiait  que  le  clergé,  let 
avait  introduites  pour  asservir  les  peuples  ,  ou  pour  épouvanter 
ceux  qui  s'opposaient  à  sa  dépravation ,  et  qu'elles  ne  provenaient 
4ue  de  Tantechrist.  On  a  vu  les  fermentations  et  les  animositâ. 
que  ce  genre  d'enseignement  causa  parmi  d'ignorantes  et  fa*- . 
rouches  peuplades.  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  les  expièrent 
enfin  par  un  cruel  supplice ,  mais  sans  ouvrir  les  yeux  à  leurs 
compatriotes  fascinés. 

La  secte  fit  des  saints  de  ces  deux  renégats ,  et  pour  les  venger  9 
elle  excita  aussitôt  une  violepte  sédition,  qui  de  Prague  se  ré- 
pandit par  toute  la  Bohème ,  et  devint  pour  une  longue  suite 
de  règnes  ou*  d'anarchies ,  l'état  permanent  de  cette  miiitieureuse 
nation.  Le  chambellan  Trocznou,  si  fameux  depuis  sont-lenooit' 
de  Ziska,  se  mit  à  la  tête  d'un  vil  amas  de  paysans  et  de  vaga«! 
bonds  ,  dont  il  fit  bientôt  les  plus  vaillans ,  mais  aussi  les  plus 
atroces  guerriers  du  nord.  Le  pillage ,  Tincendie  ,  les  cruautés 
ordinaires  ne  causant  plus  un  plaisir  assez  vtf  à  des  monstres 
assouvis  de  carnage,  il  fallut  à J^Pi'  8^^  émoussé  des  prêtree 
brûlés  à  petit  feu ,  ou  appliqués  nua  sur  dç^  étangs  glacés  5  des 
seigneurs  de  premier  ofdre  étendus  par  teri:^,  pie^^  et  mains 
coupés ,  et ,  comme  feJbié  en  gerbe  ,  ba|tus' à  ^çups  de  fléaux  f 
des  habitans  de  villes  en lifbr^s^^  prêtres  et  l^qué^,  femmes  et 
enfans ,  brdiés  tous  enseiubtè  d^auÂs.W-^lise^ ,  ^vieçle^omeiiiens 
sacrés.  L'aspect  seul  de  ces  menstrés  sauvagps ,  téfurs  regards 
sinistres ,  leurs  démarches  favettches ,  k  longaeitr  liidcwe  de 
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leur  barbe  h^rissëe ,  leur  chevelare  borriblement  néglige ,  leurs, 
corps  demi  iras  et  toat  noircis  par  le  soleil ,  leur  peau  tellement 
durcie  par  les  vents  et  les  firimats ,  qu'elle  semblait  une  écaille  à 
Fëjpreûve  du  fer;  tout  en  eux  imprimait  la  terreur ,  tout  annon- 
çait la  scëlératessè ,  et  le  long  usage  de  Tatrocitë. 
*  Tels  furent  ne'anmoins ,  à  ce  qu'ils  affirmaient  avec  arrogance , 
Ibs  hommes  suscités  pour  rétablir  dans  Téglise  la  pureté  de' 
f  évangile  et  de  la  discipline  primitive.  Ils  bâtirent  une  ville  qu'ils 
BpmiÊèrent  Tbabor ,  .comme  destinée  à  la  manifestaiion  des  vê- 
tîtes les  plus  snbliiiies  de  la  religion.  Emules  des  thaborites  9 
Ks  orébites ,  ainsi  appelés  d*uoè  montagne  qu'ils  assimilèrent  à 
éeOe  oli  le  Seigneur  avait  donné  à  Moïse  les  tables  de  la  loi  , 
né  s'arrogèrent  pas  moins  d'autorité  que  n'en  avait  en  ce  premier 
l^islateur  du  peuple  de  Dieu.  D'autres  encore  s'établirent  dans 
ifur  repaire  semblable  pratiqué  au  sommet  de  la  moiitagne  qu'ils' 
aonimèrent  Siôuy  coo^me  un  lieu  chéri  du  ciel ,  d'oh  la  vertu  et 
1&  vérité  devaient  se  répandre  par  tout  l'univers.  Il  n'y  eut  pas 
rasqa'aux  sales  a^amites  qui  ne  donnassent  pour  la  réforme  de 
fVgnsey  et  pour  le  renouvellement  de  l'innocence  originelle  , 
l*nsage  in&me  oh  ils  étaient  d'aller  entièrement  nus  par  troupes] 
domprenses  d^ommes  et  de  femmes  confondus  ensemble  ;  ce 

stiifisant  pour  ne  point  venger  la  nature  si  indignement  outragée. 
^'Qbelles  furent  dionc  les  ressources  de  l'église  en  des  conionc- 
UKté^  si  difficiles  7  Les  armes  peut-être  des  princes  chrétiens  , 
dfbnt  les  droits  notaient  pas  moins  violés  que  ceux  de  la  religion? 
'^ismond  )  empereur  et  roi  de  Bohème ,  fit  à  la  vérité  tous  ses 
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convertie  aprè^  sa  mort  en  tambour,*  suffit  encore  pour  mettre 
eh' fuite  cet 'empereur,  très-hardi  contre  les  prêtres  et  dans  les 
dbhcile's  ,  mais  très-mal  partagé  en  savoir  militaire ,  et  pas  mieux 
db  valejar.  Ea  jpolitjque  fut-elle  plus  utile  à  l'cglise ,  que  le  glaive 
lApériaf?  li'einpereur ,  plus  habile  en  effet  k  négocier  qu'à 
vidncre  ,  réussit ,'  à  force  d'argent  et  de  sacrifices  de  tonte  es  - 
|A>ce ,  Il  gagner  Ziska  ;  mais  seulement  à  la  veille  du  trépas  de 
ciÀ  ennemi' terrible ,  et  sabs  aucun  avantage  effectif.  Les  députés 
qb'eqsttite  le  concile  de  Bâle  envoya  pour  traiter  à  Prague  » 
iH'^ncèiént  davantage!  De  vingt-deux  articles  de  réformation  ou 
die  subversion  que  demandaient  les  sectaires ,  on  a  vu  qu'ils  se 
réduisirent  à  quatre;  et  n^yennaut  la  concession  du  premier, 
mî  pouvait  se'  toléra ,  savoir ,  la  communion  sou^  les  deux  es- 
pèces ,'  lés  1901ns  emportés  d'entre  eux  agréèrent  encore  les 
nSodifications  qu'on  mît  aux  trois  autres.  Mais  au  fond  ,  la  con« 
descendance  ne' devait  guère  plus  contribuer  que  là  force  exté- 
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rieare  k  h  rédaction  dé  Phérësie;  c'était  par  lé  iai&lé  de  rini« 
i^fiiifë  mise  en  contradiction  avec  elle-même  ^  <|ue  ié  ciel  âvaiC* 
résola  de  la  confondre  et  de  la  rainer.  Une  moitié  des  sectaires  ^ 
qui  Joignait  aux  préventions  communes  les   impiétés  ]^;irtica« 
lières  de  Wiclef  >  tit  horreur  à  Tantrc.  Les  calittins,   c*eàt-à«' 
dire,  lia  noblesse  et  la  meilleure  bom^eoisie ^oncéns  de  h  cbui-T 
manion  du  calice ,  rougirent  d*ètre  unis  plas  ioti^-ténî^s ,  sbit) 
tfvec  leis  brigands  du  Thabor ,  soit  avec  ceu3^  qui  avaient  pris  W 
nom  d'orphelins  à  la  mont  de  Ziska*;  ils  aimèi^nt  mreù^  rébcréi^^ 
avec  honneur  sous  l'obéis^anibe  d^ttu  mialUre  a(iigtistîe ,  qiié'  dé^ 
Ttstet  sous  le  joug  honteux  d*un^  prêtre  apostat ,  du'  Vil  et  sa*, 
perbe  Procope ,  qui  les  traitait  en  esclaves.  Les  cali^iiks  s'écànt' 
ainsi  réunis  aux  catholiques ,  tous  les  bsfndits ,  décorée  du'  Ûàïxk^ 
de  réformateurs,  furent  exterminés,  on  diï  ih'ôiàs  dissipés. 

La  secte ,  il  est  vrai  »  se  releva  dans  la  suiïe  à  Paidle  '  ^ncorér 
d'un  mauvais  prêtre  à  qui  toute  réligioW  était  bbiàdè  ,  ^'ôiitVii 
qu'elle  le  conduisit  à  la  fortuné.  RoquësiaiSie  ,  pour  parvenir  i^i)&^ 
sfége  airchiépiscopal  de  Prague,  fiarta'  l'ambition  dfu  r'égénf' 
Poj^bnc,,  qui  de  âon  côté  aspirait  aU-  tfôWe  de  Bollème|ét^ 
ctmtméieai».  desseins  lié  poav)ii)^nt  réù^i^ir  c^'à  là'faVéur  deg^ 
divisions  et  des  troubles  «  tous  déul  appùjèrenc ,  chacun  à'  s4^ 
façon /de  turbûlens  sectàitrés  sifiiVorabies  àlèurs  vue^.  Pogélirac  / 
aUssKbien  que  Koqm^sàdie ,  fràrvint  aii  térbié  dé' ses  voeux'.  Jjtîaui^ 
que  les  esperabces  et  les'  appi'éhénsion^s  dé  l'hbknmé  sont*  £aà«' 
tives  !  Ce  qu'on  avait  cru  devoir  consômiùer  la'  pétté^  dé  la  ré'f ^ 
ligion  daur  la'  Bohème  ,  en  procura  lé  saj^t.  Pojgebrad ,  une  foul^ 
sur  le  trône ,  vit  le  schisme  et  les  factions  (fan  tout  autre  oeil^ 
que  lorsqu'il  avait  été  question  d'j  paVvenir.  Il  avait  brouille  par 
le  moyen  d'une  secte  séditieuse ,  aitn  d'établir  sa  puissance  i' 
pour  assusér  cette  même  puissante ,  avec  là  tranquillité  pa^i-' 
bKqne',  il  résolut  d'exterminer  au  moins  lés'  plus  séditieux  des^ 
sectaires  ;  «t  Roquesane ,  toujours  moins  attaclîe'  à  l'hére'sietru'à! 
la  fortune  ,  employa  jusqu'à  la  fourbéi'ie  contré  les  hérétiques  ^ 
pour  seconder  le  projet  du  nouV'eati  roi.  L'église  «Compta  peof 
sans  doute  sur  un  tel  roi ,  et  sitr  un  tiel'archevlque  ,  qui ,  apr^"^ 
leur  réunion  au  centré  visible  dis'  Tunité ,  rétournèiréBt  en  effet' 
au  schisme  quand  ils  le  crurent  de  nouveau  favorable  à  leur'  inV 
t^rêt  :  mais  là  secte  ,  niinéè  peu  à  peu'  par  léiifs' variations^  s^ 
trouva  enfiki  presque'  anéantie*  QuaOuces  âeùt  apostats  v  à  quinze 
jours  de  distancé  l*un  dé  faUtre,  fîi^nt  &a|(pés  dé  mort ,  élîé' 
était  réduite  à  uh  tel  point  d'aviltoméiït,  qUé  le  vif  artisàii 
Pierre  Reiesisfln,  ^ous  la'  dotidùitè  dé' qui  elle' se  rangea  ,  lut 
parut,  un  ehef  distingué.  Toilk  néànmoûis  l'oris^he  de  ces  fiireè' 
de  Bohème  que  Luthéf  s'attacha  dàW  la  siiitï^ommé  un  pré*- 
detxt,  renfdit.  Mieiis'ést-ilriëh  de  si  étrange  qui' puisse  fi^ire  uia( 
slijet  d'étotinémeht  par  rapport  à  ËiUlzér  et  à  sa  réibrm^^^ 

Pbhr'prbcédbf  avec  ordre  itMûH  éitfbraiigfr  ^aëlijuè  îiilé;  ofiJ* 
scrvotis-eti'  uni  ulottfédr  lé^  aUieOtéC,  rôbj%i%  leH  jiS^yéns'j  éi 
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toalefoîs  il  est  possible  de  concevoir  ce  que  nos  jeux  «  temoîail 
de  la  réalité ,  ,ont  encore  peine  k  ne  point  regarder  comme  une 
chimère.  Les  auteurs  de  la  reTorme  qui  entraîna  dans  Tapostasid 
le  tiers  de  TEurope ,  furent  Luther  et  Calvin  par  excellence  : 
liUther  secondé  pat  Mélanchton*,  et  Cafvln  jpar  Théodose  de 
Bèze  i  Zuingle ,  auj^  autre  càte  ,  aidé  par  OEcolampàde  ^  puis 
]^  troupe  des  séducteurs  en  sous*ordre  ,  Carlostad  *  Bucer,  Tim* 

S  le  Osiandre ,  Tatroce  Jean  de  Leyde ,  les  deux  Socins ,  et  tant 
^autres blasphémateurs,  soit.de  la  divinité  de  Jesus^Chrisl ,  soit 
des  autres  points  capitaux  de  la  foi  chrétienne. 

Et  quelles  étaient  les  vertus ,  ou  le  caractère  d^autorité  de  ces 
liommes  prétendus  susciCés  de  Dieu,  de  ces  restaurateurs  de 
Féglise ,  de  ces  nouveaux  prophètes  ?  Luther  ,  moine  apostat , 
et  corrupteur  d*une  religieuse  apostate  ,  ami  de  la  table  et  de  la 
taverne ,  insipide  et  grossier  plaisant ,  ou  plutôt  impie  et  sale 
bouffon  y  qui  n'épargna  ni  pape ,  ni  monarque  ,  d'un  emporte.* 
ment  d^énerguinène  contre  tous  ceux  qui  osaient  le  contre* 
4ire  j  muni,  pour  tout  avantage  ,  d'une  érudition  et  d'une  litté* 
xàture  qui  pouvaient  imposer  à  son  siècle  ou  à  sa  nation ,  d'une 
Voix  foudroyante ,  d'un  air  altier  et  tranchant  ;  tel  fut  le  nouvel  ' 
ëvangéliste ,  ou ,  comme  il  se  nommait ,  le  nouvel  ecdésiaste 
qui  mit  le  premier  l'église  en  feu ,  sous  prétexte  de  la  réformer  ^ 
et  pour  preuve  de  son  étrange  mission  ,  qui  demandait  certai-. 
lîement  des  miracles  de  premier  ordre ,  il  allégua  les  miracles 
dont  se  prévaut  Talcoran,  c'est-à-dire,  les  succès  du  cimeterre 
et  le  progrès  des  armes ,  les  excès  de  la  discorde  i  de  la  révolte  i 
de  la  cruauté ,  du  sacrilège  et  du  brigandage. 

Calvin ,  moins  voluptueux ,  comme  on  r.a  remarqué ,  ou« 
comme  on  doit  l'observer  encore ,  plus  gêné  par.  la  faiblesse  de 
sa  complexion,  puisqu'il  ne  laissa  point  de  s'attendrir  pour 
Idelette  sa  chère  anabaptiste^  moins  emporté  aussi ,  moins 
arrogant ,  moins  sujet  k  la  jactance  que  Luther ,  était  d'autant 
plus   orgueilleux ,  qu'il  se  piquait  davantage  d'être  modeste  t 

Îue  sa  modestie  même  faisait  la  matière  de  son  ostentation  pn- 
niment  plus  artificieux,  d'une  malignité  et  d'une  amertume 
tranquilles  mille  fois  plus  odieuses  que  tous  les  emportemens 
de  son  précurseur  :  orgueil  (yxi  perçait  tous  les  voiles  dont  il 
s'étudiait  à  l'envelppper  ;  qui,  malgré  la  bassesse  de  sa  figure 
et  de  sa  physionomie ,  se  retraçait  sur  son  front  sourcilleux  y 
dans  ses  regards  altiers  et  la  rudesse  de  ses  manières ,  dans  tout 
son  commerce  et  sa  familiarité  même ,  oii  abandonné  à  son  ho^ 
lueur  chagrine  et  hargneuse,  il  traitait  les  ministres  ses  collègues 
avec  toute  la  dureté  d'un  despote  entouré  de  ses  esclaves.  Mais 
sur  quoi  fondé ,  ce  réformateur  s'est-il  arrogé  sa  mission  ?  Sur 
le  dépit  conçu  de  ce  qu'on  avait  conféré  au  neveu  des  connétables 
de  France ,  le  bénéfice  que  l'orgueil  extravagant  de  ce  petit-fils 
de  batelier  briguait  pour  lui-même.  On  peut  se  souvenir  qu'a- 
.Tant  ce  refiu  >  il  avait  déclaré  que  s'il  l'essuyait  »  il  en  tv eiaût 
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une  veAgeftnce  dont  il  serait  parle  dans  Téglise  pendant  plus  dé 
cinq  cents  ans.  Aussitôt  qa'il  l'eut  essuyé,  il  mit  la  main  à 
rétablissement  de  sa  réforme. 

Le  plus  recommandable ,  et  tout  à  la  fois  )e  ]^lus  aveu&le  par-» 
tisan  de  Luther ,  Mélinchton  j  bel  esprit ,  littérateur  élégant  ^ 
et  cultivateur  laborieux  des  langues  savantes ,  n*eut  point  d'autre 
titre  que  ces  talens  pour  s'immiscer  dans  le  rég;ime  de  l'église ,  et 
creuser  dans  les  profondeurs  terribles  de  la  religion  ;  encore  sâ 
consoience  réclama-t-elle  sans  cesse  contre  sa  témérité,  ek 
contre  les  écarts  eiffayans  oii  le  précipitait  son  gtdde,  £n  un-moip 
on  ne  peut  voir  dans  Mélancbton  qn^un  homme  faible  entraîné 
par  an  furieni^  qui  le  fait  frémir,  et  qu'il  ne  peut  abandonnei'* 
Bèze,  coopéraieur  agréable  du  sombre  Calvin»  montra  lui- 
même  le  tiire  de  sa  mission  écrit  dans  les  yeux  de  la  jeune  dé» 
bauc'hée  qui  le  retint  dans  ses  lacs  jusqu'à  Fàge  de  la  décré« 
.pitude. 

Que  nous  ont  offert  de  plus  évangélique ,  et  le  crapuleux 
Carlostad,  et  le  frauduleux  Bucer,  et  Timpudent ,  Hosen  oa 
Osiandre  ?  Carlostad  ,  uniquement  propre  à  faiie  télé  à  Luther 
dans  une  hôtellerie ,  à  lui  riposter  v^nre  pour  verre  ,  et  injure 
pour  injure,  à  répondre  au  souhait  de  la  roue  par  celui  de  la 
corde  ou  du  bûcher. ^  Bucer  ,  apostat  de  l'ordre  de  saint  Bomi* 
nique  et  de  la  réforme  de  Luther ,  aujourd'hui  luthérien  ,  et 
demain  sacramentaire ,  tantôt  luthérien  et  zuinglien  tout  en* 
semble,  tantôt  d'an ral&nement  de  croyance  qui  faisait  passet 
sa  foi  pour  un  problème  dans  tous  lea  partis  ;  toujours  com^ 
plaisant  néanmoins ,  pourvu  que  son  amour  infâme  pour  une 
vierge  consacrée  à  Dieu  fût  transformé  en  amour  conjugal ,  et; 
que  ies  saints  vœux  qu'il  n'avait  pas  le  courage  d*observér  fussent 
mis  au  nombre  des  abus.  Pour  ce  qui  est  d'Osiandre ,  effréné  Ji-r 
bertitt,  blasphémateur  insensé ,  il  avait  si  peu  de  litres  à  l'apos*: 
tolat ,  qu'on  a  vu  Calvin  lui-même  le  renvoyer  à  la  classe  det 
athées. 

Zuingle ,  jeune  étourdi ,  jpàssé  tout  à  coup  du  métier  des  ar- 
mes à  l'état  ecclésiastique  ,  oh  il  ne  tarda  point  à  s'ennuyer  dd 
célibat,   n'eut  point  de  meilleur  motif  que  cette  instabilité  lî^ 
bertine  ,  pour  lever  l'étendard  de  Tim piété  sacramentaire  ,  et 
point  d'autre  droit  à  renseignement ,  qu'atie  présomption  \fon-' 
dée  sur  le  don  d'éloquence  ou  de  verbiage  dont  il  avait  été 
abondamment  pourvu  par  la  nature  ;  ignorant  si  bouché  ,  qtt*il 
unissait  le  luthéranisme  avec  le  pélagianisfne  ;  restaurateur  si 
extravagant  de  la  pureté  de  l'évangile,  qu'il   plaçait  dans  la 
ciel  9  à  côté  de  Jesus-Christ  et  de  la  reine  des  vierges ,  Hercule  , 
fils  d'Alcmène  adultère  »  Numa ,  père  de  l'idolâtrie  romaine  ^ 
Scipion ,  disciple  d*£picure ,  Caton  suicide ,  avec  uùe  foule  do 
pareils  adorateurs  et  imitateurs  de  leurs  vicieuses   divinités.  Il 
eut  un  coopéraleur  de  tout  autre  poids ,  d'un  talent  vraimeni 
propre  à  faire  la  fortune  d'une  «eete.  0£coiampade  avait  on  Utt» 
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|aëine,  ^'il  .eût  été  possi^e  ;  pi^is  QEcolampade,  religîeox  d'une 
ihf  i^e  /pieté  avant  son  apostasie ,  Œcoiampade  qui  n*ioter* 
jroinpfiit  qaÀ  regr/et  ses  douces  communicadons  avec  son  Dieu  t 
fl  icnii  parlait  ensuite  avec  tant  d'onctjon ,  qu'on  ne  pouvait  Ten* 
|éudr(e  s^ns  être  pénétré  des  mêmes  ^entimenis ,  ausçitôl  que  sob 
IJVfprudente  et  présomptueuse  curiosité  eut  ouvert  l'oreille  aux 
nouveautés  de  la  réferme ,  il  ne  fut  plus  qu*un  moine  libertin  ; 
l)  francliit  les  Carrières  du  cloître ,  céda  aux  attraits  d'une  jeune 
jéiTrontée,  et  le  premier  même  des  réformateurs  apostats ,  revêtit 
ipq  sacrilège  des  formes  du  naariage. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  uu  dénombremeut  dont 

Îïbap^p  pcfi(  aisément  suivre  le  fil  que  nous  lui  laissons.  Tous 
es  anabaptistes  en  général ,  aussi-bien  que  leurs  chefs  ,  Storck ,. 
^upfer  f  Jean  de  Lejde ,  et  tous  les  impies  revêtus  du  liom  de 
^Oicinieps,  4V°i^^^^**9  d'antitrinitaires  ,  se  sout  peints  eux- 
in^êmes  de  ieprs  vraies  couleurs  dans  Fhorrible  doctrine  qui  ren« 
xerse  tous  les  principes  de$  mœurs  »  aussi-bien  que  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme^  Leurs  œuvres  »  encore  mieui^ 
gue  leurs  dogmes  ,  ont  ^it  apprécier  leur  mission.  Finissons 
oonc  touchant  les  auteurs  de  la  réforme  ;  il  est  temps  d'en  ob« 
içryer  rqbjet.  Semblable  à  ces  reptiles  venimeux ,  qui  écrasés 
SUIT  la  plaie  ijpphibée  de  leur  venin ,  eu  font  le  plus  sûr  remède  ^ 
('p^:}^f âge  de  (a  séduction ,  découvert  aux  yeux  du  fidèle  séduit  t 
lui  |burnira  le  pieilleur  antidote.  Pans  l'ordre  de  la  grâce ,  comme 
isius  celui  de  la  nature ,  l'auteur  de  toute  bonté  se  plaît  à  tirer  le 
t>ien  du  n^al  même. 

'  Qu'iintreprit  donc  Luther  de  réformer ,  de  supprimer ,  de  de* 
^ire ,  ou,  pour  parler  plus  exactement  ,que  n'enlreprit-iK pas 
de  détruire ,  sçus  ombre  de  réfornier  7  Le  croirait-on ,  si  on  ne 
Fayait  vu  dans  ses  écrits ,  dans  sa  conduite ,  dans  les  révolutions 
trop,  inalheureusement  faneuses  qu'attestent  encore   tous  les 

Sdonumens  les  plus  dignes  de  foi  ?  En  croirait-on  même  à  tant 
^e  témoignages  irréfragables,  si  quatre  royaumes ,  et  vingt  répn«« 
bJiques  ou  confédér^^Uons ,  n'offraient  toujours  ce  renversement 
|l  nos  yeux  ?  Qui  le  croirait ,  juste  ciel  !  qu'on  eut  donné  et  reçu 
pour  réforme ,  pom*  le  rétablissement  et  la  perfection  du  vrai 
christianisme,  pour  le  plus  pur  évangile  i  la  prostitution  de 
cette  église  vierge  ,  dont  la  vie  angélique  fixait  depuis  quinze 
cents  ans  Je  cœur  du  divin  époux  ?  la  profanation  du  célibat 
ecclésiastique  ,  et  dçs  vœux  sacrés  de  religion  ?  le  mépris  des 
pères  ,  d^s  saints  docteurs  ,  d^s  plus  célèbres  conciles,  de  toute 
'Irajditiçgi  et  de  lou(  ei^iseignement  public  ?  Tabohlion  de  presque 
tous  les  sttcremens ,  c'es|-à-dire ,  des  canaux  salutaires  d'oii  le» 
grâces  découlei^t  du  ciel  sur  nous  ?  le  mépris  des  images  et  de& 
reliques  des,  saints  ^  du  ciilte  du  Saint,  dç$  s^inU  i  du  99cri{iç<; 
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adorable  de  nos  autels  ,  de  Tordre  sacré  dû  sacerdoce  et  de  tout 
ordre  ecclésiastique  ?  la  dégradation  du  mariage  chrétien  ,  ra- 
valé à  cette  bassesse  charnelle  d'oh  l^ayâit  tiré  le  Dieu  qui  n'habite 
qu'avec  l'homme  élevé  aii-aessus  de  la  chaiir  ?  la  suppiréssion  de 
la  pénitence  sa:crameniellé ,  dé  toutes  lès  œuvres  de  sàtistsfction', 
'et  généralement  de  toute  boiiné  œuVre  commandée  ?  à  quoi  l'ba 
ne  substituait  qu'une  foi  morte  et  stérile  ^  ou  plutôt  chimérique  ^ 
une  foi  bizarrement  assurée ,  qui,  au  mo^en  dé  cette  assurance 
imaginaire  ,  communiquait  une  jusUcè  tellement  inadmissible  ;, 
<iÇ[u'elle  pouvait  subsister  avec  tous  lés  crimes  ?  En  un  inot ,  sa^ 
per  du  même  coup  la  foi  et  lès  mteùrs  ,  voilà  ce  qu'on  appelâu 
réforme.  * 

Zulngle  et  Calvin  poussant  iencôre  pliis  loin  qiiè  Luthèc^ 
anéantirent  tous  les  sacreinens  sans  exception  i  JZiiingle  lui  seul^ 
en  rendant  le  baptême  inuUie  par  ses  dô^^es  pelagiéns  touchanjt 
te  péché  originel  5  Zuingié  et  Calvin,  jioiis  les  lieux  ensemble^ 
en  réduisant  la  présence  corporelle  du  Sauveur  dans  l'euchà*-' 
ristie ,  à  la  simple  âgure  ,  oU  à  une  simple  perception  de  la  fe^ 
Quelle  idée  même  de  sacremenit  {>ouvaient  conserver  ,  soit 
Calvin ,  soit  les  brigands  sacrilèges  lorinés  à  son  école ,  quand  il^ 
embrasaient  nos  tepiples  et  brisafent  nos  tabernacles  ,  ioulaien^ 
àiix  pieds  nos  redoutables  mystères,  employaient  nos  vaset 
sacrés  aux  plus  vils ,-  aux  plus  sales  usages  /  Se  fussent^ils  eni^ 
portés  à. ces  horreurs,  leur  eussent-elles  attiré  les  applaudisse» 
mens  de  leurs  ministres,  si  la  sècté  eut  véritablement  regard^ 
l'eucharistie  comme  un  sacrement,  comme  un  signe  institué  pa^ 
JesuS' Christ  pour  la  sahclificatioh  de  nos  âmes  ,  ou  seulement 
comme  une  figure ,  toujours  respectable ,  de  son  corps  et  dq 
son  sang  7  Nous  ne  parlerons  point  des  impiétés  plus  énormes 
encore  des  anabaptistes  et  des  sociniens ,  désavoués,  quoiqu'^ 
tort ,  par  les  protestans ,  puisqu'il  est  de  toute  notoriété  que 
ces  profanateurs  divers  sont  tous  sortis  de  la  même  souche.  Le 
réforme  de  Luther  a  incontestablement  enfanté'  tous  ces  mons* 
très  de  réforme.  ' 

Pour  établir  une  pareille  religion ,  certes  i)  fallait  des  moyens 
bien  extraordinaires.  L'enfer  en  procura  d'assortis  au  goût  dé-^ 
pravé  et  à  la  situation  critique  de  chaque  nation  ;  ce  qui  fui 

Ïarticulièrement  sensible  en  Allemasiie ,  eh  Angleterre  et  en 
rance.  L'intérêt  en  Allemagne  ^  lé  libertinage  en  Angleterre  , 
la  légèreté  ou  l'amour  de  la  nouveauté  en  France ,  telles  furen| 
les  armes  de  l'hérétique  réforme.  0n  commença  par  abandonner 
aux  princes  allemands  les  biens  d'église  ,  très. considérables  dani 
leurs  états  ,  les  beaux  domaines ,  les  châteaux  et  les  forteresses , 
les  villes  et  les  souverainetcs  quy  possédaient  les  évêques  et 
grand  nonU)re  d'abbeli.  Ceux  dés  prélats  qui,  avec  une  femme  , 
ei>ousaient  le  nouvel  évangile ,  demeuraient  propriétaires  de  leurs 
bénéfices  ,  et  çn  transmettaient  les  tildes  d'honneur  ,  aussi*bien 
^ue  les  fonds ,  it  leur  postérité.  Outre  les  évêchés  sans  nombre 
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qui  devinrent,  aîosi  des  héritages  profanes,  on  vît- Albert  de 
Brandebourg  ,  grand  maître  de  l'ordre  teutonique ,  s^approprîer 
la  Prusse»  qui  appartenait  à  ces  chevaliers  i  et  ira  jer  aux  prince^ 
de  sa  maison  la  roiite  à  la  royauté.  I.ès  villes  impériales  furent 
affranchies  de  la  dépendance  du  chef  de  l'empire  ».  et  les  vassaux 
ordinaires  soustraits  à  rautorile  de  leurs  seigneurs.  Pour  ceux 
des  prêtres  I  des  moines  et  des  religieuses  qui  s*ènnujaient  dé 
la  règle  et  du  célibat  «  (  et  à  combien  d*entre  eux  la  licence  des 
"Jprêches  n'inspira -t-elle  point  cet  ennui  honteux  !  )  on  leur  ou- 
vfit  lés  portes  des  'cloîtres,  on  leur  offrit  des  femàies  ou  des 
'maris  $  le  concubinage  sacrilège ,  l'inceste  et  Taduilëre  spirituels 
lurent  qualifiés  de  mariafgés,  et  le  libertinage  de  liberté  évangé» 
liqoe.  Pour  le  commun  des  fidèles  i  on  les  déchargeait  de  ce  que 
la  pénitence  a  de  plus  pénible ,  en  ne  les  obligeant  plus  à'  se 
confesser  qu*à  Dieu  seul  de  l'observation  des  fêtes ,  du  carême  ', 
de  touiJes  jeûnes  et  de  toutes  les  abstinences  dé  pirécepte;  en 
im  mot  9  de  toute  ôbservailce  onéreuse. 

Avec  les  princes  qui  avaient  les  passions  vives  >  et  qa'on  avait 
wi  certain  intérêt  de  ménager ,  la  complaisance  ne  connut  aucune 
I>orne;'les  points  les  plus  clairs  et  les  plus  iûcontestables  dtà 
^roit  divin  ne  furent  qu'une  barrière  impuissante,  j'en  atteste 
cette  consoliation  à  jamais  fameuse  ,  à  jamais  infâme  «  oU 
liUther,  Bucert  Mélanchton,  et  les  autres  coryphées  de  la  ré« 
forme  ,  permirent  la  polygaitiiie  formelle  au  landgrave  de  Hesse* 
£t  quel  motif  allégua-t-on  pour  accorder  cette  monstriiense  dis* 
pense  m  dont  il  n'y  avait  pas  un  seul  exeninle  parmi  les  chré- 
tfens  depuis  l'origine  du  christianisme  7  Point  d'autre  que  le 
tempérament  du  prince ,  échauffé  par  le  vin  et  la  bonne  chère 
dans  les  banquets  germaniques  $  oii  la  bienséance  ne  permettait 
point  à  la  princesse  sa  femme  de  se  rencontrer.  Et  dans  le  fond,' 
que  pouvait  exiger  Luther  en  matière  de  moeurs  et  de  pudeur , 
lui  qui  établît  généralement  ces  canons  infâmes  dans  son  église 
de  Wittemberg  :  Si  l'épouse  est  revêche  »  que  le  mari  fasse  ap- 

Ï rocher  la  servante;  si  Yasthî  résiste  ,  qu'on  lui  substitue 
)sther  ?  C'était  \k  foncièrement  toute  la  délicatesse  de  ce  nou* 
Veau  morahste  concernant  le  mariage  y  qu'il  avait  déjà  traité 
dans  le  même  goût  avec  le  roi  d'Angleterre.  Qu'on  se  rappelle 
l'anecdote  révélée  par  le  landgrave  lui-mêtoe  en  sollicitant  sa 
dispense  ;  savoir  «  que  Luther  et  Méiàncbton  avaient  conseillé  aa 
roi  Henri  TIII  de  ne  pas  rompre  son  mariage  avec  la  reine  sa 
femme  ;  maïs  d'en  épouser  une  autre  avec  elle. 

Il  fut  sans  doute  des  princes  et  des  grands  que  le  ciel  préserva 
de  cette  séduction  grossière.  On  employa  contre  ceux-ci  la  ca- 
bale et  la  violence ,  les  troubles  ménagés  et  fomentés  avec  arti- 
iice,  les  factions,  les  séditions,  la  révolte  ouverte,  tous  les 
iléaux  de  la  guerre  civile  prolongée  durant  deux  siècles ,  et  re* 
vêtue  «l'un  caractère  d'atrocité  inconnu  jusque  1à«  C'était  par 
principe  4e  religion  que  l'on  poursuivait  le  souveiaio  Intime, 


et  que  Toii  déchirait  la  patrie.  Contre  la  doctrine  et  la  pratique, 
des  premiers  fidèles,  qui  ne  savaient  que  souffrir  et  mourir  sous 
les  IMéron  même  et  les  Domiden ,  il  était  de  maxime  dans  la  ré- 
forme ,  qu'on  pouvait  y  qu'on  devait  se  révolter  dès  que  le  prince 
entreprenait  ôu  était  soupçonné  d'entreprendre  sur  les  cons-^ 
ciences.  £t  quels  lurent  les  fruits  de  cet  enseignement  désastreux», 
en  France,  en  /Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande ,  en  Suisse» 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Transilvanie  ?  Qu'on  se  retrace  les 
règnes  déplorables  des  trois  fils  de  Catherine  de  Médicis  ,  Tin-, 
soience  effrénée  de  Montbrun ,  les  énormes  cruautés  du  baroa 
des  Adrets ,  le  sang  froid  barbare  d' Acier- Crussol.,  souriant  à. la 
soldatesque  huguenote ,  ornée  de  colliers  faits  d'oreilles  de  prê- 
tres ,  les  fureurs  de  Cnox  en  Ecosse ,  et  du  monstre  qu'on  nomma, 
comte  de  iVIourrai ,  la  guerre  inhumaine  des  paysans  d'Allemagne, 
et  le  royaume  infernal  de  Munster,  la  moitié  des  Belges  et  des. 
Suisses  égorgée  par  Tautre ,  le  crime  et  le  désastre  portés'  à  ua 
tel  excès  par  jes  sectaires  voisins  des  Turcs  ,  que  le  sultan  So- 
Hman  H  écrivit  indigné  à  la  reine  Elisabeth  de  Hongrie ,  que  si 
elle  continuait  à  souffrir  cette  secte  abominable ,  et  ne  rétablis- 
sait pas  la  religion  de  ses  pères  dans  tous  ses  droits  ,  elle  ne 
s'attendît  plus  à  trouver  en  lui  qu'un  ennemi  déclaré. ,  au  lieu^ 
d'un  constant  protecteur* 

Le  pape  au  centre  de  la  catholicité,  dans  le  sein  de  Rome  , 
ne  fut  point  à  couvert  de  leurs  attentats.  On  sait  tout  ce  qu'eut 
à  souffrir  dénient  YII  dans  le  saccagement  de  c^tte  capitale 
prise  par  une  armée  espagnole ,  oh  il  se  trouvait  quinze  à  dix- 
nuit  mille  sacrilèges  animés  par  le  cdmte  luthérien  de  Fronsberg  t 
Dom  insigne  dans  la  liste  même  de  ces  hommes  fupestes  que. 
Dieu  choisit  pour  les  instrumens  de  sa  colère.  Fronsberg  fut. 
frappé  de  mort  avant  d'avoir  pu  décharger  sa  rage  sur  la  per- 
sonne du  pontife  :  mais  d'autant  plus  furieux ,  ses  nomJbreux 
suppôts ,  par  le  pillage,  par  le  massacre,  et  tous  les  raffine-, 
mens  de  ia  cruauté ,  par  Tinçendie,  le  viol ,  et  des  profanations, 
d'une  cfnormité  à  peine  imaginable ,  firent  éprouver  à  la  mal- 
heureuse Rome  plus  de  calamités  qu'elle  n'»n  avait  jamais  souf- . 
^rtde  la  part  des  Goths,  des  Vandales,  de  tous  les  barbares ^ 
ensemble;   ' 

Non  moins  audacieux  que  les  sectaires  armés ,  Luther  à  sa, 
façon  fit  la  guerre  au  chefxle  l'église ,  et  à  toute  la  hiérarchie. 
Son  libelle  contre  l'état  ecclésiastique  fut  comme  le  tocsin  qu'il 
sonna  d'abord  contre  les  évêques ,  en  ordonnant  de  les  exter- 
miner tous  sans  rémission.  Il  y  prononce  doctoralement ,  que , 
les   fidèles  qui  font  usage  de  leurs  forces  et  de  leurs  fortunes, 
pour  ravager  les  évêchés ,  les  abbayes^  les  monastères,  et  pour 

'^«otir  le  -  ministère  épîscopal ,  sont  les  véritables  enfans  d^, 
t»e  ceux  au  contraire  qui  les  défenjent  sont  les  ministres . 
'*hef  de  l'episcopat,  ainsi  que  de  toute  l'église  ,\ 
>utragé.  Le  nom  d^antecluist  passé  de  la  boochit 
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éc  Hérésiarque ,  dans  celles  de  toas  les  h^rétîquef  ,  ne  servant 
plas  qa'imparfaitemeDt  sa  bite  contre  le  pontife  romun ,  aux 
tenues  Cœlestissimus  tt  SànètèiiîMiu  ^  qui  sont  de  stjle  p6ur 
énoncer  i*ëlévation  de  la  dignité  pontificale ,  il  substitua  ceux  di 
SetUstissxmm  et  de  ^âmmiiimzu ,  très-scéle'rat ,  très-diabolique. 
li^s  noms  de  diable  y  d*âb& ,  de  pourceau  »  répétés  sans  fin  , 
étaient  les  figures  dont  étibcélaient  les  pbilippiques  de  ce  nou- 
Teaii  Démoslbfene ,  ou  plutôt  fes  parades  cjnique»  de  ce  bateleur 
de  carrefour  enchanté  du  suffrage  et  dés  ris  désordonnés  de  la 
^pubce. 

'  Quelle  ftit  an  contraire  la  conduite  de  Téglf se  si  truellement 
outragée?  Non,  rien  ne  fait  niieux  coiinaitre  la  main  qui  lai 
Soutient  et  la  régit ,  que  ^à  inarche  égale  ,  toujours  noble  et 
BiÉjestueuse  ,  au  milieu  de  tànl  d^injores  capables  de  lui  faire 
oublier  sa  ptV>tire  dignité.  £Me  cita  froidement  Thérésiarque  à 
^on  tribunal  :  il  répondit  quHt  n*y  paraîtrait  qu'avec  yingt-cinq 
mille  hommes  armés  pour  sa  défense.  Elle  lui  fit  paisiblement 
A»  moniliôns  canobiques  -j  elle  les  multiplia ,  elle  en  prolongea 
le  terme  i  elle  poussa  la  douceur  et  la  longanimité  aussiloin  que 
b  prudence  le  pouvait  permettre  ;  enfiù  »  elle  porta  son  juge- 
ihent ,  et  en  borna  la  rigueur  à-  retrancher  ce  membre  gangrené, 
du  corps  mystique  de  Jesus-Christ.  A  la  fureur  séditieuse  »  k 
la  frénésie ,  k  toute  la  i^age  dii  séducteur  anathématisé ,  aux 
progrès  de  la  séduction  qu'il  poussé  avec  des  efforts  et  des  succès 
tout  nouveaux ,  elle  commue  à  n'opjposer  que  le  elaive  de  la  pa« 
nrfe.  Le  succ^esâéùr  de  Pierre  sVttache  principalement  à  con- 
firmer  dans  fa  foi  ses  frètes  et  ses  coopéràteurs  de  tout  ordre  ;  il 
redbuble  sa  vigilance  et  sa  sollicitude  sur  toute  Tëtendue  de  la 
maison  de  Dieu  ;  il  ranime  fesprit  de  foi  et  de  zèle  dans  le. 
sanctuaire ,  dtm  Tes  moùasteres ,  dans  toutes  les  écoles  cbré- 
tietmes.  Les  unif  ersifés  ,  a  Texèinple  des  évêques ,  souscrivent 
ait  jugement  apôsCdliqué,  él  statuent  c^u'on  n'y  pourra  point 
<fontrefenîr  sans  se  baniiir  dé  teur  sein.  Dé  zélés  docteurs  ,  dé 
savans  mfsslôunaires  se  répandent  pàr«tout,  jusque  dans  les 
terres  oh  Pevréur  siège  sur  le  troue  \  ils  confondent  les  prédicans  » 
ifs  en  convertissetrt  quelques-uns ,  ils  retiennent  ou  remettent 
dans  le  sein  de  Tunité  les.  peuples  chancelans  y  et  quand  le  dis- 
cernénient  eut  été  fail^  on  retrancha  irrémissiblement  de  la  so-^ 
ciété  des  fidèles  tous  léë  opiniâtres  et  lés  incorrigibles. 

Quelques  prélats  des  plus  qualifiés,  tels  que  les  comtes  de 
Weiden  et  de  Trucbsès ,  archevêques  électeurs  de  Cologne ,  les 
églises^ entières  de  la  plupart  des  villes  impériales  ,  les  électorats 
de  Saxe  ,  de  Brandebourg  ,  du  Palatinat ,  et  bien  d'autres  sou- 
verainetés d'Allemagne  -j  la  moitié  de  la  Suisse ,  et  les  états  gé- 
néraux de  Hollande  j  les  royaumes  d'Angleterre,  de  Suède  et 
de  Danemarck ,  tout  fut  retranché  de  l'église ,  sans  nul  égard  au 
dommage  que  portait  cet  immense  retranchement.  C'est  an 
pasteur  étemel  à -marquer  les  ouailles  qu'il  a  recueillies^   il 
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^-appitrdent  à  son  vicaire  que  de  les  p«itre  et  de  lec  rëgir ,  après 
l]u*ellés  oBt  été  incorporées  au  troupeau.  L'église  gardienne  ,  eC 
non  pas  arbitre  du  sacré  dépôts  n'entendit  k  aucune  altération  •, 
^  auqiine  Biodificatioti ,  à  aucune  composition j  il  fallut  le  re^^ 
voir  tout  entier ,  ou  se  voir  absolument  exclus  du  bercail.  Sut 
les  points  même  qui  ne  sont  que  de  droit  ecclésiastique  ,  dès 
que  k  condescendance  lui  parut  favorable  à  la  licence  9  elle  st 
montra  inflexible.  Ainsi  lui  avons-nous  vu  refuser  invincible^ 
ment  le  mariage  des  prêtres  ,  malgré  les  demandes  si  long-tempi 
importunes  des  princes  et  des  empereurs  5  ainsi  après  tous  left 
attentats  du  luthéranisme ,  et  de  toutes  les  hérésies  qui  en  sont 
issues  ,  avons-nous  retrouvé  et  retrouvons-nous  encore  au)our« 
d'hui  dans  ia  communion  catholique ,  non  pas  seulement  la  foi 
qui  n'y  changea  jamais,  mais  toutes  les  observances  antique» 
^t  universelles.  Tels  sont ,  après  comme  avant  Luther  »  l'eau 
bénile  et  toutes  nos  bénédictions  accoutumées  1  le  signe  de  la 
croix  y  Fusage  des  cierges  et  de  fencens ,  les  vases  et  les  orne* 
mens  sacrés  ,  Tordre  des  saints  oi&ces  ,  la  majesté  de  sos  céré« 
monies  ,  et  généralement  tous  les  rites  essentiels  de  nos  liturgie* 
anciennes.  C'est  donc  dans  son  sein ,  ou  dans  le  sein  de  Dieu  ,* 
que  l'église  puisa  les  ressourcea  pmsantes  cpii  font  soutenue 
contre  les  attaques  de  tant  de  suppôts  de  Fenfer  déchaînés  tow^ 
à  la  fois  contre  elle  dans  les  derniers  siècles. 

Les  princes  cependant  portèrent  k  main  à  l'arche  chance-^ 
knte  y  et  parurent  la  soutenir  ;  mais  comme  ils  passaient  le» 
bornes  oii  doivent  se  oonlenir  les  puissances  terrestres  ,  ils  ne' 
pouvaient  t^ue  k  précipiter*  Qui  ne  se  souvient  des  obstacles  in*' 
terminables  suscités  par  Charles  Y  contre  l'ouverture  etlesopé^ 
lations  du  cou  ci  ie  die  Trente,  qu'il'  avait  4>ressé  avec  tant  de 
chaleur  ?  des  entraves  o4i  ii  tînt  les  pères  et  les  légats  aposto- 
liques ?  du  despotisme  quHI  tenta  d'exercer  jusque  sur  les  dé*' 
disions  de  foi ,  ou  du  moins  sûr  le  choix  des  matières  qu'il  con<^ 
venait  de  discuter  et  de  décider  ?  de  son  ressentiment  contre  le 
pape  Clouent  Vil ,  abandonné  au  fanatisme  d'un  Fronsberg ,  et 
sur-tout  de  .la  &rce  hypocrite  oii ,  jouant  tout  à  la  ibis  le  pape 
et  k  religion ,  il  faisait  prief  par  tout  Madrid  pour  la  délivrance 
de  Ckmeot  qu'il  tenair  prisonnier  à  Rome  ?  On  n'a  pas  onblicf 
non  plus  toutes  ces  diètes  scandaleuses  oii  il  ordonnait  pres- 
que souveraiinemenr  des  affaires  de  k  religion ,  oii  il  accordait 
tput  aux  princes  luthériens,  pourvu  qu'ils  lui  fournissent  des. 
tjroupes.etdé  Targent ,  et  signait  sans  lire  ,  quand  il  était  sûr  qu'oa 
«vait  souscrit  à  see  demandes  intéressées.  La  diète  et  Vinterim 
d' Ausbourg  en  particulier  seront  long-temps  fameux  par  le  projet 
insensé  d'amalgaraev  ensemble  k  foi  et  l'hérésie ,  par  l'ambiguit^ 
^jifide  avec  kquelk  on  proposait  la  M ,  et  Ton  6tait  k  l'hérésie 
ce  qui  en  éloignait  davantage  le  peuple  chrétien. 
'  II'  en  fut  de  même  en  France ,  act  moins  ^ous  ta  déplorabtead- 
Winiairatioii  dt  k  mèr?  de»  trois  Y^is.  Qu'on  se  rappel%  «1^ 
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ÎDstant  le  fond  da  système  politique  de  Tambîtiense  M^dicîr  t 
«lie  voulait  régner  sous  ie  nom  des  laiblet  rois  tes  fils^  voilà  tout 
ce  qu'elle  eut  de  fixe ,  et  de  plus  sacré.  Huguenots  ou  catho- 
liques 9  la  messe  ou  le  prêche ,  peu  lui  importait^  à  ce  qu'on  â 
prétendu  tenir  de  sa  propre  bouche  ,  lequel  des  partis  prévalut  9 
pourvu  qu'on,  ne  lui  ravit  point  la  domination  son  unique  îd<^e. 
On  sait  encore  que  pour  ne  la  pas  subordonner  à  leurs  caprices^ 
elle  empêcha  de  tout  son  pouvoir  qu'un  parti  prit  jamais  f  as- 
cendant sur  l'autre ,  et  qu^elle  s'étudia  constamment  à  les  tenir 
tous  les  deux  en  équilibre.  De  là ,  tantôt  déclarée  pour  les  Guises 
ou  les  catholiques ,  tantôt  pour  les  Coiignjs  ou  les  religionnaires  ir 
jamais  elle  ne  souffrit  qn-on  profitât  de  l'occasion  décisive  qu'on 
«ut  plusieurs  fois  d'exterminer  l'erreur.  Il  y  eut  enfin  un  moment 
oii  voyant  que  le  second  des  rois  ses  fils  allait  lui  échapper ,  et 
transporter  sa  confiance  au  chef  des  calvinistes  y  elle  résolut  cette 
«xécution  à  jamab  exécrable ,  qui  chargea  les.  Français  de  la 
barbarie  conçue  dans  le  sein  de  l'étrangère  ,  et  qui  ne  fut  pat 
moins  dommageable  à  la  religion  qu'à  la  France,  parla  haine 
désormais  insurmontable  qu'elle  insphra  pour  l'une  et  pour  l'autre 
aux  religionnaires  échappés  du  massacre.  Rappellerons^nous  en- 
core la  lettre  vraiment  impie  que  Catherine ,  sous  la  dictée  de 
Montjuc^  évêque  calviniste  de  Valence  ,  écrivit  au  pape ,  pour 
faire  ôter  les  saintes  images  des  églises ,  abolir  la  fête  du  saînC 
Sacrement  ,  et  administrer  l'eucharistie  ,  comme  à  Genève  » 
après  la  confession  des  péchés  en  général  ?  Mais  qui  B'est  pat 
convaincu ,  sans  cela ,  que  la  cour  sous  ces  tristes  règnes ,  loin 
d'étayer  l'égHse ,  n'a  servi  qu'à  lui  faire  éprouver  des  tecontset 
plus  violentes  ? 

C'était  le  maître  suprême  9  jaloux  de  ce  tribut  de  gloire  dont 
il  ne  souffre  point  le  partage ,  qui  devait  opérer  d'une  manière 
inattendue  le  glorieux  chef-d'œuvre  du  rétablissement  de  l'^lise^ 
Aa  moment  arrêté  dans  ses  conseils  éternels  y  il  répandit  son  es^ 
prit  sur  toute  chair  ;  il  fit  prophétiser  les  fils  et  les  filles  d'Israël  | 
ii  suscita  une  foule  dé  pasteurs  ,  tels  que  les  Thomas  de  Ville- 
neuve y  les  Barlhelemi  des  Martyrs  9  les  Charies  Borromée ,  let 
François  de  Sales  ,  et  sur  le  trône  apostolique  les  Pie  Y,  c'est-à* 
dire  ,  tels  qu'il  les  donne  à  son  peuple  quand  il  veut  répandre 
sur  lui  la  plénitude  de  ses  miséricordes.  Il  suscita  des  patriarchea 
et  des  apôtres  dans  les  deux  sexes ,  les  Ignace  de  Loyola  ,  les 
Gaétan  de  Thyène  ,  les  Philippe  de  Néri ,  les  Vincent  de  Paul , 
les  Pierre  d'Aicantara  9  les  Jean  de  la  Croix ,  les  Thérèse  de 
Cépède ,  les  Angèle  de  Bresse ,,  les  Françoise  de  Chantai ,  et  tant 
d'autres  hommes  ou  femmes  de  courage  également  viril ,  dont  les 
travaux,  les  exemples  9  et  les  disciples  qu'une  tainte  émulation 
attirait  par  troupes  sur  leurs  traces,  firent  en.  peu  d'années  re- 
iieurir  les  mœurs  et  la  ferveur  dans  tous  les  états. 

Mais  après  qu'on  eut  réparé  les  brèches  de  l'église ,  ou  de  sa 
^cipUne ,  ks  désertipnt  ou  les^pe^ten  leçalet  qu'elle  avait  sont- 
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fertes^  fausaîent  encore  duas.  $00  seia,  6a  dans  ses  ahcîeone» 
possessions,  des  vides   iuiçaensès.  Depuis  son  origine, Jamais 
fiérésié  ,  sans  excepter  réqorme  «rianisme ,  ne  lui  avait  débauclië 
tant  de  sujets  y  ni  ravi  tant  de  provinces  -j  depuis  son  origine 
^ussî^  jamais  le  ciel  ne  lui  fjraya  la  route  à  tant  de  conquêtes 
^t  à  tant  de  triomphes.  Les  temps  mai^ués  dans  les  prophétie» 
étaient  arrivés ,  ou  des  hemines  qui  n*en  avaient  que  la  ligure  , 
él  c|Ue  \ei  prophètes  confondaient  avec  les  ours  et  les  léopards  , 
devaient  se  ranger  sous  la  houlette  avec  la  docilité  des  agneaux. 
Dieu  ébranla  le  ciel  et  la  terre  ^  pour  en  rapprocher  les  contrées 
les.pltts  étrangères  Tune  à  l'autre,  il  inspira  une  activité  nouvelle 
à  Tesprit  de  rhomme  ^  et  une  nouvelle  énergie  à  son  courage» 
Alors  précisément ,  comme  nous  Tavons  remarqué ,  le  profond 
penseur  de  Ligurje,  l'immortel  Colonvb,  conçut  que  le  soleil  , 
durant  la  moitié  de  son  cours ,  devait  éclairer  de  plus  dignes 
êtres  que  les  monstres  de  l'Océan  »  et  k  cœur  remparé  d'un  triple 
airain  ,  il  vogua,  pour  la  découverte»  k  travers  des  mers  sans 
terme  et  sans  nom*  Le  cahos  se  débrouille  pour  la. seconde  fois, 
et  un  nouvel  ordre  de  créatures  parait  sur  la  scène  du  monde. - 
IJne  émtUation  générale  fait  braver  tous  les  orages  et  tous  les 
ecueilsj  le  cap  formidable  des  Tourmentes  ^  heureusement  dou- 
blé f  prend  le  doux  nom  d'Espérance ,  et  les  deux  Indes  de- 
viennent aussi  familières  aux  Européens,  que  leurs  terres  natales. 
Ouidés  par  Tesprit  de  conquête  et  de  cupidité  ,  ils  y  commirent' 
sans  doute  bien  des  excès  et  des  forfaits  ;  la  terre  de  l'or ,  pour 
un  temps»  dut  j^utôt  être  nommée  la  terre  du  sang  et  des 
làrm^es»  C'est  que  le  ciel  met  k  haut  prix  ses  grâces  insignes , 
afin  d'en  inspirer  une  estime  qui  en  fasse  recueillir  tout  le  iruit. 
Non,  sans  doute,  ce  ne  fut  point  pour  gorgerd'or  et  d^argent 
une  avarice  famélique ,  qu'il  conduisit  snr  les  hords  oii  germent 
ces  métaux»  des  hommes  plus  vicieux,  ou  du  moins  plus cotu 
pables  que  ceux  qui  ei^  ignoraient  Ul  valeur;  mais  bien  pour 
&ire  part  k  ceux-ci  dés  trésors  que  ne  ronge  pas  la  rouille  ,  et 
du  soliîie  bonheur  qui  ne  connaît  ni  mesure  ,  ni  fin.  Bientôt  s» 
clémence  fit  succéder  la  faveur  à  Tépreuve ,  et  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu  aux  fers  de  la  tyrannie.  Des  cOnquérans  d'un 
ordre  nouveau ,  avides  uniquement  du  salut  des  âmes ,  franchi- 
rent à  leur  tour  rimmensité  de  l*Océan  »  pénétrèrent  dans  les 
terres  brûlaAtes  du  llresil ,  dans  les  forêts  glacées  du  ^  Canada 
au  sein  de  l'Afrique  réputé  silong-temps  inhabitable,  et  bien  au 
delà,  dans  les  continens  ,  les  presqu'îles  et  les  iles innombrables 
comprises  sons  le  nom  d'Inde ,  jusqu^aux  rives  presque  fabn^ 
leuses  oh  l'aurore  prend  tlaissancc ,  et  la  rapidité  de  leurs  con- 
quêtes égala  4;eUe  de  leurs  courses.  Cinquante  royaumes  ou  prin- 
cipautés ,  gagnés  en  dix  ans  à  Jesus-Christ  par  l'apètre  des  Indes 
et  du  Japon ,  n'en  fpnt  qu'une  partie.  Et  quelles  conquêtes  en- 
core !  Quel  surcroit  de  gloire  pour  l'église,  que  le  caractère  des 
coAYWioiif  et,  des.  vertos  des  sujets  t^myeAux  qui  se,  rangeaieni' 
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soui  aes  lois  !  C  est  ce  qu^on  a  va ,  avec  admiration ,  dans  la  coDff^ 
tance  presque  iocro jabie  de  douze  cents  mille  néophytes  )aponai# 
durant  la  persécution  la  plus  cruelle,  la  plus  insidieuse,  la  plus 
longue  et  la  plus  continue  dont  on  ait  connaissance  »  sans  en 
excepter  celles  des  premiers  siècles.  Tandis  que  h  saint  disciple 
d'Ignace  étendait  ainsi  Tempire  de  f église  en  orient,  saint 
Louis -Bertrand,  sous  la  livrée  de  Dominique  ,  Favatfçait  avec 
tant  de  célérité  dans  la  nouvelle  Grenade ,  dbn»  la  terre  ferm»  et 
l!immense  continent  de  l'Amérique  méridionale,  qu'il  baptisait 
en  un  seul  jour,  mille ,  douze  cents  ,  et  jusqu'à  quinze  cenU' 
idolâtres.  A  l'exemple  de  ce»  véritables  apôtres,  une  infiiihé  de*, 
missionnaires  soutenant  et  avançant  Fœuvre  si  ireureusemeùt  com- 
mencée ,  hûssèrent  enfin  peu  de  conttées  oti  la  croix  ne  filt.éle^. 
v^e  en  triomphe  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie ,  oh  elle  ne  pût  an- 
moins,  servir  de  signe  et  de  phare  aux  peuples:  idolâtrer. 

Que  n^auviqns-nous  point  à  dite  encore  des-  missions*  de  Tur-  ' 
qnie,  c'est-à-dire ,  de  la  Grèce  ,  de  la  Sjrrie,  de  l'Arménie»  de^ 
l'Egypte  y  de  tous  les  royaumes  et  les  empire»  compris  sous  le' 
nom  d'empire  ottoman  !  L'esprit  de  zèle  et  de  téflablisseiiient 
airait  été  communiqué  &  Fég^se  avec  une  abondante  éff^  k  sesT 
pertes  et  à  ses  revers»  Ce  qu'elle  n'avait  pas  tetité  davfe  ttTteaanffg 
les  plus  calmes,  elle  l'entreprit  avec  succès  an:  mStletf  (fies  pitts 
violens  oragesv  Tandis  que  son  plus  bel  apànag^^èmnrait  le*  risque' 
prochain  d'une  ruine  entière ,  sons')e  rl^He  fiHorUitté  èa  dtenuer 
des  Valois  en  France  ,-  ou'  vit  des- troupes  d'apôtres  sortis  de  ce 
royaume ,  commeiioetf  et  fiiire  fleurir  ces  vastes  missions  du 
levant,  qui,  sans  la  protection  à  peine  imaginable  d^un  em* 
perenr'mta&ométan  ,  ou  du  moins  de  son  aveu,  ont  plutf  servi  à 
la  réunion  sincère  des  schismatiques  de  ht  Grèce ,  que  tout  le 
zèle  apparent  ou  véritable  des  empereurs  grec»  d'origine.  A  ce'' 
trait  seul ,  et  combien  n'en  a-t-on  pas  vu  d'aussi  frappans  !  i¥ 
est  aisé  de  reconnaître  les  soins  d'une  pmvideik^  attentive  ^  non- 
seulement  à  soutenir  l'église  ,  mais  à  réparer  ses  pertes  avec 
avantage. 

Ce  n'était  point  encore  assez  pour  la  gtoîre  dé  son  instituteur' 
adorable  :  à  celui  qui  a  tiré  l'être  du  néant ,  il  appartenait  sur-tout' 
de  tirer  le  bien  du  mal ,  et  d'exprimer  l'antidote  du  poison  même. 
Ainsi  donc  à  la  faveur ,  ou  du  moins  à  l'occasion  des  derniers' 
excès  du  schisme  et  de  l'hérésie ,  on  vit  Fépouse  du  roi  iàmior- 
tel  des  siècles  dont  elle  partage  l'immutabilité  ,  reprendre  pres- 
que subitement  une-  vigueur  »  et  même  une  spléùdeur  pen  diffé- 
rente peut-être  des  grâces  de  son  preinier  âge, 
.  Des  essaims  de  novateurs  et*  de  censeurs  inpirieux*  criant  sans 
cesse  à  la-  réforme ,  et  soulevant  les-  fidèles  contre  leur  propre' 
mère ,  qu'ils  disaient  entièrement  corrompue  datis?  sbn  chef  et 
dans  ses  membres  $  cet  énorme  scandale  ranima  le  zèle  dans  le' 
Qoeur  dés-évlqne^  et  des  soav^ains  pontifes-,  qaf  s'appliquèrent 


^rîe98ement.à  exécater^  ou  du  moins  à  didpQSjer  le  grand  ou^ 
vrage  de  la  réformatîon.  On  convoqua  des  conciles  pbovinciauqp 
d'abord^  on  examina  les  abus  locaux i  onea  cherclia  les  remè- 
des,  on  essaya  les  moyens ,  etpar  de  fages  règiemens  on  traça 
la  route  au  rétablissement  de  la  rè^ïe  parfaite.  ])eii4ors ,  et  à 
snille  indices  divers ,  on  put  entrevoir  toute  Tetendue  des  vuei 
mise'ricordieuses  du  Seigiieur  sur  son  église. 

Qui  put  les  méconnaître  en  Allemagne  oii  le  mal  était  le  phif 
0rand  y  dans  les,  procédés  du  concile  tenu  à  Cologne  par  Var^ 
chevêque  Herman  de  Weiden ,  organe  d'autant  plus  sensible  dç 
i*Esprit-Saîot ,  que  ce  nouveau  Bialaam  se  démentit  par  la  suitç 
avec  plus  de  scandale  ?  Dans  ces  nombreux  et  très-sages  décrets  ^ 
on  voit,  pour  ainsi  dire  ,  toute  Fébàucbe  de  la  divine  ré&rnuitioi| 
de  Trente.  Bien  n'y  fut  publié  de  tout  ce  qjai  pouvait  conduire 
è  un  renouvellement  parfait.  On  n'y  proscrivit  pas  simplentenf 
Fincontinence  des  clercs ,  mais  on  leur  interdit  tout  ce  qui  pou* 
vait  ternir  la  pureté  la  plus  délicate  ,  ou  seulement  Àtte  intégritç 
de  réputation  qui  sied  si  bien  à  u^  ministère  apgélique»  On.  ne 
veut  pas  qu'ils  soient  en,  sociétçf  de  demeure  avec  d^autre^ 
femmes,  que  leur  mère,  leur  aïeule  ,,leprs  sœurs  ei.  leurs  tantes* 
Ils  doivent  s'abstenir  de  la  bonne  cb^èige.,  de  tout  bap^et,  et.ui^ 
pas  même  assister  aux  noces.  Ils  ne  doivent  «^impliquer  ^9n% 
aucuq  traâç,  dans  la  gestion  d*aucupe  affaire  séculière.  Le  (afil^ 
et  le  luxe ,  tout  ce  qiii  i>sssent  l^^  niondanité.^  est  défendu;  aux 
prélats ,  comme  aux  5.iivi[)Ies  prêtres.  On  vAjt^scni'ii.  leur  pres^ 
<5rire  des  règles  précises  de  modestie  ppMrleur4vetepaepi^,.oiil« 
soie  ne  doit  point  entrer*,  même  pour  lejs  évêqiies.  L'avarie^ 
abominabip  dans  un  prêtre,  la  simouic.,  grosjsiere,  ou  palliée  ^ 
toute  espace  de  vénalité ,  tpute  vue  d'intérêt  estf  traitée  comme 
one  prévarication  sacrilège.  Les  foqdatiojis.int^ejs^éfs  de.  prati*- 
ques  singulières  de  dévotion ,  dé.  ines^se^,  composites  selon  U  ^m.r 
taisie  de  ceux  qui  tes  ^ayjaietit,  n'échappèrent  point,  a,  la  vigi<f 
lance  du  concile.  Pl-éjudàntipême  au  ret|itilissei|ient.del%sain^ 
critique  ,  il  défendit  de  riçn,  insérer  d'upe.  manière  arbitraire^ 
|oit  dans  les  bréviaires,  soit  dans  les  missels  ,  dont  il  ordonné 
la  correction  caponi^ue.  Au  sujet  des  prédication^  »  il  défend  d'j; 
inêler  des  plaisanteries  ,  des  récits  apocryphes^  de. vagues  dé<« 
clama^ions^  et  cette  faussa  élooiaençe.  qui  ne.  consiste,  que.  dans 
te  brillant  des  f^aroleâ.  Pour  faire  refleurir  les  sciences,  eccle<^ 
siasMques,  on  accordp  au|[.,  jeunes, cJi^Apines  qui  les.  étudient» 
h  çros'  dq  lei;rs  prébendes ^  malgjré  lepç.  absence  )  mais  ppur  lea 
autres  qui  ne  se  trouyef^t  point  a  lamesie  au  pluji  tard.  aprè% 
Tépltre,'  et  à  chaque  heure. çanpoialç.aiA^sit^,api;èS: le  premiei^ 
pseaume,  on  les  prive  de  ^rétribptioQ  q^i  y^  est  attachée.  Qa 


fut  encore  orc^uné.  d|assiguer  uùe  pjréb^ude.  dans.  S'^^^f!*  caihé«. 


Bg^ 


D  t  s  c  ô  tx  ft  g: 


drale  et  chaque  collégiale ,  pour  reutretien  d'an  maître  habile  qui 
enseigne  les  ciercs. 

On  sait  qu'il  se  tint  dans  les  mêmes  conjonctures  «  et  pour  lei 
)nèmes  fins,  des  conciles  à  Ausbourg,  k  Majrence  et  à  Trêves. 
A  mesure  que  les  abus  se  muUijp liaient  »  la  vigueur  et  la  vigi* 
lance  augmentaient  dans  les  prélats.  Ils  désiraient  la  correction 
avec  tant  de  sincérité ,  qu'ils  constituaient  des  ecclésiastiques  , 
même  du  second  ordre ,  distingués  par  leurs  vertus  ei  leurs  lu«i 
miëres  ^  pour  £iire  ta  recherche  exacte  dé  tout  ce  qu'il  y  avait  k 
corriger  jusque  dans  la  personne  des  évêques  ,  et  dans  Tadmi- 
histration  de  leurs  officiers.  Le  suffragant  de  l'airchevêque  de 
Trêves ,  qui  tenait  la.place  de  ce  prélat  absent ,  pria  les  pères ^ 
en  plein  concile  »  de  l'avertir  ies  l'autes  qu'il  pouvait  avoir  com« 
mises  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  :  humilité  si  peu  contre- 
faite ,  qu'ayant  été  repris  en  effet  de  quelques  manquemens  t 
aa  modestie  à  toute  épreuve  ne  lui  inspira  qu'un  vif  empresse- 
ment à  se  corriger. 

En  France  ^  le  concile  de  Soissons  ,  animé  du  même  esprit 
que  ceux  d'Allemagne ,  statua  que  les  lois  anciennes  portées 
contre  les  clercs  incontinens ,  s'observeraient  en  toute  rigueur  ^ 
que  l'on  ne  conférerait  les  ordres  sacrés  qu'après  un  très- mûr 
examen  des  mœurs  et  de  la  capacité  des  ordinans  »  et  pour  ne 
pas  les  exposer  à  vivre  avec  indécence ,  qu'ils  seraient  préalable* 
ment  pourvus  d'un  patrimoine  honbête  ;  que  les  décimateurt 
fourniraient  aux  curés  la  subsistance  suffisante  «  ou  portion  con« 
grue  'y  qu'on  ferait  justice  à  ceux  qui  auraient  à  se  plaindre  des 
évêques I  ou  des  visiteurs  envoyés  ae  leur  part  ;  que  de  chaque 
chapitre ,  on  enverrait  quelques  sujets  étudier  dans  les  univer- 
sités ',  que  les  clercs  porteraient  la  tonsure  et  l'habit  clérical , 
en  y  évitant  tout  ce  qui  peut  ressentir  la  vanité  mondaine;  que 
les  évêques  même  ne  porteraient  point  d'habits  de  soie ,  et  ne 
paraîtraient  dans  leur  église  qu'en  soutane  et  en  rochet.  Dès  le 
temps  du  schisme  de  Bàle,  les  prélats  français  rassemblés  pour 
travailler  k  son  extinction ,  avaient  dressé  des  décrets  contre  les 
abus  glissés  dans  la  dispensation  des  indulgences  ^  contre  les  pré* 
dications  et  les  confessions  faites  sans  l'approbation  des  ordi- 
naires ,  contre  l'infraction  de  la  clôture  religieuse  et  les  mariagea 
clandestins  :  articles  qui  tous  enti-èrent  par  la  suite  dans  la  dia- 
cipline  de  Trente.  • 

Â  l'église  d'Angleterre  enfin ,  comme  à  la  plus  enfoncée  dana 
les  ombres  de  la  mort  »  le  ciel  départit  la  plus  grande  abondance 
de  lumières  par  le  moyen  du  cardinal  Polus ,  qui  parut  avoir 
tout  particulièrement  le  don  de  régir  la  maison  de  Dieu  dans 
les  temps  mauvais  On  a  pu  s'en  convaincre  à  la  seule  inspec- 
tion des  décrets  également  sages  et  simples  qu'il  fit  dresser , 
au  nombre  de  douze  seulement ,  dans  le  concile  de  Lambeth  « 
et  qu'il  réduisit  même  k  un  seul  point  capital ,  savoir  ,  la  vie 
exemplaire  du  clergé.  Qui  puti  sans  Hi'9  édifié  de  sa  candeur 

géuéreuscf 


.  0.  r  a  ^:6  V  a  si  ôgS 

paëretise  ,  lui  eiitehdre  poser  poot  pHncipe ,  ^'avèc  nû  peuplé 
iBiitjrainé  par  ses  préveniioos  y  la  violence  n'cftait  piropre  qa*i 
iugrir  le  imàl  ^  que  les  pasteurs  devaieiit  traiter  leurs  *  ouailles 
ëomnie  leiirs  eatkus,  et  ue  pas,  riéquér  de  leur  donner  la  mort  ^ 
en  pansant  leurs  plaies  d*une  ^  itiaiB  dure  ou  mal  saiolé  ?  Puis 
ajoutant  la  luàiiëreà  Tonction  s  Le  peuple  en  ibatière  de  religion  j 
fiOiiraaivait-il ,  ne  peut  guère  opiner  que  d'àptès  ■  te^  préjugés 

,  cenéraùx  î  et  comme  lès  apparence^  de  la  vertu  forment  le  plus 
£;>ri  de  ce»  préjugés  ,  k'esi  presque  ioujours  là  vie  scandaleuse 
4es  docteurs  orthodoxes  qui  fait  préférer  k  leur  eiisèiguemeiit 

.  JDeltli  ^s  reforma tetirs  hérétiques*  > 

;.  Suivant  bette  jurande  msixime>  tout  teiid  èî  là  ^éforide  des  ec- 
clésiastiques, daiis  les  décrets  de  Lambeth.  £t  qu'on  se  souvienne 
4ies  mesures  effectives ,  t>ré<:ises,  pleines  de  vigueur  et  d'activité 

Sue  prit  le  concile  à  ce  sujet.  Là  pluralité  des  bénéfices  à  charge 
fame^  f-  fut  yéptouvée  d'une  manière  ^i  efficace  ,  que  ceux  qui 
en  possédaient  plusieurs  ^e  vifent  obligés  de  se  i-éduire  à  un  seul 
dans  fespàoe  de  deâi.  moià  ,  -sous  pefué  dé  les  perdre  tè'us.  Lat 
résidence  fut  rétablie,  avec  la  même  célérité ,  et  non  pas  une  ré- 
sidente oisivej  mais  ii  fallut  que  les  ëvêqnes  repùssèoi  en  effet 
leurs  troupeaux,  et  de  fa  parole  dà salut ,  et  du  bon  eiêmplè  ; 
•  et  toujours  la  précision  accoiiipagnant  la  loi ,  il  lettr  est  eiiioiùt 
formelletltelit  de  prêcher  eux-mêmesi  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêtes;  ils  né  peuvent  se  faire  supplée^*  que  dans  lé  èàs  d'ud 
empêchement  tibsbiu*  '  C'est  la  même  pî'étision  pour  le  bo^ 
èxeniple  qu'on  exige  d'eux ,  pôiir  lé  renoncement  sur-tout  aii 
faste  et  au  luie  du  siècle.  On  spécifie  jusqu'à  l'étoffe  qui  peut 
entrer  dans  leur  vêteihent ,  et  à  celles  qui  en  doivent  être  ban- 
iiies  {  jusqu'au  nombre  et  à  là  qualité  des  itfeis ,  que  la  siiiiplicité 
de  leur  tablé  ne  doit  point  extéder.  La  visite  épisèopale,  réglée 
dans  le  même  détail ,  se  doit  faire  tous  les  trois  ans  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse.  Quant  à  là  collation  des  ordres  ,  et  sur« 
iou^  des  benéôces  qui  ôtu  charge  d'àmes  ,' J'évêqnè  en  personne 
doit  examiner  chaque  sujet  avec  toute  l'attention  dont  il  est  ca^' 
(iàlilé,  se  faire  aider  encore  par  dés  personnes  dé  capacité  re^' 
coanitei  mais  i^è  se  faméîs  oéchargt|r  de  ce  soin  sur  les  co'ôpé- 
tateurs  miême  les  plus  dignes  dé  sa  confiance.  On  à  dû  aussf 


que 


avait  été  véritablemeni:  choli^  de  Dieu  pour  cdnlrfbùcr  sp<fcialéf- 
ineni  au  siïccès  de  éé  divin  concile  ,  ôii  en  effet  il  parut  si  dfsne- 


nient  en  qualité  de  légat.  Ainsi  en'  proportioà  du  don  que  chaqai^^ 

Srélat  avait  reçu  d'enh^àuft,  et  de  Foffice  qu'il  avait  à  femplu" 
ans  la  hiérarchie,  les  églises  divetéés  contribuaient ,  si  l'ofllf 
peut  s'exprimer  ainsi ,  à  remplir  le  dép6t  commun  oii  l'église  en 
èorps  devait  puiseï^  les  lois  dignes  dé  tecevôîr  leuif  sanctioix  dtf 
rSsprit-âàint. .... 

ToméÉ.  Pj^ 
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Les  papes ,  toal  en  pressant  les  evêqnes  de  travailler  à  la  té* 
formation ,  ou  du  moins  de  la  préparer,  s*en  occupaient  àirec* 
lement  et  très-fortement  eux-mêmes*  Léon  X  »  dès  le  concile  de 
Latran  y  avait  porté  un  décret  qui  remédiait  à  différens  abus 
fCOBcemant  les  commendes ,  et  qui  établissait  des  règles ,  à  TefiEet 
de  ne  point  conférer  tant  les  évèchés  que  les  abbayes  k  des  sujets 
incapables ,  au  moins  à  raison  de  leur  trop  grande  jeunesse.  Ce 
concile  fit  encore  de  sages  règlemens  sur  la  déposition  des  pré* 
lats ,  sur  la  translation  des  bénéficiers  9  et  l'union  des  bénéficet* 
Quant  à  la  p[ui;aHté  j  on  arrêta  seulement  qu'il  ne  serait  pluir  àc^ 
cordé  de  dispense  pour  posséder  plus  de  deux  bénéfices  incom* 

Îatibles  :  discipline ,  il  est  vrai  t  encore  bien  éloignée  de  celle  de 
'rente ,  mais  qui  toujours  y  tendait ,  et  y  frayait  la  route. 
On  a  vu  ensuite  Paul  III  charger  quatre  cardinaux  et  cinq  an* 
très  prélats  des  mieux  intentionnés ,  de  dresser  un  mémoire  des 
principaux  articles  qu'ils  trouveraient  à  réformer  dans  sa  propre 
ço)ir.  Le  mémoire  fut  dressé ,  et  les  abus  relevés ,  sans  respect 
&imaîn ,  au  nombre  de  yingt-buit  i  mais  les  murmures  que  cette 
entreprise  occasionna  furent  si  vifs  ,  qu'il  y  eut  à  craindre  que 
tout  le  poids  de  la  puissance  pontificale ,  avant  que  le  concile 
oecumémque  eût  prononcé ,  ne  fiiit  une  digue  trop  faible  contre 
le  torrent  de  l'habitude.  Cependant  les  connaissances  que 
Paul  III  acquit  par  là ,  lui  servirent  à  corriger  insensiblement 
une  partie  des  abus  ,  dont  il  se  déclarait  l'ennemi  en  toute  ren- 
contre. Lorsque  la  seconde  assemblée  du  saint  concile  eut  été 


qui 

c'était  k  ce  lieu  marqué  par  le  ciel  qu'était  réservée  la  pleine 
effusion  de  l'esprit  sanctificateur.  Quoique  la  congrégation  do 
pape  Jutes  filt  composée  des  prélats  les  plus  recommandables 
par  leur  vertu  et  par  leur  doctrine  »  il  y  eut  une  si  grande  diver- 
sité d'avis ,  qu'on  ne  put  jamais  parvenir  à  une  conclusion  pra- 
tique. 

Qu'ils  étaient  donc  étranges  les  obstacles  que  souffirait  la  ré- 
formation  I  C'est  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  propre  que  leur 
spplanissement  à  signaler  le  bras  du  Seigneur  ^  qui  s'en  était 
réservé  la  gloire.  Outre  l'hérésie  et  la  fausse  politique ,  on  avait 
à  surmonter  les  préventions ,  les  appréhensions  vagues  ^  le»  ré« 

i^ugnances  aveugles  pu  lâches ,  les  alarmes  quelquefois  plausibles  , 
es  idées  et  les  vues  particulières ,  l'intérêt  privé  de  bien  des  ec- 
clésiastiques ,  et  de  plusieurs  même  des  premiers  prélats.  Nous 
KL'avons  pas  dissimulé  que  certains  papes ,  par  leurs  lenteurs  et 
par  quelque  sorte  de  tergiversation ,  se  firent  accuser  de  préférer 
au  bien  général  de  l'église ,  l'accroissement  de  leur  puissance 
particulière  ,  et  la  défense  de  droits  arbitraires  ^  de  maximes  ou 
de  préventions  nationales  et  terrestres ,  au  droit  et  aux  maximes 
âé  la  sainte  antiquité  ;  mais  de  quelque  nature  que  fussent  tons 
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jtel  obstacles )  de  quelques  puissances  et  de. quelques  passiobt 
'^im^ils  provinssent ,  ils  avançaient  ToeuTre  de  Dieu ,  ou  du  liioing 
la  disposaient  à  sa  maturité  et  à  sa  perfection ,  au  lieu  de  la  faire 
avorter.  Comme  cette  rétormation  désirée  si  long-temps  par  tous 
les  ordres  des  fidèles  i  attendue  avec  tant  d*empressement  du  toni- 
cile  de  Pise  »  renvoyée  au  concile  de  Constance ,  et  remise  par 
le  pape  qu'on  j  avait  élu  ;  comme  elle  paraissait  courir  encore 
les  mêmes  risques  au  concile  de  Bàle^  aiors  ou  perdit  pàtiénbe  s 
tous  les  ménagemens  furent  oubliés ,  et  Téclat  porté  jusqu'au 
schisme ,  qui  consdmmàit  en  apparence  le  renversement; 

Tout  semblait  perdu ,  et  par  là  mêlne ,  par  ses  voies  aIaF# 
mantes  j  tout  s'acheminait  au  rétablissement  désiré.  Sans  It 
schisme  de  Bâie ,  peut-être  se  serait-il  encore  écoulé  des  siècleà 
•ans  qu'il  fût  question  d'une  réforme  sérieuse  :  mais  k  la  yue  dà 
précipice  oii  tant  de  détours  avaient  abouti ,  aux  murnouires  de's 
^peuples  et  des  princes  même  les  plus  religieux ,  qui ,  en  abhpr* 
tant  le  schisme ,  louaient  le  zèle  de  ses  auteurs  pour  la  discipline» 
adoptaient  les  décrets  de  leur  concile ,  et  leur  imprimaient  lé 
caractère  de  lois  nationales ,  Rome  ,  et  les  prélats  de  tout  pays  » 
sentirent  le  danger  d'un  retardement  plus  long.  Le  saint  concile 
de  Trente  fut  donc  convoqué  autant  pour  la  réformatioh  des 
mœurs  que  pour  la  conservaition  de  la  foi  ^  aussi  dès  ses  pre- 
mières séances ,  à  la  seule  proposition  que  firent  les  léjga'ts  de 
commencer ,  comme  dans  les  anciens  conciles ,  par'  les  matières 
dogmatiques  ,  ils  trouvèrent  dès  oppositions  si  vives  dans  le  tor* 
rent  des  pères  i  qu'ils  désespérèrent  absolument ,  et  ne  tentèrent 
plus  de  les  surmonter.  On  sait  avec  quelle  liberté  ils  écrivirent 
en  conséquence  au  pape,  que  tous  les  prélats  accusaient  set 
prédécesseurs  de  n'avoir  tant  retardé  le  concile  >  que  parce  qu'ila 
appréhendaient  la  réforïnation  ;  qu'ils  disaient  hautement,  que 
Paul  III  ne  jouerait  point  le  concile  de  Trente ,  comme  Alexad- 
dre  V  atait  joué  le  concile  de  Pise,  et  Martin  Y  celui  de  Cous* 
tance  ;  sur  quoi  Paul  consentit  qvte  la  réformation  ne  fût  poiât 
séparée  du  dogme.  On  vit  en  effet  ces  deux  choses  "marcher  d'un 
pas  égal  dans  toutes  les  sessions  de  Trente. 

Tout  pliait  sons  le  souffle  qui  courbe  le  cédîe  comnie  le  rbseaii.' 
parce  qu'on  touchait  au  terme  oit  il  était  décerné  que  l'église  re- 
prendrait une  assiette  d'autant  plus  ferme ,  et  uti  degré  d'autant 
plus  vif  de  splendeur ,  Qu'elle  semblait  pencher  davantage  à  im 
ruine.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  c'est-à-dire,  par  rapport 
au  rétablissemient  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des  mœnty 
chrétiennes ,  le  concile  de  Trente  a  des  caractères  frappans  qui 
le  distinguent  de  la  plupart  de  ces  augirstes  asseniblées.  En  biea 
d'autres  conciles  sans  doute,  on  avait  prœdrit  des  abus  ,  pres- 
crit de  bonnes  règles ,  et  porté  des  lois  contre  1^  transgressions*  : 
inais  soit  que  le  débordement  fût  alors  moins  qnpétueux ,  oi^ 
la  dépravation  moins  invétérée  »  soit  que  le  reMUkeinent  providt 
des  premièrÀ  fo^gdei  de  pasfibos  èflrâûiéeii  et  non  i^eAtbifl»'. 

Pp  à        ' 
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ép  qe  cëmblè  de  d^pravatioù  qui  érigé  le  cri  dà  vice  en  maxîiîJè' 
tï  Tabus  en  loi  »  les  père^  se  contentaient  le  plus  souvent  de  ré- 
pïen^te  et  d'exhoher,  de  rappeler  àùx  règles  anciennes  ,  de 
réitérer'  les  défenses  et  lès  anatbemes.  Dans  le  coDcile  de  Trente 
au  contraire  j  on  sentit  que  les  temps  et  les  moeurs  demandaient 
.ijctelque  chose  de  moins  vague ,  ou  de  moins  générai ,  de  moins 
relevé  peut-être  aiissi ,  mais  en  même  telups  de  plus  pratique  et 
de  jpliis  eÊcace. 

On  posa  donc  des  règles  simples ,  nettes  et  précises  ,  &  Tabri 
des. fausses  applications  et  de  toute  ambiguïté  3  on  décerna  dei^ 

Sieineii  très •;nxes.  tout  à  la  ibis  et  très-diversifiées ,  selon  l'espèce 
es  fautes  et  le  degré  plus  ou  moins  gtand  de  letfr  grièvelé  j  on 
iétablit,  pour  la  poursuite,  de^  formes  légales  et  stables ,  beau* 
èoiip  moins  compiliquées  éi  plus  eipéditives  qu'auparavant. 
Ainsi  fut-il  réglé  à  Trente,  pour  la  déposition  canonique  par 
exemple ,  qu'on  né  requerrait  plus  ce  grand  noihbre  dé  témoins , 
bi  tous  tes  ji^ges  de  caractère  éminent  ^ui  là  rendaient  comme 
impossible.  Ainsi  aboEt-on  ces  tribunaux  et  ces  appels  multt<' 
plies  4  un  tel  excès ,  q^ie  bien  souvent  les  accusés  et  les  accusà- 
'teurs  atteignaient  la  fin  de  leur  vie  avant  qu'on  eût  fait  justice. 
Ce  divin  concile  ne  montra  pas  moins  de  sagesse  dans  la  mode- 
j^tibtî  de  son  zèle ,  dans  sa  longanimité  et  sa  condescendance. 
Dépositaire  de  toute  la  puissance  de  l'églii^e  ,  aussi-bien  que  fes 
premiers  conciles ,  il  né  crut  pas  devoir  en  renouveler  tous  les 
canons ,  ou  du  moins  en  faire  des  lois  rigoureuses.  Inexorable 
h  l'égard  des  abus ,  il  n'astreignit  point  à  la  perfection ,  et  se 
,  contenta  du  devoir ,  sans  prétendre  à  uor.lnieu^ ,  ^uî  trop  sou:- 
yènt  fait  manquer  le  bien. 

jlais  oIl  sa  marche  sage  et  majestueuse  piiinâiit  tout  partfcùlie- 
rement,  c'est  dans  son  attac'hement  à  la  vérité  seule ,  dans  son 
aversion  pour  Fèltreur  untquement^.dans  son iiùpartialité parfaite 
et  son  îndifférêiice  même  entre  les  écoles  diverses ,  dont  il  se  fit 
constamment  line  malime  de  n^épouser  ni  dé  réprouver  les  sys- 
tèmes ou  les  opinions  controversées  parnrî  les  oi^tÉodoxes.  La' 
$oi  *  la  foi  seule ,  avec  la  conservation  des  mœurs  ,  intéressa  tou- 
jours uniquement  ces  dignes  organes  de  l'Esprit- Saint.  On  n'aura 
pas  va  sans  admiration  ,  on  du  moins  s^ans  surprise ,  leur  déli- 
catesse à  ce  sujet  poussée  jusqu'à  une  sorte  dé  scrupule  dans 
leur  décret  touchant  l'attrition.  Qu'on  se  souvienne  qu'ils  rejette- 
rent  la  formelle  dressée  en  premier  lieu  sur  tè  point  dé  couh'o- 
ifetse^  parce . qu'elle  portait,  contre  le  sentiment  de  diffeïens 
théologiens ,  que  cette  contrition  imparfaite  suffisait  pour  ie  sa- 
,  crement  de  pénitence  ;  ils  décidèrent  simplement  ^  contre  Luther 
.  qui  la  disait  mauvaise ,  qu'elle  disposait  à  ce  sacrement. 

Libres  de   partialités  et  de  préventions' ,  rl^  ne  parurent  pas 

Inoins  affranchis  de  crainte  et  de  respect  humain.  Nous  avons 

«4éjà  rappelé  lé  souvenir  de  la  liberté  et  de  la  noble  franchise 

atec  laquelle  ils  adressèrent  des  remontrances  au  souverain  pon« 
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tlife ,  sqf  la  simple  appréhension  qu'on  n*entreprt|  de  gêneur  lears 
ancrages.  Leç^apiès^»  dp  lear  c6te',  usèrent  de  Ma  plus;  grande 
rései^e ,  lors  itiême  qu'en  leur  qualité  de  chefs  du  concile ,  lia 
en  ditîgeaient  les  opérations  y  et  niaîplçnaient  l'harmonie  qui 
doji  régner  entre  1^  chef  et  les  membres.  Qu'il  nous  souvienne 
encore  de  la,  lettre  touchante  que  lé  saint  cardinal  Borrom^è  p 
fie  là  part  de  Pie  lY ,  écrivit  là  dessus  aux  pères.  Il  leur  nçian* 
dait ,  que  le  saint  père  voulait  qu'en  toutes  choses  le  concile' fût 
parfaitement  libre  ;  qu'il  n'avait  jan^ais  deTendu  et  ne  défendait 
point  encore  qu'on  n'y  décidât  rien  sans  l'avoir  consulté  ;  que  0, 
en  certaines  questions  difficiles  on  avait  recouru  à  la  chaire  de 
Fi^rfe,  selon  l'usage  de  tous  les  siècles  ^t  de  tous  le^  conciles  ,^ 
elle  s'était  bornée  à  éclaiixir  les  (âToutes  »  sans  obliger'  kt  suivre 
ses  avis  -y  que  s'il  af rivait  encore  quelque  éhose  dç  semblable  , 
le  pontife  continuerait  à  procéder  de  là  pême  mani^ié^  niais  qu<;f 
dans  l'intervalle  ,  les  pères  pomrraient  agir ,  avancer  y  conclure 
comme  s'ils  p'at tendaient  point  de  réponse,  assurés  qu'il  aurait 
pour  agréal^te  tout  ce  qu'ils  auraient  décidé  ;  en  un  mot  »  que 
toute  l'attention  du  pape  était  que  \çs  décisions  se  Çssent  »  ei^ 
Donne  règle ,  à  la  pluralité  des  sulâTrages. 

Dans  le  fait ,  la  liberté  du  concile  ^tait  si  inviolablement  ob^ 
servée ,  que  bien  des  prélats  en  usèrent  avec  une  aisance  vraiment. 
fmportuQe.  Les  légats  avaient  la  complaisance  d'écouter  chaque 
évêque  ,  même  en  particulier ,  sur  la  plupart  des  questions  qu|. 
s'agitaient ,  et  quelquefois  sur  4^s  choses  minutieuses  ;  iU  iodi* 
quaient  de  même  des  congrégations  particulières  à  la  pirçmière, 
réquisition,  pour  peu  qu'elle  Tût  plausible  ^  on  entendait  les  am« 
bassadeurs  des  princes  avant  de  rien  propose^ ,  et  souvent  encore 
j>our  réformer  ou  ^rédiger  les  définitions.  S'il  j  en  eut  quelques- 
ones  de  gên^'és  ,  ce  fut  par  linquiétude  de  ces  ministres  y  sans  en 
excepter  1^  matière  de  la  résidence,  celle  de  toutes  qui  donnti 
lieu  aux  débats  les  plus  vifs.  Tandis  que  les'évèques  d'Espagne^ 
demandaient ,  avec  la  G{ii|leur  qu'on  a  vue ,  que  la  résidence 
épiscopale   fût  déclarée  de  droit  diviQ,  l'ambassadeur  de  cette^ 
cour  plus  qu'impénétrable  de  rinçoTQpreliènsible  Philippe  II  , 
s'opposait  formellement  à  ce  qu'elle  fj^t  déclarée  telle.  Le  pape  ^' 
à  la  vérité,  désirait  aussi  que  ceUe  décision  nç  se  fit  pas,  qu'ori 
Tempêchât  au  moins  tandis  qu'elle  se  poursuivait  avec  une  hau- 
teur injurieuse  à  la  chj^ire   pontificale.  Au  reste,  il  n'excédait 
point  ses  droits;  çommie  chef  et  moderàteijr  du  concile  i  il  le 
Toulait  borner  à  l'objet  pour  lequel  il  avait  été  convoqué,  c'est« 
à  dire  ,  à  la  condamnation  des  hérésies  courantes  ,  et  à  la  réfor-^ 
mation  des  mœurs.  Or,  jamais  Içs  protçstans  n'ayaien^  touché  act. 
genre  d'obligation  dont  là^  résidence  pouvait  être  :  quant  à  la  ré-^ 
formation,  s'il    importait,  infiniment  d'èp  bien  éta&lir  ce  ppin( 
essentiel,  il  était  assez  indifférent,  par  ipl^pport  à  la  pratique, 
de  spécifier  le  genre  de  droit ,  soit  divin,  soit  ecctésiasqne ,  sç^, 
e^ciei  il  portait.  En  ceci  y  le  pa^  avait  pour  modèles  tons  tç|^  . 
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fmcieps  conciles  ,  uniquement  i^ppliquet  à  reprësen^  le  deyolv 
^e  la  résidence  çoinme  un  des  plus  importans  eu  général ,  et  k 
prendre  des  i|ie$ures  (efficaces  pouf  le  faire  observer;  co  qui 
li*empêc|ia  point  Pie  l\  d'abandonner  enfin  cette  question  k  k| 
prudepc(s  du  concile.  Si  là  résidence  finalement  ne  fut  pas  dé« 
^dée  de  droit  divin ,  c'est  que  |es  pères ,  cofnme  l'atteste  for<r 
inellement  l'ambassadeur  de  Yenise ,  ne  purept  jamais  s'accorde^ 
^tre  eux  sur  cet  article. 

.  Outre  ce  débat  violent ,  le  long  cours  du  concilp  de  T>^i^to 
fournit  quelques  autres  scènes  également  propres  k  faire  sentiç 
que  les  prgaoes  du  Saint-ïlsprit  ne  cessaient  pas  d'être  dps  hom* 
9nes.  Ojfk  vit  un  évièque,  dans  le  fbu  de  ladispifte,  s'oublier  jus- 
qu'il frapper  un  autre  éyêque  ;  véfîfication  bien  triste  de  l'oracle 
J}rononcé  touchant  la  nécessité  ou  )a  fatalité  du  scandale  !  Maif 
'infaillibilité  de  l'église  portant  sur  les  promesses  du  Seigneur  ^ 
jfBt  non  p^s  si^r  le^  vertus  4e  l'homme  y  plus  les  ministres  sonf 
iaible^ ,  pu  même  vicieux ,  plus  la  merveille  de  ^&  copservatiot^ 
f ous  le(ir  régime  «eçt  manifestement  4ivine. 

Et  qui  pourrait  la  méconnaître  cette  direction  céleste ,  dans  ui| 
rétablissement  si  inespéré  de  la  discipline  et  des  mœurs  ?  {1  fau- 
drait exposer  de  nouMeau  et  approfondir  tous  les  décrets  de 
Trente ,  pour  jf^ire  connaftre  en  plein  l'étendue  des  uvaotagea 
que  ce  concjle  a  procurés  au  monde  chrétien.  Dfins  les  bornes 
étroites  d'un  discours  ,  pops  ne  pouvons  qu'en  reproduire  quel- 

5[ues  points  capitaux ,  et  mettre  généralement  en  parallèle  la 
ace  de  l'église  telle  qu'elle  iut  peu  après  ce   saint  concile ,  li^ 
décence  du  plergé  *  la  vigueur  des  lois  qui  la  piaintienn<snt ,  et  li| 

Îétrisspre  iu^primée  aux  vices  contraires ,  avec  ces  tenips  mal- 
eurei^x  oii  le  çoncubip^ge  des  clercs ,  par  exemple ,  n'était  plu9 
^oté|  à  beapcoup  prjbs  ,  de  toute  l'infamie  qp'il  mérite  ,  ne  les 
privait  pas  du  naiuistère  honprabip  des  ^utels  «  pi  de  la  tibre 
jouissance  dfi  l^i^f s  reyenus,  A  ce  trait  senj ,  qui  pe  reconnaîtrai^ 
que  Jesus-ChrisI  n'abandonne  point  son  épouse  ep  l'éprouvant  | 
que  $i  par  l'instabilité  de  la  nature  humaine ,  le  temps  peut  alté- 
rer les  mfBurs  du  prêtre ,  et  ternir  la  splendeur  de  quelque  por- 
tion du  clergé ,  au  moins  il  nç  flétrit  pas  ja  beaptp  de  l'église 
inêpie  9  qif'il  n'impripae  pi  ri^es ,  ni  taches  sur  son  front ,  et 
que  la  sainteté  est  un  de  ses  attributs  aussi  durable  qpp  la  vérité  ^ 
La  sîpionii^  y  ^Qtre  piopstre  comparable  >  pour  ses  ravages ,  ^ 
l'inc^ntinenpe ,  fut  pareillenient  étop^ee  à  Trente, ou  du  moin^ 
f  édttite  k  s'epvelopper  de  palliatifs  qui  gênèrent  prodigieusepient 
^es  inapppuvres ,  et  qifi  lui  en  firent  abandonner  sans  '  retour  uf| 
grand  nqmbrp.  S^es  pactes  sprdides  sont  absolunient  inconnus 
fiujpurp'hui  daps  la  coHa^QP  clés  ordres  sacrés»  Si  la  cupidité  | 
plu^  viyement  amorcée  par  \ps  bénéfices  ,  p'en  a  pas  de  même 
aband|onné  le  sacrilège  trafic  ,  il  est  marqué  d'une  flçftrissure  si 
Infamante  f  qu'il  n'est  plus  que  des  fronts  incapables  de  rougir^ 
que  4es  ffmes  jradicalenient  avilies  ^  qui  puissent  se  inçttre  %v^ 
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hftsiurd  de  Pencourir.  A  la  rigueur  des  peines ,  on  a  ëgàW  celle  de» 
formes  el  des  procédures.  Telle  est  la  voie  du  dévolu  ouverte  %. 
quiconque  et  en  tout  temps  contre  le  simoniaque ,  nonobstant 
M  plus  tranquille  possession  ;  telle  est  encore  la  poursuite  sur  un 
simple  commencement  de  preuve  par  ëcrit ,  au  Heu  de  ces  preu* 
ves  complètes  et  presque  impossibles  que  Ton  requérait  autre- 
fois. Non-seulement  toute  paction  simoniaque  ,  mais  toute  exac- 
tion intéressée  t  toute  rétribution  qui  ne  serait^as  purement  vo- 
lontaire ,  fut  interdite  pour  Tadministration  des  sacremens ,  qui 
est  devenue  parfaitement  gratuite.  On  peut  se  souvenir  avec 
quelle  rigueur  furent  encore  proscrits ,  et  la  dispensation  des  in- 
dulgences commises  à  des  quêteurs  qui  s*en  rendaient  comme 
les  fermiers  »  et  Toifice  même  de  ces  quêteurs  mercenaires. 

Quant  aux  bénéfices ,  d'où  l'on  bannit  la  faveur  aussi-bien 
que  ia  vénalité  ,  il  n'y  eut  plus  que  le  mérite  personnel ,  la  vertu 
et  la  capacité  qui  pussent  y  prétendre  «  après  de  fréquens  et 
rigoureux  examens.  Il  ne  suffit  plus  même,  pour  les  obtenir  » 
d'en  être  simplement  digne  i  on  fit  une  loi  formelle  de  ne  les 
conférer  qu'au  plus  digne  des  c;oncurrens  ;  et  Texercice  de  cette 
concurrence,  autrement  dit  concours,  devint  un  point  de  droit 
commun  pour  la  plupart  des  nations  chrétiennes,  dans  le  régime 
ecclésiastique.  La  pluralité  des  bénéfices  incompatibles ,  des 
évêchés  en  particulier,  qu*on  avait  vus  entassés  auparavant  jus- 
qu'au nombre  de  dix  sur  une  même  tête,  fut  mise  ,  au  moins 
sous  la  plupart  des  dominations ,  au  nombre  de  ces  abus  crians 
que  les  deux  puissances  devaient  poursuivre  avec  une  égale  sé- 
vérité. Pour  les  commendes  ,  qui  échappèrent  aux  coups  de  la 
réforme  ,  nonobstant  des  réclainations  très-vives  ,  et  pour  tous 
les  bénéfices  simples  sans  nulle  exception,  la  pluralité  en  fiit 
condamnée  nettement  pour  tous  les  cas  oii  un  seul  suffirait  à 
l'entretien  modeste  et  sévèrement  clérical  de  son  possesseur. 
L^usage  de  tous  les  biens  d'église  en  général  fut  si  clairement 
décidé ,.  qu'à  peine  la  fausse  conscience ,  tout  ingénieuse  que  la 
rend  la  cupidité,  put  désormais  se  faire  illusion. 

La  résidence,  si  long-temps  et  si  vainement  recommandée^ 
fut  alors  commandée  en  rigueur,  et  sous  les  peines  les  plus 
graves  :  hors  les  cas  nettement  énoncés  d'une  dispense  légitinàe ,. 
il  fallut,  ou  se  fixer  daqs  son  église,  ou  s'en  bannir  sans  retour* 
Ou  alla  jusqu'à  tracer  la  marche  de  la  procédure  qui  se  ferait 
contre  les  réfractaires  :  marche  facile,  dégagée  des  formes  sans 
nombre ,  et  de  toutes  les  entraves  du  vieux  style.  Il  ne  fallut  plus 
que  rappeler  à  la  porte  de  son  église,  le  titulaire  errant  ;  après 
quoi ,  et  quelque  délai  spécifié  au  juste  ,  nonobstant  qu'il  en 
prétextât  cause  d'ignorance ,  son  bénéfice  -  devenait  de  plein 
droit  vacant  et  impétrable.  Ici  les  deux  puissances  se  prêtant 
encore  la  main ,  tous  les  évêchés ,  toutes  les  eures  ,  tous  les 
bénéfices  à  charge  d'ames ,  furent  soigneusement  remplis.  Nou- 
seulement  on  ne  vit  plus ,  comme  auparavaiit^  les  églises  de  pre- 
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inier  ordre  âbando^peef  et  ruinées  durant  dej^  ëpHcorpati  emifll 
ll)*absence  et  de  ))rigâadag(sg ,  liiais  on  prit  la  méllibode^de  pôui!« 
ypir  les  e'vêçbés  de  nouveaux  paste^irs  .aussitôt  qu'ils  venaient  i| 
yaquer.  Mqs  religieux  monarques  èù  particulier  j  loin  de  pro« 
jonger  la  vacance,  donl  un  droit  ancien  leur  attribujiit  les  fiuîts-t 
pricent  liu  côptraire  la  généreuse  coutume  de  reverser  dans  j'igH^e 
4e$  fruits  de  la  vacance  ,  qae)le  quelle  eût  ét^'.  Et  qui  pourrait 
diire  en  combien  ({'autres  manières  ils  signalèrent  la  générositi^ 
de  leur  zèle ,  en  combien  de  rencontres  ils  se  niontrërent  Vei^ 
protecteurs  du  clergé  ? 

P^r-tout  le  Inonde  çbréti^n,  bicntèt  on  i^e  retrouva  pr^ue 
slùs  de  veVtigës  de  ces  conflits  scandaleux  qui  avaient  régné  si 
long- temps  enlre  l'empire  et  Je  sacerdoce.  Les  papes  réduisant 

Ïiresque  tous  les  effets  de  leur  double  glaive  a  quelques  formules 
ë  stjiie  suranné,' cessjprent  d'ent|[;ep rendre  réellement  sur  1^ 
droits  temporels  des  princes.  Les  princes  à  leur  tour  rendirent 
4de  sincères  hpmipages  ^  l^aptorité  spirituelle  de^  papes ,  et  mar« 
«[dèrent  up  intérêt  tout  nouveau  à  leur  assurer  m^me  le  patri- 
moine ieinporel  de  Teglise.  Qu'on  y  fasse  attention  :  c'est  de^ 
puis  le  concile  de  Trente  que  la  bonne  harmonie  s'est  rétablie 
Éolidemènt,  et  d'une  manière  à  peu  près  inaltérable,  entre  les 
papes  et  les  rois.  Si  dans  les  convulsions  de  la  ligue  9  on  a  revu 
^uèiques  restes  malheureux  des  âpçiens. préjugés  »  on  7  a  du 
voir  aussi  qu'ils  étaient  moins  l'ouvrage  dés  papes,. et  dafameuç 
$ixte  y  en  particulier  1,  que  de  quelques  légats  plus  asservis  àlÀ 
routine  que  fidèles  à  leurs  instructions.  On  a  du  remarquer  eiw 
cpre  ,  que  Rome,  au ' commencement  du  règne  dé  Henri  IV  , 
Croyant  le  parti  de  ce  prince  ruin^'  sans  ressource  ,  nie  faisat^ 
qu'abandonner  le  sort  de  la  France  aux  Français^  trop  agités 
d'ailleurs  pour  recevoir*  d'autres  impressiotis. 

La  bonne  mtelligençè ,  la  cpniiance  réciproque  fut  de  mêmc^ 
rétablie  à  Trente  entre  le  successeur  de  Pierre  et  ce^x  des  autres 
•poires.  Lès  éyèques  dégoûtés  de  la  résidence  et  des  fonctions 
ëpiscopaïès  par  des  atteintes  portées  en  tout  genre  àleiir  autorité,^ 
i>aTles  exemptions  sans  nombre  f  par  les  expectatives  qiii  neleur 
laissaient  là  disposition  d'aucun  bénéfice'  tant  soit  peu'çonsidé- 
jabi^ ,  par  l'abus  des  appellations  ,  aliment  des  c|ésordrès  aussi- 
bien  que  de^  l'audace  et  de  l'iippunité ,  P^^^^  |éihi^rité  des  régii-- 
îîers  nième,  qi;i  préteqdaient  diriger  le^  ouailless  sans  Taveu  da 

Îasteuf;  grand  nombre  d'entre  eux  reprirent  do  go^t  pôiur  leur 
linistère ,  et  les  autres  rougirent  de  ne  pas  les  i^niter  ,'^uand  ils 
virent  réprimer  e^cacemç;nt  ces  abus  ^  quand  ifs- virent  en  par- 
ticulier (epape  Pie  IV  refïiettre  iious  la  jiiridiction  et  la  pleiaei 
dépepidançe  de  l'ordjnaire ,  quantité  d'institutions  vraiment  in- 
dépeOdantes  à  titre  d'exempUon,  et  procéder  encpre  à  la  réformé 
de  \a^  daterie,  de  la  chaUç^lerie,  de  la  chambre  apostolique,  de 
|a  pénitjeneerie  même  ,  de  tous  les  tribunaux' de  la  cour  pontifi- 
i^lç,  1^1%  voi^  4ç  Vf  Y^4^  ^^  ^^  eqtçndre  au^  liabilans  d^  la  çi^é  • 


iK^sporie^  ^dç {tfie  »in$i  q^e  d'adiniraiion*  P$  yëlilUe  mère,  l^ 
parole  du  salut ,  au  mo^reh  de  Texe^ple  ti  de  Temalatiop ,  sf 
ripaudit  dans  toutes  les  paroisses  /^iusque  df^ns  l^s  habîtalioo» 
iphampêtrès  les  plus  écartées.  liés  ^^finoiis  daos  les  villes  ,  les 
prônes  dans  les  eampja^nes,  par^toiît  le» catécihispf s.  et  lès  ias^^ 
truciions  conv.enablejs  ^devinrent  des  exercices  habituels ,  au  moins 
pour  les  jour^  \de  tètes.  La  cbutuiné  prît  iosensl^lemeiit  force  de 
loi;  elle  en  reçut  enfin  J^^  sanction  permanente,  et  F^oo  ne  peu$ 
èncorç  la  transgresser  daiis'  bien  de  dipf:.èstfs ,  si^ns  encomrir  les 
censures  ecclésiastiques. 

Une  eçuvre  peut-être' encore  plus  ii4poriaitte,'«ne«avre  qui 

^t  répandre  aiiix  pères  de*: Trente  des   larme$  de: joie,  et  qu^ 

leur  parut  elle  seule  lip  ample   dédommagen^ent  de  tou^  les 

travaux  du  concile  ,  ce  fut Tinstitution ^és  séminaires,  seule  ca^ 

pable  en  effet  de  réparer  par  les  fondemens  l'ordre  hiérarchique  ^ 

et  par  une  suite  ni^cessaire,  tous  les  o)rdf  es  des  fidèles.  C'est  pai^ 

ce  mojen  qu'on  vit  renaître ,  qu'on  vit  reileu|:ir  de  toute  par| 

t'esprit  principal  du  sacerdoce  ,  cette  solide  piété  qui  est  utile  ^ 

jtoi^t,  ou  dont  prodede  tontp  utilité,  cette  vertu  enracin^'e  ^ 

^oisir  dans  one  terré  de  bénédiction ,  mûrie  lentement  à  l'iDmbré 

du  sanctuaire ,  éclairée  par  des  maîtres  habiles  pi  expérimentés^ 

également  éloignée  de  lii  puérilité  ç'nperstiliense ,  dfe  la  ierveur. 

pdiscrj^te ,  et  d*uiie  l|lche  pusillanimité.  P'est  ik  qu'au  mojeii 

des  exercices  assidus ,  la  jeunesse  acquit  ep  peu  ile  temps  l'ex- 

ipiérience  def  anciens'^  c[u'ùp  zèle  haissaùt  se  forma  aux  sainteif 

industries  et  à  tous  lés  procédés  «Vvans  de  l'art  divip  de  con^ 

duire  les  âmes  ;  éçof^s  angélîques^  oit  topt  prêphe  aux  yeuiç  . 

jnêmp^f  la  piç'té  y  la  pureté ,  la  d^pençe  épclésiàstique.  Sous]i| 

couronne  e^  ^habit  clérica)V<>°  apprit  à  jamais  qu'pn  avait  choisi 

le  Seigneur  pour  ppique  héritage  j  quW  ne  pouvait  sans  ridi*- 

fcule ,  ain^  qup  sans  crlm^ ,  retourner  auxpasares  et  aux  maniereji 

mondaines ,  paraîtra  ani  lieux  de  licèpce  ou  de  tumulte^  aux  . 

théâtres ,. aux  lavernes ,  au  milieu  d^s  Cercles  et  des  pl'fiisirs  çon* 

lagjeuxdu  siècle.  Que  dirai- je  du  ^nouvellement,  déJa  canti- 

nuilé ,  de  la  perfeèllon  dei^  études  ecclésias(iquej^  cultivée^  avec 

.f)es  succès  tout  nouveaux  dàps  le  calme  solitaire  dé  ces  pieu^ 

asiles  ?  Théologie  prqfon(|e  ,  théologie  paorale  Qt  pratique,  r^gle^v 

pour  la  conduite  <les  àme^ ,  pour  l'observance  pés  rites  eï  des 

cérémonies  sacrf^es ,  pour  tout  ce  qui  peut'copserver  à  nos  mj^f 

tères  ^dorables  l'air  (le  majesté  qui  leur  cbqvîent  ,'  ce  sont  ^ 

autant  de  matières  dont  la^  sipiple  indication  doit  nous  inspireîf 

pne  reconnaissance  ét^rnelip  pout  les  institpteurf  vi$ible|pçn^  ins«r 

|)irés  des  lieux  de  bénédiction  oii  elle^  se  cultivent. 

Que  n'aurions-nqus  point  'à  dire  encore  &àr  tant  de  désc^rdret 
arrêtés  dans  tous  les  éti|tS|  la  clandestinité  du  mariage,  par 
exemple,  toujours  défendue  et  toujours  psjtée  ,  jusqu'à  ce  qui» 
l'esprit  de  ressource  et  de  manutention  en  eût  i^t  à  '{trente  ui) 
èmpêchemept  dîrimau(  ?  Qi^e  i\re^ïiçote  iv^  tople^ç^slasM^U^ 
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fions  chanubles,  multipliées  et  diversifiées  à  IVgal  des  misèret 
et  des  besoins  de  Thonsme  ?  Maisons  d'éducation  pour  les  deux  sexes 
et  pour  toutes  les  conditions ,  écoles  militaires  ,  écoles  pour  les 
filles  nobles  et  peu  fortunées ,  écoles  gratuites  pour  les  sciences 
et  les  arts  ,  pour  les  professions  même  de  dernier  ordre  j  pen- 
•ions  religieuses  accommodées  à  tous  les  goûts,  assorties  k 
toutes  les  fortunes  ;  maisons  de  retraite ,  séminaires  de  mis- 
•ions  y  lieux  de  repos  pour  les  prêtres  hors  de  service  ;  asiles 
pour  les  orphelins  et  les  enfans  trouvés  ;  refuges  pour  les 
pécheresses  repentantes ,  hospices  pour  les  soldats  invalides  ^ 
traitemens  gratuits  pour  les  pauvres  malades  »  sans  compter  les 
hôpitaux  ordinaires  ,  aussi  nombreux ,  pour  ainsi  dire  ,  que  les 
maladies  ,  et  dont  Taccès  n'est  pas  moins  facile  que  celui  de  la 
maison  de  Dieu  dont  ils  portent  le  nom  ;  enfin ,  subsides  tou* 
jours  prêts  pour  le  commerce  dans  les  monts  de  piété,  défec* 
tueux  Deut*être  à  leur  origine ,  mais  susceptibles  au  moins  da 
genre  de  perfection  que  donne  l'expérience',  voilà  une  partie 
aeulemenl  des  avantages ,  car  qui  pourrait  les  nombrer  tous  7 
voilà  quelques-uns  des  avantages  innombrables  qu*a  procurés  à 
l'église  et  à  la  société  cet  esprit  réparateur  qui  a  dirigé  y  qui  a 
préparé  et  suivi  Theureuse  réforme  de  Trente. 

Pour  l'administration  de  la  plupart  de  ces  établissemens,  on 
vit  de  toute  part  s'élever  avec  eux  une  multitude  presque  égale 
de  compagnies ,  de  congrégations  ,  d'associations  religieuses 
animées  de  toute  la  ferveur  que  respirent  les  institutions  ré- 
centes. Les  pères  de  la  Mission  en  France  9  les  Oratoriens  en 
France  et  en  Italie ,  les  Jésuites  par  toute  TËurope ,  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  les  Théatins ,  les  Barnabites ,  les  Som- 
masques ,  les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  les  clercs  réguliers 
du  Bon  Jésus,  de  la  mère  de  Dieu,  de  la  bonne  mort,  le$ 
frères  des  écoles  pieuses ,  les  frères  de  la  Charité ,  et  pour  l'antre 
lexe,  les  Ursuliues ,  la  Visitation,  la  congrégation  de  liotre- 
Dame  ,  les  sœurs  Grises ,  et  tant  d'autres  hospitalières  ;  en  nn 
mot ,  les  institutrices  de  jtoutes  les  sortes,  car  l'énumératien 
même  serait  interminable ,  tant  de  fils  et  de  filles  de  la  nou- 
velle Sion ,  saisis  tout  k  coup  de  l'esprit  prophétique  on  apos» 
tolique  9  et  remplissant  avec  une  émulation  générale  leurs  fonc- 
tions respectives  ,  reproduisirent ,  sous  tous  les  climats ,  la  cha- 
rité ,  le  zèle  et  les  mœurs ,  la  piété  sincère  ,  l'art  d'adorer  en 
esprit  et  en  vérité  ,  la  méditation  des  vérités  éternelles  ,  la  fré- 
quentation des  sacremens ,  l'usage  des  pieuses  lectures  et  de 
l'examen  habituel  de  la  conscience.  On  vit  moins  d'austérités 
extraordinaires  ,  moins  de  génuflexions  et  de  prosternemens  ;  on 
récita  moins  souvent  le  pseautier  ;  les  offices  furent  moins  mul- 
tipliés ou  moins  alengés ,  que  dans  les  ordres  établis  lorsque 
les  barbares  passés  nouvellement  au  christianisme ,  et  conservant 
encore,  sinon  la  dépravation  du  cœur ,  au  moins  la  pesanteur 
d'esprit  qui  les  rendait  peu  capables  des  fonctions  inteliectueUec^ 
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li'avaiept  gahte  d'aptitude  ou  d'attrait  que  poar  les  observances 
extérieures  :  mais  on  s'appliqua  sur  toute  chose  au  recueillement 
de  l'esprit ,  à  la  mortification  du  cœur  ;  et  si  jusque  là  on  avait 
dompte'  les  passions  de  l'ame  par  les  travaux  du  corps ,  on  ne 
Compta  pas  moins  efficacemient  de'sormais  la  chair  par  l'esprit» 
Cependant  cette  riche  variété'  qui  fait  l'un  des  plus  beaux  or- 
semens  de  la  fille  de  Sion ,  Te'clat  que  donnait  anciennement  k 
l'église  la  ferveur  si  diversement  nuancée  dans  les  ordres  divers , 
bien  loin  de  s'éteindre ,  reprit  encore  une  vivacité  nouvelle.  Avant 
)a  convocation  du  concile  de  Trente  ,  l'esprit  d'édification  ou  de 
restauration ,  prêt  k  se  déborder  sur  )e  corps  de  la  prélature  , 


y  fut  d'abord  renouvelée  en  Espagne  par 
Ximénès  j  puis  confirmée  par  saint  Pierre  d'Alcantara  ;  en 
France  y  par  le  cardinal  d'Àmboîse  ,  qui  remit  de  même  en 
vigueur  la  règle  de  saint  Pominique.  On  vit  encore  dans  Tordre 
de  saint  François  se  former  en  moins  d'un  siècle  jusqu'à  trois 
associ^iUoos  nouvelles ,  sous  le  nom  de  Récollets  y  de  Capucins 
et  de  pénitens  du  tiers-ordre  :  rameaux  heureusement  entés,  qui 
pleins  de  suc  et  de  vigueur ,  s'^'tendirent  dans  tous  les  étas  chré- 
tiens ,  ou  l'on  recueillit  avec  admiration  ,  et  avec  une  abondance 
toute  nouvelle ,  les  fruits  de  salut  sur  le  tronc  qu'ils  avaient  ra- 
jeuni. Le  Carmel  refleurit  à  son  tour  :  les  fils  et  les  filles  des 
prophètes  antiques  ,  également  dociles  à  la  Débora  de  Castille , 
reprirent  l'espnt  de  leurs  pères ,  et  aux  macérations  du  corps  t 
ils  ajoutèrent  la  morti&:ation  du  cœur ,  et  la  méditation  assidue 
des  vérités  éternelles.  On  vit  enfin  cinq  ou  six  grands  ordres  dans 
la  seule  église  de  France ,  les  Dominicains ,  les  Trinitaires ,  les 
Prémontrés  y  les  chanoines  réguliers  ,  revenir  tous  ensemble  | 
et  comme  à  l'envi ,  sinon  à  la  sévérité  de  la  règle  primitive  « 
au  moins  à  une  observabce  oii  le  religieux  pût  encore  se  dis- 
tinguer avantageusement  du  pieux  laïque.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
solitaires  comparables  autrefois  aux  anges  terrestres  de  Tabène 
et  de  Scété,  et  comparés  depuis  aux  faunes  et  aux  satyres  dont 
les  repaires  alarmaient  au  loin  la  pudeur ,  il  n'jr  eut  pas  jus- 
qu'aux enfans  si  ijqionstrueusement  dégénérés  de  la  sainteté  dé 
leurs  pères ,  qui  pe  banpissept  au  moins  le  scandale  de  leurs 
'^retraites ,  et  ne  reprissent  une  manière  de  vivre  à  laquelle  on 
p'eut  à  souhaiter  que  la  persévérance. 

Telle  fut  l'in^uençe  de  la  discipline  de  Trente  y  jusque  dans 
les  nations  qui  ne  s'y  étaient  pas  soumises ,  ou  qui  du  moins  ne 
l'avaient  pas  admise  d'une  manière  légale.  Mais  quelle  heureuse 
révolution  n'opéra- t-elle  pojnt  au  centre  de  l'unité  catholique  , 
dans  l'église  romaine  ,  dans  la  cour  pontificale ,  qui  à  celle  épo  • 
que  reprit  un  désintéressement ,  des  procédés  et  des  mœurs, 
au  moins  une  décence  et  une  dignité  oii  ia  censure  hérétique  ec 
lu  f^Iignite  sffç^lji^re  ii'egfept  plps  à  movive  <}ue  subies  artifices 
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pielendii^  de  sa  politique  ,  p-est-ir-dire  >  sur  Içs  ioUntion^  .qi4 
fpnt  connues  de  Dieu  seul ,  et  sur  quelques  défaits  insëpar^biei^ 
de  riiumanite  ?  Quelle  re'volutiori  n'a-i-elJe  pas  opérée  dans  le 
reste  de  rtlaliçl ,  qui  ne  se  ressemble  plu^  depuis  cette  régénérai^ 
tion  ,  qui  au  inoins  ne  présenté  plus  i^iiçun  trait  des  affreux  ta- 
bleaux que  npus  en  ont  transmis  les  preihiers  protestans  7 
êucl  çhangemciii.à  Milan  en  particulier,  parles  soins  dii  graD4 
.  orrpipee  son  plus  fidèle  intjprprëte ,  p^r  lé  mojçn  de  ses  ad- 
inirables  concile^  ,  dont  les  décrets  précieusement  recueillis  par 
.toutes  les  églises  tant  soit  p^u  jalouses  de  lei^r  vraie  gloire ,  y  ont 
acquis  une  aulorile  équivalente  à  celle  4és  [lois  naliçnales  ?k  eo 
^i^ortugal ,  par  r^clatanie  protection  du  pieux  roi  Sébastien , 
]e  plus  empressé  de  tous  leç  sov^verains  à  faire  hopaibage  au  saint 
concile.?  en. Espagne  et  jusgu^aux  extrémités  de  Tautre  hémis- 
phère ,  pa}'  r^dhésion  sincè^  et  pratique  des  conciles  provîn- 
jciaux  de  i  olq^e  ^  de  Sarragçisse  ,  ^e  Valence  i  de  Salaman^ue, 
,de  Malinçs.pour  les  pays-bas  ,  du  Mexique  et  dç  litma  pour  \t$, 
deux  moitiés  ^ix  nouveau  inpnde  ?  en  Polpgne ,  dans  FAUe- 
.magne  ,  foyer  de  l'hérésie  ^  pu  4^  moins  d'ans  une  grande  partie 
de  rAlfemagne  ,'^u  moyen  4es  côpciles  de  M^yence  »  4^  Trêves  , 
jle  Cologne  et  d'Ausbourg  7 

Enfin  ,  quels  fruits  de  bénédiction  la  réfoi^piç  de  Trente  ne 
produisit-elle  pas  jusqu^en.  France  ,  oii  sans  avoir  été  reçue  )a« 
lidiquement  ^  elle  se  trouve  jhi<pu;^  observée  peut-être  que  chez 
les  nations  qui  se  prévalent  ayec  le  plus  de  hauteur  du  n^ince 
avantage ,  qui  ne  consiste  que  ,<iat)s  les  formes  de  Tacceptâ- 
tîon  ?  Il  ne  faut  que  parcourir  leç  conciles  qi\i  se  tinrent  là.  ce 
sujet  à  Eheims  ,  à  Bordeaux ,  à  Tq^Io^se  ,  à  Aix  ,  à  Bourges  et 
à  Tours ,  poii|:  ^e  convaincre  du  zèle  des  prélats  français  à 
j^éttre  en  vigueur  au  moins  tous  les  points  importans  de  la  dis- 
cipline de  Trente,  Quelles  v\yes  instances  ne  firent-ils  pas  en- 
core auprès  de  la  cour,  et  à  vingt  reprises  di^rentes  ,  afin  de 
tirer  Téglise  gallicane  d'une  exception  qui  leur  jparut  touj^oors 
.imprimer  quelque  çfspèce  de  tacb^  à  sa  renommée  ?  On  fi  va 
que  n'en  pouvant  rien  obtenir ,  ils  s'assemblèrent  au  nombre  ae 
.quarante-cinq  évoques  ,  sept  arëheyê^ues  et  trois  cardinaux , 
.et  s'pbligèrent ,  par  serment ,  à  garder  et  à  faire  garder  toutes, 
les  ordonnances  de  '[(['renie  qui  n'étaient  pas.  contraires  aux  droits 
et  aux  usages  légitimes  du  royaume.  Les  archevêques  de  RheiiQnf 
et  dé  Bordeaux  en  particulier  «  ç'cst-à-dire  ,  les  cardinaux  delà 
Hochefoucault  et  de  Sourdîs ,  surnompifis  les  Borromées  de  la 
,!lf  rance  ,  sans  craindre  la  saisie  de  leur  temporel ,  rassemblèrent 
chacun  lé  clergé  de  leur  diocèse  ,  et  firent  prononcer  que  désor- 
mais on  serait  obligé  en  conscience  d'observer  en  tout  le  saint 
çpncile  de  Trente ,  à  la  réserve  ordinaire  des  usages  du  royaume. 

Mais  la  cour  elle-même  en  soutenant  son  refus,  d'abord  par  li^ 
Crainte  d'animer  davantage  les  rebelles  héçctique$  «  et  depuis' 
Ip^r  la  dijfficulté  qu'ojQ  trouve  toiyours  ^revenir  sur  ses  pas  ,  U 
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ta^ur  ml^ine  àt  recevoir  éb  France  là  plupart  âei  décrets  impor^* 
tans  de  la  discipline  dé  Trente  ,  non  pas  en  vertu  des  décisions 
de  ce  condie,  qui  n'y  sont  reconnues  que  pour  le  dogme,  raais 
en  conséqueofée  deS(  éditS  dti  prince ,  à  compter  de  la  célèbre 
ordonnance  de  BIbis  ,  jiisqti*à  rordoimauce  plus  essenliellé  en- 
core de  i6(iS  9  en  cotiséqueoce  aussi  de  bien  des  rëgfemens  û/ils 
par  les  évêdues ,  et  autorisées  par  les  parleméns.  L'àulorité  dm 
concile  de  Trente ,  en  matière  inême  de  disci^iline ,  ofi'ense  si 
)peu  là  politique  française  ,  que  tous  les  brdres  de  fétat  n'ont 
qu'applaudi  aui  nouveaux  bréviaires  ,  oii  la  première  heure  du 
jour  est  sbavent  teirininée  jpar  uiï  canon  de  discipline  tiré  du 
tbncile  de  Trente  ,  et  revêtu  de  sod  noni. 

Qui  pourrait  donc  enèoi*e  méconnàîti'e  Fabondance  des  béne* 
dictions  que  le  Seigneur  dâiis  le  dernier  àgè ,  d'aboM  si  déplo- 
irâblé^  a  répandue  enfin  sur  ion  église ,  malgré  tant  d'obstaclea. 
naturelfenlent  insurmontables ,  et  par  la  v6ie  mêihe  de  ces  obs- 
tacles ,  qui  se  changeaient  loiis  sa  main  en  expédiens  et  en  res^ 
BÔUrces  ?  Qui  poiiirrait  m^bôhnaitre  fouvrage  du  ciel  dans  lé 
iaint  cobtile  de  'trente ,  œuvi-e  la  plus  visiblement  divine , 
tomme  là  piùr  contredite  et  la  plus  féconde  en  fruits  de  sàiut  7 
Pour  portei*  là  dessus  la  conviction  a  son  comble  ,  il  ne  faut 
plus  que  rapprocher  les  deux  éxMis  oii  s'est  trouvée  l'église  avant 
tï  après  ce  èontile.  Restreignons  mêfne  ,  car  il  est  temps  de 
finiir ,  restreignohs  ce  contraste  au  point  capital  de  l'adminis- 
tration ecclésiastique.  Avant  la  rëlbrmâtion  de  Trente ,  et  jus- 
qu'à ce  qu'elle  èHlt  été  miie  à  exécution  ;  dans  l'église  de  ("rance 
en  pàrticuiiet ,  é6us  le  règne  du  dernier  des  Valois ,  les  églises 
particulière^,  comme  il  est  dit  dans  les  remontrances  faites  k 
té  prince  par  le  clergé,,  les  églises  étaient  sans  pasteurs  ,  les' 
monastères  stfris  religi^ax  ;  les  prêtres  et  les  moines  sans  dis- 
cipline. Les  abbayes ,  tes  collégiales ,  les  évêchés  étaient  entre 
lés  mains  d'of&cicrs  militaires,  qui  disaient  mon  évéché^  mon  ûb^ 
^aye ,  tms  pr^res  et  mes  moines ,  comme  ils  auraient  pu  dire  , 
mes  thevaux  et  mes  ifalets  i  renversement  si  éloigné  de  ce  que 
tious  voyoxïi  dans  l'étant  présent  de  l'église  ,  si  éloigna  même 
de  nos  ideéS  ,  qu'il  passerait  pour  une  hyperbole  de  déclama- 
teur ,  si  nous  n'ajoutions  un  po^int  de  fait  exact  et  précis.  Maii 
il  est  notoire  par  tons  les  monumens ,  qu'en  près  de  huit  cents' 
iibbajes  auxqueMes  le  roi  nonïmait  alors  ,  il  n'y  ayait  pas  cent 
abbés  ,  tant  conimendataires  que  réguliers  ,  encore  la  plupart 
d'entre  eux  ne  faisaient  que  prêter  leur  nom  à  des  seigneurs 
laïques  ,  qui  jouissaient  en  effet  des  reVcbus. 

Or ,  pour  peu  qu'en  iasse  attention  à  cet  énorme  contraste  , 
è'est-à-dire  ,  à  l'état  de  l'ëgltse  du  dernier  ftge  avant  et  après  le 
concile  de  Trente  ,  ne  sera-t-ôn  pas  forcé  de  souscrire  à  ce  que 
nous  avon^  avancé  ,  que  dans  Téglisé  ,  bien  différente  dès  ins- 
titutions hûmaitte» ,  pltts  le  dépénsseiàeot  parait  extrême  ,  pliii 


6o6  DiscovKB. 

le  rëtablissement  est  prochain  ?  Tant  le  aîel  i  fidèle  à  ses  prof 
X[iesses ,  vécu  encore  signaler  son  bras  dans  leur  exe'cation.  Bëw 
tablissement  égal  au  dépenssement  ^  en  sorte  qne  depuis  la  ré-r 
forme  de  Trente,  Tëial'  de  rëglise ,  à  bien  des  égards  ,  pourrai! 
entrer  en  parallèle  avec  l'état  florissant  de  son  premiei*  âge  ,  wk 
du  moins  avec  une  boune  pariie  de  ce  premier  âge.  Que  ne  di- 
rions-nous  pas  tout  de  nouveau  ,  si  ce  vaste  sujet  ne  ioumissail 
lui  seul  la  matière  de  bien  des  discours  ?  Que  de  saints  illustrés  , 
et  dignes  des  temps  apostoiiques^,  n'a-t-onpa»  comptés  jusque 
dans  rage  oii  nous  vivons  ?  Que  de  fidèles  d'une  haute  verlu  9 
d'une  piété  sincère ,  parfaits  adorateurs  en  esprit  et  en  venté' 9 
rigides  observateurs  de  tous  les  devoiirs ,  émulateurs  de  tout  bien  9 
inébranlables  au  torrent  de  la  perversion ,  et  qui  par  Texemplè 
sur-tout  i'oumbsaient  des  préservatifs  centré  tous  les  scandales? 
Sans  contredit,  on  les  eût  rangés  au  nombre  des  saints  dans  les 
temps  ou  la  voix  des  peuples  se  prenait  pour  la  voix  de  Dieu  t 
vertus  plus  admirables ,  à  certains  égards ,  que  cellies  des  pre- 
miers siècles ,  fussent- elles  moins  éclatantes  ,  parce  qu'elles  sont 
mises  à  de  bien  plus  délicates  épreuves.  Telle  est ,  pour  mie  boV« 
ner  à  la  plus  ^sensible,  la  licence  de  l'impiété,  tribs-contraiflte 
sous  les  empereorset  les  premiers  rois  chréiiens^déch^néesane 
conséquence  sou»  les  princes  idolâtres ,  mais  d'une  cons^piencft 
fatale  sons  les  gouvernemens  chrétiens  d'aujourd'hui.  Or,  cette 
impiété ,  sous  la  main  qui  tire  le  bien  des  plus  gi^ands  maux  9 
l'impiété  chamarrée  de  philosophie  et  de  quelques  restes  de  chris- 
tianisme ,  a  contribué  elle-même  à  ébaucher ,  pour  ainsi  dire  ',  le 
rétablissement,  en  adoucissant  les  mœurs,  en  exaltant  sans  cesse 
l'humanité,  la  générosité,  Fintègre  probité  oh  elle  n'atteignait 
qu'en  parole  ,  en  mettant  la  charité  en  recommandation ,  soof- 
le  nom  de  sensibilité  et  de  bienfaisance. 

Le  mal  cependant  continue  à  prévaloir  sur  le  bien,  et  le  vice 
sur  la  vertu  :  mais  en  fut -il  autrement  dans  Tâge  le  plus  vanté  9 
à  la  seule  exception  peut-être  des  temps  apostoliques  7  Aussitôt 
après  la  mort  des  premiers  disciples  qui  avaient  conversé  avee 
le  Verbe  fait  chair  ,  et  dont  l'autorité  servait  de  frein  k  l'indo- 
cilité de  l'esprit  et  des  passions  humaines  ,  il  s'éleva  des  essaime 
jd'hérétiques  ou  de  corrupteurs  9  nieolaities ,  e1>ionite9  ,  marcio- 
nites ,  cérinthiens ,  valcnliniens ,  et  pour  les  nommer  tous  en<« 
sentie ,  gnostiques  abominables  aux  yeux  des  païens  même , 
dans  l'esprit  desquels  ils  ont  fait  naître  des  préventions  si  fu- 
nestes aux  vrais  enfans  de  l'église  avec  qui  on  les  confondait. 
Pans  le^  plus  beaux  jours  des  martyrs ,  on  voit ,  par  les  exhorta- 
tions et  les  reproches  de  saint.  Cyprien  à  son  peuple,  que  le 
dxinger  prochain  d'être  traîné  à  l'échafaud  ne  préservait  pas  à 
beaucoup  près  les  fidèles  de  toutes  les  faiblesses  ni  de  tous  le^ 
excès.  Dans  les  temps  lumineux  des  Ambroise,  des  Jérôme  ,  des 
Augustin ,  des  Ghrysostomev  que  de  cabales  ,  que  de  violences  , 
que  de  manœuvres  ténébreuses  exeroaes  en  particulier  contre 
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le  plus  éloquent  de  ces  pères,  par  Théophile  d'Alezfliiidne ,  et 
par  un  concile  entier  qu'il  fit  servir  d'instrument  à  son  jaloux 
orgueil  !  Dans  les  solitudes  de  la  Syrie  ,  comparables  à  cellei 
de  la  Thébaïde ,  oii  la  préoccupation  générale  ne  voit  germer 
•que  la  vertu ,  on  vit  ces  anges  terrestres  dont  peu  auparavant  le 
monde  n'était  pas  digne ,  transformés  tout  à  coup  en  guerrier! 
AU  en  meurtriers  ,  et  la  laure  du  grand  saint  Sabas  changée  ea 
:une  place  d'arme^ ,  que  ses  disciples ,  assiégeans  et  assiégés  , 
«teignirent  réciproquement  de  leur  sang.  Mais  dès  Torigine  de 
réglise  ,  n'a-t-on  pas  entendu  Tapdlre  des  nations  reprocher  aux 
chrétiens  de  Gorinthe  des  crimes  inouis  parmi  les  infidèles  ,  et 
«n  mille  rencontres  s'élever  contre  de  faux  frères  qui  ne  goûtaient 
que  les  choses  terrestres  ,  qni  n'avaient  d'autre  dieu  que  leur 
ventre ,  ennemis  déclarés  de  la  croix  de  Jesus-Christ ,  et  vrais 
epôtres  de  SaUn  ?  Plaintes  si  justes  ,  qu'au  rapport  de  saint 
Clément  pape ,  ce  furent  ces  frères  perfides  qui  causèrent  la 
jnort  tant  du  prince  des  apôtres  que  de  Tapôtre  des  nations. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  assimiler  les  derniers  temp$ 
aux  temps  apostoliques  ,  ni  même  faire  une  comparaison  rigou- 
l'euse  entre  ce  dernier  âge  et  aucun  des  précédens  ;  rien  de  plus 
-difficile  et  de  plus  hasardé ,  que  ces  appréciations  comparatives 
tant  du  fond  que  des  nuances  infinies  des  mœurs  générales  et 
.des  temps  divers.^  Tout  notre  but  est  de  tenir  lés  simples  en  garde 
contre  les  déclamateurs  de  secte ,  qui  en  exaltant  avec  affecta- 
tion la  pureté  des  temps  primitifs ,  et  en  la  faisant  décroître  en- 
suite jusqu'à  nos  jours  par  des  gradations  aussi  malignes  qu'i^ 
maginaires ,  veulent  donner  à  entendre  ,  comme  quelques-uns 
d'eux  s'en  sont  exprimés  crûment ,  que  l'église  catholique  ,  ce 
.fleuve  autrefois  si  majestueux  et  si  pur,  au  lieu  de  ces  ondts 
salutaires  ,  ne  roule  plus  qu'une  fange  infecte. 

Détestons  à  jamais  ces  principes  de  subversion,  et  tous  les 
.voiles  perfides  à  la  faveur  desquels  on  s'efforce  de  les  insinuer. 
Ne  perdons  pas  on  moment  de  vue  les  maximes  fondamentales  ^ 
•les  principes  immuables  de  la  foi  chrétienne.  Tous  les  hommes 
;^taient  morts  en  Adam ,  et  les  inclinations  de  l'homme,  dès  son 
fenfance»  se  précipitaient  au  mal  :  donc  il  a  fallu  dans  tous  lés 
«temps  se  faire  violence  pour  emporter  le  royaume  de  Dieu  ;  et 
celui  qui  est  venu  chercher ,  non  pas  les  justes ,  mais  les  pé- 
cheurs I  nou«  enseigne  en  vingt  manières  cette  vérité.   Outre  lés 
persécutions,  et  les  violences ,  iia  fallu  que  les  fidèles  soutinssent 
l'épreuve  plus  terrible  encore  des  leçons  et  des  exemples  de  sé- 
duction. En  un  mot ,  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  est  telle.* 
ment  une  guerre  sans  relâche ,  que  l'église  dont  il  est  mendnre 
ne  s* j  qualifie  pas  autrement  que  de  militante^ 

Durant  le  long  cours  des  siècles  oh  nous  venons  de  la  pré« 
senter  dans  toutes  ses  situations ,  c'est-à-dire  ,  pendant  plus  de 
,seize  cents  ans  ,  on  ne  lui  a  vu  que  livrer  ou  soutenir  des  com- 
bats ,  faire  les  plus  pénibles  efforts,  pu  essuyer  les  plus  terribles 


6ô8  ._    U-ïéb  à. «il; 

•^saiîù^  pdiîts^îtablii:,  pour  âVtendrc ,  pour  se  soutenir  ^  ptàati 
Irëparer  ses  dommages.  Durant  irôis  $iëcles  consécutifs  ,  elle  fuit 
en  butte  à  la  puissance  et  à  la  violence  des  Romains,  à  Torgûeil 
insultant  des  &ux  sages  de  la  Grèce ,  à  Fantipalhie  éràelle  des' 
Perses  impurs  ,  à  la  barbarie  cruelle  âés  états  informes  .  à  qui 
l'ordre  public  n'était  pas  m'oins  étranger  que  les  mœu#s.  On 
Hi  couler  de  son  sein  des  fleuves  de  sang,  on  hnmolÉ  ses  enfans 
au  nombre  de  douze  iniilions ,  ondi^Biiïia  ses  Aijstèrés ,  ontriiu 
de  chimère  et  d'extravagance  là' pureté  sublime,  de  sa  morale  ;: 
mais  sa  morale  et-!fès  mjstères  furent  embrassés  enfin  pàrcér 
iiations  frémissantes ,  et  encore  étonnées  dé  leur  pr<!rpre  dtange* 
xnent.  Lès  sages  de  la  Grèce  et  dcp  l'aréopage  se  tuèrent  devanf 
le  cbrrojreur  de  Tarse  ,  devant  le^  pêobeui^^  de  Tibériade  ;  les 

-  .césars  courbèrent  leur  front  sous  lai  croix  quf  avait  excité  iùàié 
leur  bori*eur,  et  Je  germe  le- plus  fé(i;biid  du  chrbtiébisme  fut  le 
Hai^  des  martyrs  i|  ou  il  de vai3i!  être  éto^iffé. 

rendant  cinq  à  six  siècles  ensuite  ,  Féglise  eut  à  lutter  contre 
des  nuées  de  barbarèà  vomis  des  extrémités  dU  nord  et  du  tùiôSt 
jusqti'ùu  fieili  de  ses  apanages ,  et  contre  l'ignorance  »  soiu  iné- 
vitable du  tumulte  et  des  tioubles  qu*iis  portèrent  par-toot»  dea 
alarmes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour ,  d'une  vie  perpéftiellè-' 
jDaent  errante  et  fugitive  ,  de  Tanéantissement  des  loiis ,  de  l'iti- 
fraction  dé  tous  les^  liens  de  la  société  ^  mais  elle  tkiompha  des' 
barbares  qui  avaient  triomphé,  des  inaitres  du  monde ,  et  éà  fit 
àës  plus  zélés  défenseurs  ^  mais  elfe  trouva  dés  armes 'poissantes 
contre  l'ignorance  j  dans  le  trésor  dé  la  tradition  -,  6&  j  cémibe 

-  (dans  41U  arsenal  mmol  pour  les  jours  de  péril  v  sf  Ton  peut  s*ex* 
primer  ainsi ,.  on  avait  mis  en  réserve  la  suraboiïdance  dés  pro- 
ductions lumineuses  de  tant  d'illustres  docteurs  qui  avaient  écrit 
durant  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle,'  c'est* àwlire,  ibamé- 
diatement  avant  le  danger  qui  se  présentait.  Quant  à  ses  nou-' 
veaux  enfans ,  ou  auié  barbai'es  régénérés.,  élie  trouvn  des  leçôiÔB 
as«^orUes  à  leur  faibfe  capacité^  oaus  les  exeâxples  d^une  multi- 
tude extraordinaire  de.  saints  de  tout  état  qui  leur  parlaient  par 
jksyènt,}  et  qu'une  providence  marquée  sùséi^a  principalement 
durant  les  ténèbres  du  dixième  siècle  ^  et  déns  les  bornes  mèine 
du  génie  de  ces  néophytes ,  elle  trouva  un  préservatif  si  puisÀnt 
contre'  l'hérésie>  qu'il  ne  s'en  éleva  pas  4ine  senle:  pendant  tout 
}è  cours  de  ^e  siècle  y  de  tous  le  plus  décrié ,  et  le  seul  qui  n'en' 
ait  point  enfanté.  Var  un  tirait  de  providence  également  signalé, 
tant  d'indignes  pohlifes  qui  dans  le  même  temps  remplirent  la 
chaire  de  saint  Pierre,  né  lui  firent  rien  perdre  de  son  autoriVéi. 
Piàt  à  Dieu  qu'alors  on  n'tût  pas  entrepris  tout  au  Contraire 
d'en  étendre  le  pouvoir  aux  choses  basses  et  terrestres  ,  qui  ne 
sont  pas  de  son'  ressôxt  i  et  ^i  l'aâaibiirent  ensuite  au  lieu  de 
l'augmenler  ! 

Dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  Vâge  de  la  barbarie  ,   un 
relâchement  léthargique ,'  provenu  de'  FatEsiisséiipient  causé  par 

tant 
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dans  afi&.  pcQgrèa  tncceigîfii»  et  beaucoup  plot  dMfjo|««»o  tpàé 
les  fougues  soudaines  des  passions  effrénées  ,  jointe  à  l'instabilité 
si  naturelle  à  rhomnie  ,  reipandil  le  dégoût  'sut  les  pratiques  les 
plus  salutaires ,  et  jusque  sur  les  devoirs  d'état  les  plus  graves  et 
Jes  plus  sacrés.  On  préféra  les  pèlerinages  ^  et  sur-toyit  ie$  pèle- 
rinage^  arm^ ,  «ijit  <£nvrcs.  buoiiUitiUei  et  ou  caoo«»  ti^onux 
de  la  pénitence,  La  résidence  épiscopale ,  base  de  toute  la  dis* 
cipline ,  devint  prévue  arbitraire  pjQur  les  p(as  grands  sièges. 
Les  successeurs  nVline  du  priaco  dti  apôtres  fixèrent  leur  de^^ 
meure  loin  des  lieux  oii  il  avait  établi  sa  cbaire  :  de  là ,  les  mur- 
mures et  rindoQilit^  d^  peuple^  ^  Ifs  ei|iport.en|9ns  ^t  les  invec*» 
tives  contre  les  pasteurs  t  les  clameurs  de  la  réforme  contre  la 
déMovotîoa  du  eheC  et  doa  iiatQtbrea  de  Féglise  »  ka  acbiaiiiei 
enniy  et  les  bérésies  ,  et  des  hérésies  d^un  caractère  de  malignité 
tel  (ffî^pn  p'çp  fvijt  poipt  encore  vu  depub  la  Bah^ance  du 
christianisme  ;  en  un  mot ,  ce  péril  extrême  j  oii  les  portes  de 
l'enfer  ne  pouvaient  manquer  de  prévaloir  ,  si  Ta^trémité  du 
p.éfil  9Q  oe  genre  ^  conunr  on  Ta  va  par  toute  la  suite  de  cetta 
nisloi^  9  ainsi  qu^  de  ee  ditcotirs  »  a'annonçait  la  proximité  du 
rétablissement.       , 

Yoilà  ce  que  nous  avioaa  pioinis  dams  rexpoêition  de  notre 
^jpssçin^  qui  par  coAiéipicnt  se  trouve  rempli.  Lonteilleare  apo* 
logie  de  la  religion  ne  consbte  pas  dans  les  ouvrages  pQlémiqiies 
et  CQ|iteBU«ax>  qoibieii  souvent  ne  prodoisçitt  que  Vaigreur  eb 
l'opiniâtre  dépit  ^  mais  dans  la  simple  exposition  des  cwrvres  et 
des  oiiiximes ,  qui  appartiennent  véritablement  à  Péglise.  LVf^îs» 
toute  seale,  bien  connue  et  bien  présentée,  fera  toujoara  elle-« 
"mimfi  sa  meilleure  défense.  Puissioot-nous  l'avoir  peinte  ainsi  de 
8ÇS  couleurs  naturelles  f  comme  nous  nous  j  somaMS  naîque* 
ment  appliqués  durant  tout  le  coors  laberieus  de  cet  ouvrage  l 
Puisse  aussi  ou  spectacle  si  ifrappiuot  faire  sur  chacun  de  noo 
lecteurs  cette  heureuse  impression  ,  qui  laisse  è  peine  le  mérite 
dtf  la  foi  k  la  claire .  persuasion  qb  boos  sommes  ^  qu'une  Inui- 
tyiioi^  si  sublime  ,,  et  annoncée  par  des  hommes  si  abjects  ,  si 
contre4ite ,  et  si  généralemeat  embiassée ,  si  violemment  ébran- 
lée ,  mise  à  deux  doigts  de  sa  ruine ,  et  tont  à  coup  rappelée  à 
«a  prf QWi^  fflendeor  ^  œ  peut  (txe  que  Tceavre  de  Dieu  l 
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Persécutions. 


EGTE  des  gueux ,  ou  calvinistes 
re'voliés  dans  les  Pays-Bas  , 
i566.  " 


Secte  des  puritains  j  ou  calvi- 
nistes rigoureux ,  en  Angle- 
terre ,  i568. 

Guillaume  de  Ruremonde ,  nou- 
veau chef  d'anabaptistes  , 
i58o. 

Luthériens  concordistes  »  ainsi 
appele's  du  nom  d'un  livre 
contredit  parmi  eux- ,  et  intitu- 
lé ,  la  Concorde  de  Bergue  »  i5(i^o. 

Kobert  Brown  »  auteur  des  puri- 
tains brownistes ,  i583. 

Fanatique  pe'ruvien  9  qui  tendait 
à  renverser  la  papauté ,  la 
royauté  et  les  premiers  prin- 
cipes des  mœurs ,  i583* 

Michel  de  Bay  ,  auteur  du  baïa- 
nisme  9  avec  Jean  Hessels  ou 
Jejin  de  l^ouvain  ,  i^Bi)* 

Arminius  ,  chef  des  calvinistes 
mitigés  9  dits  arminiens  et  re- 
montrans ,  i6o3. 

Gomar  ,  chef  des  calvinistes  ri- 
gouretkx ,  appele's  gotnarisles 
et  conlre-remonlrans  9  i6o3. 

Yorstius  ,  accusé  de  mêler  le  so- 
cinianisme  s^vcç  l'arminianis- 
me,  16  M* 

Secte  des  presbytériens  en 
Ecosse  t  16  iQ. 
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ONTiNUATioir  des  ravage^  et 
des  cruautés  des  huguenots 
dans  toutes  les  rencontres  oii 
ils  se  trouvaient  en  force  con^ 
tre  leurs  compatriotes  catho- 
liques ,  particulièrement  après 
leur  victoire  de  la  Roche- 
r Abeille  «  et  après  l'javantagç 
remporté  par .  leur  corsaire 
Sourie  sur .  une  flotte  poriu- 
gaise ,  oii  il  fit  égorger  de  sang 
froid  quarante  missionnaires 
embarqués  pour  le  Brésil.    ' 

Cruautés  exercées  par  les  Turcs , 
contre  la  foi  des  traités  ,  siur 
les  chrétiens  de  Scio  et  de 
Chypres  qui  ne  voulaient 
point  renoncer  leur  religion. 

Persécution  exercée  avec  autant 
de  violence  que  de.  perfidie  » 
par  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre ,  sur  des  soupçons 
bien  ou  mai  fondés  de  conspi- 
ration ,  sans  égard  au  rang 
même  de  la  reine  Marie  d'E- 
cosse qu'elle  fit  périr  sur  un 
échafaud. 

Commencement  des  longues  et 
cruelles  persécutions  du  Ja- 

Î)on  vers  l'an  1694  9  sous 
'empereur  Taïcosama. 
persécution  générale  des  fidèles 
du  Japon ,  d'abord  sous  l'epi- 
pire  de  Taïcosama ,  qui  fit  en 
un  jour  vingt-six  martyrs  ; 
bien  plus  rigoureuse  ensuit^ 
sous  Xogan-Sama  ,  et  enfin 
d'une  inhumanité  à  peine  in^a- 
ginable  sous  Toxogun-Sama , 
qui  ne  cessa  de  se  baigner  dans 
le  sang  chrétien  ,  que  quand 
il  n'y  en  eut  plus  à  verser. 
Ces  persécutions  générales  ,. 
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Secte  deAt^lmriiaài  eti£spagne , 
puis  en.  Fraoce ,  iÇa3. 
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jointes  à  «ettM  4f«>xetcër€ot 
en  diffeVens  temps  plusieurs 
petits  rois  du  même  empire , 
firent  périr  y^tt%  àé  iùutè  teûts  itfiïWt  £^hâ  ,  te  plus  granâ 
ttrènAre  pM  ders  tôDlrtnéns  si  afljreàs ,  qur^etui  àd  fèu  pouvait 

"jiÈmtt  ptnùr  mié  grâee.  . 

SjccAii  tomtnis  svifr  lès  taâit>iiqaes  >  spécialement  sur  les  prflrv 
tt  i^i  TC^igieirt ,  ^psir  tes  ptotest&ns  révoltes  en  fiodème. 

lllwîoftttiaires  persëcutiës  en  Tur^ui^  ,  p^r  lé  tessentimeoi  et  les 
tnh^îjgqfc^  itttriguëS  d'un  baile  de  Yeqise. 

Ii^  roi  itictiaeii  1  d'Aki^eierre  ,  en  dépit  de  la  rëduc^oa  des 
KortleM9  hététiqtïes  et  ri^ollA  ,  retioavel^xestilre  ws  sujets 
€»i!ko!i^$  ti  ps^utbie^  h%  ancienfe  édiu  de;peHéeuiiQn  y  et 

6rd)ttrtia  ifl'âfrét^r  t^^ns  les  prêtres  et  les  religieux. 

4  .  .     , 
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nrr^iT   iiiirn»iTiÉrir|Th.r  j,  ■  i, !»,>■■  iiiirnini 


tB»Bi8agffga"yi"'fir,i,v 


kJtH  tr  *  H  ft  î  l^à'nvlnï ,  .i568  , 
ttMititmateiir  de$  viè^  des  pa- 
pes de  natine ,  àùtèur  d'un 
trsSté  de  la  primante  d^  f&int 
tierre,  et  *î  plusieurs  autres 
Ouvrages. 

Ckttde  d^Sspettee  ,1571,  célè- 
bre  docteur  de  Paris ,  Vnti  des 

S  lus  profonds  et  des  plus  ju- 
fcreut  théologiens  de  son 
temps.  On  a  de  lui  des  com^r 
tnentaîres  sur,  les  épitres  de 
saint  Paxil  à  Tiriiothée  et  à 
Tite ,  nn  traité  des  mariages 
clandestins  ^  avec  plasieurs 
autres  ouvrages  sur  \k  dogme 
et  \^  morale  ,  tous  écrits  avec 
beaucoup  de  jugement  et  de 
dignité. 

Corneille  Jansénius  ,  évêque  de 
*Gand  9  1576.  11  a  laissé  une 
concorde  des  évangélistes  «  des 
commentaire^  sur  plusieurs 
livres  de  l'écriture  saiote ,  et 
d*autres  oavrages  estimés.  ^ 

Diègue  Govarruvias  ,  i577  »  ^^^' 
nommé  le  Bariole  d'Espagne, 


Principaux  ConeiUs. 
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o  ir  G  T  L  9  de  Rheinas  ,  tena 
•"  1KB  lâélf  pour  recevoir  le  con- 
cile de  Trente ,  et  ïràvaitlér  à 
la  réforme  du  clergé*  On  j 
dressa  nne  profession  de  foi 
confdrme  a  celle  de  *rrente  ^ 
et  dix -neuf  rëglemens  de  dis- 
cipline tirés  du  même  Concile, 
Ou  y  prononça  aussi  la  con- 
tumace contre  te  cardinal  de 
Châtillon  ,  évê({ue  de  Beau* 
vais ,  qui  professait  le  culvio 
nisme  »  et  Vêtait  marié  avec 
effronterie, 

Concile  de  Cambrai  %  i565.  Oo 
y  fît  une  profession  de  foi ,  et 
des  statuts  de  disciphne  coq* 
formes  à  ceui;  de  Trente* 

Conciles  tenus  à  Milan  par  saiul 
Charles  Borromée ,  au  nombre 
de  six  ;  savoir ,  en  i365 1 1  SCk)  , 
i57ci,  ^576,  1539  et  i58a. 
Ces  conciles  ,  }oiuts  aux  ona# 
synodes  diocésains  de  saint 
Charles  ^  net  kisseut  riea  ^  d^ 
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Etràaittt  Exxi^siasti^ues.        Ptin^paax  tomitxs. 

■«  fut  pu  Maintient  habile 
}«nKOiUUUe<,(nai3  trèi-versé 
dam  la  connaûsance   de    la 
théologie  ,  Ati  langues  savan- 
'  te* ,  dei  b«lle»-letire}  ,  et  l'un 
Aet  liomiMei  les  plus  értidiit 
deceasièGk.ll  aisisia  au  cTt 
cik  d«  TrMte ,  comme  éréqi 
deCûdad-BodrJgo,  fot  un  dej 
miets  dUNlis  pour  dresser '-- 
décrets  de  rëfermatioa ,  pi 
fait  evéque  de  Segovie.  S 
«kvngBt ,  M  deux  votomes 
in-jWio,  «ont  remplis  de  cho- 
us  eXcéiteMet. 
Micotas  Sa&der  ,  iS83  ,  savarii 
théologien  anglai^i  ,  quitta 

Katcie  quand  il  eu  vit  bauuir 
I  rdigfân  catholique ,  pour  se 
retirerhRoroe.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  pour  litre  :  Du 
«ct^smed'&tigteterre,  de  Vé- 
gliie  de  JeiuS'Christ  ei  de  la 
monarchie  visible  de  l'église. 
Saint  Chatlet  Borromée  ,  i584. 
Outre  «es  lettres ,  les  actes  de 
seaceiidles,«tfesinsiructi()us 
fcson  clergé,  qui  ont  ete' adop- 


rte»  pat  le  clergé  de  Fra 
il  a  fainé  nti  grand  nombre 
d'autres  pieux  écrits ,  dont 
partie  la  plus  considérable 
été impiimée  ,et  remplit  cinq 
Tolumei  in-folio  ,  nonobstant 

fondions  importantes. 
Antoine  Augustin  ,  i5B6.  It  pa- 
rut avec  éclat  au  concile  di 
Trente  enqualiié  d'évêque  ài 
Lérida, et  fat  t'ait  par  la  suiu 
'arclievequcdeTarragoHc.il  SI 
rendit  très-habile  dans  le  droi 
civil  et  canonique,  l'aniiqiiit< 
sacrée  et  profane ,  les  belles- 
lettres  ,  les  langues  savantes 
etrUstoireetcléiiastique.  Oi: 


sfrtr  pAUr  le  gAàveueiMDt 
parlait  d'un  diocèse ,  et  sont 
une  preuve  sensible  qa«  ce 
saint  prélat  avait  évi  patticn- 
KfeKUtetatstiscité  deSieupooT 
retracet  cet  »t  dtvid  dans  cet 
dCTBîers  gièclet.  Tbatei  ki 
Mfiettfirî  vaiteM  lexapprO' 
Aet  de  l'antîqtùté  sattitê  ,  ne 
pmvMt  rini  Cdre  de  ttitux 
t[tie  d'étudier  h  diseipHne  de 
Ifilan ,  inuige  d'aUleors  la  phis 
ficMIe  de  celle  de  Ttefitet 

Oncité  de  Telfcde  ,  de  -Sicrra< 
gosse ,  de  Valence  et  de  Sala. 
taao4|ue^  t565  ,oti  peu -après , 
pour  i'accef>tati^^  du  concile 
d*  Trente , et  le njtdïlissenmot 
de  la  diaciptiDe. 

GoEM^e  natiotMl  lées  Paya-Bas., 

teaa  à  iUKlMi  «  iSjo. 

On  r  fit  un  décret  finjnel  pw^ 
adopter  ^la  lettre  laprafession 
de  toi  du  concil^  de  Trente  , 
et  pour  en  recevoir  unilemér 
méat  h  discipline.  It  y  jut 
aussi  résolu  qu'on  ferait  sous- 
crire à  fiaïus  ,  ainsi  qu'aux 
autres  docteurs  de  Lonvaiu  , 
la  bulle  qui  condaunait  ses 
erreurs. 

Conciles  tenus  &  Rbuen  en  i{8i , 
à  Rheims ,  à  Qordeaui  et  li 
Tours  en  i583,  à  Bourges  ea 
i584,à  Aix  en  i585  ,  ei  à 
Toulouse  en  iSqo-  Dans  tout 
ces  conciles ,  les  évoques  Iran, 
çais  ne  se  contentant  pas  de 
recevoir  les  décisions  dogma* 
tiques  de  Trente  ,  en  firent 
passer  dans  leurs  églises  ,  au 
moins  indirectement ,  les  rè- 
gles de  mocui»  et  de  diïcipU- 
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a  de  lai  qiiamiîë  dVtrvtages , 
la  plupart  estimés.  Le  plus 
important  est  la  correction  de. 
Gratien. 

Martin  Azpilcaeta  9  surnommé 
Navarre  du  pays  de  sa  nais- 
MBce,  i586.Ii  était  consulté 
de  toute  part  ,'comme  Toracle 
du  droit  canonique  et  civil. 
Prêtre  et  chanoine  régulier  de 
saint  Augustin»  il  fut  fait  jpé- 
nilencier  à  Rome.  11  est  peu 
de  cas  de  conscience ,  en  ma- 
tière dé  droit ,  dont  on  ne 
trouve  d'excellentes  soluiioAs 
dans  ses  œuvres ,  qui  forment 
six  volumes  in-folio.  Sa  charité , 
entre  ses  autres  vertus ,  était 
si  remarquable  ,  que  sa  mule 
s'arrêtait ,  dit-on  9  à  chaque 
pauvre  qu'elle  rencontrait  , 
tant  son  maître  était  àccou» 
tumé  à  n'en  passer  aucun  sans 
Ini  faire  l'aumône.  , 

Louis  de  Grenade  ,  dominicain , 
i588.  Ce  fut  un  des  plus 
excellens  maîtres  en  la  vie  spi- 
rituelle :  ses  ouvrages  pieux  , 
soli(}es  ,  éloquens  et  naturels , 
sont  du  petit  nombre  de  tes 
Hvres  de  dévotion  qu'on  lit 
toujours  avec  un  goût  et  un 
fruit  nouveau. 

Jean-Etienne  Durant ,  premier 
président  du  parlement  de 
Toulouse,  1689.  Il  s'est  rendu 
recommandable,  dans  la  ligne 
ecclésiastique ,  par  son  excel- 
lent livre  latin  des  rites  de 
l'église. 

Laurence  Strozzi ,  religieuse  de 
l'ordre  de  saint  Dominique , 
1691.  Elle  a  composé  un  livre 
d'odes  et  d'hymne-3  en  lalin, 
pour  toutes  les  fêtes  de  Tan- 
née. 


Principaux , Conciles, 

ne  y  en  toat  ce  qui  notait  pa» 
arbitraire  ou  relatif  aux  droits 
des  $puvera&»s.    >  : 


t-.f 


c 


Concile  de  Mexique  en  i585  ;  et 
de  Lima  vers  le  même  temps. 
On  jrfit ,  pour  les  Américains 
convertis  à  la  foi ,  un  grand 

,  nombre  de  règlemens  ,  tirés 
du  concile  de  Trente  ,  ou  de 
ses  principes» 

Concile  d'Avignon ,  1694  9  P^ur 
réformer  les  mœurs  et  la  disci- 
pline d'une  manière  parfaite- 
ment conforme  à  celle  de 
Trente. 

Concile  d'Aquilée  9  i5g&  On  j 
fit  dix-neuf  chapitres  de  règle- 
ment ,  en  conformité  et  en 
exécution  des  -décrets  de  dis- 
cipline du  concile  de  Trente. 

Conciles  d'Avignon  en  1606 ,  dt 
Malines  en  1 607 ,  de  Narbonne 
en  1609,  et  de  Grasse  en  161O9 
pour  mettre  de  même  en  p^-a- 
tique ,  ou  tenir  en  vigueur  la 
discipline  de  Trente. 

Conciles  des  provinces  de  Sens 
et  d'Aix ,  tenus  en  161  a  «  pour 
la  condamnation  du  richéris- 
me  ,  ou  de  certains  principes 
de  rébellion  contre  les  deux 
puissances. 

Synodes  célèbres  de  Bordeaux 
et  de  Sentis ,  tenus  en  161 4 
par  les  cardinaux  de  Sourdis 
et  de  la  RochefoueauU.  Il  j 
fut  déclaré  qu'on  recevait  le 
concile  de  Trente  ,  et  que  dé- 
sormais on  serait  obligé  en 
conscience  de  l'obseirver  sa 
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Xte  ç&rdinar François  Tolet ,  jë- 
*  suite,  iSgS. 

Le  savant  Dominique  So.to ,  qui 
avait  e'té  son  maître  ,  Tappe- 
}tàt  ordinairement  le  prodige 
|le  Tesprit  humain.  Tolet  fut 
^n  particulier  un  des  plus 
grands  théologiens  du  seizième 
siècle ,  011  ils  abondaient.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  des 
commentaires  sur  saint  Jeau', 
et  sur  differens  autres  livres 
de  récriture  sainte  ,  et  une 


Principaux  Conciles. 

tout ,  à  la  réserve  des,  droits 
et  des  usages  légitimes  dix 
rojaume. 

Concile  de  Mésopotamie  y  i6i!i , 
par  Elle ,  patriarche  de  Baby- 
lone  ,  pour  recevoir  la  pro- 
fession de  foi  du  pape  Paul  Y* 

Concile  de  Bordeaux ,  1624  y  par 
le  cardinal  de  Sourdis  ,  avec 
ses  suffragans.  On  y  publia  , 
en  vingt-.deux  chapitres  ,  une 
suite  de  canons  de  discipline 
conformes  à  ceux  de  Trente. 


.  somme  de  théologie  morale, 
intitulée  Tlnstruction  des  prê- 
tres. 

l^ierre  Pithou  ,  1596,  calviniste  converti ,  auteur  d'un  célèbre 
traité  sur  les  libertés  çle  l'église  gallicane.  C'est  le  fondement  de 
tout  ce  que  les  autres  en  ont  écrit. 

Alphonse  Ciaconius  ,  ou  Chacou  «  iSgçi  >  dominicain  espagnol , 
qui  devint  patriarche  titulaire  d'Alexandrie.  Il  nous  a  laissé  les 
vies  des  papes  et  des  cardinaux.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Pierre  Ciaconius  ,  prêtre  espagnol ,  qui  fut  employé  avec 

',  Clavius  à  la  réforme  du  calendrier  ,  et  qui  publia  des  notes 
excellentes  sur  Arnobe,  sur  Tertullien  «  sur  le  décret  de  Gratien , 
et  sur  un  grand  nombre  d'autres  auteurs. 

Louis  Mohna,  1600,  jésuite  fameux  par  son  traité  de  la  concorde 
tle  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 

Guillaume  Estius  ,  ou  d'Esth ,  161 3.  On  a  de  lui  un  commentaire 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul ,  qui  passe  justement  pour  un  des 
meilleurs  ouvrages  touchant  cette  matière.  Son  commentaire 
sur  le  maître  des  sentences ,  c'est-à-dire  1  sa  théologie ,  est  aussi 
dans  la  plus  grande  estime. 

Jacques  Davy  du  Perron,  1618 ,  cardinal ,  archevêque  de  Sens , 
et  l'un  des  plus  savans  hommes-  de  son  siècle.  Il  a  laissé  un 
traité  de  controverse  sur  l'eucharislie,  et  plusieurs  autres  traités 
contre  les  hérétiques  »  avec  différentes  pièces  en  prose  et  en 
vers.  Mais  il  ne  faut  pas  regarder  comme  de  lui ,  ce  qui  a  paru 
depuis  sa  mort  sous  le  titre  de  Perroniana,  Il  est  contre  toute 
vraisemblance  que  ce  grand  homme  ait  dit  toutes  les  puérilités 
qu'on  lui  prête  dans  cet  ouvrage. 

Le  cardinal  Baronius  de  l'Oratoire,  1619,  célèbre  par  ses  annales 
ecclésiastiques  depuis  la  naissance  de  Jesus-Chiîst  jusqu'à 
l'année  i  ig8.  Elles  sont  claires ,  méthodiques  ,  Judicieuses  et 
intéressantes  ,  quoique  le  style  n'en  soit  pas  élégant.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  glissé  bien  des  fautes  dans  nu  ouvrage 
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de  cetie  ^lendue  Elles  ont  éxi  corrigea  par  k  ^.  Pagi ,  lu 
.  yiïardinal  IToris ,  Tillemont  et  d'aoures  savaos.  Ces  coneciioii^ 
se  trouvent  rassemblées  daos  l'édUiQn  pii<feîei|Be  de  Yentarim , 
imprimeur  de  Lacques. 
I«e  csjdiual  BeUarmÎD ,  )ésaite ,  i6ai.  Eutrt  sesouvrag^qs ,  on  frit 
Un  cas  particulier  de  la  traductioo  des  pseaumes,  et  plus  en^ 
eore  de  ses  controverses  ,  que  les  protesuos ,  par  la  multipli- 
cité de  leurs  attaques  ,  eut  (ait  recoon^ire  pour  l'ouvrage  qui 
leur  était  le  plus  redoutable. 


paraiMait 
le  mpudç. 

PieiTè-Paul  Sarpi ,  dît  Fra-Paolo  ,  relia^enx  servite ,  i6i3  «  fa- 
meux par  ^n  histoire  du  concile  de  Trente,  e'crite  du  style 
d*uD  vrai  protestant  ^  ou  d'un  reo^t  artiiicienx  vendu  aooa 
âiain  aux  protestans. 
Nicolas  Coeffeteaui  dominicain  \  ëvtque  de  Marseille ,  i6a3«  Sa 
réponse  à  Marc-Antoine  de  Dolmtnis  ,  intitulée  de  la  monar- 
chie de  relise ,  est  le  principal  de  M!t%  ouvrages  ecclésiusii- 
ques  y.  oh  Ton  trouve ,  outre  la  solidité ,  toute  la  dignité  qui 
convient  aux  matières  de  religion  ,  avec  beaucoup  de  clarté , 
et  une.  pureté  de  diction  rare  pour  son  temps. 
Marc*Antoiiie   de  Dominis  ,  archevêque  de   Spalatro  ,  i6si5  f 
acquit  de  la  célébrité  i  dans  le  même  goât  que  Fra-Paolo, 
par  son  ouvrage  de  JS^puUiça  EeçUsiasùca^  rempli  de  prindpea 
schismatiqnes. 
Le  cardinal  de  Bémlle  j^  1629.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
controverse  et  de  spirituahié  1  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur 
à  sa  piétéqu'à  sa  doctriue. 
Laurent  Bouoid ,  1629.  Son  manuel  de  jurisconsulte  chrétien", 
et  sur-tout  son  raelueil  des  décrets,  de  i^giise  gallicane  j  sont 
généralement  estimés. 

FIN. 


